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'ACCUEIL  que  le  Public  a fait  aux 
Volumes  précédera  de  mon  Commen- 
taire'fur  Polybe  en  France  comme  dans 
les  Païs  étrangers , & l’empreffement  qu’il 
a fait  paroître  pour  les  autres , qu’il  croioic 
devoir  les  fuivre , eft  une  marque  d’eftime  bien  hono- 
rable & bien  flatteufe  pour  moi.  Apres  cela  je  puis  me 
confoler  des  chagrins  & des  affaires  qu’une  foule  de  Cri- 
tiques on*  tâché  de  me  fufeiter , & m’embaraflèr  peu  des 
Ecrits  imprimez  & des  Libelles  diffamatoires  qu’ils  ont 
répandu?  contre  moi.  Si  je  m’en  fuis  plaint  dans  ma  Pré- 
face du  Volume  précédent,  c’eft  que  je  ne  vois  rien  de 
moins  digne  des  gens  de  guerre , dont  la  grande  paflîon 
devroit  être  une  noble  émulation  d’égaler  ou  de  furpaflèr 
le  mérite  & la  gloire  des  grands  hommes , ou  de  ceux 
qui  travaillent  à le  devenir  par  leurs  aétions  ou  par 
leurs  écrits  ; mais  de  travailler  à leur  perte , parce  que 
leur  réputation  nous  incommode  & nous  fait  fentir  les 
morfuies  de  l’envie.,  c’eft  une  des  plus  honteufès  paf- 
fions  qu’on  *puif!è  jamais  concevoir  ; qu’en  ont-ils  rer 
tiré  ? Bien  loin  de  me  nuire , ils  ont  augmenté  ma 
gloire  , & fe  font  couverts  de  honte  & de  contufion. 
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Un  honnête  homme  qui  te  trouve  malheureutemcnt 
atteint  d’une  pafïion  fi  honteufe  & fi  rongeante , feroit 
beaucoup  mieux  de  s’en  foulager  fur  le  fujet  qui  la 
caufe , que  d’emploier  des  moiens  qui  le  deshonorent. 
Quoiqu’il  en  foit , toutes  ces  attaques  n’ont  tervi  de 
rien  pour  leur  guérifon , & ne  m’ont  pas  donné  lieu 
de  me  plaindre  de  la  peine  que  j’ai  prifè.  J’ofe  me  flat- 
ter que  depuis  les  Anciens  il  n’avoit  paru  fur  la  guerre 
aucun  Ouvrage  fi  étendu , fi  utile  , ôt  où  les  principes 
de  cette  grande  fcience  fuflênt  plus  clairement  expli- 
quez & plus  folidement  démontrez.  Le  témoignage 
que  je  me  rends  ici , je  le  tire  d’Ouvrages  impjpez 
& des  -Lettres  que  j’ai  reçues  des  plus  habiles  Guerriers 
de  L’Europe. 

.Je  ne  doute  point  que  le  Public  ne  foit  extrême 
ment  furpris , en  lifant  ce  fixiéme  Volume,  de  ne  trou- 
ver que  le  texte  de  mon  Auteur  , & de  me  voir  ainû 
terminer  ma  courte.  Que  font  donc  devenus  , dira- 
t-il  , ces  belles  prom elles  que  fait  la  Préface  du  Vo- 
lume précédent  ? Votre  teience  militaire  e Italie  épui- 
fée  ? Non  elle  ne  l’eft  pas.  Quoiqu’elle  ne  foit  pas  iné- 
puifable , il  m’en  reftoit  certainement  allez  pmir  tenir 
ma  parole.  Mais  perfonne  n’ignore  que  des  ordres  fu- 
périeurs  m’ont  impofé  filence , ou  ne  m’ont  permis  de 
continuer  à parler  , qu’à  des  conditions , qui  me  pa- 
roifloient  déranger  trop  le  fyftéme  que  je  m’étois  for- 
mé. Au  refte  j’ai  lieu  d’efpérer  qu’on  me  fçaura  gré 
d’avoir  mis  au  jour  les  réflexions  qu’une  longue  étude 
& une  expérience  auffi  longue  m’oçit  fait  faire  fur  la 
guerre.  Les  principes  de  la  fcience  militaire  nous 
étoient  entièrement  inconnus , & d’ailleurs  les  plus 
belles  & les  plus  fçavantes  parties  qui  regardent  le  Gé- 
néral d’armee  , n’avoient  jamais  été  traitées  que  d’une 
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manière  très-fuperfkielle.  Je  les  ai  réduites  en  prin- 
cipes &c  en  méthode , ce  qu’aucun  Auteur  n’avoit  fait 
ni  penfé  à le  faire. 

On  a été  là-deffus  dans  de  C épaiffes  ténèbres , l’on 
croioit  fi  peu  que  la  guerre  fût  une  fcience  & qu’elle 
pût  s’apprendre  comme  toutes  les  autres , qu’on  croioit 
fermement  au  contraire  que  l’on  ne  pouvoit  s’y  ren- 
dre habile  que  par  une  longue  expérience.  Peut  - on  rien 
imaginer  de  plus  étrange  que  cette  opinion  ? Cepen- 
dant combien  eft-elle  enracinée  parmi  le  plus  grand 
nombre  des  Officiers  ? Que  leur  répondre  ? Rien  : finon 
que  fi  les  parties  différentes  de  la  guerre  , entre  autres 
les  marches , les  mouvemens  généraux  & la  taékique  , 
ne  pouvoient  s’apprendre  que  par  l’expérience  ou  par 
tin  long  ufage  ; un  Roiaume  par  exemple  comme  la 
France,  ou  tout  autre  Etat  de  l’Europe,  approcheroit 
de  fi  décadence  félon  le  plus  ou  le  moins  de  tems  qu’il 
ie  maintiendroit  en  paix , & que  fi  cette  paix  où  nous 
vivons  duroit  encore  quelques  années , je  ne  penfè  pas 
qu’il  en  fallût  davantage  pour  renverfèr  d’Etat.  (Jar 
où  en  ferions  - nous  ? Trouverions -nous  des  Officiers 
qui  fçûffent  ces  parties  de  la  guerre  ? Ceux  qui  les  ont 
pratiquées , foit  par  routine  ou  autrement , feroient 
morts  ou  hors  d’état  de  fervir  : les  autres  qui  leur  fùc- 
ccderoient, tireroient-ilsde  l’expérience  ce  qu’ils  n’ont 
jamais  vû  ni  pratiqué  , & apprend-on  des  autres  ce  qui 
ne  peut  s’apprendre  que  par  l’ufige  ? Je  le  demande 
encore  une  fois  , où  en  ferions-nous  , & furtout  fi  nous 
avions  affaire  à un  voifin  qui  auroit  pratiqué  contre 
d’autres  ennemis  ce  qu’une  fongue  paix  ne  nous  a pas 
permis  de  voir  ni  de  pratiquer  nous  - memes  ? Ce  que  f 
je  viens  de  dire  ici , eil  fort  étendu  dans  mes  Nouvelles  th-  »• 
Decouvertes  fur  U Guerre  , où  je  renvoie  mon  leéteur..  m ' 
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Ce  qu’il  y a eu  de  fâcheux  pour  moi  dans  un  Ou- 
vrage -au fli  vafle  & d’un  travail  aufli  grand  que  le 
mien  , c’efè  que  je  me  fuis  trouvé  entièrement  dé- 
pourvu du  fecours  des  Auteurs  dogmatiques  de  l’an- 
uquité.  Il  y en  avoit  une  infinité  , mais  tout  cela  s’efl 
perdu  par  les  malheurs  &la  barbarie  des  tems.  L’Hif- 
toire  nous  a confervé  les  titres  de  quelques-uns  de  ces 
Livres , Sc  les  noms  de  quelques  Auteurs  qui  avoient 
écrit  de  la  guerre , entre  autres  de  Pyrrhus  Roi  des 
Epirotcs  : car  pour  ce  qui  efl  des  Auteurs  de  lamoienne 
antiquité  , c’efl  fort  peu  de  chofe.  A peine  ont  - ils 
donné  une  idée  de  la  guerre,  tant  ils  font. abrégez.  Il 
ne  nous  en  refie  qu’un  au-defl'us  de  tous  les  autres , 
qui  eft  Végéce.  Onofânder  & l’Empereur  Leon , tous 
deux  Grecs , n’en  approchent  pas  , & tous  les  trois  ne 
font  guéres  plus  étendus  que  nos  Modernes.  Mais  ils 
font  plus  fçavans , bien  que  la  fcience  des  armes  fût 
prefque  tombée  &mcme  oubliée  de  leurs  tems.  Je  n’en 
connois  que  deux  parmi  les  Modernes  qui  puiffent  les 
égaler  , Montécuculi  & le  Duc  de  Rohan , grands  ad- 
mirateurs des  Anciens  , qu’ils  connoiffoient  parfaite- 
ment. Ce  n’efl  pas  dans  la  moienne  antiquité  qu’il  faut 
aller  chercher  nosr  Maîtres , comme  ils  le  difent  eux- 
memes , c’efl  chez  les  Grecs  & les- Romains , lorfque 
ces  peuples  ctoienr.  dans  leur  fleur  & que  leur  difci- 
pline  militaire , ou  pour  mieux  dire  la  fcience  de  la 
guerre  qui  renferme  tout , avoit  été  portée  au  plus  haut 

I joint  de  perfeélion  où  ces  grands  génies  avoient  pû 
a porter.  C’efl  fùrtout  chez  les  Romains  qu’il  faut  les 
chercher.  Ce  font  eux  qui  d’une  routine  , car  la  guerre 
n’étoit  autre  chofe  au  commencement,  paflférent  à des 
principes  certains  & aflurez  par  la  recherche  & l’ap- 
plication y apres  quoi  la  guerre  s’apprit  comme  les  autres 

fciences. 
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fciences.  Il  y eut  alors  des  Maîtres  Ôc  ,des  Profefleurs 
pour  l’enfeigner,  ôc  l’expérience  ne  Fut  plus  nécefi- 
Faire  pour  former  d’excellens  Officiers  ôc.  des  Géné- 
raux d’armées  ; elle  ne  fervoient  que  pour  les  perfeétion- 
ner  , comme  Thucydide,  Xénophon  & Plutarque  nous 
i’aflurent. 


Il  n’eft  pas  fùrprenant  que  les  fciences  aient  eu  un 
commencement , ôc  que  celle  des  armes , qui  les  em- 
braflè  toutes , aie  eu  le  fien  , puifque  la  malice  ôc  les 
paffions  des  hommes  l’ont  introduite  dans  le  monde  ; 
mais  après  la  décadence  de  l’Empire  Romain  , qui  en- 
gloutit 8ç  fournit  tous  les  autres  par  la  vertu  , le  cou- 
rage la  difeipline  de  Tes  peuples  : difciplme  qui  les 
rendit  vertueux  ôc  courageux  ; cette  belle  fcience  , qui 
eft  celle  des  honnêtes  gens  , tomba  ôc  fe  perdit  en- 
tièrement au  moment  que  Rome  croula  par  les  vices , 
la  licence  8c  le  luxe  aflîeux  de  Tes  citoicns , ôc  l’ambi- 
tion deméfurée  des  Grands.  De  là  les  guerres  civiles 
ôc  l’inondation  des  peuples  barbares,  qui  ne  faifànt 
qu’un  défert  de  l’Italie , ôc  portant  daus  la  Grèce  les 
memes  calamitez  ôc  les  memes  horreurs,  détruifîrcnc 
la  mémoire  des  connoiffimces  que  l’on  avoit  aquifes 
dans  les  arts  ôc  dans  les  fciences.  Celle  de  la  guerre 
périt  comme  les  autres  ; de  Forte  qu’il  a fallu  recom- 
mencer tout  de  nouveau  à rechescner  ce  qu’on  avoit 
Fçu  fl  parfaitement  plus  de  quatorze  cens  ans  aupara- 
vant. Mais  il  me  paroît  fort  étrange  que  les  arts  6c 
les  fciences  aient  commencé  a renaître , 8c  même  aient 
été  portées  au  degré  d’avancement  où  nous  les  voions 
aujourd’hui , 6c  que  l’on  ait  travaillé  fi  tard  à tirer  la 
guerre  de  fes  véritables  principes , Ôc  à perfectionner 
cette  fcience  , fans  laquelle  les  autres  ne  fçauroient  fe 


maintenir.  • , • ' - .i 
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Cela  vient  peut-être  de  ce  que  l’on  n’a  point  etc  af- 
fcz  excité  à l’étudier  & à l’apprendre.  Cependant  à \ 
quelle  fcience  devroit-on  plus  exciter?  Si  les  Princes 
ou  leurs  Minières  faifoient  attention  au  danger  qu’il 
y a de  témoigner  de.  l’indiffcrence  pour  ceux  qui  s’y 
appliquent , ils  feroient  les  plus  ardens  à y porter  ceux 
en  qui  ils  remarqueraient  des  difpofltions  pour  l’aqué- 
rir.  Par  cette  indifférence , on  ruine  l’émulation  & le 
defir  de  bien  faire  , & l’oriexpole  PEtacà  une  entière 
décadence.  Quand  enfuite  on  ouvre  les  yeux  , il  efl: 
toujours  trop  tard  : l’on  voit  avec  étonnement  qu’il 
n’y  a plus,  de  remède  au  mal , & l’on  s’apperçoit  que 
l’on  efl:  aufG  peu  en  pouvoir  de  punir  la  delobéiflance 
& la  lâcheté  , que  de  récompcnier  les  bonnes  aétionsy 

3ue-  perfonne  ne  cherche.  L’Hiltoire  ancienne  & mo- 
erne  efl:  toute  parfemée  de  ces  fortes  d’exemples^ 
On  fe  fouviendra  des  Romains  , où  les  armes  étoient 
fi  fort  en  eflime  , &:  chez  lefquels  la  reconn  or  (Tance 
des  fervices  & de  la  vertu  militaire  n’avoit  point  de 
bornes  r non  plus  que  le  châtiment  des  mauvailès  ac- 
tions. C’eft  fur  ces  deux  pôles  que  toute  puiflance  doit 
fc  foutenir  r ôtez  un  de  ces  deux  appuis , il  faut  que 
tout  tombe.  Les  Egyptiens  r fi  grands  politiques  , (ça- 
voient  cela  avant  les  Romains  , & à l’égard  de  leur 
milice  leur  politique  étoit  admirable.  Jamais  troupes 
lîront  été  mieux  traitées  à l’égard  de  leur  folde  , plus, 
honorées  &c  plus  dignement  recompenfées  que  celles- 
là.  Il  faut  entendre  Hérodote  &c  Diodore  là-defliis.. 
M.  Rollin  , qui  efl:  un  Auteur  très-poli,  n’a  pas  man- 
qué d’en  parler.  Voicr  ce  que  dit  Diodore  dans  cet 
Âutèur,  qui  mérite  d’etre  remarqué  des  hommes  d’E- 
tat vpar  - là , dit-  il,  parlant  de  la  manière-  dont  on  irai*- 
toit  les  foldars  „ on  les,  rend  oit  plus  ajfciltotmez  & plu* 
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courageux  ; & Ton  trouvott , remarque  Diodorè  , que  c'eut 
été  manquer  contre  les  régies  non  feulement  de  la.  bonne  poli- 
tique , mats  du  bon  feus  , que  de  confier  la  défcnfe  & U 
fureté  de  l'Etat  à des  gens  qui  n'aur oient  eu  aucun  mté>  êt  à fa 
confervatton.  Leurs  biens  memes  n’étoient  fujets  à aucun 
impôt , non  plus  que  leur  folde  : tout  au  contraire  du 
tems  de  Tibère , comme  l’allure  Tacite  , on  retran- 
choit  toujours  une  partie  de  la  folde  des  troupes  Ro- 
maines , ce  qui  caufa  une  infinité  de  révoltes , avilit  en- 
fin la  milice  , & lui  abattit  le  courage  : car  rien  ne  l’é- 
nerve plus  que  la  pauvreté. 

L’Egypte  tomba  comme  tous  les  autres  Empires  qui 
négligent  la  difeipline  militaire , & qui  n’ont  aucun 
ménagement  ni  aucun  foin  des  troupes.  Sethon  en  eft 
une  bonne  preuve.  Il  négligea  la  milice  & l’eut  en  fi 
grand  mépris  , croiant  la  paix  éternelle , qu’il  lui  ôta 
tous  fes  privilèges , & alla  jtrfqu’au  point , dit  le  me- 
me Auteur  , de  les  défaut  lier  des  fonds  de  terre  que  1er 
Rois  fes  prtdéceffettrs  lut  avaient  affignr^.  Que  pouvoit- 
il  arriver  d’une  fi  miféraWe  politique”  ? La  guerre  fo 
fit -elle  à peine  fenrir,  que  les  Officiers  & les  foldats 
accablez  de  tant  d’injures  & de-  mépris , ne  voulurent 
point  marcher.  Cet  indigne  Prince , qui  le  vit  defèrté 
de  tout  ce  qu’il  avoit  de  troupes  , leva  promtemenc 
une  armée  compofée  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  ca- 
naille dans  fes  Etats , ne  croiant  pas  qu’il  fallût  autre 
chofe  pour  avoir  des  foldats  que  de  les  armer.  Il  mar- 
cha au  Roi  des  Arabes , & le  fit  battre  de  la  manière 
du  monde  la  plus  complette.  L’Ecriture  nous  l’apprend, 
comme  M.  Rolliir  le  remarque.  Mais  Hérodote  ne  dit 
pas  cela.  Il  prétend , lùr  le  témoignage  fans  doute  des 
Prêtres  Egyptiens , que  les  Dieux  fe  mêlèrent  de  cette 
affaire.  Il  falloir  un  prodige  pour  faire  vaincre  une 
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telle  armée  , & un  Roi  dévot.  Une  multitude  de  rats 
lut  chargée  de  cette  befogne  j ils  rongèrent  toutes  les 
cordes  des  arcs  ôc  les  corroies  des  boucliers  de  l’ar- 
mée ennemie , ôc  cela  dans  une  nuit  : de  forte  qu’elle 
le  vit  defarmée  6c  contrainte  de  prendre  la  fuite.  Fable 
impertinente  , plus  digne  d’étre  racontée  dans  un  cer- 
cle de  vieilles  ôc  de  nourrices , que  d’être  confacrée  à 
la  poflcrité  par  un  Hiftariçn  aulfi  fenfé  que  ce  Grec 
célébré. . 

. Ceux  qui  ont  -de  la  difpofition  pour  la  guerre  , dont 
le  nombre  n’eft  pas  grand  , quelque  peine  qu’ils  fe 
donnent , quelque  effort  qu’ils  faflent  pour  s’y  rendre 
habiles  , s’ils  n’ont  aucun  principe  ni  méthode  pour 
l’étudier,  ôc  s’ils  efpércnt  d’aquérir  cette  fcience  par 
l’ufage , ils  n’en  viendront  jamais  à bout  : car  les  par- 
ties de  la  guerre  fe  préfentent  fur  tant  de  cas  divers  6c 
de  laces  différentes,  ôc  fi  diffemblables  par  la  nature 
des  lieux  , qu’il  eft  impoflible^  que  l’expérience  puilfe 
jamais  nous  iervir  de  leçon , li  nous  ne  joignons  à cette: 
expérience  une;  étude  perpétuelle,  6c  très  -méditée  de 
l’Hiftoire  ancienne  6c  moderne  , ôc  plufieurs  autres 
connoilfances  aufli  néceffaires.  Il  faut  qu’elle  foit  en- 
core accompagnée  d’obfervations  6c  de  recherches , 6c 
je  ne  dis  rien  ici  que  mon  Auteur  n’ait  dit  avant  moi  ; 
ce  qui  nous  conduira  comme  par  la  main  à la  décou- 
verte des  principes , fans  lefquels  il  n’efl  pas  poffible 
de  rien  établir  d’aifûré  dans  la  Icience  que  je  prêche 
jfi  fort.  . ■ 

D’ailleurs  on  ne  peut  douter  que  les  hommes  ne 
foient  nez  avec  toutes  les  qualitez  , le  naturel  6c  les 
caractères  propres  à déterrer  peu  à peu  les  arts  6c  les 
fcicnces , pour  peu  d’application  qu’on  donne  à celles 

pour  lefquelks  on  a du  penchant,  étant  certain  qu’ils 
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Jie  font  pas  nez  avec  ces  arts  & ces  fciences.  Chacun 
fçait  qu’elles  ne  leur  font  pas  naturelles.  On  peut  avoir 
des  talens  2c  un  beau  naturel  pour  la  guerre  ; mais  fi 
on  ne  cultive  pas  ces  talens  & ces  qualitez  par  l’étude 
& la  méditation  de  cette  fcience , il  ne  faut  pas  efpé- 
rer  que  Dieu  nous  l’accorde  par  infufion  ; & cepen- 
dant , à voir  le  peu  d’application  que  chacun  apporte 
à s’y  rendre  capable  , on  croiroit  aflfez  qu’elle  s’apprend 
en  un  jour  , 2c  que  cette  lumière  d’ordre  , de  rufe , 
d’artifice  pour  s’en  bien  démêler , de  profondeur  dans 
la  conduite  des  guerres  les  plus  difficiles , de  pré- 
voiance  & de  précaution  qui  nous  éclaire  , qui  ne  fc 
perd  ni  ne  s’éteint  point  dans  les  dangers  les  plus  émi- 
nens , naît  avec  nous  , & que  nous  fommes  de  ces  gé- 
nies extraordinaires  que  la  providence  Ce  plaît  quel- 
quefois à faire  paroître  dans  le  monde  & de  loin  à loin , 
pour  fauver  ou  renverfer  les  Monarchies. 

Thémiftocles  fut  un  de.ceux-là.  Son  génie  fupé- 
rieur  au  - deflus  de  tous  les  Guerriers  de  fon  fiécle , lui 


tint  lieu  d’art  &c  d’expérience.  Je  ne  fçai  fi  je  l’ai  cité 
quelque  part  ailleurs  j mais  comme  cette  dernière  Pré- 
face me  met  en  droit  de  revenir  fur  lcs^êmes  matières , 
lorfque  je  les  trouve  de  grande  importance  , j’allégue- 
rai encore  ce  pafTage.  Ver  forme , dit  Thucydide  , ri  4. 
mieux  montré  que  Thémijlocles  ce  que  peut  la  nature  fans  l'art , 

(SP  il  a mérité  d’être  admiré  pour  cela  de  tous  les  ftécles } pwf- ltfhur,i' 
que  par  une  prudence  naturelle  , fans  avoir  jamais  rien  ap- 
pris , il  voioit  par  tout  ce  qu’il  falloit  faire  (SP  en  devinoit 
l'iffue  , s'aquittoit  bien  de  ce  qu'il  avait  en  main  ; jugeait  bien 
des  chofts  dont  il  n avait  point  d'expérience  , (SP  par  la  bonté 
de  fa  nature  , (SP  la  vivacité  de  fon  efprit  régloit  toutes  fortes 
d'affaires  en  un  injhnt.  Plutarque  tient  à peu  près  le  me- 
me langage.  v - ' 
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Ce  n’eft  pas  une  chofe  fort  rare  à la  guerre,  que 
de  voir  des  gens  qui  le  font  une  gloire  d’être  ignorans 
& de  le  déclarer  ennemis  de  toutes  fortes  d’études  ; 
mais  nous  ne  voions  aucun  Thémiftocles.  La  preuve 
qu’ils  ne  relfemblent  pas  à ce. Grec  célébré,  le  trouve 
dans  tout  ce  qu’ils  entreprennent.  Thucydide  a raifon 
de  dire , que  ce  grand  Capitaine  a mérité  d’ctre  ad- 
miré pour  cela  de  tous  les  hécles , & nous  l’admirons 
encore , puilque  jufques  ici  nous  n’avons  point  vu  un 
homme  qui  lui  redèmble  , linon  dans  le  mépris  qu’on 
fait  des  études  qui  font  indilpenfables  aux  gens  de 
guerre , & dont  cet  habile  Guerrier  pouvoir  fort  bien 
le  palier , par  Ion  efprit , fes  talens  & mille  autres  belles 
qualitez  naturelles  , dont  les  faux  Thémiftocles  font 
ablolument  dépourvus  ; en  un  mot  il  ne  lui  fallut  point 
d’autre  apprentiflage  pour  fe  former , il  étoit  né  pour 
la  guerre  comme  pour  la  politique. 

De  l’air  dont  vous  parlez , diront  quelques  - uns,  ne 
croiroit-on  pas  que  les  hommes  naiflent  tous  égaux  & 
également  propres  à réulfir  dans  les  mêmes  dellèins , 
les  mêmes  pratiques  & les  mêmes  guerres  ? Et  cepen- 
dant le  contrai^  le  remarque  dans  tous  les  hommes. 
Chacun  naît  avec  lès  talens  naturels , les  uns  pour  une 
chofe , les  autres  pour  une  autre  ; l’expérience  , ou  lî 
vous  voulez  l’étude  & l’application  perfeélionnent  ces 
talens  & les  augmentent.  On  ne  peut  le  nier.  Mais  on 
ne  fçauroit  convenir  que  l’une  & l’autre  nous  en 
aquiérent  de  nouveaux  , & nous  rendent  également 
habiles  dans  toutes  les  parties  de  la  guerre , où  tous  les 
talens  naturels  nous  manqueront. 

Tous  les  divers  genres  de  vie  ne  Içauroient  être  in- 
fixs  & ralïèmblez  dans  un  feul  fujet  à l’égard  des  armes , 
quelque  application  qu’on  y apporte.  Il  eft.  très  - rare 
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dans  une  armée  qu’il  ne  Te  trouve  pas  des  gens  qui  ont 
- bien  les  parties  qui  manquent  au 
celui-ci  a chercher  ces  fortes  de 

gens. 

Vous  réunirez  très -bien  à faire  camper  une  armée  , 
& même  à la  faire  marcher  , que  vous  ne  fçaurez  où 
vous  en  ferez  s’il  faut  la  mettre  en  bataille  & la  faire 
combattre.  Un  autre  fe  trouvera  très  - propre  à com- 
mander un  corps  de  troupes , qui  perdra  la  tramon- 
tane s’il  n’eft  plus  fort  de  la  moitié  : celui-ci  rendra  un 
très  - bon  compte  d’un  porte  où  il  commandera  ; dans 
une  bataille  il  exécutera  très  - bien  les  ordres  de  fbn 
Général  , il  les  changera  même  félon  les  occafions  & 
les  diverfes  circonftances , & rcuffira  parfaitement.  Ne 
lui  en  demandez  pas  davantage  , il  eft  fait  pour  obéir 
& pour  ces  fortes  de  cas  ; mais  d’engager  en  chef  une 
affaire  générale  , il  fe  conduira  pitoiablement , ce  n’eft 
pas  là  Ion  fait , il  fortiroit  de  fa  fphcre. 

Un  Général  d’armée , qui  fera  très -capable  de  con- 
duire une  guerre  offenfive , qui  s’en  fera  même  tiré  très- 
glorieufement , perdra  toute  fa  réputation  dans  une  dé- 
fenfîve  , qui  eft  de  toutes  la  plus  difficile  , la  plus  di- 
gne d’un  grand  courage  & d’un  Capitaine  du  premier 
ordre  , & c’eft  pourtant  celle  que  les  efprits  vulgaires 
propofent  ordinairement , & que  la  poltronnerie  fou- 
naite  le  plus. 

Tous  les  hommes  en  font  logez -là.  Cette  variété 
fe  trouve  dans  les  talens  comme  dans  les  coips  & dans- 
les  efprits.  Un  feul  ne  peut  pas  tout  imaginer , tout 
fçavoir , tout  remuer  , mettre  tout  en  mouvement  & ' 
en  aéiion  par  lui -même  ; il  a befoin  des  confeils  des- 
autres , dcfquels  il  tire  ou  peut  tirer  mille  fècours , & 
eux  réciproquement  de  lui  félon  fes  lumières  & forr 


& qui  poflédent  très 
Général , & c’eft  à 
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intelligence  dans  le  métier  : mais  qu’un  Général  d’ar- 
mée fçache  tout  &:  n’ignore  rien  d’une  fcience  comme 
La  guerre , c’eft  de  quoi  on  peut  raifonnablement  douter 
ou  n’en  rien  croire. 

Je  répondrai  à toutes  ces  demandes , que  ceux  qui 
en  douteroient  ou  n’en  croiroient  rien , leroient  trcs- 
tléraifonnables.  Les  exemples  contraires  fautent  aux 
yeux.  Sans  remonter  plus  haut-,  ni  décendre  plus  bas 
que  Céfàr  ; ce  grand  homme  a poffcdé  toutes  les  parties 
de  la  guerre  dans  toute  leur  étendue  ; & combien 
d’autres  tout  comme  lui  ? Dira-t-on  qu’il  étoit  né  avec 
elles , ou  qu’il  les  avoir  reçues  par  infufion  ? Non  : il 
les  devoit  à l’étude  & à l’application , comme  Philippe  , 
comme  Alexandre , comme  Epaminondas , comme  Ser- 
torius  , LucuHus , & plulieurs  autres  anciens  &c  mo- 
dernes. 

J’ai  déjà  dit  mille  fois , & tout  ce  qu’il  y a d’Offi- 
ciers  habiles  ne  me  démentira  pas , je  m’affûre , que  la 
guerre  dans  l’état  où  elle  eft  aujourd’hui , prefque  dans 
toutes  fes  parties , eft  une  pure  routine  ; que  nous  n’a- 
vdns  ni  principes  ni  fyftéme  : fur  ce  pied-là  il  eft  im- 
polïible  de  s’y  rendre  capable  & d’apprendre  cette  belle 
fcience.  Cela  eft  démonftratif;  mais  fî  ces  principes 
croient  découverts,  comme  ils  le  font  en  effet,  au  moins 
en  partie , dans  mes  Ouvrages , il  eft:  évident  que  nous 
nous  rendrions  plus  habiles  Se  plus  fçavans  que  nous 
ne  le  fbmmes  dans  cette  belle  fcience  : que  nous  l’étu- 
dierions dans  toutes  fes  parties , que  nos  talens  fe  dé- 
velopperaient , s’étendraient  fur  toutes , que  nous  n’en 
ignorerions  aucune  , & celui  qui  ne  fçauroit  que  les 
marches  & les  campemens  fè  perfectionnerait  dans 
celles-ci , en  connoîtroit  toute  l’étendue , & poufferait 
peut- être  plus  loin  que  je  n’ai  fait  dans  toutes  les  au- 
tres. 


Digitized  by  Google 


P R E'  F A C E.  xvij 

tfes , puifque  je  n’ai  pu  les  épuifer  toutes  dans  un  Ou- 
vrage cjui  ne  me  le  permettoit  nullement. 

Les  Généraux  Grecs  & Romains  étoient  braves  &: 
fçavans , cela  ne  pouvoit  être  autrement  par  la  con£ 
titution  de  leur  gouvernement  & de  leurs  loix  mili- 
taires ; ce  qui  failoit  qu’il  étoit  très-difficile  qu’on  put 
s’avancer  autrement  que  par  la  vertu  : car  l’intrigue  & 
Ja  faveur  ne  pouvoient  être  d’aucun  effet , chacun  mon-, 
toit  aux  honneurs  & à Ion  rang  , à moins  que  des  ac- 
tions extraordinaires  ôc  des  talens  trop  marquez  ne  les 
pouffalfent  contre  l’ordre  ordinaire , & cela  leul  les  éle- 
voit. 

Nous  n’avons  point  de  loix  qui  nous  obligent  à 
étudier  les  iciences  qui  ont  rapport  à notre  profelfion. 
Nous  ne  voions  ni  Académies,  ni  Ecoles  militaires , ni 
Champ  de  Mars , aucun  Monarque  n’a  penfé  à un  tel 
établidement  , bien  que  ces  Académies  ioient  aulfi  utiles 
à plufieurs  Puiffances  de  l’Europe  , & auïïi  glorieufes 
aux  Souverains  que  toutes  les  autres  que  l’on  a établies. 
Celles-ci  ont  fait  des  découvertes , en  feroit-on  moins 
dans  la  fcience  de  la  guerre  ? Y trouveroit-on  moins 
dequoi  s’occuper  ? Car  elle  n’eft  point  ifolée  & fépa- 
rée  des  autres  fciences.  Je  me  luis  vu  dans  la  nécemté 
de  les  étudier  & de  les  apprendre  dans  le  cours  de  mes 
études , & de  rcconnoître  qu’elles  avoient  plufieurs  par- 
ties communes  avec  la  guerre  , & qu’elles  fe  prêtoient 
mutuellement  du  fecours  & de  la  lumière.  Qui  au- 
roit  jamais  penfé  que  celle-ci  fût  capable  de  perfec- 
tionner le  goût,  qu’elle  nous  apprit  à railonner  & à 
penfer  jufte  ? Et  cependant  il  n’y  a rien  de  plus  véri- 
table , puifqu’elle  elt  fondée  fur  le  bon  lens , de  forte 
qu’elle  l’atfine , rend  la  railbn  plus  vive  & plus  a&ive 
éc  l’efprit  plus  pénétrant , & lorfqu’on  cherche  à y faire 
Tome  T" h c 
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de  grands  progrès  T la  Phyfique  ôc  la  Géométrie  dans 
leurs  plus  belles  parties  font  abfolument  nécefl'aires.-  Je1 
n’avance  rien  ici  que  Polybe  n’ait  dcja  dit.  La  leéturc 
réfléchie  des  Hiftoriens  de  l’antiquité  , comme  celle 
des  modernes , eft  trcs-néceffaire  , ôc  rien  n’eft  plus  ca- 
pable de  nous  former  le  goût , l’efprit  ôc  le  rayonne- 
ment y nous  élever  l’ame  ôc  nous  porter  aux  grandes, 
chofes..  Ses  loix  nous  font  connoître  r contre  le  fen— 
«ment  d’une  infinité  de.  gens  , que  la  vertu  peut  s’en- 
foigner.  Ces  loix  s’oppofent  à la  naifl'ance  des  vices  les 
plus  dangereux  , ôc  lors  même  qu’ils  femblent  avoir 
pour  ainfi  dire  rompu  leur  gourmette , elles  les  arrêtent 
tout  court  ; car  la  crainte  de  l’infamie  ôc  la  rigueur 
des  châtimens  nous  tirent  peu  à peu  du  penchant  qui 
nous  y porte-,  ôc  fait  fouvent  que  les  plus  corrompus 
& les  plus  malhonnêtes  gens  deviennent  bons , à l’e- 
xemple des  autres  qui  vivent  tout  autrement  : car  de- 
là crainte  des  peines  on  palTe  par  degrez  à celle  de 
l’infamie qui  nous  paroit  plus  terrible  que  la  mort.. 
Cette  dilcipline  qui  nous  porte  au  bien  n’eft  pas  celle 
d’un  Cloître  , elle  ne  nous  éloigne  ôc  ne  nous  fait 
haïr  que  les  vices  oppofez  aux  vertus  purement  mili- 
taires. Je  ne  vife  pas  à faire  des  Saints , mais  de  braves. 
& d’honnêtes  gens  félon  le  monde , ôc  d’excellens  fu- 
jçts  pour  la  patrie  , ôc  rien  n’eft  plus  aifé  que  cela  : car 
tout  dépend  de  l’éducation.  11  n’y  a point  de  mau- 
vaifes  natures , la  valeur  s’enfeigne  comme  la  Phy- 
fîque  ôc  la  Géométrie , Ôc  l’on  devient  brave  par  une 
bonne  ôc  févérc  dilcipline.  Pyrrhus  difoit  qu’on  levé 
des  hommes , il  m’importe  peu  li  ce  font  des  Siba— 
rites  efféminez  , lâches  ôc  corrompus,  je  fçaurai  bien 
lès  rendre  bons  ôc  les  changer  en  tout  autres  hommes  : : * 
tant  les  . Iojx;  militaires  ôc  une  excellente  dilcipline  ontc 
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■de  force  ôt  de  pouvoir.  S’eft  - on  jamais  avifc  de  tra- 
vailler à la  recherche  d’une  difcipline  qui  puiffe  pro- 
duire de  h bons  effets  ? Qui  peut  ignorer  qu’elle  n’ait  eu 
fon  exiftance  cher  les  Grecs  & chez  les  Romains  ? On 
doit  à M.  Colbert , plutôt  qu’au  Cardinal  de  Richelieu  , 
les  progrès  des  Sciences  en  France , par  les  établiffemens 
qu’il  a faits  6c  les  récompenfes  attachées  à ceux  qui  s’y 
diflinguoient  par  leurs  découvertes.  Jamais  l’émulation 
ne  fut  plus  grande.  La  guerre  efl: -elle  Ci  méprifable  &c 
l’étude  fi  peu  néceffaire , pour  ne  pas  nous  porter  à des 
établiffemens  qui  puiffent  contribuer  à fon  avancement 
& à fa  perfection  ? On  ne  voit  pas  qu’aucune  Puiflànce 
de  l’Europe  ait  ouvert  les  yeux  fur  une  chofe  fl  nécef- 
faire f ni  rien  fait  qui  puiffe  nous  inciter  &c  encoura- 
ger à l’étude  de  la  guerre.  Elle  efl  de  toutes  la  plus 
ingrate  ôt  la  moins  cultivée  , il  n’y  a pas  lieu  d’en  être 
furpris , puifcju’elie  ne  mène  à rien.  Quoiqu’il  en  foit , 
il  efl  très  - fur  que  le  brave , qui  n’eft  feulement  que 
cela , & qui  ne  fçait  que  fa  routine  , ou  peu  s’en  faut , 
efl  très -rarement  un  bon  Général.  Quelque  rempli , 
quelque  enflé  qu’il  foie  de  l’opinion  de  fon  mérite  , 
quelque  petit  retour  fur  lui -même  lui  fera  voir  clair 
chez  lui.  Alors  il  fent  très -bien  fon  ignorance  , ou 
quelque  chofe  de  fort  approchant , 8c  cette  ignorance 
le  retient  au  moment  qu’il  s’agit  d’une  entreprife  d’une 
extrême  conféquence  & douteufè.  Il  n’ofe  pas  hazar- 
der  fes  troupes  par  la  défiance  où  il  efl  de  fà  capacité  , 
8c  cette  défiance  le  retient  fufpendu  Ôt  incertain  dans 
l’exécution  de  quelque  eritreprile  que  ce  foit.  Il  trem- 
ble pour  fa  réputation , qu’il  craint  de  perdre , 8c  ce- 
pendant le  tems  s’écoule  ôc  l’occafion  s’échappe.  J’ap- 
pelle cela  poltronnerie  d’efprit , ce  qui  fait  qu’il  ha- 
zarde  moins  6c  qu’il  vit  dans  une  incertitude  perpé- 
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tuelle  & Tans  rien  faire  que  de  médiocre.  S’il  hazarde  , 
c’efl  par  boutade  fie  toujours  lans  conduite , & 11e  donne 
que  des  marques  de  fa  valeur.  Il  réuflit  quelquefois , &C 
furtout  lorfqu’il  a affaire  à un  Antagoniile  femblable  à 
lui , ou  d'un  courage  moins  relevé. 

Le  Général  fçavant , qui  ne  lui  cède  pas  en  valeur y 
& quand  même  il  en  auroit  moins , efl  plus  ber  , plus 
fur  de  fon  fait , plus  haut  à la  main  , plus  entreprenant  y 
parce  qu’il  agit  par  méthode  & par  art.  Il  efl  brave 
d’efprit  comme  de  cœur , parce  qu’il  efl  d’une  prévoian- 
ce  plus  vafle  & d’une  plus  grande  capacité  ; il  lent  tout 
cela , & il  agit  par  cela  feul , étant  certain  que  l’igno- 
jance  produit  cette  poltronnerie  d’efprit  , & celle  - ci 
l’exccs  de  circonfpeélion. 

Ceux  qui  prétendent  que  l’expérience  fuffit  pour  for- 
mer un  grand  Capitaine  , car  il  faut  y revenir  encore  , 
me  pourroient  faire  une  objection , qu’il  efl  bon  de 
prévenir  & de  ruiner  avant  qu’elle  leur  vienne  à l’efprit. 
Ce  Chef  d’armée  que  vous  voulez  fi  fçavant  & fi  ap- 
pliqué , diront  - ils , efl  une  chofe  fort  rare  , & l’on 
voit  par  tout  dans  l’Hifloire , que  ceux  qui  n’ont  nulle 
• étude  , pas  feulement  l’ombre  , avec  leur  feule  expé- 
rience imitatoire  , ne  remportent  pas  moins  de  gran- 
des victoires  , & ceux  - là  fè  rencontrent  quelquefois 
chez  les  Anciens , mais  il  y en  a en  foule  chez  les  Mo- 
dernes. Je  n’ai  garde  de  n’en  pas  convenir.  Cette  ob- 
ieétion  ne  prouve  rien  pourtant , & fait  ici  une  forte 
batterie  contre  les  partifans  de  l’expérience  toute  nue , 
& ne  mérite  d’etre  relevée  -que  par  ce  que  j’ai  déjà 
dit  y je  penfe  5 dans  mes  Nouvelles  Découvertes  fur  la 
Guerre. 

J’adrefTe  tout  ce  que  je  viens  de  dire  aux  païens  de 
la  jeune  NoblefTe  que  l’on  defline  pour  la  guerre  ôc 
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pour  la  conduite  des  Etats , & à ceux  qui  font  nez , 
fans  pafïèr  par  tous  les  dégrez  de  k milice  , pour  être 
à la  tcte  des  armées  & nous  commander , c’eft-à-dire 
aux  Souverains  & aux  Grands  du  monde  , étant  d’une 
extrême  conféquence  pour  la  gloire  , comme  pour  le 
falut  des  Roiaumes  & des  Républiques , que  tous  géné- 
ralement fçachent  de  quelle  utilité  il  eft  que  leurs  cn- 
fans  s’appliquent  aux  fciences  néceffaires  à la  profeffion 
^les  armes , & ces  fciences  ne  font  pas  en  petit  nombre  , 
mais  faciles , &c  ne  leur  coûteront  jamais  autant  de  foins 
& autant  de  veilles  qu’elles  m’en  ont  coûte.  J’ai  tout 
ébauché.  Ils  ont  mes  Ouvrages , qu’ils  les  Iifent  avec 
attention  : ce  ne  fera  pas  fans  fruit , en  attendant  que 
quelque  autre  faf Te  mieux  que  je  n’ai  fait  pour  augmen- 
ter leurs  connoiffances. 

Si  je  n’ai  pas  pourfuivi  cet  Ouvrage  jufqu’aux  bor- 
nes que  je  m’étois  propofées , j’en  ai  dit  les  raifons  plus 
haut , & j’en  ai  un  fenfible  regret  ; mais  ce  qui  me 
touche  le  plus  , eft  le  fixiéme  Livre  de  mon  Auteur  , 
qui  eft  prefque  fini , &c  auquel  j’ajoutois  par  des  conjec- 
tures probables  ce  qui  n’avoit  pu  échapper  à la  durée 
des  fiecles  & à la  négligence  des  hommes.  J’avois  en- 
core pouffé  plus  loin  , j’avois  joint  aux  Fragmens  qui 
nous  relient  ce  qui  manquoit  de  plus  important  des 
batailles  & des  fameufes  révolutions  du  fiécle  de  mon 
Auteur  : objet  grand  , magnifique  & digne  de  la  cu- 
riofité  des  leéleurs , qui  me  conduifoit  au  grand  & au 
fublime  de  la  guerre  par  la  fublimité  des  matières.  Car 
la  nouveauté  de  celles  - ci  n’y  aide  pas  peu.  Qu’on  ne 
s’étonne  point  de  ce  que  je  vais  dire.  Enfuite  du  cin- 
quième Volume  de  ce  grand  Ouvrage,  étoit  tout  ce 
qu’il  y avoir  de  plus  beau , de  moins  public  & de  plus 
interellant  dans  i’antiquité  militaire  : car  l’expérience 
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de  la  guerre  m’avoic  mis  fur  la  voie  du  vrai  à l’égard 
de  bien  des  chofes  auparavant  inconnues  aux  Au- 
teurs qui  avoient  écrit  de  la  milice  des  Grecs  & des 
Romains , & même  des  Carthaginois  & des  divers  peu- 
ples de  l’Afie  , qui  bien  que  plus  fçavans  & plus  éclai- 
rez que  je  ne  le  fuis , ne  pouvoient  pas , n’étant  point 
guerriers , comprendre  ou  remarquer  un  grand  nom- 
bre de  pafl'ages  femez  par-ci  par- là  dans  une  infinité 
d’Hiftoriens  Grecs  & Latins  & quelques  autres  Ecri- 


vains , où  j’avois  obfèrvé  mille  excellentes  chofes  de 
leur  milice  aufquelles  perfonne  n’avoit  pris  garde.  Ces 
découvertes , qui  pouvoient  m’aquérir  quelque  gloire  , 
ctoient  en  fi  grand  nombre , qu’il  me  fembloit  qu’il  ne 
me  coûteroit  plus  rien  de  travailler  à un  Traité  com- 
plet de  cette  admirable  difeipiine  des  Grecs  & des 
Romains , qu’on  croioit  être  enfévelie  dans  un  oubli 
& des  ténèbres  éternelles , (ans  efpérance  de  la  voir 
paroître  : difeipiine  qui  eût  peut  - être  été  regardée  des 
Connoifieurs  , non  comme  une  production  de  l’efi- 
prit  humain  , comme  dit  Végéce  de  la  légion , mais 
plutôt  comme  une  inflitution  infpirée  d’en  haut.  A 
ces  loix  célébrés , à cette  difeipiine  fi  defirée  & fi  peu 
attendue , j’y  joignois  la  mienne  , je  prenois  des  uns  Se 
des  autres , & très  - fbuvent  je  m’éloignois  d’eux  tous  , 
je  les  défapprouvois  même  quand  je  croiois  que  j’a- 
vois raifon , par  rapport  au  tems , aux  mœurs , à la  na- 
ture de  nos  armes , a la  religion  même  , à la  politique 
des  Princes , à l’humeur  de  Ta  nation  , & même  à celle 
des  autres. 


Les  marches  de  ces  fameux  guerriers , leur  méthode 
de  combattre  St  de  fe  ranger  , renfermoient  une  Dif- 
fertation  confidérable.  C’eil  ce  qui  m’a  le  plus  coûté. 
Car  l’endroit  du  fixiéme  Livre  de  mon  Auteur , où  il 
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OToic  traité  ces  trois  fçavantes  parties  de  l’art , ne  s’y 
trouvent  plus.  Je  m’ctonne  que  Cafàubon  n’ait  pas 
remarqué  d^ins  là  vcrllon  Latine  , qu’il  y avoit  une 
lacune  considérable  dans  le  texte  Grec , où  ces  belles 
matières  étoient  traitées.  Quelle  perte  ! on  ne  peut  trop 
la  regretter. 

Je  l’avouerai  franchement , j’avois  fait  mes  délices 
de  ce  qui  me  reftoit  encore  à donner  au  Public  pour 
finir  glorieufement  un  fi  grand  Ouvrage.  Tout  me 
rioit , & tout  rit  lorlque  les  matières  deviennent  tou- 
jours plus  riches  & plus  abondantes  pour  l’inilruétion 
des  gens  de  guerre  , comme  pour  l’amufement  des 
hommes  de  Lettres  ; outre  que  ce  que  je  traitois  étoic 
le  plus  à la  portée  de  mon  efprit  &c  de  mes  connoif- 
lances.  Car  je  finifïbis  par  les  parties  de  la  guerre  que* 
j’ai  les  plus  pratiquées  ou  vu  pratiquer,  & pour  lefquel-- 
les  je  me  fentois  plus  de  naturel. 

J’ai  regret , je  le  répète  encore , d’ctre  réduit  à aban- 
donner un  Ouvrage  fi  répandu  dans  toute  l’Europe  ? 
& qu’il  parole  que  le  Public  n’a  pas  defàpprouvér  II 
le  peut  faire  que  cet  accueil  ne  fbit  dû  qu’aux  nou- 
veautez  qui  s’y  trouvent.  Car  les  nouveautez  littéraires 
jointes  à la  decouverte  de  ce  qui  nous  a été  caché  jufi 
ques  ici  de  la  milice  des  Anciens  , leurs  principes  Sc 
leur  méthode  dans  la  difeipline  militaire  & dans  toutes 
les  parties  qui  embrafl'ent  la  fcience  des  armes , ne 
m’ont  attiré  ni  fufeité  aucune  affaire  y ni  d’envieux 
parmi  les  gens  de  Lettres.  J’appelle  ainfi  , non  ceux 
qui  raifbnnent  de  tout  à tort  & à travers  ; mais  ceux 
que  la  raifon  & le  bon  fens  guident  dans  tous  leurs 
difeours  : non  ceux  qui  interprètent  témérairement  les 
intentions  d’un  Auteur  ou  lui  en  prêtent  de  mau-- 
vaii'es  j mais  ceux  qui  fè  font  un  devoir  de  prendre- 
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fidélemenr  tes  penfées  & d’expliquer  favorablement, 
celles  qui , prifes  dans  un  fens  force  , pourroient  lui  faire . 
tort  : non  ceux  qui  fur  des  paffages  ou  tronquez  ou 
tirez  de  leur  place  naturelle  forment  des  accufations 
atroces  ; mais  ceux  qui  repréfentent  de  bonne  foi  le 
plan  ôc  le  deflcin  d’un  Ecrivain.  Or  mon  deflcin  n’a 
jamais  été  d’oflfenfer  qui  que  ce  foit , ôc  cette  redou- 
table fmcérité  dont  on  m’accule , ôc  dont  je  me  fais 
gloire  , ne  fçauroit  m’ctre  imputée  comme  un  défaut  , 
n l’on  me  lit  avec  équité.  Rien  ne  m’empêchoit  de 
couvrir  mes  conceptions  fous  des  nuages  épais  , d’en- 
tortiller mes  paroles  ôc  mes  adulions , ôc  d’échapper 
par  une  obfcuritc  affedéc  à toute  la  pénétration  de 
mes  Cenfeurs.  Perlonne  ne  m’a  acculé  d’avoir  em- 
ploie ces  figures  énigmatiques , ces  fortes  de  trompe- 
ries ne  font  pas  dignes  d’un  honnête  homme.  Je  n’ai 
avancé  que  ce  qu’il  eft:  permis  de  dire  , ce  n’eft  point 
vouloir  offenfer  que  de  rapporter  les  fautes  de  quel- 
ques - uns.  Les  plus  grands  hommes  y font  lujets , mê- 
me dans  leurs  defleins  les  mieux  concertez  ôc  les  plus 
heureux  : il  y en  a peu  où  les  Connoifleurs  ne  trouvent 
quelque  défaut. 

Cela  me  fait  fouvenir  d’une  belle  penfée  que  mon 
ami  M.  Jean  le  Clerc  me  fournira.  Tou*  les  Grands , dit- 
il  , ont  des  défauts  mêle ^ parmi  leurs  vertus , & rejjcmblent 
aux  ronces  enflammées , dont  les  épines  fe  trouvent  au  milieu 
de  la  clarté  quelles  rendent.  Il  y a beaucoup  de  ceux-ci , 
& un  plus  grand  nombre  qui  lont  tout  épines  ôc  qui  ne 
rendent  aucune  clarté. 

Ceux  qui  me  blâment  d’avoir  dépouillé  quelques 
Officiers  de  la  gloire  de  certaines  adions , dont  ils 
jouilfoient  tranquillement , font  très  - injulles , puii'que 
premièrement  je  ne  leur  ai  fait  là-defiùs  nul  reproche , 

n’aiant 
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u’aiant  fait  autre  chofe  que  narrer  Amplement  le  fait , 
& en  fécond  lieu  que  j’ai  tâché  de  prouver  par  plufieurs 
témoignages  qui  m’ont  paru  irréprochables  , qu’elles 
n’appartenoient  point  à ceux  aufquels  on  les  avoit  attri- 
buées , ou  qui  s’en  étoient  dit  les  auteurs. 

Quelques  - uns  en  fort  petit  nombre , & cela  ne  me 
furprend  guéres  , ont  été  peu  fàtisfàits  de  mes  paral- 
lèles & de  mes  portraits  , ils  les  trouvent  un  peu  trop 
libres,  c’efl:  - à - dire  que  le  vrai  leur  déplaît.  Mais  je 
n’ai  fait , ce  me  fèmble , le  portrait  de  qui  que  ce  foie 
qui  ne  lui  foit  très -avantageux,  & lorfque  j’ai  dépeint 
le  cara&ére  de  quelques  anciens  , ou  de  quelques  mo- 
dernes morts  depuis  très-longtems , je  n’ai  eu  aucune 
intention  de  faire  allufion  à quelque  vivant , ni  en- 
tendu malice  en  la  moindre  chofe  du  monde.  J’ai  dit 
leurs  défauts,  efl-ce  qu’ils  en  étoient  exemts  ? Ne  di- 
roit-on  pas  que  chaque  homme  a les  liens  particu- 
liers , fans  qu’il  foit  permis  aux  autres  de  les  voir  ? 
Que  répondre  à ces  perfonnes-là  ? Si  ce  n’eft  qu’ils  ne 
font  pas  beaucoup  d’honneur  à ceux  qu’ils  prétendent 
que  j’ai  en  vue,  c’efl  avouer  qu’ils  reconnoiflènt  en  eux 
aes  vices  ou  des  défauts  que  je  n’ai  jamais  cru  qu’ils 
euffent.  J’avoue  franchement  que  je  n’ai  jamais  eu  en 
vue  que  ceux  que  je  nomme , & fûrement  ils  n’ont  pas 
lieu  d’être  fort  fâchez. 

Si  j’ai  loué  c’efl:  avec  juflice , fans  flatterie  Sc  fans 
m’écarter  du  vrai  en  la  moindre  chofe.  Ai- je  traité 
des  aétions  des  Dieux  ? Veut -on  que  je  produife  mes 
Aéleurs  comme  des  Etres  qui  n’ont  rien  d’humain  , 
douez  d’une  fupréme  intelligence  & d’une  efpéce  toute 
fînguhére  ? On  diroit  qu’on  veut  que  je  les  donne 
comme  tels , dès  qu’on  trouve  étrange  que  j’en  parle 
comme  des  gens  fujets  à erreur , ôc  chez  lefquels  le 
Tome  P 7.  d 
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bien  Sc  le  mal  Ce  trouvent  toujours  pèle -mêle  enfêm— 
blc.  Eft-ce  un  crime  que  de  produire  les  fautes  d’igno- 
rance ou  d’inadvertance  ? Et  peut -on  ne  pas  louer  ceux 
qui  le  méritent  , fans  déplaire  aux  autres  ? Pendant 
qu’on  me  fait  ce  petit  reproche  , quelques  - uns  fo 
plaignent  de  ma  maigreur  dans  certains  éloges  que  je 
pouvois  un  peu  plus  allonger.  J’ai  de  l’encens  en  pe- 
tite quantité  , qu’on  foudre  que  je  le  ménage.  Il  me 
reftoit  encore  des  fujets  d’un  grand  mérite  a célébrer. 
Je  ne  le  puis  , mon  Ouvrage  reftant  imparfait.  D’ail- 
leurs mon  dertéin  n’à  jamais  été  de  remplir  mon  Livre 
d’éloges , mais  de  louer  ou  blâmer  feulement  par  les 
faits } mes  Aéteurs  bons  & mauvais  font  en  trop  grand 
nombre  pour  perdre  mon:  tems  au  dénombrement  de 
leurs  grandes  qualitez  T & en  termes  qui  ne  lignifient 
rien.  Quand  je  dis  qu’un  tel  a fait  l’a&ion  d’un  Guer- 
rier habile  & confommé  dans  le  métier  , n’eft-  ce  pas 
affez  ? Un  partage  de  Bayle  fur  l’article  de  l’éloge  me- 
vient  en  mémoire  , il  efl  affez  beau  pour  mériter  d’être: 
copié-  La  vapeur  Jubtile  de  l encens  ne  leur  plaît  pas , cela 
ne  peut  être  découvert  qu'à  un  petit  nombre  de  personnes  , rl 
faut  que  le  grojfier  y entre  , qu'on  loue  à outrance  , fans  me- 
Jttre  , fans  nul  égard  à la  vérité , afn  que  toutes  fortes  d'ef 
prit  s faifjfent  l’éloge  CS'  Pempaumcnt.  Qu’on  foie  fâché  de; 
mon  épargné  fur  l’article  de  l’éloge  &c  de  ma  franchife 
fur  le  blâme,  peu  m’importe , j’aime  Se  je  chéris  trop- 
la  vérité  dans  tous  les  deux  pour  lui  être  infidèle  , & ja- 
mais maîtrefTe  ne  m’a  tant  coûté  ni  fait  tant  d’honneur , 
au  contraire  des  autres  qui  coûtent  beaucoup  & n’en 
font  aucun. 

Si  l’on  n’avoit  que  cela  â me  reprocher,  ce  n’étoit: 
pas  la  peine  qu’on  m’en  parlât , & cependant  quelques— 
uns  l’ont,  fait  dans-  des  Ecrits  imprimez  en  allez  bon, 


Digitized  by  Google 


P R E'  F A C E.  xxvi) 

nombre  , & dans  des  Libelles  diffamatoires  fans  nom 
d’Auteur  ni  d’imprimeur , &c  il  s’en  eft  meme  trouvé 
d’affez  acharnez  contre  moi  pour  me  citer  en  manus- 
crit faux  Sc  calomnieux  au  Tribunal  le  plus  reSpec- 
table  des  gens  de  guerre  : comme  fi  l’innocence  pou- 
voir être  traduite  aux  tribunaux  des  gens  d’honneur , 
jufles  , pleins  d’équité  & d’admiration  pour  la  vertu 
fans  en  Sortir  triomphante.  Ces  hommes  reSpettablcs 
ôc  le  Miniftre  lui  - meme  , par  reSpeét  pour  cette  inno- 
cence , qui  paraît  nue  dans  mes  Ouvrages , auraient 
cru  la  rendre  problématique  & douteufe , fi  j’euffe  en- 
tré en  juftification.  On  ne  m’en  a demandé  aucune , 
elle  fe  trouvoit  vifible  dans  mes  Ecrits  , dans  lesquels 
on  cherchoit  par  des  Sens  détournez  & mille  aéles 
de  mauvaifè  foi  à me  faire  dire  ce  à quoi  je  n’avois 
jamais  penfé  , artifice  Suranné  qu’on  doit  laiffer  en 
propre  aux  impofteurs  les  plus  miSérables.  Qu’il  y en 
ait  encore  qui  travaillent  2 Se  deshonorer  & à Se  ren- 
dre mépriSables  aux  honnêtes  gens  & à mes  amis  par- 
ticuliers , que  ces  gens  travaillent  à tâcher  de  me  per- 
dre dans  leur  efprit  & à me  ravir  leur  eftime  & leur 
amitié  par  leurs  diScours , cela  Surpafïè  toute  lâcheté  & 
toute  malice. 

J’ai  dû  méprifèr  ces  gens-îà , qui  n’ont  d’autres  armes 
pour  me  combattre  que  celles  dont  la  pointe  tourne 
contre  eux.  Je  n’ai  pas  daigné  leur  répondre. 

C’efi:  ainfi  que  j’en  ai  ufc  envers  l’Auteur  des  infi- 
niment petites  & plates  brochures , qu’il  imprime  à Ses 
dépens  & qu’il  diflribue  gratis.  Il  doute , dit -il , dans 
un  nouvel  Ecrit  d’un  ftile  aufli  amer  que  Ses  autres 
Ouvrages , que  ce  que  je  rapporte  du  Siège  de  la  cita- 
delle de  Modéne  foit  conforme  à la  vérité  ; Iorfque 
j’écris  dans  un  tems , où  la  plupart  de  ceux  qui  s’y 
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font  trouvez  font  encore  en  vie.  Il  s’imagine  peut-être- 
que  cela  s’eft  pafle  au  bon  vieux  tems  ou  dans  celui  du 
bombardement  de  Gènes , ou  il  nous  apprend  dans  un 
des  Journaux  périodiques  , qu’il  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  attaquèrent  le  fauxbourg  de  Saint  Pierre  d’Aréna  , 
ôc  qu’il  efcalada  un  fort  à la  tète  de  Tes  grenadiers 
avec  une  hardie  fie  ôc  une  conduite  digne  d’une  éter- 
nelle mémoire.  Je  lui  en  ferois  mes  complimens , 3c 
• j’auroii  inféré  ce  grand  exploit  dans  mon  Commen- 
taire en  faveur  du  ton  modellc  qu’il  prend  à lé  rap- 
porter , fi  tout  ce  qu’il  nous  débité  des  dangers  ôc  des 
travaux  qu’il  y efluia  ne  paflbit  chez  beaucoup  de  gens 
graves  pour  une  imagination  , qu’il  n’ell  permis  de 
faire  valloir  que  lorfqu’il  n’y  a plus  perfonne  au  monde 
de  ceux  qui  s’y  font  trouvez  qui  puiffent  nous  démen- 
tir : car  ceux  qui  fe  croient  bien  vieux  en  peuvent 
trouver  de  leur  âge  , ôc  malheureufement  il  s’efl;  ren- 
contré un  Officier  général  de  Marine  qui  Ce  trouva  à 
cette  décente  , ôc  qui  nous  a tirez  du  doute  où  nous 
étions.  Il  nous  affilre  qu’il  n’y  eut  aucune  efoalade  , ni 
autre  fort  qu’une  maifon  crénelée  Ôc  armée  de  para- 
pets ou  d’un  blindage  à l’épreuve  des  moufquetades  ; 
que  celui  qui  fe  failoit  fête  de  cette  efcalade  ne  fut 
que  fimple  fpeébateur. , ÔC  que  n’étant  alors  qu’Offi- 
cier  fubaiterne  , il  n’avoit  pu  être  chargé  de  cette  en- 
treprifo.  Si  j’avois  été  tout  foui  dans  cette  conven- 
tion , je  ferois  fufpeél  j mais  il  y avoir  deux  Jéfiiires- 
J’ai  oublié  le  nom  de.  l’un  des  deux.  Mais  l’autre  efl 
le  Père  Sarrabat,  qui  eft'un  fçavant  homme,  connu 
même  par  Ces  Ouvrages  , ôc  Profelfeur  de  Philofbphie 
ôc  de  Mathématique  à Avignon.  Voilà  notre  Auteur 
- dcpoffcdé  de  cette  aétion  , il  peut  en  chercher  une  au- 
tre de.  fon  invention.  Cela  n’empêche  pas , comme  je 
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l’ai  déjà  dit , que  les  efcalades  ne  foient  très  - rares. 

Le  même  Auteur  nous  tranfporte  en  Amérique  pour 
en  trouver , car  les  deux  de  Mefline  font  auflî  imagi- 
naires que  celle  de  Gènes.  Je  n’en  connois  que  deux 
ou  trois  pendant  le  cours  de  la  guerre  de  1701.  celle 
de  Modene  & de  Cette.  Celle-ci  tait  beaucoup  d’hon- 
neur à M.  le  Duc  de  Noailles , brave  , vigoureux  Sc 
hardi  : je  me  ferai  toujours  un  plaifiv  de  le  produire 
par  tout , autant  par  fes  qualitez  militaires  que  par  fon 
efprit  & fon  goût  pour  les  belles  Lettres  &‘pour  les 
beaux  arts , & par  i’eftime  de  ceux  qui  les  profefl'ent 
dans  un  tems  ou  il  femble  que  l’ignorance  veuille  en 
triompher. 

Je  ne  me  fuis  pas  moins  fait  un  plaifir  de  célébrer 
le  mérite  des  Sçavans  de  l’Europe  , qui  fe  font  rendus 
recommandables  par  leurs  ouvrages  &c  leurs  belles  dé- 
couvertes dans  les  arts  & dans  les  fciences  : car  ils  ne 
font  pas  moins  grands  ni  moins  célébrés  que  les  plus 
grands  Capitaines  dans  celle  des  armes , à laquelle  ils 
ont  dû  ce  qu’ils  ont  fait  de  grand  &c  de  mémorable.  Ce 
qui  paraîtra  (ans  doute  bien  furprenant  aux  Sçavans  , 
& bien  glorieux  poür  les  Lettres , c’eft  que  les  Guer- 
riers les  plus  admirez  anciens  ôc  modernes  ont  été  foa- 
vans  S c les  plus  univerfels  génies  de  leur  tems , & me- 
me les  Conquérans  qu’il  nous  a plû  d’appeller  barbares  y 
entre  autres  Mahomet  II.  car  il  ell  rare  r au  jugement 
de  Thucydide  & de  Xénophon  , qui  étoient  guerriers 
& grands  politiques  , qu’un  homme  dans  étude  & fms 
nulle  application  dans  les  armes  & dans  les  fciences  , 
qui  ont  en  très -grand  nombre  beaucoup  d’affinité  avec 
elles , puilfe  être  un  Général  meme  médiocre  j c’eft 
encore  ce  que  l’Hiftoire  nous- apprend. 

J’ai  un  catalogue  très - bien  rempli  des  grands  Ca- 
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pitaines  qui  fê  font  illuftrez  par  la  grandeur  de  leurs 
connoi/lànces , Francefco  Parrizi  en  a donné  un  dans 
fbn  Paralelli  militari , qui  efl  un  très  - bon  Lwre  , & qui 
mérite  d’ctre  lu.  II  y en  a un  fi  grand  nombre  qu’il 
en  remplit  un  Chapitre  entier , & nous  fait  voir  qu’il 
ne  faut  pas  efpérer  d’entrer  dans  le  temple  de  la  gloire 
fans  les  Lettres  , parce  que  la  fcience  des  armes  les  ren- 
ferme toutes , du  moins  les  plus  belles  parties  : c’eft  ce 
que  Brantôme  nous  apprend  lui -meme.  Ce  font  ceux- 
là  qui  font  dignes  de  noûs  commander,  & qui  peuvent 
compter  fur  la  viétoire  fans  que  le  hazard  ou  la  for- 
tune en  prenne  la  peine , & fans  craindre  qu’elle  leur 
tourne  jamais  le  dos.  Il  en  eff  tout  autrement  des  au- 
tres , qui  ne  leur  reflemblent  pas , & chez  lefquels  les 
heureux  fuccès  ont  cette  vertu  de  couvrir  & de  cacher 
leur  ignorance  , qui  fe  découvre  pleinement  lorfque 
la  fortune  , à laquelle  ils  doivent  tout , les  abandonne. 
Ils  ne  la  ratrappent  plus.  On  ne  doit  pas  être  furpris , 
après  tout  ce  que  je  viens  de  dire , fi  les  plus  grands 
Capitaines  anciens  & modernes  ont  fait  de  fi  grandes 
chofes , & ont  fçù  réparer  leurs  difgraces  & les  fautes 
où  ils  peuvent  être  tombez. 

J’ai  connu  des  gens  qui  ne  fçavent  rien  & d’autres 
beaucoup  , ou  du  moins  qui  ont  une  très -grande  lec- 
ture , une  grande  application  à leur  métier  ôc  l’efprit 
orné,  & cela  par  tout  où  j’ai  voiagé.  J’ai  remarqué 
que  ceux-ci  raifonnoient  très -bien  de  la  guerre  , & les 
autres  très-mal  ; en  un  mot  pitoiablement , malgré  leur 
grande  expérience  : je  parle  du  grand  de  la  guerre , & 
c’eft-là  la  pierre  de  touche  pour  lier  connoiffance  avec 
-eux  & les  bien  connoître.  Charles  XII.  Roi  de  Suède 
n’étoit  pas  le  feul  Prince  qui  fît  ufage  de  cette  pierre. 
Il  y en  a cependant  peu  qui  foient  en  état  de  le  faire. 
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Iî  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  l’on  fe  trompe  fi  fort 
dans  le  choix  des  lujets , ôc  fi  les  plus  dignes  de  com- 
mander ne  font  pas  toujours  cmploicz  , c’eft  un  grand 
mal  ; mais  il  eft  de  tous  les  tems.  Il  y a une  infinité  de 
raifbns  de  cela  dans  mes  Ouvrages  , aufquels  je  reviens 
après  cette  petite  digreflion. 

Qu’il  me  foit  permis  de  dire  ici  ce  qu’il  me  fèmble- 
que  les  découvertes  & les  principes  qui  s’y  trouvent 
répandus  ont  eu  le  bonheur  d’étre  approuvez  non  feu- 
lement par  tout  ce  qu’il  y a d’habiles  Guerriers  ôc 
d’hommes  de  Lettres  dans  le  Roiaume , mais  encore 
par  les  Allemans , les  Anglois  &c  les  Hollandois.  Il  y 
a deux  fçavantes  Critiques  imprimées  de  deux  Offi- 
ciers de  ces  derniers.  .Je  fouhaitois  ardemment  de  con- 
noître  ces  deux  Auteurs , tant  je  fuis  fàtisfait  de  leur 
manière  d’attaquer  un  Ouvrage.  Rien  de  plus  poli , 
de  plus  civil , de  plus  honncte  & de  plus  judicieux 
mes  amis  fe  font  fi  bien  remuez  en  Hollande , que: 
j’ai  enfin  appris  que  l’Auteur  de  la  Critique  , à la- 
quelle je  vais  d’abord  répondre , eft  M.  Terfon , Lieu- 
tenant Colonel  du  régiment  du  Prince  de  Naflau  Sic- 
gen  , & on  attribue  l’autre  à M.  de  Savornin  , Général 
Major  des  armées  de  Hollande , qui  eft  un  fçavant  Of- 
ficier d’infanterie , que  j’ai  l’honneur  de  connoître  pour 
avoir  été  fon  prifonnier. 

Ç’eût  été  une  efpéce  de  merveille  , fi  ces  deux  ha- 
biles hommes  écrivant  ainfi  avec  politefïè  , n’ëufTent 
pas  été  verfez  dans  l’infanterie  & les  grandes  parties 
de  la  guerre  : car  l’ignorance  feule  peur  fubftituer 
aux  raifbns  , des  malhonnétetez  groffiéres  & des 
termes  offenfàns.  U faut  que  je  l’avoue  , les  remarques 
de  ces  deux  Meilleurs  font  bonnes  , folides  & fça- 
vantes j bien  qu’ils  n’aient  pas  toujours  bien  pris  garde: 
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aux  objections  qu’ils  me  font , que  je  m’étois  faites 
moi -même,  &.que  j’avois  réfutées.  Rien  ne  me  fait 
plus  d’honneur  que  d’avoir  à me  défendre  contre  de 
tels  Adverfaires.  Quand  on  ejl  ban  réfuté , dit  le  fça- 
vant  M.  le  Clerc  très-judicieidement  dans  font  Extrait 
■du  Livre  des  Obfervations  de  Gottfredi  Oceralius  , on 
en  doit  être  bien  aife  , parce  qu'on  en  peut  profiter  , CS 
que  le  public  en  profite  auffi  ; quand  on  l’efl  mal , on  ne 
don  pas  non  plus  en  être  fâché , put f qu'on  voit  par  - là 
qu'on  ne  s’étoit  point  trompé , & que  le  public  ne  manque 
pas  de  le  reconnaître  tôt  ou  tard.  Ce  n'efi  que  la  vérité 
que  l'on  doit  rechercher  que  l'on  efi  toujours  obligé  de 
Juivre  , & qu'il  faut  fans  doute  préférer  à fa  réputa- 
tion , fi  néanmoins  la  réputation  en  fou  fie  , ce  que  je  ne 
crois  point.  C'efl  plutôt  l augmenter  que  de  la  diminuer  , 
quand  on  reconnoit  de  bonne  foi  qu’on  s'étoit  trompé  : 
comme  elle,  doit  diminuer  au  contraire  fi  l’on  témoigne 
de  i opiniâtreté  , rien  ne  peut  fâcher  que  les  exprejfions 
malhonnêtes  & de  mépris  , encore  retombent  - elles  plu- 
tôt fur  ceux  qui  tes  emploient  que  fur  ceux  qui  les  fouf- 
frent. 

La  première  de  ces  deux  Critiques  contre  mon  Sys- 
tème des  Colonnes , eft  inférée  dans  les  Lettres  badines 
& feneufes  fur  les  Ouvrages  des  Sçavans  , C 'Te.  elle  com- 
'J’u  hIL  pofe  deux  Lettres  à un  ami , dont  l’une  a pour  titre  : 
Qtt’il  ri appartient  qu’à  un  homme  de  guerre  de  décider 
t.  f m.  du  nouveau  Polybe.  Apparemment  qu’il  a cru  par  ce 

titre  , que  ceux  qui  m’ont  réfuté  dans  les  brochures  qui 
ont  paru  n’étoient  pas  gens  de  guerre  : ils  l’etoient 
pourtant , & ils  l’avoient  faite  toute  leur  vie.  Le  titre 
de  l’autre , qui  s’adreffe  à la  meme  perfonne  , le  voici  : 
Sentiment  d'un  homme  de  guerre  fur  le  nouveau  Syfiéme 
du  Chevalier  de  Folard  , ainfi  qu'il  l'expof  dans  les 
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quatre  premiers  Volumes  de  fes  Commentaires  de  l'Hif- 
toire  de  Polybe.  Cet  Ouvrage  a moins  l’air  d’une  réfu- 
tation de  mon  Syftéme  , bien  qu’il  foit  attaqué , que 
d’une  apologie  de  ma  colonne  & de  ma  méthode  de 
combattre.  Ce  Içavant  Officier  Général  embraffant  &c 
approuvant  prefque  tout , & dans  ce  qu’il  trouve  digne 
d’être  cenfuré,  n’a  pas  fait  allez  d’attention  a mes 
preuves  & à mes  raifonnemens  , & il  ne  s’eft  pas  îcu» 
venu  que  dans  ma  Préface  du  fécond  Tome  ae  mon 
Commentaire  page  vij.  j’ai  répondu  à fes  objeétions  , 
que  j’avois  très-bien  prévues. 

Le  dernier  qui  m’a  cenfuré  eft  M.  Terfon , tous  les 
deux  habiles  8c  confommez  dans  la  fcience  des  armes  » 
& tous  les  deux  font  tombez  dans  le  meme  défaut  d’a- 
voir oublié  que  je  me  fuis  fait  les  mêmes  objeéhons 
& que  j’y  ai  répondu  dans  mon  Traité  delà  Colonne  , 
dans  les  Préfaces,  & en  différens  endroits  des  cinq  Vo- 
lumes qui  paroiffent  ; ce  qui  m’obligera  de  fuivre  dans 
ces  deux  reponfes  la  même  loi  que  je  me  fuis  impofee 
en  plufîeurs  endroits , de  ramener  félon  le  befbin  cer- 
tains principes , certaines  réflexions  & certaines  ma- 
ximes déjà  répétées , j’en  ai  vu  la  néceffite.  Pour  re- 
venir à mes  deux  fçavans  Hollandois  , quels  qu’ils 
puiffent  être , ils  méritent  une  particulière  attention  de 
leurs  Maîtres,  On  n’en  a jamais  manqué  en  Hollande  à 
l’égard  des  Officiers  de  mérite  ; on  l’a  , le  mérite  , en 
trop  grande  confidération  da*ns  ce  païs-là  , pour  ne  pas 
l’encourager,  on  y fçait  reconnoitre  les  lervices  ren- 
dus & ceux  qu’on  peut  rendre.  On  y gouverne  fur  de 
trop  grandes  penfées.  On  n’accufera  jamais'ces  habiles 
Républicains  du  défaut  des  Carthaginois , qui  laifl'oient 
les  Officiers  dans  l’oubli  8c  dans  le  mépris  fans  aucune 
reconnoiflance  : ils  font  trop  grands  politiques  pour 
Tome  VI.  e 
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ne  pas  reconnoître  dans  les  autres  les  vertus  qu’ils  prati- 
quent fi  bien  eux-mêmes. 

M.  Terfon  porte  les  Objections  fur  l’infertion  de  mes 
colonnes  dans  mes  lignes  ; fi  cette  Lettre , qui  le  trou- 
ve dans  la  Bibliothèque  Françoife , Tome  XIV.  n’ctoit 
■point  remplie  d’cloges  de  mes  £crits  militaires  , que  je 
ne  crois  pas  mériter,  je  i’eufle  inferée  toute  entière  dans 
•cette  Préfacé  ; je  m’en  dispenserai  donc  , & je  m’arrê- 
terai feulement  à ce  qui  elt  purement  critique  f & j’en 
«ferai  de  meme  à l’égard  de  l’autre. 

L’Auteur  entre  d’abord  en  matière.  Son  Traite  de  La. 
Colonne  , dit-il  , <jui  efi  fa  production  favorite  , ijt  félon  mes 
tonmtfanc.es  en  général  admirable , plein  d’une  grande  fccon~ 
dite , de  combinat fç ns  invincibles  pour  t attaque  , fur  lijquelles 
peu  de  Généraux  du  bas  âge  ont  fait  des  réflexions  isr  les  ont 
peu  pratiquées.  Il  a pourtant  trouvé  b aucoup  de  Cùtuquesy 
& la  plupart  de  nos  Officiers  Hollandais  ne  fauroient  encore 
l’approuver  en  tout  & par  tout  , comme  dans  tous  fes  or-1' 
tires  de  bataille.  Les  peuples  (ST  les  nations  ne  Je  défont  pas 
aifément  des  coutumes  de  leurs  pères  Z?  de  leurs  manières  or- 
dinaires. 

J’avoue  à l’Auteur  que  j’ai  beaucoup  trouvé  de  Cri- 
tiques en  mon  chemin  y trcs-pitoiables.  Je  m’en  fuis 
allez  plaint , & ceux -mêmes  que  j’ai  réfutez  étoient 
très -peu  dignes  de  l’être  r puifqu’ils  n’ont  pas  touché 
à mes  principes  & à ma  méthode , & je  doute  que  ces 
miférables  brochures , toutes  calomnieufes  , aient  ja- 
mais paru  en  Hollande  , & palfc  même  les  environs 
des  endroits  où  elles  ont  été  imprimées.  Car  fi  je  n’avois 
pris  la  peine  de  répondre  à quelques-unes  , on  ignore- 
rait encore  leur  exiftance.  Si  Meffieurs  les  Officiers 
Hollandois , dont  je  fais  très  - grand  cas  , ne  m’ap- 
prouvent pas  en  tout , je  leur  répondrai  qu’il  n’y  a 
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perfonne  fur  la  terre  qui  ne  prêre  le  flanc  à la  cenfurc 
par  quelque  côté  , &c  je  n’ai  garde  de  me  lâcher.  Ce 
lèroit  un  prodige  fi  un  Ouvrage  tel  que  le  < mien  en 
étoit  exemt.  M.  Deidier , qui  eft  un  Içavant  Officier  & 
Ingénieur  du  Roi , m’a  lait  appercevoir  bien  des  fautes 
d’omilfion  & de  commiffion  iür  bien  des  chofes  qui  ne 
touchent  en  rien  mes  principes , je  lui  ferai  honneur 
de  lès  judicieux  avis , comme  je  fuis  prêt  à faire  un  fem- 
blable  compliment  de  docilité  à mes  deux  Cenleurs , 
lorfqu’ils  me  donneront  & me  fourniront  de  bonnes  rai- 
lons  & de  bonnes  preuves  contre  mon  Syftémo;  mais  il 
ne  m’a  pas  paru  que  celles  qu’ils  allèguent  foient  alTez 
lolides , puilqu’il  me  lèra  ailé  de  les  réfuter  : & quant 
à mes  ordres  de  bataille , dont  je  produis  un  allez  bon 
nombre  de  ma  façon , efl-ce  qu’ils  n’ont  pas  pris  garde 
que  je  les  accompagne  d’obfervations , & qu’en  un  mot 
je  les  démontre  ? Tant  qu’on  me  lailfera  fi  bien  rem- 
paré , il  ne  faut  pas  efpérer  de  réulfir  &c  d#  me  forcer 
dans  ug  tel  polie , qui  efl  celui  de  la  vérité.  Inutile- 
ment m’attaquera- t- on  , tant  cette  vérité  me  frappe: 
6c  fi  ces  deux  habiles  Hollandois  5 qui  railonnent  avec 
une  très-grande  intelligence  des  choies , n’ont  attaqué 
mon  Syltéme  que  dans  certains  délàuts  ou  certains 
foibles  qui  leur  lèmbloicnt  remarquables  , pour  ne 
l’avoir  pas  examiné  aulfi  pleinement  que  la  choie’ le 
méritoit , que  devoisTjc  attendre  des  autres  dont  l’igno- 
rance efl  à peine  concevable , fejettant  tout  fans  m’en- 
tendre & lans  rien  prouver  ? Car  je  ne  vois  pas  que 
mes  deux  Cenfeurs  rejettent  rien  , ils  adoptent  & 
embralfent  au  contraire  mon  Sylléme  & en  reeon- 
noilTent  la  force , puiljMi’ils  conviennent  du  défaut  que 
je  remarque  dans  nos  oataillons  minces  ; & pour  une 
plus  grande  perfe&ion  dans  mes  colonnes , ils  ont  cru 
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qu’il  falloit  y ajouter  leurs  divers  feux  par  pelotons  4 
{ans  pourtant  nous  expliquer  par  quelle  méthode  ils 
pourront  les  y introduire.  Je  ne  les  empêche  pas  9 
quoique  perfuadé  que  les  miens  font  plus  redoutables 
par  leur  {implicite. 

Je  vois  par  là  que  les  colonnes  dans  ma  tactique  font 
de  leur  goût , & je  m’alltire  qu’aptès  avoir  fatisfait  à 
toutes  leurs  Objections , ils  n’y  trouveront  d’autre  in- 
convénient que  ce  que  l’Auteur  de  la  Lettre  dit , que 
les  peuples  <3  les  nations  ne  Je  défont  pas  aifément  des  coutu- 
mes de  leurs  pères  <3  de  leurs  manières  ordinaires.  Rien  n’effc 
plus  vrai  que  ce  qu’il  dit  là  , & rien  ne  me  paroit  plus 
important  que  de  m’arrêter  un  peu  fur  ce  texte , qui  a 
un  extrême  befoin  de  commentaire. 

Nous  fçavons  affez  quelle  eil  la  force  de  la  cou- 
tume , ou  des  ufages  généralement  reçus , 6c  fon  auto- 
rité dans  les  armes  c#mme  par  tout,  quoique  le  plus 
fouvent  ellts  ne  choquent  pas  moins  les  lumières  na- 
turelles que  les  lumières  militaires.  Ce  n’eft  pas  là  le 
merveilleux  de  l’affaire , c’elt  que  malgré  l’expefience , 
qui  nous  la  reprefente  extravagante  6c  fans  aucune 
ombre  de  raifon , par  les  mauvais  effets  qui  en  naiffent , 
on  ne  laiffe  pas  que  de  la  luivre  fans  en  démordre  , 
tant  la  pièce  eft  de  réfiftance , & on  aime  mieux  riC- 
quer  de  fe  faire  battre  honteufement  toutes  les  cam- 
pagnes deux  ou  trois  fois  plutôt  que  de  la  quitter  , 6c 
iuivre  une  autre  façon  «de  combattre.  Les  Romains 
ont  dû  à cette  bétilè  des  autres  nations  la  gloire  de 
leux  Empire.  Témoins  les  Gaulois , les  Allemans , les 
Bataves  , les  Anglois  & les  Grecs  eux mêmes , pour 
n’avoir  rien  voulu  change  dflüs  leurs  armes  offen- 
fives  & dans  les  défenfives , c™ime  Polybe  nous  le 
fajt  allez  remarquer , ils  furent  perpétuellement  vain- 
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eus  ; ce  qui  ne  pouvoir  arriver , s’ils  euflent  imité  leurs 
ennemis.  Cela  n’eft-il  pas  bien  plaifant  ? Je  trouve  Bayle 
très -judicieux  & très -vrai  dans  Tes  réflexions  fur  cette 
matière.  Je  ne  les  ai  pas  oubliées , mais  je  ne  fçai  où  les 
chercher  maintenant.  • Je  les  débiterai  à peu  près.  Il 
dit  que  la  coutume  , lorfqu’elle  eft  longue  & géné- 
ralement fuivie  , émoufle  réellement  le  bon  fêns , l’es- 
prit , dérange  toute  noire  cervelle  & nous  ôte  toute 
voie  d’examen.  Sans  doute  qu’il  a raifon  : de  bonne 
foi  peut  - on  en  être  furpris  ? Puifque  la  multitude 
des  gens  de  guerre  , grands  &c  petits , ne  s’appli- 
quant &c  n’étudiant  point  les  fciences  néceflaires  à 
leur  profeflion  & vivant  fans  aucune  défiance  fur  les 
ufâges  & les  pratiques  reçues  , il  eft  ’impoflible  qu’ils 
puiflent  jamais  en  découvrir  le  faux.  Encore  une  fois , 
Il  ne  faut  pas  ctre  furpris  fi  cette  coutume  émoufle 
,1’efprit  à la  longue  Les  traces  qu’elle  fait  d’abord  dans 
le  cerveau  dans  notre  plus  grande  jeunefle , s’appro- 
fondiflënt  toujours  davantage  par  les  fréquentes  répé- 
titions , toujours  fur  les  memes  lignes , & l’opinion  que 
nous  avons  du  mérite  de  nos  Chefs  9 qui  nous  inf- 
truifent , n’y  aide  pas  peu  ; ce  qui  fait  que  l’efprit  &c 
la  raifon  s’aflbibliflent  & diminuent , &c  cette  diminu- 
tion ôtant  l’une  & l’autre  nous  ôte  toute  volonté  à la 
recherche  du  vrai , fans  qu’il  nous  vienne  le  moins  du 
monde  en  la  penfée  de  voir  fi  ceux , qui  font  les  au- 
teurs &c  les  inventeurs  de  cette,  coutume  , ou  ceux  qui 
la  fùivent , ne  fe  font  point  égarez  de  la  route  du  fens 
commun.  Ce  qui  la  rend  encore  plus  forte  & plus 
redoutable , c’eft , comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut , 
l’opinion  où  l’on  efl  du  mérite  de  ceux  qui  l’pnt  éta- 
blie , & des  grands  hommes  qui  l’ont  fuivie  & qui  ont 
fait  de  grandes  aétions , fans  l’avoir  jamais  abandon- 
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née  pour  en  prendre  une  autre , comme  fi  on  ne  pou- 
voit  rien  imaginer  de  meilleur.  Belles  raifons , en  vé- 
rité ! comme  fi  les  grands  emplois  où  l’on  eft  élevé , 
de  longs  fervices , des  victoires  remportées , donnoient 
du  poids  à la  faufieté  & à des*  ufages  , contraires  aux 
régies  de  la  guerre  & du  bon  fens.  Eft -ce  que  les 
ufages  & les  pratiques  généralement  reçues  8c  aulli  an- 
ciennes , fi  l’on  veut , que  le  rtionde  , font  une  marque 
4e  vérité  ôc  de  perfection  ? Rien  de  plus  faux  que 
cela  : je  l’ai  fait  afi'ez  voir  en  mille  endroit»  de  mes 
Ouvrages.  Ecoutons  Morus  dans  fon  Utopie  , où  il 
fe  moque  de  ces  dévots  extravagans  de  l’ufage  , Se 
s’égaie  à merveille  fur  cette  matière  comme  lùr  bien 
d’autres. 

Ceux  qui  font  les  admirateurs  zélez  de  la  vénérable 
coutume  , dit -il  , manquent  - ils  de  bonnes  raifons  pour  la 
défendre  , voici  leur  dernier  retranchement  , leur  Her-* 
cule.  Nos  ancêtres , répondent  - ils  gravement , ont  ju- 
gé que  cet  ufage  étoit  le  meilleur , & plût  au  ciel  que  nous 
les  égalajfons  en  prudence  ; après  cela  , comme  s'ils 
avaient  admirablement  plaidé  une  bonne  caufc  , & non 
pas  une  fottfe  , ils  fe  remettent  tout  glorieux  en  leut 
place. 

Sur  ce  pied -là  il  faudrait  fc  conduire  , non  par  la 
voie  de  l’examen  , mais  par  la  voie  de  l’autorité  qui 
radote.  Si  ces  grands  hommes  ont  réuffi  , c’eft  qu’ils, 
ont  eu  affaire  à des  Antagoniftes  qui  alloicnt  le  meme 
chemin  & tout  devant  eux.  Dans  ce  cas  - là  le  hazard 
eft  par  tout  le  maître,. mais  les  Héros  de  routine  ne 
font  riert  moins  que  des  Héros.  L’on  verra  dans  peu 
que  les  véritez  à l’égard  de  mon  Syftéme  des  Colonnes 
& de  ma  Taéliquc , font  du  nombre  de  celles  dont  les 
hommes  les  plus  prévenus  8c  les  plus  paffiormez  en 


Digitized  by  Google 


P,'  R E‘  F A C E.  xxxix 

faveur  Je  h coutume  ne  difputent  point. 

L’Auteur  nous  allure  dans  le  fécond  Article  , que 
cette  maxime  de  .'le  ranger  (JT  J attacher  fi  ordinairement 
{*)  eue  a di  fi  J eux  dangereux  /ncçMvénttns , & toujours 

au  débordement  de  l armée  oppofie  , fippofaut  (fut  les,  .deux 
armées  font  à peu  ptès  également  nombre* fies  , & même  de 
plus  A' un  grand  tiers.  St  la  cavalerie  eft  rangée  en  fécondé 
& trotfiéme  ligne  derrière  l'infanterie  , comme  M.  de  Folard 
la  foje  dans  quelque  plan , en  effet  quel  front  lui  peut- il  ref- 
ter  après  fies  colonnes  formées  O'fes  bataillons  fur  dix  de  ■hau- 


teur t 

Je  doute  que  l’Auteur  de  la  Critique  ait  bien  pris 
garde  à ce  qu’il  avance  ici.  Du  moins  je  ne  craioispas- 
què  qui  que  ce  fût  s’avifac  de  me  combattue  dans  un 
defile  lî  embaxaflant,  fans  être  obligé  d’en  forrir,  &c 
de  convenir  qu’on  s’y  ctoit  engagé  fans  aucun  examen- 
Ma  façon  de  combattre  & la  diftribution  de  mes  armes 
dans  mes  ordres  de  bataille , & particuliérement  dans 
celui  dont  il  s’agit  ici , eft  à l’abri  de  tout  fâcheux  & 
dangereux  intonvénienc.  Le  débordement  ou  les  fur- 
paflemens  des  ailes,  qui  me  font  oppofées , ne  me 
caufênt  aucune  inquiétude  > je  ne  m’en  mets  nulle- 
ment en  peine , c’eft  la  raifon , l’évidence  6c  l’ordre 
qui  m’obligent  à parler  ainfî , quelque  furpaife  que 
je  fois , peu  m’importe  ; eft-ce  qu’on  ne  voit  pas  que 
mes  ailes  font  égales  en  forces , 6c  meme  plus  fortes  que 
mon  front  ? Cela  faute  aux  yeux.  M.  le  Marquis  de 
Santa-Cruz , Ambaflàdeur  Plénipotentiaire  au  Con- 
gre z de  Soldons , fi  célébré  par  fes  beaux  Ouvrages 
fur  la  guerre , l’a  très-bien  remarqué , je  fais  foutenir 
une  arme  par  l’autre  ; cela  eft  dans  les  régies  & ne' 
peut  être  conte  fié  , & véritablement  ce  n’eft  pas  là  ce 
que  l’on  concerte,  6c  ce  ferait  renoncer  à la  raifon  que 
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de  le  faire.  Mais  c’eft  faute  d’attention,  qu’en  me  fup- 
pofant  aufïi  fort  que  mon  ennemi , & meme  fupérieur 
d’un  tiers  en  me  rangeant  comme  je  fais , on  doute 
quel  front  peut  me  relier  , après  mes  colonnes  for- 
mées, & mes  bataillons  fur  dix  de  hauteur.  Bien  que 
je  m’embarafle  fort  peü  d’ctre  furpaflè  à mes  ailes  ou 
de  combartre  fur  un  front  égal  en  belle  plaine  , il  eft 
pourtant  vifible  que  mes  colonnes  & mes  bataillons 
ne  racourcifient  & ne  diminuent  prefque  point  le 
front  de  mes  lignes.  Donnons  une  portion  d’un  ordre 
de  bataille  de  ma  façon  , &c  celui  qui  fait  le  fujct  des 
objections  que  l’on  me  fait,  fuppofant  un  plus  grand 
nombre  de  bataillons  ôc  d’efcadrons  dans  cette  por- 
tion. Cela  m’a  paru  nécefîaire  pour  un  plus  grand 
éclairciflément. 

J’appuie  mes  ailes  à une  groffe  colonne  A.  de  deux 
frétions , j’en  fais  autant  à la  féconde  ligne  B.  je  place 
une  autre  colonne  D.  au  centre.  Dix  bataillons  font- 
ils  bien  capables  de  réduire  mon  front  à rien  , &c  de 
me  faire  déborder  de  mon  ennemi  fi  étrangement  ? 
Mais  je  vous  bien  que  ce  n’eft  pas  là  la  queflion , ce 
font  mes  bataillons  à dix  &:  quelquefois  à huit  de  pro- 
fondeur; & malheureufement  cette  épaifTeur  dans  les 
files  ne  diminue  pas  d’un  pouce  le  front  de  mes  ligne*. 
C’eft  à quoi  l’habile  Critique  n’a  pas  pris  garde.  Bien 
que  j’accourcifle  de  plus  de  la  moitié  le  front  des  corps 
de  mon  infanterie  , on  auroit  dû  voir  dans  les  Figures 
de  mes  ordres  de  bataille  , que  les  efpaces  d’entre  mes 
bataillons  E.  font  prefque  au  double  plus  larges  que 
ceux  de  mon  ennemi , comme  on  peut  voir  en  F.  Il 
me  fuffit  d’oppofer  bataillons  à bataillons.  Dira-t-  on 
que  ces  efpaces  font  trop  grands  ? A - 1 - on  quelque 
bon  argument  à produire  contre  ma  méthode  ? Au 
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cun  , qui  ne  puiffe  être  renverfé  en  un  inflant.  Les  ba- 
taillons de  ma  première  ligne  feront  infailliblement 
débordez  par  les  corps  de  l’ennemi  G , diront  péut-ctre 
ceux  qui  le  mêlent  de  parler  de  ce  qu’ils  n’ont  pas 
compris  , ôc  qu’ils  auraient  pu  comprendre  s’il.  l’a- 
voient  bien  examiné.  Je  n’ai  pas  d’autre  defléin  que 
d’aborder  ôc  d’en  venir  aux  mains , il  me  luffit  de  per- 
cer les  bataillons  H.  de  fa  première  ; dira-t-on  que  des 
files  de  dix  ou  de  huit  de  hauteur  ne  pafferont  pis  fut 
le  ventre , & ne  le  feront  pas  faire  large  à des  corps 
fur  quatre  de  file  ? Mais , répondra- 1- on , ce  cjfci  dé- 
bordé de  ces  bataillons  fe  repliera  fur  les  flancs  de  ceux 

3ui  ont  percé.  Cette  objection  n’eft-cllc  pas  bien  re-» 
outable  ? Un  bataillon  coupé  en  deux  ôc  tout  débiffé 
fe  reliera  fur  un  autre  victorieux , qui  fait  front  de 
toutes  parts  , & à qui  il  ne  refiera  plus  rien  à faire  , 
que  d’achever  ces  miférables  refies  étonnez  de  la 
promte  défaite  du  gros.  Où  font  les  foldats  capables 
d’une  telle  réfolution  ? Mais  du  moins  , repliquera- 
t-on  , les  bataillons  K.  de  la  féconde  ligne  voiant  de 
fi  grands  vuides  entre  les  vôtres , pafferont  entre  deux. 
Quoi,  ces  gens -là  feront -ils  allez  imprudens  ôc  affez 
braves  pour  s’enchaffer  & s’engager  entre  les  diftances 
de  mes  colonnes  ou  de  mes  bataillons  E.  fur  une  telle 
profondeur  ôc  plus  près-à-près*qu’on  ne  penfe  par  rap- 
port à l’étendue  de  leurs  bataillons  minces  ? Ils  feraient 
défaits  infailliblement.  Il  y a plus  que  cela  ; indépen- 
damment de  ce  que  je  viens  de  dire  , quoique  trcs-con- 
vaincant , oferoient-ils  center  de  paffer  par  ces  intervalles, 
puifque  je  fonge  à leur  en  faire  paffer  l’envie  en  m’en- 
chàf  font  dans  les  leurs  ? Car  je  prétens , Ôc  je  parle  peut- 
être  en  homme  qui  fçait  fon  métier  , que  mes  corps  L.  * 
de  ma  fécondé , en  même  te  ms  que  ceux  de  ma  pre- 
Tome  PI.  ' f 
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miére  E.  en  viendront  aux  mains , pafleront  a traver* 
les  intervalles , fie  courront  la  ligne  ponétuée  M.  pour 
tomber  tout  de  leur  poids  fur  Ta  fecor.de  K.  de  mon 
ennemi.  J’ai  propofé  cette  rufe  en  différais  endroits 
de  mon  Commentaire  , elle  ell  nouvelle  fie  de  ma  fa- 
çon ? & je  crois  y à n’en  point  douter  , que  tout  Géné- 
ral qui  la  mettra  en  pratique  fera  une  œuvre  très-mé- 
ritoire , fie  ne  s’ennuiera  pas  dans  le  combat  qui  fera 
bientôt  décidé.. 

On  remarque , dit  - on  , que  M.  de  Folard  blâme  , e tt 
toute  tocafion  , les  Généraux  qui  Je  font  Litjje ^ déborder  par 
leurs  ennemis  r (s  que  ci Jl  à cela  qu'il  attribue  pre fque  tou- 
jours  la  perte  des  batailles , <3"  la  viéloire  à ceux  qui  ont  re- 
plie  à propos  fur  les  flancs  déborde ^ ; il  fait  même  l'éloge  de 
quelques  - uns  qui  ont  fû  prof  ter  de  ces  avantages. . Cepen- 
dant on  voit  qui  il  tombe  lut  - même  dans  la  même  faute  de 
gaieté  de  cœur  , qu'il  déclaré  même  qu'il  ne  fe  foucie  pas • 
dette  débordé,  cc  qu'on  regarde  conme  une  ejpéce  de  contrat 
diclion. 

J’aurois  fort  fouhaité  , par  l’eftime  que  je  fais  de- 
iTAuteur  de  cette  Lettre  , qu’il  fe  fût  dilpenfé  de  faire; 
de  telles  objections  que  celles-ci  ? tant  elles  me  paroiffenc 
peu  fortes..  Il  faut  pourtant  y répondre  f puifqu’elles- 
iont  le  fujet  de  deux  grands  articles , où  il  lui  ell  échappé 
quelques  fautes..  * ' • 

Ce  n’eft  pas  fans  de  grandes  raifons  que  je  blâme 
les  Généraux  qui  fe  {ont  laillez  déborder , le  nombre 
des  errans  fur  ce  point-là  ell  tel  que  l’Hiftoire  ancienne 
fie  moderne  en  ell  route  remplie.  Des  fautes  fi  fouvent 
fie  fi  fréquemment  répétées , méritent  fans  doute  d’etre 
blâmées  , puifqu’on  a fait  voir  qu’il  étoit  aile  de  les  évi- 
ter. On  ne  trouve  pas  Toujours  des  terrains  propres  à 
aouvrir  les  ailes  x mais  il  dépend  de  nous  lorlque  nous 


Digitized  by  Google 


P R E’  F A C H.  . xliij 
lommcs  les  plus  foibles  8c  que  nous  craignons  d’être 
débordez  de  recourir  aux  moiens  de  l’art , 8c  ces  moiens 
font  en  très -grand  nombre  dans  mes  Ouvrages.  Les 

Ïïlus  grands  Capitaines  parmi  les  Anciens  formoient 
’ordre  oblique , qui  eft  de  tous  le  plus  admirable , le 
plus  fçavant  & le  plus  rufé , il  n’eft  connu  que  des  plus 
habiles  militaires  ; mais  comme  ceux  - là  ne  font  pas 
toujours  à la  tête  des  armées , il  ne  faut  pas  être  fur- 
pris  fi  ce  merveilleux  ordre  de  bataille  n’a  encore  été 

Sué  que  très  - imparfaitement.  Il  faut  des  troupes 
:mment  difciplinées  pour  les  mouvemens  géné- 
raux, aufquels  on  ne  les  exerce  jamais  en  campagne  , 
& de  très -habiles  Officiers  Majors  : avec  cela  le  foible 
contre  le  fort  fera  peu  en  peine , & il  pourra  dire  tout 
comme  moi  , je  ne  me  foucie  pas  d’être  débordé.  J’ai  fait 
l’éloge  de  ceux  qui  ont  replié , ou  après  la  déroute  d’une 
aîle  , ôu  lorfqu’ils  ont  débordé  leur  ennemi  8c  profité 
de  leur  avantage.  Ces  derniers  ne  méritent  pas  autant 
de  gloire  que  les  premiers.  J’en  loue  quelques  - uns  de 
ceux-ci , 8c  entre  autres  M.  le  Marquis  d’Avarey  à Al- 
manza , dont  l’a&ion  eft  célébré  parmi  nous , comme 
parmi  nos  ennemis  mêmes.  M.  Dillon  fit  une  manœu- 
vre à peu  près  femblable  en  Italie  à la  bataille  de  Cafi- 
tillon  ; mais  peut -on  conclure  de  ces  éloges  que  je 
tombe  dans  la  même  faute  de  gaieté  de  coeur  dans  mes 
ordres  de  bataille  , en  difànt  que  je  ne  me  foucie  pas 
d'être  débordé  ? Rien  n’eft  plus  vrai  que  cela;  mais  le 
cas  eft  bien  différent  : c’eft  que  les  ailes  de  ceux  qui 
ne  connoiffent  que  leur  routine  font  en  l’air , très-ai- 
fées  à être  doublées  8c  fans  force  ; mais  les  miennes  ne 
montrent  pas  les  flanc , puifqu’elles  font  aufïi  fortes , 8c 
plus  même  que  mon  front.  On  a donc  tort  de  dire 
que  je  tombe  dans  une  efpéce  de  contradiélion , 8c  c’eft 
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là  une  méprifê  de  mon  Critique  , qui  ne  tire  pourtant 
point  à confcquence  contre  la  capacité  & ion  expé- 
rience. 

On  ufe  d’un  petit  correélif  dans  l’article  fuivant  ? 
où  les  objections  n’ont  guéres  plus  de  force  que  les 
autres.  » Il  efl  vrai , dit-on , que  M.  de  Folard  mec 
« une  groflé  colonne  fur  les  flancs  , 8c  qu’il  croit  les 
55  aflùrer  par-là  ; mais  on  doute  que  cette  colonne  lcic 
fuflifànte  pour  les  Couvrir.  On  dit  que  les  troupes 
55  de  l’ennemi , qui  débordent  de  beaucoup , fe  recour- 
55  beront  fur  les  flancs , & qu’alors  il  arrivera  de  deux: 
5»  choies  l’une  ; ou  bien  que  la  colonne  continuera  la 
55  marche,  ou  qu’elle  s’arrêtera  pour  taire  face  à ce  rc- 
55  courbemcnt.  .Si  elle  continue  de  marcher , on  pré— 
55  tend  8c  on  foutient  qu’elle  fera  enfoncée  infaillible— 
55  ment  par  le  recoùrbement , 8c  cette  colonne  étant  en- 
55  foncée , que  deviendra  le  refie  de  la  ligne  ?*  Si  au 
55  contraire  elle  s’arrête  pour  faire  face  8c  pour  fe  dé- 
55  fendre  contre  les  troupes  du  recoùrbement , il  fâuc 
55  par  la  même  raifon  que  toute  la  ligne  s’arrête  aufli 
55  où  elle  pourra  être  prifè  en  flanc.  La  colonne  qui  la 
55  couvroit  s’étant  arrêtée , & refiant  dans  cette  litua- 
55  tion  , comment  pourra  M.  de  Folard  parvenir  à fon 
55  but?  Puifque,  comme  il  le  dit  fi  fouvent,  toute  la 
>5  force  de  la  colonne  git  dans  l’aélion  8c  le  mouve- 
55  ment.  Ce  qui  fait  ilïufion  à M.  de  Folard  , ell  ce 
55  principe  , où  il  efl , que  fa  colonne  ne  pouvant  être 
55  entamée  , il  n’a  rien  a craindre  pour  les  flancs  ; mais 
55  c]uand  cela  leroit , ce  qu’on  ne  lui  accorde  pas  tout- 
5>  a - fait , il  faut  qu’il  convienne  qu’il  cil  de  toute  né- 
v cefïité , que  la  colonne  s’arrête  pour  faire  face  aux 
55  troupes  qui  recourbent  fur  elle , fans  quoi  elle  feroit 
»•  infailliblement  entamée  &c  renverfée.  Or  qu’importe  , 


Digitized  by  Google 


PREFACE.  xlv 

» cfit-on , qu’elle  ne  puifle  point  être  entamée,  Ci  elle 
» eft  forcée  de  s’arrêter  &c  de  faire  face  ? N’eft-elle  pas 
» en  échec , ne  devient  - elle  pas  inutile  ? On  croit 
» que  c’eft  ici  l’endroit  .foible  du  Syftéme  de  M.  de 
» Folard.  On  ne  trouve  point  dans  fa  Préface  du  fe- 
» cond  Tome  , ni  dans  fon  Livre  , qu’il  lève  cette  dit- 
» Acuité  , à moins  qu’il  ne  veuille  qu’on  prenne  un  , 
» je  ne  me  fonde  pas  d'être  débordé , pour  une  démonftra- 
»>  tion  qu’il  n’a  rien  à craindre. 

L’inlfruCHon  demande  que  je  m’arrête  un  peu  plus 
fur  cet  article  que  fur  les  autres , & qu’en  réfutant  les 
objections  qu’on  m’y  fait , j’y  ajoute  quelques  obfèrva- 
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tions , que  j’abrégerai  autant  qu’il  fera  pofhble. 

L’Auteur  ne  prend  pas  garde  que  les  ailes  de  ma 
première  & de  ma  fécondé  ligne  font  également  flan- 


quées de  mes  colonnes , & que  la  queue  de  A.  n’eft 
feparée  de  celle  de  la  féconde  B.  que  de  la  longueur 
de  fîx  halebardes , & l’on  peut  voir  par  la  Figure  que 
mon  armée  marche  à l’inflant  que  je  fuis  prêt  d’en  ve- 
nir aux  mains , fur  un  carré  long , Se  les  deux  ailes 
fermées  par  les  colonnes.  Je  n’ai  donc  rien  à crain- 
dre de  ce  recourbement , qui  lui  paroît  fi  confidéra- 
ble  , & qui  ne  l’efl  que  dans  l’imagination  de  ceux 
qui  ignorent  encore  la  force  de  l’infanterie  ôe  l’art  fur 
lequel  je  la  range  comme  ma  cavalerie.  Remarque- 
t-on  cet  art  dans  la  manière  dont  nous  rangeons  au- 
jourd’hui l’une  & l’autre  ? Que  l’on  confidere  qu’une 
armée  étant  un  corps  compofé  de  tant  de  diverfes 
pièces , il  eft  certainement  impoffible  dans  la  chaleur 
de  l’aélion , & même  un  peu  avant , qu’elle  fe  mène 
d’un  mouvement  fi  jufte  , h vrai , qu’elle  n’al&ére  ou  ne 
rompe  fon  ordre , & que  les  corps  ne  flottent  par  l’é- 
tendue de  leur  front  Ôc  le  peu  de  hauteur  de  leurs- 
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files , 8c  fo  foutiennent  tous  également  fur  une  ligne 
parallèle  , ôc  t’efl  ce  que  nous  ne  fçaurions  éviter; 
au  lieu  que  mes  ordres  de  bataille  , mes  corps 
ne  font  point  fujets  à ces  défauts -là  par  la  profon- 
deur de  leurs  files.  Si  l’on  ajoute  encore  que  la  force 
de  mes  corps  eft  indépendante  de  celle  des  autres , 
on  verra  que  ma  ligne  efl  également  forte  par 
tout , 8c  mes  ailes  toujours  afiûrees , bien  que  débor- 
dées. 

D’ailleurs  ce  recourbement  ou  cette  converfion 
d’une  aile  fur  une  autre , ou  fur  toutes  les  deux , n’ell 
pas  une  affaire  d’un  moment  contre  des  troupes  ôc  des 
corps , qui  n’étant  pas  fujets  à flotter  comme  ceux  que 
l’on  m’oppofo , ont  un  mouvement  fi  léger  8c  fi  ra- 
pide , qu’on  fera  aux  mains  8c  l’ennemi  ouvert  de 
toutes  parts  avant  que  les  troupes , qui  replient,  aient 
joint  8c  doublé  mes  ailes , où  il  n’y  aura  fans  doute 
rien  à gagner. 

Je  demande  au  fçavant  Critique , s’il  connoît  la  mé- 
thode des  armées  Allemandes  contre  les  Turcs  dans  les 
actions  générales , c’eft-à-dire  dans  les  plaines  rafes  6c 
gelées , où  les  ailes  font  en  l’air , c’efl-a-dire  appuiées 
a rien.  Cela  empêche-t-il  que  les  Allemans  n’attaquent 
l’ennemi , qui  déborde  toujours , ôc  fouvent  aux  deux 
ailes , de  plus  de  la  moitié  du  front  des  armées  chré- 
tiennes ? Qu’il  confùlte  M«  le  Prince  Eugène , la  gloire 
de  fon  fiécle , il  lui  fera  bien  l’honneur  de  lui  répon- 
dre , & il  lui  répondra  comme  je  fais  fans  blefler  fa 
modeftie,  qu’il  le  met  peu  en  peine  d’ctre  débordé. 
La  raifon  de  cela , efl:  qu’il  couvre  fes  flancs  ôc  forme 
un  carré  «long  fur  deux  phalanges  , ôc  le  recourbe- 
tnent  ne  l’empêche  pas  de  faire  la  moitié  du  chemin 
pour  joindre  fon  ennemi.  Il  ne  s’appuie  pas  à des  co- 
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lonncs , & cependant  il  réfifte  & marche , il  a afTcz 
de  ce  qu’il  a contre  des  T urcs , & moi  je  fortifie  mes 
ailes  contre  des  Chrétiens  mieux  difciplinez  & plus  en- 
tendus. 

Je  veux  que  le  recourbement , qu’on  me  fait  fi  ter- 
rible , & qui  n’eft  rien  moins  que  cela  contre  mon  Syfo 
téme  , m’attaque  , il  ne  viendra  jamais  à bout  de  m’ar- 
rêter dans  ma  marche.  Il  ne  faut  pas  dire  qu’i/  arri- 
vera de  deux  chofes  l une  ; ou  bien  que  la  colonne  conti- 
nuera fa  marche  , ou  quelle  s'arrêtera  pour  faire  face  au 
recourbement.  Je  répons  à cette  objeélion,  qu’il  n’ar- 
rivera qu’une  feule  de  ces  deux  chofes , c’eft  qu’elle 
continuera  fon  chemin  avec  un  mépris  digne  d’elle  : 
car  cette  aile  ennemie  qui  dcborde  ne  peut  ctre  com- 
pofée  que  de  cavalerie , on  n’a  pas  accoutumé  de  mettre 
la  cavalerie  autre  part  ; au  lieu  que  ma  méthode  cil 
bien  differente  , connoiffant  parfaitement  la  force  de- 
ces  deux  fortes  d’armes.  Que  fera  cette  cavalerie  con- 
tre deux  fi  puifTantes  colonnes  ? Les  abordera-t-elle  l’é- 
pée à la  main  , s’abandonnera-t-elle  défiais  ? Et  quand 
elle  foroit  aflèz  déterminée  pour  cela  , ce  qu’il  faut 
bien  fo  garder  dé  croire,  fi  ce  n’eft  la  Maifon  d’un 
Roi  de  France,  elle  rejailliroit  fur  elles  comme  contre' 
un  roc , fans  pouvoir  même  l’approcher  à la  longueur 
de  mes  pertuifannes.  On  fe  fouviendra  de  la  colonne  y 
bien  qu’imparfaite  , du  fçavant  & célébré  Général! 
Schoulembourg  dans  les  plaines-  de  Pologne.  J’ai  rap- 
porté l’exemple.  Il  fçut  marcher  en  qolonne  & aller 
fon  chemin  malgré  les  attaq^s  furieufos  & redou- 
blées du  grand  Roi  de  Suède  Charles  XII.  à la  tête' 
de  fept  à huit  mille  chevaux  contre  quatre  à cinq  mille' 
hommes  d’infanterie  bien  ferrez  & bien  armez  de  feux 
& de  pertuifannes.  Il  fut  très-bien  chauffé  & très-biena 
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allongé  , ôc  fe  vit  enfin  oblige  de  laifler  là  une  infan- 
terie li  incommode.  S’il  eût  eu  affaire  à tout  autre  qu’à 
M.  de  Schoulembourg , qui  entendoit  Ton  infanterie  , 
il  Ce  ferolt  arreté  ôc  ennuie  , ôc  l’ennemi  l’eût  obligé  de, 
fe  rendre.  ; : . 

Je  fuis  donc  en  état  de  marcher  avec  mes  colonnes 
fans  abandonner  les  flancs  de  mon  armée  , fans  crain- 
dre d’étre  enfoncé  ôc  brifé  : par  qui  le  ferois-jc  , je  vous 
prie  ? Par  des  cavaliers  l’épee  à la  main  , contre  une 
nulle  de  foldats  hériffée  de  pertuifannes  , d’efpontons  , 
de  halebardcs  ô:  de  baionettes  au  bout  du  fuhl , ôc  de 
quatre  rangs , qui  nous  voient  tout  à découvert  à caufè 
de  la  hauteur  des  chevaux  , qui  donne  lieu  à une  tem- 
pête horrible  de  coups  de  fulil.  Mon  Critique  me  four- 
nira- t-  il  quelque  fait  qui  nous  fade  juger  de  la  vigueur 
de  la  cavalerie  contre  l’infanterie  , même  depuis  la  fup- 
preflîon  des  piques  ôc  l’introduCtion  de  la  baionette  au 
bout  du  lufil , me  montrera  - 1- il  qu’elle  en  ait  été  atta- 
quée , qu’on  ait  meme  ofé  l’aborder  ? Sans  doute  qu’il 
n’en  trouvera  aucun  exemple  ; ôc  fl  elle  ne  l’a  pas  fait , 
fera-t-elle  allez  déterminée  pour  s’abandonner  fur  une 
colonne  qu’on  ne  fçait  par  où  prendre  ? A cela  on  n’a 
pas  le  mot  à répondre  , ôc  je  le  crois  bi,en.  Ceci  n’efl: 
cependant  cju’une  Ample  efcarmouche  , je  l’attendrai 
au  débouche  dans  la  réponfe  aux  objections  du  fécond 
Critique.  Je  doute  qu’il  puilfe  jamais  fê  tirer  d’affaire. 
Je  demande  apres  ce  que  je  viens  de  dire  , fl  le  recour- 
bement  dont  il  fait  fon  Milon  ou  fon  Achille , obli- 
gera mes  deux  groflês  ^olonnes  A.  B.  à refter  dans  le 
repos  ôc  à faire  alte  pour  fe  défendre  , ôc  s’il  cft  bien 
certain  qu’elles  feront  enfoncées  ? Cela  n’eft  pas  con- 
cevable. 

L’Auteur  me  permettra  de  lui  dire , qu’il  n’a  pas 
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raifon  de  tirer  avantage  de  ce  que  j’ai  dit  fi  fouvenc 
dans  mes  Ouvrages , que  toute  la  force  de  la  colonne  git 
dans  le  mouvement  çÿ*  l'aclion.  Il  n’eft  rien  de  plus  vé- 
ritable ; mais  il  n’elt  pas  moins  vrai  que  je  l’ai  démon- 
trée aufli  redoutable  ' dans  le  repos  , lorfqu’il  y a des 
obftacles  qui  fe  préfentent  : car  pour  marcher  Sc  per- 
cer , rien  ne  m’en  empêche  ; fèront-ce  des  files  de 
quatre  contre  une  hauteur  dont  on  ne  voit  point  le 
fonds  ? 

Serois-je  dans  l’illufion,  je  vous  prie,  quand  je 
crois  que  ma  colonne  ne  peut  être  entamée?  Non, 
puifque  le  Critique  , auquel  je  dois  répondre  , en 
convient.  Elle  ne  fçauroit  meme  être  inutile,  comme 
il  l’avance,  puifqu’il  me  fuffit  avec  quatre  bataillons 
d’occuper  toutes  les  troupes  du  recourbement , pour 
ne  pas  craindre  le  moins  du  monde  d’être  entamé  & en- 
fuite  renverfé.  Une  aétion  fi  vigoureufè  n’appartient 
pas  à la  cavalerie  , & moins  encore  à l’infanterie  ran- 
gée félon  la  coutume  contre  des  armes  dont  elle  eft 
privée,  ôc  fur  des  files  réduites  à rien.  Quand  mê- 
me je  ferois  obligé  de  m’arrêter , ou  s’il  me  plaifoic 
ainfi  ; cela  empêcherait  - il  que  mes  lignes  n’allafïenc 
leur  train,  & que  je  ne  confcrvaflfe  un  avantage  indé- 
pendamment de  mes  deux  colonnes  d’appui,  puifque 
j’oppofe  des  bataillons  à dix  de  hauteur  contre  d’au- 
tres à quatre  de  file  , très  - débiles  & très  - flottans  ? Nous 
ne  nous  femmes  pas  donnez  le  mot  avec  le  célébré 
Marquis  de  Santa  - Cruz  , Se  cependant  les  bataillons 
font  les  mêmes  dans  mes  lignes.  Que  fi  mes  colonnes 
couvrent  ma  cavalerie  , je  ne  me  trouve  pas  pourtant 
à deux  de  jeu  avec  mon  ennemi  ; je  lui  oppofe  mes 
elcadrons  N.  entrelaffez  des  pelotons  P.  aux  fiens  Q. 
dont  il  manque  : car  quant  a mes  bataillons , il  faut 
Tome  El.  g 
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qu’il  prenne  la  peine  d’y  faire  large  fans  nulle  diffi- 
culté. On  croit  , dit  le  Critique  , que  ceft  ici  l’endroit 
fotble  du  Syfléme  de  M.  de  Foiard.  Je  le  prie  de  bien 
examiner  cette  décifion  avant  que  d’y  foufcrire  , puif- 
que  je  ne  raifonne  que  fur  des  principes  qui  me  pa- 
rodient démontrez  ; au  lieu  que  mon  Cenleur  n’ell 
fondé  que  fur  des  argumens  qui  n’ont  aucune  appa- 
rence de  vérité  , puifqu’ils  font  contraires  à des  faits 
dont  l’évidence  confille  dans  leur  continuation  conf- 
iante jufqu’à  nous  , ou  bien  près.  On  ne  fçauroit 
encore  paier  l’article  qui  fuit.  Il  n’a  pas  fait  atten- 
tion à mon  Traité  de  la  Colonne  , où  il  y a grand 
nombre  d’objeéhons  qu’il  fait  8:  que  j’ai  prévues  , que 
je  réfute  pleinement  8c  d’une  maniéré  où  la  chicane- 
rie ne  fçauroit  trouver  aucun  avantage  pour  fe  cou- 
vrir. 

Autre  tllufion  , dit-il , de  M.  de  Foiard  , c'ejl  qu'il  dit 
que  la  colonne  pourra  joindre  l'ennemi  avant  qu'elle  pnijjt 
être  ar tétée  enveloppre.  Mais  peut- il  s’imaginer  , dit- 

on  , que  celui  qui  déborde  le  verra  venir  tranquillement  juf- 
qu'à  trente  & quarante  pas  fins  recour  Fr  ? N'tjl  - il  pas  plus 
apparent  , O'  même  certain  , que  dès  qu’on  verra  de  loin  ht 
colonne  en  mouvement  , on  s'avancera  pour  la  prendre  en 
fane  ? ' 

On  peut  rétorquer  fur  mon  Cenfèur  la  féconde  il— 
lufîon  dont  il  m’accule.  Je  fuis  toujours  dans  le  même 
fèntiment  , 8c  j’y  demeure  inébranlable  , que  la  colon- 
ne pourra  joindre  l’ennemi  avant  quelle  pu. '/Je  être  arrêtée  & 
enveloppée . La  raifon  de  cela  eft  évidente  , c’eft  que  je 
fuis  en  état  de  paroitre  en  préfènee  de  l’ennemi , mes 
bataillons  fur  un  auffi  grand  front  que  ceux  qu’il  m’op- 
pofe  , fans  l’imiter  pourtant  dans  l’ordre  fur  lequel  l’on 
combat  aujourd’hui  : car  je  ne  le  lailfe  guéres  en  repos 
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dans  mon  Livre  , tant  il  choque  la  raifon  Sc  les  régies 
de  la  guerre.  Je  puis  donc  paraître  en  cet  état  jufqu’à 
quarante  ou  cinquante  pas  de  l’ennemi , alors  la  fcéne 
change  , mes  bataillons  minces  difparoiffent  dans  un 
inftant , leurs  files  doublent  , une  partie  le  trouve  à 
huit  ou  dix  de  hauteur , & les  autres  quadruplent  ou 
quintuplent  félon  la  force  des  corps , & deviennent 
colonnes  parfaites  fraifées  de  leurs  pertuilannes , ainfi 
que  mes  bataillons  , & ce  mouvement  efl  h léger  , fi 
mbit  & fi  fimple,  qu’à  peine  a-t-on  le  tems  des’ap- 
percevoir  comme  tout  cela  s’y  fait , & par  cette  ma- 
nœuvre je  rens  inutile  ce  rccourbement  dont  mon 
Critique  s’eft  fait  fi  fort  fcte  , &c  que  je  crains  aulïi 
peu  de  loin  que  de  prcs. 

Je  m’apperçois  par  les  Critiques  imprimées , & par 
les  Lettres  que  je  reçois  des  pais  étrangers , que  l’on 
louhaite  que  je  m’explique  fur  une  évolution  fi  fça- 
vante  & fi  légère  : il  lemble  que  cela  devrait  être  ainfi  ; 
mais  j’ai  de  grandes  raifons  de  ne  pas  le  faire.  N’y  auroit- 
ibpas  des  Newftons  militairesen  Europe,  de  ces  génies 
méditatifs , inventifs  & heureux  dans  leurs  découvertes  , 
qui  puiirent  avoir  le  bonheur  de  trouver  cette  évolution 
qu’on  me  demande  avec  tant  d’emprefiement  ? Nous 
leur  en  ferions  honneur:  car  peut-etre  fe  pourrait- il 
rencontrer  avec  celui  que  j’avois  prié  de  travailler  à 
cette  découverte.  Il  a réuifi  au-delà  même  de  mon  at- 
tente , car  ce  que  j’avois  fait  ne  me  fatisfaifoit  point. 
J’en  avois  dit  quelque  chofc  dans  une  de  mes  Préfaces , 
je  n’en  fuis  donc  point  l’auteur  ni  l’inventeur.  Ren- 
dons juftice.  M.  de  Robert , mon  neveu , Capitaine  au 
Régiment  de  Picardie , que  j’ai  élevé  depuis  l’àge  de 
huit  ans , & qui  paffa  avec  moi  en  Suède  fous  le  régne 
de  Charles  XII.  découvrit  le  premier  la  manière  de  for- 
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mer  & de  fraifer  ma  colonne  ; mais  comme  il  le  trou- 
voit  embarafle  de  frailer  le  dernier  rang , M.  de  Vadi— 
court  , Officier  habile  & Moufquetaire  dans  la  pre- 
mière Compagnie  du  Roi , le  tira  d’embarras  ; de  iorre 
que  cette  decouverte  eft  due  à ces  deux  Meffieurs. 
Depuis  ce  tems-là  M.  de  Robert  a tout  changé  , il 
m’a  paru  plus  de  /implicite  , plus  de  legéreté  & de 
promtitude  dans  cette  dernicre.  Les  Sçavans  en  juge- 
ront lorfqu’il  fera  tems  de  la  donner  au  Public  , & je 
crois  que  le  tems  d’une  guerre  fera  le  meilleur.  Voilà 
les  raiî'ons  bonnes  ou  mauvaifes  qui  me  di/pen/ent  de 
donner  ce  qu’on  me  demande  de  toutes  parts.  Pa/Tons 
maintenant  à l’article , où  mon  Critique  femble  s’etre 
plii  davantage;  mais  je  ne  vois  pas  que  le  terrain. lui 
l'oit  plus  favorable , & que  fa  poudre  foit  plus  fcche  que 
celle  dont  il  ufe  aiîleurs. 

On  convient , dit  - il , que  tes  colonnes  peuvent  être- 
d'un  grand  ufage  dans  l’attaque.  On  tombe  même  d’ac- 
cord quelles  conviennent  parfaitement  bien  au  tentpè- 
ramment  fougueux  des  François  , & que  Al.  de  Folard 
ne  pouvoit  rien  inventer  de  plus  conforme  à leur  génie  j 
mais  de  l'autre  coté  on  croit  qu'il  y a de  l’inconvénient 
de  ranger  fon  armée  en  colonnes  & en  des  bataillons  fur 
dix  de  hauteur.  On  fe  prive  prefque  entièrement  de 
l' ufage  du  feu -,  datant  en  vue  que  d'enfoncer  l’armée  en * 
tienne  s mats  l'ennemi  niant  connmffance  de  cette  difpofi- 
tion  , n aura -t- il  pas  le  fom  de  s'y  préparer  , & d'appor- 
ter des  obfiacles  a cette  impétuofitê  f Quel  carnage  ! quelle 
déconfiture  ne  fera  ■ t ■ il  pas ■ , s'il  met  feulement  une  ran- 
gée de  chevaux  de  frife  bien  enchaînez  les  uns  aux  autres 
devant  fon  front  ? Ses  canons  chargez  à cartouches  , le 
feu  continuel  de  fies  pelotons  , ür  une  grêle  de  grenades) 
& d'autres  feux  d' artifice  x ne  mettront  - ils  pas  le  defordrt 
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CT  la  confufton  parmi  les  attaquans  , avant  qu'ils  puijjent 
percer  ? ht  puis  ne  fera  -t-on  pas  encore  à deux  de  jeu  aux 
armes  blanches  , où  naturellement  le  parti  qui  aura  le 
moins . foujfert  devra  reflet  viflorieux  f On  croit  quon 
peut  faire  un  meilleur  ufage  des  colonnes  , O*  qu'il  Jè- 
roit  mieux  de  les  faire  naître  ou  former  dans  l'occa- 
fton  fuivant  les  circonjlances , & quand  on  efl  à portée 
de  les  faire  agir.  Cela  fe  peut  aifément  pratiquer  avec 
la  taSiique  de  nos  pelotons  > en  chargeant  continuelle- 
ment , on  peut  en  avançant  les  former  en  même  tems 
en  colonne  , pour  enfoncer  IX  rompre  ceux  qui  font 
face. 

Si  cet  article  de  mon  Critique  ne  me  fournHToit 
un  fujet  de  trop  longue  digremon  pour  un  difeours 
comme  celui-ci , je  l’épuiferois  fans  doute , & je  répé- 
terais les  mêmes  objections  que  je  me  fuis  faites  pour 
prévenir  les  chicanes  de  mes  Adverfàires  dans  roue 
mon  Ouvrage  , &:  particulièrement  dans  mes  Nouvelles 
Découvertes  & dans  mon  T raité  de  la  Colonne  : car  j’ai 
lieu  de  me  plaindre  qu’on  n’y  ait  pas  pris  garde , 5c 
qu’on  s’opiniâtre  à revenir  fur  un  terrain  déjà  perdu  , 
& dont  je  fuis  le  maître  ; on  ferait  mieux  de  conve- 
nir que  la  pièce  efl:  de  trop  grande  réfiftance  5 &c  que 
l’on  perd  à l’attaque  fa  poudre  & fon  plomb.  Car  de 
combattre  contre  l’évidence  & les  faits , c’eft  une  entre- 
prife  trop  hardie , 5c  l’on  a très-grande  raifon  d’y  trouver 
a redire.  Je  n’ai  garde  de  ne  pas  demeurer  d’accord  avec 
mon  Critique  , que  les  colonnes  peuvent  être  d'un  grand 
ufage  dans  l'attaque , il  me  permettra  d’ajouter  la  défenfe 
suffi  y iX  quelles  conviennent  parfaitement  bien  au  tempe - 
ramment  fougueux  des  François , & que  je  ne  pouvois  rien 
imaginer  de  plus  conforme  à leur  génie.  On  peut  bien 
être  aduré  que  je  ne  chicanerai  pas  là-deflus.  Quel  que 
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puifle  être  l’Auteur  de  la  Lettre  , François  ou  Hollan- 
dois,  il  paroît  qu’il  connoît  parfaitement  la  nation 
Françoife  ôc  fon  humeur  vive  &c  impétueufe  , & ion 
ardeur  après  les  combats  ; elle  n’a  pas  dégénéré  à cet 
égard  - là  , il  n’y  a qu’à  la  mener  lelon  cette  humeur. 
Je  remarque  allez  que  le  Critique  connoît  combien 
mon  Syftéme  eft  avantageux  pour  nous  ; car  il  eft  cer- 
tain qu’on  ne  Içauroit  me  réfuter  qu’en  embraflant  le 
même  Syftéme , làns  qu’il  foit  poflible  , en  fuivant  un 
ordre  fèmblable  , de  rencontrer  ce  qui  eft  le  plus  favo- 
rable aux  François.  On  n’en  viendra  jamais  à bout , on 
ne  change  & on  ne  corrige  pas  le  flegme  & la  pefan- 
teur  d’une  nation  en  efprit  & en  feu.  On  ne  me  chi- 
canera pas  là-deflus  peut-être , mais  on  ne  trouvera  pas 
que  je  convienne  jamais  qu’il  y ait  de  l’inconvénient 
de  ranger  fon  armée  en  colonnes  CP*  en  des  bataillons  fur 
dix  de  hauteur.  La  défaite  de  cette  objection  fe  trouve 
par  tout  dans  mon  Commentaire  ôt  dans  mes  Nou- 
velles Découvertes , & j’y  ai  répondu  plus  haut  : cftr 
je  ne  propofe  rien  dans  mes  ordres  de  bataille  que  je 
ne  le  démontré  tout  auflitôt , &c  que  je  ne  fàlle  voir 

311’ils  font  fondez  fur  des  mefures  & des  furetez  dont 
eft  aifé  d’en  reconnoître  le  vrai  & l’excellence  par 
celle  de  mes  principes  ; encore  ai-je  trouvé  le  fecret  de 
les  confirmer  invinciblement  par  des  faits  qui  font  in- 
finis. Que  l’on  marque  donc  un  peu  moins  de  furprife 
dans  ce  qu’il  y a de  fi  hardi  & de  fi  délicat  dans  mes 
ordres  de  bataille , il  n’y  a rien  que  de  très  - fage  & de 
très-prudent.  On  y trouve  ce  qui  ne  fe  rencontre  nulle 
' part  dans  notre  taétique  , qui  eft  la  chofe  du  monde  la 
plus  foible  &c  la  plus  contraire  aux  régies  de  la  guerre  ; 
y remarque  - 1 - on  que  la  diftribution  des  armes  y foit 
fort  fènfce  ? Quelle  pitié.,  la  plus  foible  ferme  celle 
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qui  devrait  la  couvrir , comme  fi  la  cavalerie  croit  plus 
forte  que  l’infanterie.  Quelle  erreur  ! Au  lieu  que  dans 
mon  Syfttme  chaque  efp^ce  d’arme  fe  trouve  en  lieu 
où  elle  puifie  agir  dans  fon  avantage , 8c  foutient  en 
meme  tems  l’autre  , fans  qu’aucune  puifie  demeurer 
inutile  ; & ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  , c’eft  que 
mon  Syftéme  s’accommode  à toutes  fortes  de  fitua- 
rions.  Je  vais  encore  plus  loin , puifque  je  fais  trou- 
ver chaque  efpéce  d’armes  fous  la  main  8c  dans  un  infé- 
rant , par  la  decouverte  que  j’ai  faite  pour  faciliter*  les 
mouvemens  généraux.  Auffi  l’on  peut  tout  ofer  par  mon 
Syftéme  , Sc  je  l’ai  fait  afi'ez  voir  dans  mes  Ouvrages  7 
ce  que  La  témérité  la  plus  audacieufe  regarderait  com- 
me impraticable  dans  notre  façon  de  combattre  8c  de 
fe  ranger.  Mon  Critique  eft  afi'ez  équitable  pour  ne  pas 
contefter  un  Syfteme  comme  le  mien  , 8c  fi  pourtant 
je  n’ai  pas  tout  découvert  des  grandes  parties  de  la 
guerre  ; combien  m’en  fuis -je  réfervé  , 8c  que  je  n’ai 
apprifes  qu’à  M.  de  Robert , qui  fçaura  bien  un  jour  les 
meptre  en  pratique  ? 

Voici  l’arcicle  où  l’erreur  ou  la  prévention  peut  être 
objeéiée  , fi  je  ne  me  trompe  , 8c  j’aurais  de  la  peine 
d’arrêter  mon  Critique  fur  un  tel  penchant.  Il  trouve 
de  l’inconvénient  dans  l’engagement  de  mes  bataillons 
8c  de  mes  colonnes , à caufe  de  leur  extrême  profon- 
deur , contre  des  corps  qui  font  la  foiblefiè  meme  , 8c 
qui  deviennent  méprifables  contre  les  miens  par  la: 
violence  de  leur  choc.  On  Je  prive  prenne  entière- 
ment , dit  - il  , de  l’ufage  du  feu  , n'aient  en  vûe  que  d'en- 
foncer l'année  ennemie.  Cela  eft  fâcheux  de  n’avoir 
autre  vue  que  de  vaincre  par  la  voie  la  plus  fùre  8c  la 
plus  courte , je  ne  croiois  pas  que  cette  vue  offrît  une 
objeélion  , qu’elle  dut  paraître  fur  ce  pied -là  , 8c  qu’il 
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fût  ncceflàire  de  tirer  lorfqu’on  a quelque  chofe  de 
mieux  à faire  pour  la  victoire.  Le  François  n’a  que 
Lire  d’emploier  ces  feux  d’artifice  , cela  eft  bon  aux 
nations  qui  en  manquent  du  naturel.  * Cela  ne  prouve 
pourtant  pas  que  le  peu  de  depenfè  , que  nous  faifbns 
à brûler  de  la  poudre  pour  exercer  les  foldats  aux  di- 
vers feijx  , ne  foit  tres-louable  , puifqu’il  y a mille  cas 
à la  guerre  ou  les  feux  font  prefque  tout , & où  les  co- 
lonnes ne  fçauroient  ctre  d’aucun  ufâge  dans  certains 
mosnens.  » 

Les  autres  nations , qui  ont  leurs  pelotons  en  fi 
grande  vénération  , fans  que  je  prétende  troubler  ce 
culte  , ne  font  pas  fî  bien  fondées  qu’elles  s’imaginent 
fur  cette  pratique.  Je  pourrais  leur  faire  voir,  fi  c’étoic 
ici  le  lieu , combien  il  y a iouvent  à mécompter  dans 
les  chofes  les  plus  admirées  & les  ufâges  les  plus  com- 
munément reçus.  Je  pourrais  mente  citer  des  expé- 
riences dans  le  plus  grand  fang  froid,  que  ces  feux 
par  pelotons  ne  font  pas  fi  redoutables  qu’on  dirait 
bien , Sc  encore  moins  lorfque  de  part  & d’autre , cha- 
cun félon  fa  méthode , fc  pad'e  par  les  armes.  Bien  que 
je  convienne  de  l’avantage  qu’il  y a de  pouvoir  conci- 
lier ces  feux  avec  mon  principe  des  colonnes , c’efl  un 
bien  qu’il  ne  faut  point  négliger  ; mais  je  doute  qu’il 
puifTe  réuffir,  auffi  fuis-je  plus  que  réfigne  à le  per- 
dre. Si  les  oifeaux  tiraient  contre  les  chafTeurs , quel- 
que braves  que  ceux-ci  fuffent , ils  s’en  retourneraient 
fouvent  fans  dîner.  A dire  vrai,  pour  ctre  bien  ima- 
giné , il  n’eft  pas  pour  cela  plus  redoutable  & de  plus 
grande  exécution,  & lorfqu’on  marche  droit  à ces 
gens -là  , on  leur  donne  bien  à penfer  &:  un  très -grand 
fujet  de  le  taire  ou  de  mal  tirer,  & qui  plus  eft , on 
ne  tire  pas  longtents.  Je  fuis  tres-perfuadé , fi  la  guerre 
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fevenoit  , qu'il  arrivera  des  bataillons  minces  & des  feux 
des  pelotons  contre  mes  colonnes  , ce  qyi  ell  arrivé  aux 
tourbillons  de  Defcartes , que  le  mouvement  des  co- 
mètes , qui  le  fait  fouvent  contre  le  c£urs  qu’il  donne  à 
la  matière  étherée , a fait  évanouir  de  telle  forte  qu’il 
ell  impolîible  de  les  prouver. 

J’ai  tellement  épuife  la  matière  qu’on  remet  encore 
en  campagne , en  tant  d’endroits  de  mes  Ouvrages , 
que  ce  leroit  abufer  un  peu  trop  de  la  patience  de  mes 
lecteurs , que  d’y  revenir  ; il  auroit  fallu  y répondre , 
avant  que  de  me  faire  appercevoi»  du  grand  avantage 
de  ces  feux.  Je  les  ai  condamnez,  parce  que  la  plus 
grande  partie  des  gens  de  guerre  ell  gâtée  de  cette  er- 
reur , &c  je  les  condamne  encore  plus  dans  la  nation 
Françoife , outre  qu’ils  font  peu  redoutables  contre  mon 
Sylléme.  Je  regarde  le  tiraillement  des  <Êux  armées 
làns  fe  joindre  , comme  une  coutume , qui  ell  plutôt 
une  preuve  du  défaut  de  hardielfe  & de  courage  dans 
les  deux  partis , qu’une  chofe  fondée  fur  le  bon  fens 
8c  les  régies  de  la  guerre  : car  on  perd  beaucoup  moins 
de  monde  en  fe  joignant  8t  en  s’abordant  au  plutôt,  la 
baionette  au  bout  du  fufil , fans  tirer  un  feul  coup  , que 
de  fè  paffer  par  les  armes  jdufieurs  heures  entières. 
Nos  marins  en  ulènt  de  meme , je  l’ai  déjà  dit  dans 
mon  Commentaire , 8c  le  Critique  auroit  dû  s’en  fou- 
venir.  Ils  fe  canonnent  toute  une  journée  dans  une 
aélion  générale  pour  fe  couler  â fond  , l’on  s’approche 
même  à la  portée  des  coups* de  fufil , où  l’on  perd  bien 
du  monde:  tout  au  contraire  de  nos  Corfaires , qui 
cherchent  d’abord  â aborder.  Je  crois  ceux-là  plus 
braves  8c  plus  fenfez.  Je  parle  de  la  forte  après  l’ex- 
périence 8c  de ‘mûres  obfcrvations.  Caffano  8c  Mal- 
plaquet  m’en  ont  beaucoup  fourni.  Mon  Critiquare- 
Tome  FL  h 
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vient  pourtant  toujours  à les  feux , 2c  je  lui  rcitcre  que 
je  n’en  fais  nuLcas  dans  mon  Syfteme  2c  lous  des  Ge- 
neraux braves , entreprenans  , ôe  qui  raifonneront  au: 
moment  d’une  Jtüion  generale.  On  prétend  que  mes 
pertuifannes  diminuent  beaucoup  les  feux^des  corps  9 
(ans  fçavoir  que  j’ai  dit  que  j’en  avois  un  peu  moins 
d’un  leptiéme.  Je  ne  puis  me  dilpenler  de  Le  répéter. 
Je  regarde  comme  faute  confidérable  d’avoir  lupprimé 
les  armes  de  longueur.  J’apprcns  que  l’on  commence 
à ouvrir  les  yeux  dans  le  Nord , que  ma  feéte  s’y  éta- 
blit y 2c  qu’elle  fait  fie  très-grands  progrès  : audi  y a-t-il 
beaucoup  de  gens  très-capables  de  la  prêcher. 

L’habile  Critique  n’y  prend  pas  allez  garde  , loif- 
qu’il  dit  que  l’ennemi  aiant  connoiflànce  de  ma  dil- 
pofition  , ^îra  le  foin  de  s’y  préparer  2c  d’apporter  des 
obftacles  a la  pelanteur  2c  au  choc  impétueux  de  mes 
colonnes  2c  de  mes  bataillons.  Je  répons  à cela , que- 
mon  Syfteme  2c  mes  ordres  de  bataille  font  tellement 
rufez  2c  les  mouvemens  fi  promts , fi  légers  «Le  fi  fu- 
bits  , que  je  doute  qu’il  puifle  jamais  prévoir  far  quel 
ordre  je  veux  combattre , bien  qu’il  lui  paroiflè  que  je 
marche  à lui  dans  une  dilpofition  lèmblablc  à la^ 
fienne  ; puifque  j’ai  dit  en  mille  endroits  de  mon 
Livre  , que  je  débrouillé  2c  change  mon  ordre  2c 
la  diftribution  meme  de  mes  armes  fi  près  de  l’enne- 
mi , qu’il  ne  Içauroit  jamais  remédier  aux  embarras  que 
je  lui  prélente;  Eft-ce  quç  mon  Adverfaire  auroit  ou- 
blié que  j’ai  pris  tous  les  devants  imaginables  contre 
toutes  les  attaques  qu’on  pourroir  me  faire  ? En  cela 
j’ai  tout  lieu  de  me  plaindre  de  la  mémoire  y 2c  me  loue, 
infiniment  de  lion  habileté  2c  de  fa  pohtellè  à me  re- 
drefl'er. 

Je  ne  feai  comment  on  a pu  trouver  à redire  à mes 
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ordres  de  bataille  , je  doute  qu’ils  aient  etc  examinez 
avec  aflez  de  précifion  : car  je  ne  me  contente  pas  de 
les  expliquer  , je  les  prouve  d’une  manière  incontef- 
table  , comme  je  l’ai  dit  ailleurs  ; je  fais  plus , je  lès  dé- 
montre , pourquoi  n’en  pas  faire  autant  pour  les  com- 
battre ? 

L’Auteur  nous  apprend  en  peu  de  mots  les  mefurcs 
ôc  les  précautions  que  l’on  peut  prendre  contre  mes 
ordres  ôt  la  violence  de  mes  colonnes  &c  de  mes  ba- 
taillons , cela  fait  clairement  entendre  que  ma  façon 
de  combattre  ôt  de  me  ranger  lui  paroit  très  - ferieufe 
ôc  très  - refpeélable  , ôc  qu’il  n’eft  guéres  poflible  d’y 
réfifler.  La  preuve  fe  trouve  toute  entière  dans  les  pré- 
cautions qu’il  propofe  pour  ctre  en  état  de  foutenir  le 
choc  ôc  la  pefânteur  de  cette  maflfe  de  foldats  rangez 
avec  tout  l’art  qu’il  m’a  été  poflible  d’y  mettre  , qui 
perce  tout  ce  qui  s’oppofe  à fon  paffage.  C’eft  un  tor- 
rent contre  lequel  il  n’y  a point  de  digue  qu’il  n’ouvre 
Sc  qu’il  ne  renverlè  , ôc  cependant  notre  Auteur  en 
propofe  un  contre  fa  violence.  Il  s’imagine  un  très- 
grand  carnage  que  l’ennemi  fera  > s’il  met  feulement 
une  rangée  de  chevaux  de  frife  bien  enchaîne ^ Us  uns 
aux  autres  devant  fon  front  , fs  canons  charge % à car- 
touche , le  feu  continuel  de  fs  pelotons  & une  grè.e  de 
grenades  avec  d’autres  feux  d'arttfices.  On  fait  beau- 
coup d’honneur  à mes  colonnes  ôc  à fon  auteur  de  les 
recevoir  avec  tant  de  cérémonies.  Voilà  donc  les  che- 
vaux de  frife  reflufeitez  en  faveur  de  mon  Syftéme  : ne 
vaudroit-il  pas  mieux  céder  que  de  fe  diftiller  l’efprit  à 
chercher  des  moiens  pour  lui  réfifler  ? Mais  d’où  vient 
qu’on  ne  fe  fert  plus  de  chevaux  de  frife  comme  aupara- 
vant ? C’eft  qu’on  s’eft  apperçu  que  les  bataillons  minces 
des  François  en  faifoient  ii  peu  de  cas , que  ces  obftacles 
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ne  les  arrêtoient  pas  un  petit  moment.  C’eft  ce  que  j’ai 
vu.  Je  laiiïè  à penfer  h mes  colonnes  fe  feront  une 
affaire  de  refpcâer  une  barrière  fi  peu  redoutable.  Il 
ne  faut  que  cela  pour  arrêter  tout  d’un  coup  ces  ma- 
chines & leurs  chaînes , qu’il  pofe  pour  les  grenades 
& les  feux  d’artifices  ; cela  eft  nouveau  , fans  qu’on  en 
falTe  plus  grande  cil i me  que  de  fes  chevaux  hérifl’ez. 
de  pointes  : car  pour  les  canons  chargez  à cartouche  r 
il  s’en  trouve  des  deux  cotez  dans  les  batailles  ; mais 
ils  n’ont  plus  lieu  lorfqu’on  eft  aux  prifes , Se  les  feux 
des  pelotons  ne  font  pas  moins  imaginaires.  Comment 
charger  Se  tirer , lorlqu’on  eft  arrivé  à des  chevaux  de 
frife  qu’il  faut  défendre  ? Cela  eft  - il  bien  poflible  ? 
Quant  aux  armes  blanches , qu’il  m’oppofe  aulfi  , mon 
Critique  auroit  pu  fe  difpenlèr  d’en  faire  mention  , 
puilqu’il  ne  peut  m’oppoler  que  des  baionettes , rejet- 
tant  mes  armes  de  longueur  pour  de  plus  grands  feux  ; 
au  lieu  que  je  rens  inutiles  les  fiennes  par  mes  pertui- 
fànnes  , dont  l’allongement  va  bien  au-delà  r car  pour 
(on  feu , on  ne  pourroit  le  propofbr  qu’à  des  gens  qui 
n’ont  jamais  vu  de  combats  ni  de  batailles. 

Ce  qu’il  dit  qu’on  peut  faire  un  meilleur  ufaze  Jet 
colonnes , ne  fe  trouve  point.  On  n’eût  point  mal  fait 
de  nous  le  donner , peut-être  que  l’inventeur  m’auroit 
fàtisfaic  fans  le  recevoir  , ne  fouhaitant  d’autre  feu  que 
celui  que  j’ai  propofé  contre  un  autre  qui  n’eft  que  de 
pairage.  J’ai  affez  expliqué  ma  méthode  fans  rien  laifi- 
ler  à glaner  là  - deftiis  ; les  pelotons , qu’il  y voudroit 
introduire , (broient  bons  fi  je  voulois  toujours  paraî- 
tre en- colonnes  ; mais  je  ne  les  veux  former  que  dans 
les  cas  où  elles  peuvent  être  d’ufàge , & lorique  l’on 
ne  peur  Ce  joindre.  Ce  qu’il  y a de  fingulier  dans  cette 
Critique,  c’eft  que  l’Auteur  fe  trouve  obligé  de  recon- 
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tioître  la  vérité  8c  l’excellence  de  mon  Syftéme , 8c  ne 
■ le  combat  que  dans  le  lèul  cas  où  je  fuis  débordé , 8c 
qui  plus  eft  les  objections  Te  trouvent  ruinées  par 
avance  dans  mon  Commentaire  8c  dans  mes  No  ta- 
velles Découvertes  fur  la  Guerre  : car  outre  les  rai- 
fons  8c  les  exemples  que  je  fournis  contre  mes  Cri- 
tiques , je  propole  de  plus  l’ordre  oblique  , il.  faut  eu 
parler  encore  , qui  me  fauve  ablblument  du  deborde- 
ment , dont  on  eft  li  fort  entête.  Pourquoi  n’en  pas 
parler  ? Un  ordre  li  admirable  s’oublie-t-il?  Eft- il  bière 

{jollible  d’y  pouvoir  parer  ? Je  ne  le  crois  point  : c’eft 
e grand  fecret  de  fe  moquer  8c  de  fe  jouer  de  lès  en- 
nemis. J’en  ai  donné  la  méthode , 8c  ce  n’eft  autre  choie 
que  d’affoiblir  une  aile , 8c  même  au-delà  , autant  qu’il 
vous  plaît , 8c  de  fortifier  l’autre  de  tout  ce  que  l’on  a 
de  troupes  d’élite  8c  de  vigoureux , 8c  avancer  celle-ci 
fur  l’aile  oppofée  , pendant  qu’on  recule  l’autre  , ou- 

le  donne  encore  1a  double 
beaucoup  plus  dangereulè , 
mon  eftort  au  centre  , que 
j’ouvre  par  la  violence  de  mes  colonnes  redoublées  f 
8c  par  ce  moien  je  fépare  mon  ennemi  de  lès  ailes.  J’ai 
donné  les  plans  de  ces  deux  ordres  , 8c  je  crois  que 
dans  une  Critique  dans  toutes  les  formes , on  devoit 
s’attacher  à ruiner  ces  deux  ordres  8c  les  autres  qui 
donnent  au  foible  tout  l’avantage  de  la  fupériorité  : 
car  l’on  ne  peut  ignorer  que  le  nombre  ne  fait  rien 
contre  une  difpofition  plus  rulce  8c  plus  fçavante  que 
celle  que  l’ennemi  nous  oppolè  ; attaque -t- on  le  corps 
de  la  place  avant  les  dehors  ? Je  propolè  encore  les  at- 
taques nocturnes  fur  les  mêmes  principes.  Il  falloir  net- 
toier  d’abord  ces  lèntimens-là  , ce  qu’on  n’a  pas  fait. 
Ne  pourroit-on  pas  attribuer  ce  lîlence  à la  peur  de 
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trop  afloiblir  la  ccnfure , ou  à impuiffance  de  combattre 

ce  qui  le  trouve  hors  de  prile? 

Finirons  cette  rc'ponic  par  un  article  de  l’Auteur  , 
<^ui  m’engage  à une  reflexion  qui  peut  fcrvir  de  leçon 
a la  jeune  Nobleflè.  Le  Irait?  de  l'Attaque  & de  la  Dé - 
jcnje  des  Plates , dit -il,  prouve  que  M.  de  Folard  con- 
noit  & entend  bien  le  détail  de  cette  fcience , en  nous  fai- 
sant remarquer  que  nous  n'avons  rien  inventé  fur  ce  fu- 
jet , (JT  que  tout  ce  que  nous  pratiquons  vient  des  anciens 
Guerriers.  Il  tâche  à nous  porter  de  les  imiter  tsr  de  fui- 
vre  leurs  exemples  dans  la  fermeté  & dans  le  courage  , 
abfolumcnt  nécejjaires  dans  ces  fortes  d’entreprifes  , com- 
me dans  toutes  les  autres.  Commentons  ce  denier 
article. 

Je  n’ai  point  d’autre  but  dans  mes  Ecrits , comme 
je  l’ai  dit  îi  lôuvent , que  celui  de  marquer  à la  jeune 
Noblefle  & aux  Grands  du  monde  le  chemin  de  la  gloire 
qu’ils  doivent  fuivre , & celui  de  l’infamie  qu’ils  doivent 
fuir,  les  porter  tous  aux  aérions  vertueufes , & à imi- 
ter les  Guerriers  les  plus  cclcbres  anciens  &c  modernes 
dans  tout  ce  qu’ils  ont  fait  de  grand  & de  mémorable. 
Je  n’oublie  rien  , je  travaille  de  tout  mon  pouvoir  à 
tout  ce  qui  cil  capable  de  nous  faire  aimer  cette  vertu, 
fi  digne  de  l’etre  , à elever  l’ame  & les  lentimens  de 
ceux  qui  me  lifent , Sc  de  donner  de  l’horreur  pour 
les  vices  qui  deshonorent  les  armes  : c’eft  l’unique  fin 
que  je  me  fuis  propoiée  dans  mes  Ouvrages , s’il  m’efl: 
poflïble  d’y  atteindre  dans  un  fiécle  aufli  corrompu  que 
celui-ci. 

Je  vais  maintenant  répondre  à la  Lettre  critique  de 
l’Auteur  anonyme , inferce  dans  la  première  Partie  du 
Tome  II.  des  Lettres  ferieufes  ür  badines  des  Ouvrages 
des  S^avans.  Il  paroît  qu’il  a très -bien  lu  mon  Livre  , 
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ie  qu’il  a eu  prefque  tout  préfent  à l’eiprit.  Quelque  ha- 
bile que  foit  cet  Officier  Général , il  eil  pourtant  tombé 
dans  le  defaut  où  fè  font  perdus  la  plupart -de  mes  Criti- 
ques : c’efl  de  ne  m’avoir  pas  toujours  bien  compris , &e 
de  n’avoir  pas  allez  médité  la  matière , bien  que  j’aie 
traité  tout  ce  qui  regarde  la  guerre  avec  tout  le  foin , la 
fimplicitc  8c  la  clarté  qu’il  m’a  été  poffible  d’y  répandre. 
Je  rens  pourtant  juflice  à ces  deux  fçavans  Hollandois  y 
8c  j’avoue  qu’ils  ont  très  - bien  raifonne  dans  les  chofes. 
où  ils  ont  donné  le  plus  d’attention.  Quant  aux  autres , 
bien  qu’ils  les  aient  examinées  8c  tournées  de  tous  Tes 
cotez  pour  tâcher  d’en  trouver  le  foible , il  ne  m’a  pas 
paru  qu’ils  aient  réuffi  : ils  ont  plutôt  travaille  à les 
fortifier  qu’à  les  affoiblir.  Les  plus  éclairez  ouvrent  en- 
fin les  yeux,  de  reconnoifTent  par  tant  d’attaques  inu- 
tiles qu’il  n’y  a rien  â faire  , 8c  qu’on  difoute  fur  les 
chofes  les  plus  évidentes , 8c  qu’on  met  en  quellion  Ix- 
vérité  démontrée. 

Le  dernier  Critique  ne  s’écarte  prefque  point  de  mes 
fontimens  , fè  contentant  feulement  de  me  faire  fes 
objections  fur  quelques  points  de  ma  colonne  , qu’il 
tire  du  Livre  de  mes  Nouvelles  Découvertes  fur  la 
Guerre.  Mais  pourquoi  puifer  dans  cette  fburce  ? Puis- 
qu’il efl  vifibfe  que  j’ai  corrigé  dans  mon  Commen- 
taire au  Traite  de  la  Colonne  6c  dans  mes  Préfaces  r 
ce  qui  me  paroiffoit  foible  8c  fujet  â repréhenfion  dans 
les  Nouvelles  Découvertes  ; c’efl  à quoi  il  falloit  prendre^ 
garde.  C’ell-là  que  je  fuis  campe  avec  toutes  mes  for- 
ces , & c’efl  m’éviter  , ce  me  femble , que  de  vouloir 
me  chercher  fur  un  terrain  ou  je  ne  fuis  plus.  Quoiqu’il 
en  foit , je  vais  tâcher  de  fàrisfaire  aux  objections  de 
cet  Officier  , pour  remplir  le  devoir  que  je  me  fuis  fait 
de  ne  repondre  qu’à  celles  des  plus  habiles  Maîtres  dans 
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l’art  delà  guerre  , tels  que  je  reconnois  être  celui- ci , 
parce  qu’elles  le  Tentent  toujours  de  l’habileté  de  ceux 
qui  les  font  : femblables  aux  fautes  des  grands  Capi- 
taines , qui  font  toujours  fçavantes , 6e  qui  feraient  hon- 
neur à un  General  médiocre. 

L’Auteur  de  la  Lettre  fe  plaint  dans  la  page  6 2.  que 
je  ne  fais  aucune  mention  du  déplacement  de  la  pique  ou 
pertuifanne  , j’en  ai  donné  la  railôn  dans  la  Préface  du 
troifïéme  Tome  de  mon  Commentaire  : c’eft  à quoi  il 
11’a  pas  pris  garde. 

il  m’attaque  encore  dans  la  meme  page  à l’égard  de 
la  compagnie  des  grenadiers  > dont  je  fermois  ma  co- 
lonne ; mais  j’ai  changé  depuis  : il  l’eut  pu  voir  encore  , 
s’il  eût  pu  s’en  louvenir  , dans  mon  Traité  delà  Co- 
lonne , qui  eft  à la  tête  de  mon  premier  Volume. 

Pourquoi  le  Critique  s’attache  - 1 - il  encore  dans  la 

Jiage  98.  à attaquer  les  defauts  des  angles  de  ma  co- 
onne  , puifque  j’ai  prouvé  qu’ils  ne  donnent  aucune 
prife , fi  ce  n’eft  ceux  d’un  bataillon  carré  ? Il  falloit 
commencer  par  ruiner  mes  preuves , ce  que  ni  l’un  ni 
l’autre  n’ont  fait  : car  en  s’y  prenant  autrement  on  fait 
le  panégyrique  d’un  Livre  , bien  loin  de  le  critiquer. 
D’ailleurs , il  n’a  pas  pris  garde  que  ma  colonne  n’eft 
compofée  que  de  24.  à 20.  files  de  tête  à queue.  A la 
vérité  il  fuppofe  une  colonne  ifolée  de  retraite  & feule 
fans  nul  appui , St  nullement  lorfqu’elle  fe  trouve  pla- 
cée dans  une  ligne  où  il  ne  trouve  rien  à reprendre  ; 
mais  cela  ne  prouve  pas  que  les  angles  foient  plus  foi- 
bles , fe  trouvant  fbutenus  du  feu  des  faces  ; &c  quand 
meme  cela  ne  ferait  pas , l’attaque  de  ces  angles  n’eft 
pas  pratiquable  , à caufe  de  leur  petiteffe  , il  n’y  aurait 
qu’un  feul  cheval  qui  pût  tenter  cet  endroit-là  ; St 
quand  il  y en  aurait  dix , ils  feraient  dans  un  inftant 
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paiïèz  par  les  armes  ôc  allongez  en  meme  tems  par  les 
pertuifannes  ; ôc  fi  l’efeadron  Te  replie  , je  laide  à pen- 
ler  s’il  tiendra  un  inftant  fans  y laiifer  la  moitié  de  fon 
monde.  Je  ne  fçai  fi  en  rapportant  Amplement  cette 
objeéhon , fans  autrement  la  réfuter , ce  ne  feroit  pas 
allez  pour  en  faire  connoître  la  fbibled'e  : car  de  quel- 
que manière  qu’on  s’y  prenne  , on  ne  fçauroit  éviter 
ae  former  des  angles , puifque  tous  les  corps  de  cava- 
lerie ou  d’infanterie  font  angulaires  , ôc  ils  ne  font  dé- 
fectueux ou  foibles  que  lorfqu’on  les  range  fur  un  carré 
parfait.  On  verra  qu’en  bien  des  endroits  le  Critique 
ne  s’accorde  pas  toujours  avec  lui-même  dans  les  ob- 
jections fuivantes.  A l’égard  du  choc  des  deux  armes 
contre  ma  colonne,  elles  fortifient,  plutôt  mon  Syfté- 
me  , ôc  en  font  connoître  la  force  infurmontable , bien 
loin  de  l’affoiblir.  L’oferons  - nous  avancer  ? En  vain 
cherchera  - 1 - on  des  raifons  contre  mon  principe , je 
doute  que  perfonne  les  trouve  jamais , parce  qu’il  n’y 
en  a point  contre  le  vrai. 

Je  ne  touche  point  à fes  autres  remarques  , qui 
prêtent  un  peu  le  flanc,  il  faut  néceflairement  que  je 
me  borne  à une  tres-pecite  partie  : je  laide  ce  champ  à 
M.  de  Vadicourt,  ancien  Moufquetaire  de  la  première 
Compagnie  du  Roi , ôc  à M.  de  Robert , tous  les  deux 
formez  de  ma  main  dans  la  fcience  des  armes  : car  fans 
que  je  m’en  mêle , ils  ont  tous  les  deux  travaillé  à une 
reponfe  à cette  Critique  , qu’ils  donneront  au  Public  , 
s’ils  le  jugent  à propos  ; luppofé  que  le  fçavant  Offi- 
cier Hollandois  ne  loir  pas  laysfait  de  la  mienne , dont 
je  ferois  très-fdché , ne  defiram  rien  davantage  que  de 
mériter  fon  eftime  par  une  bonne  défenfe  , ôc  rien  ne 
fait  plus  d’honneur  que  d’avoir  affaire  à d’habiles  gens. 

Tout  ce  qu’il  allègue  dans  la  page  104.  a été  ruiné 
Tome  V I.  i 
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& réduit  à rien  dans  mes  Nouvelles  Découvertes  fur  la 
Guerre  & dans  mon  Commentaire  , & cependant  il 
fupprime  univerfellement  mes  preuves  &c  mes  raiions 
qui  le  combattent  ; ce  qui  elt  contraire , ce  me  femble  , 
aux  régies  &:  à l’exaéhtudc  critique.  Il  ne  produit  ma 
colonne  que  feule, làns  nul  appui,  au  milieu  d’une 
rafe  campagne  , la  trouvant  trop  forte  &c  trop  relpcc- 
table  enchaffce  &c  flanquée  tle  mes  bataillons.  En  cela 
il  a raifon , & la  fait  attaquer  ainfi  ifolée  par  un  ou 
deux  bataillons  & efeadrons , &:  il' leur  fait  beaucoup 
d’honneur  pendant  que  je  les  fais  retirer  avec  honte. 
Il  prétend  , fans  prendre  garde  à une  manœuvre  très- 
difficile  &:  impratiquable  à la  cavalerie  , qu’elle  em- 
braflbra  ou  fe  repliera  fur  la  colonne  de  toutes  parts 
en  tête  fur  les  deux  faces,  qu’il  appelle  flancs.  Je  le  prie 
de  fouffrir  que  je  lui  demande  h ce  repliement  efl  une 
manoeuvre  qui  fê  puifle  faire  en  un  inllant  ? Et  quand 
même  les  efeadrons  & ces  bataillons  auraient  le  teins- 
de  le  faire  , les  mouvemens  en  tous  fens  de  la  colonne 
font  fi  légers , fi  rapides  & fi  fubits , qu’elle  aura  percé 
ce  qui  attaque  en  tête  avant  qu’on  y ait  pris  garde. 
Je  laifïe  à juger  fi  les  deux  ailes  qui  auront  replié  fe 
trouveront  à leur  ailé  , & c fi  tous  ces  gens -là  feront 
afiez  fermes  contre  le  feu  prodigieux  de  ma  colonne  , 
dont  quatre  rangs  voient  les  cavaliers  tout  à leur  aile  ? 
& il  ne  s’en  trouve  pas  un  fcul  qui  ne  foit  expofe  au 
feu  de  fix  hommes , fans  compter  les  pertuifànnes , qu’on 
ne  fçauroit  aborder.  Ma  colonne  n’a  point  de  flancs. 
Je  prie  mon  Ccnfeur  de  s’en  fbuvenir , puifqu’eile  cft 
également  forte  à mes  faecs  &:  au  front , ou  à la  tète 
par  où  elle  choque , fans  compter  mille  autres  avan- 
tages ; au  lieu  que  celui , qui  attaque  , n’en  a aucun 
dans  l’ordre  comme  dans  les  armes  : car  pour  les  feux 
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on  en  fait  un  très -grand  mépris  , je  parle  ici  de  celui 
de  l’infanterie  qu’il  me  fait  oppofer  félon  la  méthode 
Hollandoifè.  A l’égard  de  celui  de  la  cavalerie  , il  ne 
mérite  pas  qu’on  en  parle , il  le  fçait  bien  lui-même. 

Qu’on  remarque  bien  que  pour  me  combattre  ifolé , 
il  me  fait  attaquer  par  la  cavalerie  ôc  par  l’infanterie , 
ne  trouvant  pas  qu’il  foit  bien  aifé  de  prendre  ma  co- 
lonne dans  une  ligne , 8c  en  cela  je  le  tiens  très  - raifon- 
nable  ; mais  il  l’eft  moins,  ce  me  fèmble,  de  vouloir  m’ac- 
cabler par  tant  de  diverfes  fortes  d’armes  : car  ce  n’efl 
pas  vaincre  un  ennemi  que  de  l’environner , que  de  fe 
refufèr  à lui  8c  de  le  combattre  au  loin  , par  le  nom- 
bre des  feux  8c  extrêmement  fupérieurs.  Il  percera 
deux  , quatre  fois  ; mais  enfin  il  faudra  bien  qu’il  fuc- 
combc  , fins  qu’on  puiffe  fe  glorifier  de  l’avoir  vaincu. 
Ce  qu’il  y a de  certain  dans  cette  Critique  , c’eft:  que 
l’Auteur  convient  par  tout  de  la  fupériorité  8c  de  la 
force  de  ma  colonne  , 8c  par  conféquent  de  celle  de 
l’infanterie  qu’elle  ignoroit  auparavant.  C’efl-là  le  but 
que  je  m’étois  propofé , 8c  que  j’ai  enfin  atteint.  M.  le 
Marquis  de  Santa- Cruz  a cfe  meme  réufli  dans  cette 
recherche  , ce  qui  paroît  dans  fes  Ouvrages , fans  que 
nous  aions  pris  des  mefures  enfemble  pour  délivrer 
les  gens  de  guerre  de  l’erreur  où  ils  fe  trouvoient  à 
l’égard  de  la  force  de  l’infanterie.  Nos  fyftémes  font 
affez  différens , mais  les  principes  font  les  memes.  Cec 
habile  Auteur  militaire  convient  quexoute  fà  force  con- 
fifle  dans  la  profondeur  de  fes  files  , & des  armes  de 
longueur  mclees  avec  les  courtes.  Le  Critique  demeure 
d’accord  de  tout  cela , 8c  du  mélange  de  mes  armes  , 
puis  on  voit  vifiblement  par  tout  ce  qu’il  dit  qu’il  eft 
forcé  de  convenir  qu’en  effet  cette  profondeur  8c  mes 
armes  font  tout  ce  qu’on  peut  oppofer  de  plus  redou- 
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table  au  nombre  6c  à la  valeur.  Comme  il  fçait  parfai- 
tement Ton  infanterie  , il  embraflè  ce  fentiment , & en 
meme  tems  la  colonne,  je  conieille  aux  gens  de  guerre 
de  lire  cette  Critique  , où  je  i envoie  mon  leéteur  : elle 
mérite  fon  attention  6c  fait  honneur  à fon  Auteur.  Voici 
comme  il  parle  dans  la  page  i o 6. 

» Quoi , direz -vous  ! cette  cavalerie  6c  cette  infan- 
» terie  que  vous  venez  d’oppoier  à un  bataillon  5 qui 
« ne  fait  qu’une  fè&ion  de  la  colonne , n’y  trouve  nulle 
sj  prile  ! Ce  bataillon  cft  donc  invincible , 6c  par  con- 
» féquent  la  colonne  l’eft  aufli.  Non  fans  doute  : mais 
» pour  en  venir  à bout , je  crois  qu’on  lera  oblige  de 
» s’y  prendre  comme  le  fameux  Prince  de  Condé  s’y 
u prit  à la  bataille  de  Rocroi  > où  ne  pouvant  avec  fa 
» cavalerie  viétorieufê  tirer  aucune  raiion  de  ce  fameux 
» corps  d’infanterie  Efpagnole  qui  faifoit  front  par 
v tout , il  lui  oppofa  de  plus  fon  infanterie.  Ces  deux 
» armes  étant  jointes  enlemble , réduifirent  à une  ca- 
« pitulation  honorable  ce  brave  corps  , qui  malhcu- 
» reufement  s’enterra , dans  cette  occafion  , avec  cette 
» haute  réputation  que  ^infanterie  Efpagnole  s’etoit 
» aquife  depuis  longtems , 6c  qu’elle  s’etoit  toujours 
» confèrvée.  Il  l’auroit  obtenue  de  la  générofité  de  ce 
» Prince , cette  capitulation  , fans  le  hazard  qui  s’y 
» oppofa.  Auffi  n’y  avoir  - il  pour  ce  corps  , quelque 
» bien  armé  6c  difpofé  qu’il  put  être  , que  ce  feul  parti 
r>  à prendre  pour  je  tirer  heureufement  d’affaire.  A la 
» vérité  d’infanterie  à cavalerie , il  s’etoit  trouvé  fupé- 
» rieur  en  armes  : d’infanterie  à infanterie  , il  auroit  pû 
v fè  trouver  égal  ; mais  d’infanterie  à cavalerie  6c  in- 
» fânterie  jointes  enlemble  , il  jugeoit  bien  qu’il  ne 
» pouvoit  que  fè  trouver  inférieur.  Car  fi  l’épée  de  la 
» cavalerie.  6c  fes  autres  armes  n’a  voient  pas  été  capar- 
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» blés  de  faire  ouverture  dans  ce  corps  pour  le  rom- 
» pre  , les  moufcjuets  de  l’infanterie  l’etoient.  Ne  fei- 
» gnons  pas’.  La  colonne  entière  ou  une  defes  feétions, 
» le  trouvant  dans  la  néceffité  de  combattre  tout  à la 
» fois , & la  cavalerie  & l’infanterie  agiffant  de  concert , 
» elle  ne  fe  tireroit  pas  mieux  d’affaire  que  ne  fit  ce 
» corps  Espagnol.  C’eft  bien  allez  que  de  feul  à feul , 
» elle  puifle  avec  raifon  fe  yanter  de  quelque  chofe. 

Lorfqu’on  a entrepris  de  réfuter  un  fyftéme  dans 
ce  qui  nous  paroit  defeétueux  , & de  louer  ce  qui  mé- 
rite de  l’être  , il  eft  bon  de  l’examiner  avec  toute  l’at- 
tention poflible  , & plutôt  trois  fois  qu’une.  Les  objec- 
tions que  l’Auteur  me  fait  n’ont  rien  de  démonftratifi 
Je  me  les  fins  faites  à moi-même , n’en  trouvant  point 
de  faites  par  d’autres.  Je  l’ai  déjà  dit  plus  haut , il  falloit 
donc  les  tranfporter  dans  la  Critique  , & les  confidérer 
placées  dans  leur  fyftéme  , liées  avec  leurs  principes  gé- 
néraux &c  avec  leurs  confequences  & dépendances. 
L’exaétitude  exige  oit  cela  y mais  je  crois  que  dans  cet 
état  on  n’auroit  fçii  comment  s’y  prendre , la  vérité 
ne  donnant  aucune  prife  : faute  d’avoir  embrafle  ce 
parti , mon  Cenfeur  me  donne  un  tres-grand  avantage 
fur  lui  : il  eût  été  forcé  d’avouer  que  ma  colonne  eft 
invincible.  Il  veut  pourtant  qu’elle  ne  le  foit  pas  , Sc 
fe  met  à grands  frais  de  raifbnnement  pour  cela,  bien 
fans  cloute , dit  - il , ôe  tire  fès  preuves  de  l’exemple  du 
bataillon  carré  des  Efpagnols  à la  bataille  de  Rocroi. 
Ni  cet  exemple , qui  n’eft  pas  unique  , ni  fes  raifons 
ne  lui  font  pas  plus  favorables.  Il  eût  été  à fouhaiter 
qu’il  eût  un  peu  plus  médité  fur  ce  bataillon  fi  fameux 
dans  l’Hiftoire,  qui  ne  prouve  rien  contre  ma  colonne, 
& par-là  il  me  met  en  état  de  rétorquer  fon  bataillon 
contre  lui.  Il  y a même  une  efpéce  de  contradiction 
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dans  ce  qu’il  avance  , parce  que  ce  bataillon  ôc  ma  co- 
lonne font  deux  choies  bien  differentes.  Celle-ci  eft 
un  corps  parfait  ôc  fans  nul  défaut  ôc  fraile  de  les  per- 
tuifannes  ; mais  le  carré  , comme  il  le  dit  lui  - meme 
ailleurs , en  eft  tout  couvert  ; ôc  les  piques  en  ce  tems- 
là , comme  dans  le  notre  , lorfqu’elles  étoient  en  ufa- 
ge  , étoient  défeéfueufes , comme  je  l’ai  prouvé  , ôc  il 
en  demeure  d’accord , ôc  avoue  en  même  tems  que  mes 
pertuifannes  font  plus  avantageufes  ôc  plus  parfaites , 
Ôc  en  plus  petit  nombre.  D’ailleurs  ce  bataillon  carré 
ctoit  a centre  vuide  , mais  fes  files  étoient  fur  plus  de 
profondeur  que  les  nôtres , qui  ne  font  que  de  quatre. 
On  peut  juger  de-là  fi  ceux  qui  ont  propolc  de  com- 
battre de  la  forte , entendoient  bien  l’infanterie  : le  Cri- 
tique habile  s’en  moque. 

Je  fuis  grandement  furpris  qu’il  n’ait  pas  pris  garde 
qu’il  n’y  a point  de  conformité  entre  ce  bataillon  carré 
ôc  ma  colonne.  C’eft  oppofer  un  corps  parfait  à un  autre 
qui  ne  l’eft  pas , ôc  dont  la  manière  de  combattre  ôc  de 
le  ranger  eft  toute  différente.  Je  le  fupplie  de  bien  exa- 
miner cela,  pour  voir  fî  je  penfejufte.  Ma  colonne  eft 
en  état  de  fe  rompre  , de  le  partager  ôc  de  Ce  défendre 
en  tous  fens , ôc  pour  ainfi  dire,  par  pièces  ; au  lieu  que 
le  bataillon  carré  ne  Içauroit  le  faire  lans  fe  perdre.  Ilne 
peut  combattre  qu’en  défenfive  Ôc  fixe  dans  Ion  terrain  , 
c’eft  oppofer  la  lenteur  Ôc  la  pefanteur  à un  corps  lé- 
ger , aétif,  violent  dans  le  choc  , Ôc  capable  d’attaquer 
lur  toutes  fortes  de  faces , ôc  d’achever  Ion  œuvre  avec 
bien  plus  de  vîtelfe  ôc  bien  moins  de  tems  qu’il  n’en 
faut  pour  fe  dilpofer  ôc  fe  replier  fur  elle.  Rien  de  tout 
cela  ne  fe  rencontre  dans  le  bataillon  carré  vuide.  ■ 

Je  vais  faire  voir  qu’il  fe  contredit  manifeftement , 
en  accordant  à ma  colonne  attaquée  les  mêmes  avan- 
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Cages  qu’au  bataillon  Efpagnol , quoiqu’il  s’en  faille  de 
beaucoup  que  celui-ci  en  ait  tant.  A la  vérité , dit-il , 
d'infanterie  a cavalerie , U s’étoit  trouvé  fupérieur  en  armes  : 
d infanterie  a infanterie  „ il  eût  pli  fe  trouver  égal  ; mais  d'in, 
fanterie  à cavalerie  & infanterie  jointes  enfemble  , tl  jugeoit 
bien  qu'il  ne  pouvoit  que  fe  trouver  inférieur.  Voici  la 
contradiction  toute  vifîble  , fi  je  ne  me  trompe  dans 
mon  jugement.  Il  déclare  dans  ce  qu’il  répond  à une 
demande  , qu’il  fuppofe  qu’on  lui  fait , que  l’infanterie 
toute  feule  ne  feroit  que  blanchir  , que  reboucher  con- 
tre un  corps  auffi  bien  ordonné  que  ma  colonne,  & 
contre  des  armes  trop  redoutables  pour  ofèr  jamais  les 
aborder , ôc  finit  ainli  apres  en  avoir  fait  voir  tous  les 
avantages  , ce  bataillon  e/l  donc  iiromcible  ? On  lui  avoue 

3u’on  l’entend  au  pied  de  la  lettre.  La  cavalerie , dit— 
plus  bas  , ne  fçauroit  l’attaquer  non  plus  toute  feule  r 
& prouve  très -bien  que  celle-ci  comme  l’autre  réflé- 
chira contre  ce  bataillon  , & que  toutes  ces  attaques 
iront  à rien  , quelque  effort  qu’on  falfe.  On  ne  lui  con- 
certe pas  : on  va  voir  dans  un  moment  qu’il  fera  forcé 
de  convenir  qu’en  effet  elle  eft  invincible.  Mais  fi  la  ca- 
valerie & l’infanterie  font , dit  - il , jointes  enfemble 
qu’elles  attaquent  de  concert , l’union  de  ces  deux  ar- 
mes fera  ce  qu’une  feule  ne  peut  faire.  Qui  ne  croi- 
roit  que  cet  expédient  eft  des  plus  efficaces  pour  dé- 
truire , pénétrer  &:  anéantir  ce  corps  ? Je  veux  qu’un 
bataillon  fe  replie  & attaque  une  partie  de  ma  colonne , 
& que  la  cavalerie  en  farte  autant  de  Ion  côté , la  voilà 
enveloppée  de  toutes  parts  , le  mal  n’eft  pas  grand  : 
n’eft-il  pas  vrai  que  par  tout  où  l’infanterie  attaque, 
elle  trouve  la  meme  réfiftance  , les  memes  difficultez , 
les  mêmes  obftacles , les  memes  armes  & la  meme  pro- 
fondeur dans  les  files  \ enfin  tous  les  memes  avantages 
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que  le  Cenfeur  m’accorde  ? N’attaque-t-elle  pas  feule 
de  fon  côté  ? La  cavalerie  trouve  les  memes  difficultez 
& les  memes  dangers  du  fien , Se  encore  plus  grands  &c 
plus  infurmontables.  Efl-ce  que  ma  colonne  le  trouve 
dénuée  de  quelqu’un  de  ces  avantages  pour  être  atta- 
quée de  la  forte  ? Je  ne  le  vois  pas  : il  nous  fait  très- 
bien  comprendre  , & en  homme  qui  entend  auili  bien 
la  cavalerie  que  l’infanterie , les  defàvantages  de  toutes 
les  deux  contre  mes  colonnes , & les  prouve  admira- 
blement bien.  Il  trouvera  bon  que  je  lui  retorque  fes 
preuves , & que  je  m’en  ferve  contre  lui  - même } ainfi 
ma  colonne  ne  perd  aucun  de  lès  avantages  en  le  dé- 
fendant contre  l’une  8c  l’autre  de  ces  deux  armes.  Je 
conclus  de  là  que  toutes  les  deux  agiflànt  de  concert 
n’avanceront  pas  davantage. 

Il  me  vient  dans  la  penfee  quelque  chofe  de  plus 
fort  encore  que  ce  que  je  viens  Je  dire.  La  fupériorité 
du  nombre  n’y  fait  rien  , fi  elle  eft  obligée  de  s’arrê- 
ter Se  de  foutenir  l’effort  des  deux  armes , ou  d’une 
feule.  Mettons  qu’il  faille  plus  d’un  bataillon  pour  en- 
velopper totalement  ma  colonne  , bien  entendu  que 
l’on  me  combattra  félon  la  méthode  d’aujourd’hui , 
fur  quatre  de  file , ou  fix  fi  l’on  veut , il  faut  le  fup- 

fïolcr  ainfi , que  peut-il  arriver  de  cela  ? linon  qu’on 
'attaquera  2c  qu’on  l’embraffera  entièrement.  On  ne 
fçauroic  la  combattre  ni  lui  oppoler  un  plus  grand 
nombre  de  monde  que  la  grandeur  de  l’elpace  ou  du 
carré  qu’elle  contient , de  deux  corps  qui  combattent 
fur  un  front  égal,  aucun  ne  déborde.  Il  faut  que  le 
mieux  ordonne  l’emporte , Sc  dans  l’attaque  environ- 
nante je  n’ai  aucun  côté  foible.  Or  ce  ne  feront  pas 
des  files  de  quatre  qui  perceront  des  files  de  douze  , 
& qui  manqueront  de  pertuilànnes , dont  l’autre  fie 

trouve 
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trouve  très-bien  fourni.  Alléguer  le  feu  «Je  ces  batail- 
lons minces,  ce  n’ell  pas , ce  me  femble  , bien  raifon- 
ner , ce  feu  n’a  plus  lieu  lorsqu’on  en  vient  aux  mains. 
Et  à l’égard  de  la  cavalerie  , ni  lès  cpées  ni  la  vigueur 
de  fes  chevaux  ne  fervent  de  rien , & c’ell  ce  que  j’ai 
prouve  plus  haut  en  vingt  endroits  de  mon  Commen- 
taire. Qu’il  m’oppofe  s’il  veut  deux  bataillons  &c  au- 
tant d’elcadrons,  &:  c’eft  beaucoup  contre  une  leule 
colonne  , ôc  que  , pour  ne  pas  me  donner  le  tems 
de  m’ouvrir  un  paflage  au  centre  par  la  célérité  de 
mes  mouvemerts , il  fade  recourber  les  deux  ailes 
à moitié  pour  mettre  moins  de  tems  à m’environner 
& à m’ôter  celui  de  percer.  Je  lui  déclare  qu’il  ne 
gagnera  rien , Sc  qu’il  me  fournira  même  un  bon  coup 
a faire  : car  bien  loin  d’avancer  au  centre , je  tourne- 
rai ma  colonne  fur  l’une  des  aîles  qui  s’eft  avancée  & 
qui  s’eft  recourbée  à moitié  fur  les  flancs  : manoeu- 
vre aufli  aifee.  qu’on  puille  faire , & en  préfentant 
une  de  mes  faces  au  centre  de  cés  deux  bataillons.- 
Je  les  romprai  à l’une  de  leurs  ailes , &c  la  prendrai 
enfuire  en  flanc  par  la  face  oppofee  ; Sc  quand  l’en- 
nemi diminuerait  ce  mouvement , il- n’y  trouverait 
pas  pour  cela  le  remède  ; & s’il  m’attend  en  ligne  pour 
éviter  ce  malheur  , je  le  percerai  au  centre  fans  qu’il 
puifle  avoir  k tems  de  fo  recourber  : car  quant  à fos  ef- 
cadrons , ils  né  ni’empccheront  pas  d’aller.  Je  l’ai  dé- 
montré en  mille  endroits  de  mon  Commentaire. 

Je  forais  fort  furpris  , fi  l’habile  Officier  Général 
Hollandois  trouvoit  quelque  moyen  pour  échapper 
aux  embarras  que  je  lui  propofe , qu’il  révoque  en 
doute  des  véritez  fl  palpables. 

Voici  une  autre  objection  du  Critique , qui  n’e  J pas 
nouvelle  , non  plus  que  toutes  les  autres  qui  m’ont  été 
Tome  FI.  s k 
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fixités , dont  les  débris  8c  les  ruines  Te  trouvent  par  tout 
dans  mon  Commentaire.  Cela  m’empccheroit  de  re- 
pondre à tout  autre  qu’à  mon  Cenfeur , dont  j’eftime 
infiniment  le  fçavoir , 8c  qui  ne  pcche  quelquefois  que 
pour  n’avoir  pas  pris  la  peine  d’examiner  trcs-attentive- 
mcnt  ce  qui  méricoit  certainement  de  l’etre. 

Je  convtens-encore  , dit-il  , que  tant  qu’il  agira  Je  pied  fir- 
me , ( notez  qu’il  nefe  borne  qu’à  l’attaque  environnante 
de  ma  colonne  , ) il  ne  peut  pas  lui  revenir  un  y and  avan- 
tage de  fon  fi u , nifiur  de  V infanterie  qui  agira  fur  un  grand 
front , ni  fur  la  cavalerie  , qui  lai  fiant  là  les  faces  , s'attachera 
uniquement  aux  angles.  La  rafim  (fi  qu’il  ne  peut  tirer  qu  en 
ligne  perjxndtculaire  fur  fon  front , qui  étant  déjà  fort  petit , 
ne  fçauroit  toucher  que  ce  qui  lui  efi  directement  oppofi  en  ce 
fins.  Il  me  pardonnera  fi  je  lui  dis  qu’il  ne  prend  pas 
garde  que  nous  fommes  à deux  de  jeu  à l’égard  du  feu  r 
8c  que  l’ennemi  ne  m’en  fçauroit  fournir  une  amorce 
de  plus  que  je  lui  en  donne.  N’ai-je  pas  donné  une  Fi- 
gure dans  mon  Traité  de  la  Colonne  qui  fait  voir  clai- 
remenrque  les  feux  de  mes  faces  font  obliques  ? S’il  lup- 
pofe  que  le  bataillon  mince  8c  à grand  front  n’en  vien- 
dra pas  aux  mains,  qu’il  m’évitera,  8c  qu’il  me  fervira- 
de  tout  fon  feu  à une  certaine  diftance , je  me  trouve 
alors  dans  mon  avantage , 8c  je  lui  fais  connoitre  l’ac- 
tivité 8c  la  legéreté  de  ma  colonne  dans*  fes  mouve- 
mens,  & la  peianteur  de  fon  bataillon  mince  dans  les 
fiens , ou  à.grand  front.  .Je  marche  droit  à ce  bataillon 
flottant  8c  chancelant , je  le  joins  fans  peine  8c  je  l’ouvre 
par  le  choc  du  mien  : car  d’échapper  à fa  fphere  d’ac- 
tivité, cela  ne  peut  arriver.  S’il  y en  a deux  8c  de  la 
cavalerie , car  il  met  de  tout  contre  ma  colonne , je  me 


partagerai  en  deux,  8c  je  leur  oppoferai  des  files  de 
douze,  contre  d’autres  de  quatre. 
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Le  Cenfeur  devoir  un  peu  mieux  développer  lès  au- 
tres raifonnemens  , qui  fans  ce  defaut  paroi  croient  plus 
folides.  J’ai  déjà  dit  que  ion  feu  alloit  à rien  par  ma  mé- 
thode & par  la  rapidité  des  manœuvres  de  ma  colonne. 
Quant  à là  cavalerie  qui  m’aborde  & s’abandonne  fur 
moi , non  aux.  faces , mais  aux  angles  ; ces  angles , qu’il 
allègue , font , félon  moi , une  imagination , puifqu’ils 
n’oifrent  aucune  pnfe  par  leur  petitefTe,  & il  le  fait 
voir  lui-même  : car  il  dit  que  fi  mon  front , c’efl-à-dire 
la  tcte  de  ma  colonne , efl  petit , les  angles  le  font 
auffi.  Ils  échappent  donc  à la  cavalerie  : comment  s’y 
prendra-t-on  pour  les  attaquer  ? Il  ajoute  que  le  feu  de 
mon  front  efl  fort  peu  redoutable  , par  la  raifon  que 
je  ne  puis  tirer  qu’en  ligne  perpendiculaire  , & que  ce 
front  étant  fort  petit , je  ne  fçaurois  toucher  que  ce  qui 
lui  eft  directement  oppofe  en  ce  fens.  Prend  - on  bien 
garde  à cette  objection  ? Attendrai-je  qu’ils  me  paffent 
par  les  armes , s’ils  fe  plaifent  à ce  jeu  ? J’irai  à eux  , 
s’ils  n’ont  pas  envie-  de  venir  à m*i  : mon  feu  efl  - il 
perpendiculaire  ? Du  moins  celui  de  mes  faces  ne  fçau- 
roit  l’etre  : Se  ne  voient-elles  pas  le  bataillon  à grand 
front  qui  me  canarde  ? Elles  le  voient  tout  entier  , &c 
par  un  feu  oblique.  Ma  compagnie  de  grenadiers , qui 
me  fert  de  réfèrve , efl-elle  comptée  pour  rien  ? J’avoue 
que  mon  feu  efl  par  rangs  ; mais  il  n’efl  pas  moins  four- 
ni , moins  vif  Sc  moins  uni  que  celui  des  pelotons  : car 
tous  mes  rangs  tirent  les  uns  après  les  autres  par  la  mé- 
thode que  j’ai  donnée.  Si  l’on  m’aborde  , les  pelotons 
demeurent  dans  le  filence  j qui  peut  en  difeonvenir  ? 

Ecoutons  encore  notre  Critique  éclairé.  Vue  autre 
raifon  , dit -il,  c'ejl  que  fon  feu  étant  par  rangs  , (S'  rare- 
ment un  feu  d'ordre , ne  peut  pas  l itre  ici , à caufe  de  Pé- 
loignement  des  Officiers  diflrtbue ^ prefque  tous  au  front 

kij 


Ixxvj  P R E'  F A C E. 

ZP*  à la  queue , de  forte  qu'il  ne  peut  y en  avoir  eJpZ.  auxr 
rangs  pour  les  gouverner  , chofe  qui  fcroit  pourtant  ne- 
uf aire  pour  les  faire  tirer  à propos  & en  bon  ordre.  Le 
Cenfeur  ne  prend  pas  garde  que  mes  Officiers  font 
beaucoyp  plus  près  les  uns  des  autres  qu’ils  ne  le  font 
dans  un  bataillon  à grand  front  ou  raréfié  , qu’on  me 
pafle  cette : expreflion  , à caulè  de  la  grande  profon- 
deur de  mes  files.  Ell-il  bien  difficile  aux  foldats  d’en- 
tendre le  commandement  de  leurs  Officiers  qu’ils  ont 
devant  eux , ôc  dont  on  ne  peur  partager  à chacun  un 
certain  nombre  de  files?  On  pourrait  bien  plutôt  ré- 
torquer ce  défaut  au  bataillon  à grand  front  qu’à  ma. 
colonne.  Cette  di/lnbution  de  files  à chaque  Officier 
ïè  pratiquoit  chez  les  Grecs  dans  leur  phalange  , qui 
ctoit  de  feize  de  profondeur , 6c  les  Officiers  croient  à 
la  tête  comme  les  miens,  qui  bordent  toute  ma  co- 
lonne., Il  n’à  pas  pris  garde  que  mes  Officiers  font 
prefque  tous  dillribuez  au  front  6c  à la  queue  y 6c  qu’ils 
bordent  toute  ma  Jalonne  comme  un  mur  qui  couvre 
tout.  Ce  qu’on  remarque  de  plus  admirable  dans  ma 
manière  de  la  former  , c’eft  que  tout  ce  qu’il  y a de 
vieux  foldats  ôc  de  plus  brave  borde  ma  colonne  , 6: 
enferme,  en  dedans  ce  qu’il  y a de  plus  mauvais  ôc  de 
moins  expérimenté  : il  n’a  pas  coûte  davantage  à M.  de 
Robert,  qui  a. découvert  cette  belle  6c  fçavante  évo- 
lution , de  la  former  de  la  forte  , que  s’il  l’avoir  fait 
autrement.  Suppolè-t-on  que  ma.  colonne  n’eft:  com- 
pofée  que  de  foldats-  de  recrue  , qu’ils  ne  font  ni  aguer- 
ris ni  difeiplinez  y & qu’ils  ne.  fçavent  pas  cë  qu’ils  ont 
à faire  en  préfence  de  l’ennemi  , 6c  qu’ils  aient  oublié, 
par  un  fréquent. exercice  à tirer  par  rang?  Faut- il  la 
voix  de  Stentor  pour  le  faire  entendre  dans  un  li  petit 
eipacc , pour  avertir  les  foldats  de  ce  qu’ils  doivent 
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faire  ? Ces  objections  fur  de  telles  luppofitions  me  pa- 
roilfent  bien  foiblcs  : après  avoir  très  - bien  prouvé  la 
force  8c  l'excellence  de  ma  colonne  , mon  Cenfcur  né 
peut  pas  avoir  oublié  qu’elle  efl:  couverte  8c  fraifée  par 
tout  de  mes  pertuifannes  , cependant  il  raifonne 
comme  s’il  n’y  en  avoir  qu’un  feul  rang  , 6c  revient 
fans  cefl'e  a les  feux  par  pelotons  pour  m’obliger  à lui 
dire  autant  de  fois  que  ces  feux  font  la  choie  dil 
monde  qui  m’inquiète  le  moins.  Il  prétend  que  mon 
premier  rang  fora  détruit  , 8c  parmi  les-  morts  ou'blef- 
lez  , avant  qu’il  puilfe  joindre  Ion  fofble  6c  mince  ba- 
taillon , qui  ne  fçauroit  réfifter  un  inftant*contre  la 
violence  de  mon  choc.  Il  laudroit  pour  cela  que  mes- 
foldats  ne  tiraflènt  qu’avec  de  la  poudre  mouillée  con- 
tre de  la  féche  , 8c  qu’ils  ne  chargeafiènt  qu’avec  de 
menu  plomb  , comme  s’ils  n’avoient  à combattre  que 
contre  des  alouettes  ou  des  étourneaux  , & véritable- 
ment on  ne  fçauroit  en  faire  guéres  plus  de  cas,  lorl- 
qu’on  combat  foion  la  méthode  que  nous  luivons.  Je' 
crois  l’avoir  démontré  dans  mes  Ouvrages , 8c  contre 
tous  mes  Cenfeurs , en  repoulfant  routes  les  attaques 
qu’on  a livrées  contre  mes  principes.  U me  fomblc  qu’il, 
n’y  a guéres  d’apparence  que  l’on  parvienne  à une  con- 
noiflance’  plus  exacle  de  la  force  dç  l’infanterie  , 8c  que 
l’on  trouve  une  méthode  plus  excellente  que  la  mienne 
pour  réfifter  à toutes  fortes  d’efforts  ; puifque  jufques  ici 
on  n’a  rien  trouvé  ni  pii  découvrir  qui  puilfe  attaquer 
folidement  mon  Syftéme. 

Malgré  toutes  les  attaques  que  mon  Critique  m’a 
fait  effuier  de  la  manière  du  monde  la  plus  nonnete 
&c  la  plus  civile  , où  il  parois,  meme  que  les  préju- 
gez de  la  coutume  n’ont  aucun  pouvoir  fur  lui , 8c 
qu’il  fo  moque  de  la  vénérable  routine  ; malgré  tout 
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cela , dis -je  , il  avoue  qu’on  ne  fçauroit  combattre  fur 
des  principes  plus  certains  que  ceux  que  je  propofe. 
Voici  ce  qu’il  dit  des  avantages  de  la  colonne. 

w Je  ne  fçai  fi  ces  remarques  ne  fuffifent  pas  , dit-il , 
» pour  nous  taire  juger  des  avantages  qu’on  pourrait  tirer 
» d’une  infanterie  formée  à tous  égards  furie  modelé  de 
» ce  bataillon  ( la  colonne  ) qui  fait  notre  fujet.  En  voici 
» au  moins  quelques-uns  qui-,  félon -moi,  tè  préfentent 
» naturellement,  & dont  le  premier  pourra  fervir  de  fon- 
» defnent  aux  autres.  Cet  avantage  eft  que  ce  bataillon 
» eft  impénétrable  à la  cavalerie  , qu’en  même  teins  il 
» eft  en  c*at  de  rompre  tout  autre  bataillon  qui  ne  fera 
ï>  pas  armé  comme  lui  Se  qui  ne  combattra  pas  fur  les 
» memes  principes , S c qu’un  tel  bataillon  eft  en  état  de 
» pafi'er  par  tout , toit  plaine , foit  païs  fourré.  Si  c’eft 
» plaine , il  n’a  qu’à  marcher  fur  la  cavalerie  qu’il  trouve 
>»  iür  fon  chemin , couvert  de  tes  armes  de  longueur.  Son 
» feu  fervi  avec  modération  Se  à propos  eft  feul  capable 
» de  l’écarter.  Si  l’infanterie  y tient  ferme,  il  ne  faut 
» que  la  joindre  pour  la  rompre.  Si  c’eft  pais  fourré , où 
» l’infanterie  ennemie  fe  fervant  de  fes  avantages , fe  cou- 
» vre  d’une  haie  ou  autre  chofè  tèmblable , pourvu  qu’elle 
» toit  acceftible,  il  ne  s’agit  que  d’avancér  à grands  pas , 
» à quoi  l’ordonnance  de  ce  bataillon  femble  être  defti- 
» née.  Après  avoir  efluié  une  feule  décharge , dont  il 
» n’y  a qu’une  petite  partie  qui  puitfe  faire  du  mal , 
» obligeant  ainfi  l’ennemi  à quitter  fon  porte , il  le  fran- 
» chira  auflitôt,  & tombera  brufquement  fur  tout  ce 
» qui  tient  ferme.  S’il  s’agit  d’un  retranchement , en 
» prenant  quelques  précautions  de  plus , il  n’a  qu’à  agir 
» de  même  pour  atteindre  au  même  but. 

Je  ne  le  chicanerai  donc  pas  dans  ce  qu’il  dit  à 
l’égard  de  la  cavalerie  , il  n’y  a qui  que  ce  foit  des  ha- 
biles gens  qui  ne  lui  applaudiflè , comme  Us  ont  lait 
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dans  ce  que  j’en  ai  dit  dans  mon  Commentaire , fes  ré- 
flexions font  très-judicieufes  &c  trcs-folides.  Je  ne  fçau- 
rois  mieux  terminer  cette  Préface  qu’en  copiant  le  pa£ 
fige  tout  en  entier  ; il  eft  long,  mais  trcs-inftruélif  Sc 
trcs-néceflaire. 

» Malgré  le  refpeét , que  la  cavalerie  de  nos 
» jours  a marqué  pour  le  feu , la  pique  ou  la  baionette 
» de  l’infanterie,  dit  cet  habile  Officier , comme  cette 
» dernière  combatcoit  toujours  fur  un  grand  front  & 
» fur  peu  de  hauteur  , incommode  dans  les  mouvemens 
jj  faciles  à rompre , on  n’a  pas  laiflc  de  tenir  conftam- 
j»  ment  pour  maxime , qu’une  armée  de  beaucoup  in- 
>»  férieurc  en  cavalerie  , bien  que  fiipérieure  en  infan- 
j>  tcïie  , doit  éviter  les  plaines , ôc  qu’ainfi  pour  remé- 
» dier  à cet  inconvénient  , il  faut  tâcher  d’avoir 
jj  non  feulement  une  bonne  cavalerie  , mais  de  l’avoir 
j*  furtout  égale,  fi  ce  n’eft  pas  fupérieure,  à celle  de 
j>  l’ennemi.  De  là  cette  attention  de  préférence  fur 
» cette  arme,  la  grande  quantité  qu’on  en  a voulu 
» avoir , & les  dépenfes  eJxeflives , tant  pour  fa  levée  , 
» que  pour  fon  entretien.  De  là  cette  grande  con- 
jjfomption  de  fourrage,  qui  faute  de  magasins  fufiî- 
jj  fans  décide  du  fùcccs  de  toute  une  campagne , & 
j>  fouvent  de  toute  une  guerre.  De  là  la  nccéflité  de 
j>  décamper , faute  de  fubhftance , en  quittant  un  pofte 
» important.  De  là  l’impuiffance  d’entreprendre  un 
>j  fiége,  d’en  tenter  la  levée, -de  fournir  amplement 
jj  les  places  attaquées  ou  menacées,  & d’attaquer  ou 
j>  de  foutenir  un  pofte  de  pais  fourré  ou  d’un  retran- 
» chement  faute  d’une  nombreufè  infanterie. 

»j  Voulez-vous  remédier  à tout  cela  ? Voulez- vous 
>j  ne  pas  être  oblige  de  vous  cacher  dans  des  païs  four- 
j»  rez  ou- derrière  des  retranchemens  ? Voulez-vous  avec 
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» confiance  vous  produire  en  raie  campagne  ? Aiez  de 
» cetrc  infanterie  qui  pafl'e  par  tout.  Aiez  liir  elle  cette 
- * » attention  de  préférence  , diminuez  le  nombre  excefi- 

» fit  de  cette  cavalerie  qu’on  a vu  paroitrc  , fixez  - le 
» hardiment  à la  moitié.  Quand  ce  feroit  moins  en- 
» core , vous  en  aurez  fulfifammcnt  pour  votre  ufage. 

. >3  Vous  trouverez,  par-là  le  moien  d’augmenter  confi- 

» durablement  votre  infanterie  & le  nombre  de  .vos 
» combattans , fans  qu’il  vous  en  coûte  davantage.  Deux 
» elcadrons  de  moins,  faifànt  enfèmble  trois  cens  com- 
» battans , qui  ne  peuvent  vous  fervir  que  dans  cer- 
» taines  occafions  , vous  donneront  un  bataillon  de  fix 
si  cens  combattans , qui  pourront  vous  lervir  par  tout. 

33  Cette  diminution  de  votre  cavalerie  vous  épargnera 
33  des  fommes  confidérables , bien  des  peines  &c  un 
33  tems  infini  qu’il  faut*  pour  l’établiflèmeiit  de  vos 
33  magafins , à rentrée  de  la  campagne.  Elle  vous  ddn-  • 

33  nera  la  facilité  de  prévenir  l’ennemi  &:  de  vous 
33/ailir  d’un  porte,  dont  le  fucccs  de  la  campagne  dc- 
» pendra.  Par-là  vous  ferez  en  état  pendant  le  cours 
» de  la  campagne  d’obliger  l’ennemi , manque  de  four- 
» rage  , à décamper  le  premier  , chofe  dont  vous  pou- 
n vez  tirer  fouvent  de  très-grands  avantages , tant  pour 
» l’otFenfivc  que  pour  la  défenfive.  Il  y a plus.  Cette 
s>  augmentation  de  votre  infanterie  vous  rendant  fi 
» confidérablement  fuperieur  en  infanterie  à votre  en- 
» nemi , vous  ferez  le  maître  d’entreprendre  plus  fa- 
?»  cilement  des  fiéges , d’en  tenter  la  levée , de  fournir 
>3  amplement  vos  places  attaquées  ou  menacées , de 
33  conferver  fûrement  vos  portes , & de  faire  quitter 
»3  facilement  à l’ennemi  ceux  qu’il  occupe. 

Il  eût  cté  à fouhaiter  pour  l’inflrucHon  de  ceux 
aiifquçls  les  gros  Livres  font  peur  , qu’il  n’eût  pas  été 

fi  • 
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fi  laconique  en  cette  rencontre  : il  eut  trouve  encore 
d’excellentes  choies  à dire  fur  cette  matière,  du  moins 
eût-il  pu  renvoier  Ion  lecteur  à mon  Commentaire , & 
citer  les  endroits  où  le  trouvent  les  railons  dont  il  le 
fert , ôc  defquelles  il  a profité  en  faveur  de  mon  fen- 
timent , n’en  aiant  extrait  que  la  moindre  partie  : car 
rien  n’importe  plus  aux  Princes  ôc  aux  hommes  d’Etac 
comme  aux  gens  de  guerre  , de  mettre  toute  leur  at- 
tention à lire  ôc  à bien  méditer  ce  que  je  dis  du  trop 
grand  nombre  de  cavalerie.  S’ils  prennent  cette  peine , 
ils  ne  feront  pas  un  moment  en  fufpens  à l’égard  de 
l’erreur  où  toutes  les  Puilfances  de  l’Europe  font  en- 
core fur  ce  prodigieux  nombre  de  cavalerie  : car  qui 
efl-ce  qui  ne  voit  pas , par  les  deux  longues  guerres 
dont  nous  avons  été  les  témoins , que  ce  nombre  exor- 
bitant de  cavalerie  étoit  inutile  ? Il  n’y  a guéres  plus 
de  foixante  ans  qu’elle  étoit  plus  foible  de  plus  de  la 
moitié , ôc  M.  de  Turenne  trouvoit  encore  qu’il  y en 
avoit  trop  , ne  fe  fouciant  pas  trop  de  la  nipériorité 
de  cette  arme , la  faifant  meme  attaquer  par  fon  in- 
fanterie , ôc  fuppléant  à fa  foiblelTe  par  des  pelotons 
de  moufquetaires  entrelaflez  parmi  elfe  pour  fa  foute- 
nir , tant  il  mettoit  de  confiance  en  Ion  infanterie , qu’il 
mettoit  à tout. 

Qu’on  ne  s’avifo  pas  de  me  citer  la  Maifon  du  Roi  9 
fi  brave  , fi  ferme  ôc  fi  intrépide , la  feule  peut-ctre  au 
monde , tranchons  le  mot , l’unique , qui  puifle  fe  van- 
ter d’être  pure  ôc  nette  en  (on  honneur  ôc  làns  nul  re- 
proche. Ce  font  làns  doute  les  plus  braves  ôc  les  plus 
valeureux  hommes  du  monde , ôc  fi  pleins  d’honneur , 
que  je  ne  penfe  pas  que  depuis  les  Anciens  il  fe  foit 
rien  vû  de  femblable.  Je  prens  le  mot  d’honneur  dans 
toute  fon  étendue , c’eft-i-dire  dans  tout  ce  que  le  mi- 
Tome  FI.  1 
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litaire  a de  vertue  ix  & de  digne  d’être  eftimé.  Qui  eft- 
c»  de  coûtes  les  nations  de  l’Europe  qui  ne  fouforive  à. 
tout  ce  que  je  dis  ? Qu’on  ne  me  la  cite  pas  , encore  une 
fois , cela  ne  prouveroit  rien  contre  moi. 

Seroit-il  imnoflible  de  former,  de  difcipliner  6c  d’in  A 
pirer  un  fomblable  de  même  honneur  dans  tout  ce  qu’il, 
y a de  cavalerie  au  monde  ? Non  fans  doute  il  ne  le 
feroit  pas:  efl: -ce  que  ces. hommes  qui  la  compofent 
font  paîtris  d’un  autre  limon  que  nous  ne  le  fommes  ? 
Il  efl:  donc  polhble  de  former  des  hommes  femblables  r 
6c  de  leur  influer  le  même  efprit  6c  le  même  honneur. 
Il  en  eit  ainfi  de  l’infanterie , il  efl:  même  plus  aifé 
de  la  rendre  encore  plus  redoutable  r par  de  bonnes  loix 
& une  difoipline  mieux  entendue  que  celle  qui  efl:  en 
ufage , qui  ne  confiftc  uniquement  qu’au  maniement 
des  armes , comme  fi  cela  luffifoit.  Celle  des  Prufliens  ,, 
dont  on  parle  tant efl:  plutôt  une  difoipline  de  corps 
que  d’elprit , comme  celle  de  tous  les  autres.  Nous 
avons  rejette  tout  cela  , nous  en  avons  ôte  , pour  ainli 
dire  , tout  le  mcchanifine  & formé  un  fyitéme  tout 
nouveau  de  difoipline  militaire  fur  des  principes  & une 
méthode  plus  fimplc  6c  plus  aifée  à pratiquer  r 6c  infini- 
ment plus  aflurée  pour  former  de  braves  foldats  & des 
Officiers  capables  de  les  commander , &:  d’infpirer  aux- 
uns  6c  aux  autres  cet  efprit  6c  cet  honneur  qui  nous  por- 
tent aux  grandes  actions  6c  à fuir  les  mauvaifes  : car  par 
ma  difoipline  on  va  de  foi-même  à la  connoiflance  des- 
grandes parties  de  la  guerre. 

Il  ne  me  feroit  peut-être  pas  difficile  d’expliquer- 

Soi  certains  régimens  , qui  ne  font  pas  mieux 
nez  ni  mieux  dreflez  que  les  autres conforvent- 
depuis  très-longtems  je  ne  fçai  quel  efprit  6c  quel  hon- 
neur. qui  les  porte  à.s’expofor  aux  glus  grands  dangers 
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& à ne  rien  craindre  , & furtout  en  France , comme 
entre  autres  le  régiment  de  Navarre  & la  Vieille  Ma- 
rine , qui  , femblables  à la  Mailon  du  Roi , font  fans 
peur  ôc  fans  reproche  & d’une  hardiefle  inconcevable  f 
qui  atftiquent  tout  fans  délibérer  , quelque  nombre 
qu’il  fê  préfente  , ôc  en  viennent  toujours  à bout.  C’efl 
un  efprit  particulier , diront  quelques  - uns  , & je  fuis 
de  leur  avis , ôc  le  fouvenir  de  tant  de  belles  aérions 
qu’ils  ont  faites  qui  les  anime , & les  Officiers  comme 
les  foldats  fe  les  tranfmettent  les  uns  aux  autres  , ôc 
penfent  toujours  à bien  faire  pour  ne  point  perdre  une 
réputation  fi  précieufe  ôc  fi  digne  d’être  confêrvée.  Le 
fouvenir  de  ces  aérions,  l’eftune  comme  la  confiance 
que  les  Généraux  ont  en  eux  dans  les  affaires  qui  font 
dans  leur  crife , tout  cela  fait  un  effet  furprenant  dans 
leur  efprit  ôc  leur  éléve  tellement  l’ame , qu’il  n’y  a 
rien  qu’ils  ne  furmonten:,  fans  qu’on  puiffe  dire  que 
la  difciplin^  & les  loix  militaires  y aient  la  moindre 
part  ; mais  s’il  ne  reftoit  plus  aucun  des  vieux  Officiers 

3ui  e'ntretinflènt  ces  braves  hommes  dans  cet  efprit , 
fèroit  à craindre  qu’ils  ne  le  perdiffent  abfolu- 
ment.  Je  l’ai  déjà  dit , & j’ofè  le  répéter.  Je  crois  avoir 
heureufèment  découvert  ôc  tiré  de  l’oubli , apres  tant 
de  fiécles , cette  admirable  difeipline , ce  bel  art  de  for-* 
mer  de  braves  foldats  ôc  des  armées  obéiflàntes,  pleines 
d’honneur,  ôc  capables  de  tout  ofer  ôc  de  tout  entre- 
prendre. Il  me  feroit  aife  de  prouver  par  une  infinité- 
d’exemples  anciens  ôc  modernes , qu’il  n’eft  rien  de 

{>lus  facile  que  d’introduire  dans  les  troupes  ôc  dans 
es  armées  la  difeipline  la  plus  févére  &c  les  remèdes 
les  plfis  amers  pour  les  porter  aux  vertus  guerrières  y 
fans  craindre  les  fuites  d’une  trop  grande  fevérité  , qui 
eft  toujours  moins  dangereufe  que  celles  qui  naiilent 
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d’une  trop  grande  mollelïe  à ne  point  changer  ce  qui 

efl:  capable  de  tout  perdre. 

L’Empereur  Aurélien , fans  remonter  plus  haut  f 
manqua -t-il  Ton  coup  lorfqu’il  penfaà  rétablir  la  dis- 
cipline Romaine  dans  fes  armées , dans  un  tem^  où  la 
corruption,  la  defobéilfance , l’efprit  féditieux , le  luxe  , 
la  molefl’e  & l’ignorance  des  armes  étoient  montées  au 
plus  haut  degré  d’oubli  & de  mépris , &c  cependant  il 
en  vint  heureufement  à bout  par  la  rigueur  des  chàd- 
mens  ; ce  qui  ne  fit  que  leur  donner  une  crainte  qui 
les  empêcha  de  fortir  de  leur  devoir , & les  porta  aux 
aétions  les  plus  extraordinaires  par  l’elptrance  de  mon- 
ter à tous  les  degrez  de  la  milice  & aux  biens  de  for- 
tune , qui  doivent  les  fuivre , &:  fur  lefquels  on  comp- 
toit  aufii  fûrement , qu’on  étoit  alluré  de  la  grandeur 
des  châtimens.  Cet  habile' Guerrier,  comparable  aux 
plus  grands  de  l’antiquité , conçut  trcs-bien  qu’on  ne 
pouvoit  être  trop  excelfif  à châtier  les  fautes  comme  à 
récompenfer  les  belles  actions.  Où  trouver  des  hom- 
mes comme  celui-là  , & qui  aient  autant  de  capacité  y 
de  courage  & de  fermeté  pour  introduire  une  telle  dis- 
cipline dans  des  armées  aulîi  corrompues  & aulfi  mu- 
tines que  celles  de  ce  tems-là  ? Cela  tient  prefque  du 
prodige  , mais  ce  n’en  feroit  pas  un  dans  ce  tems  - ci. 
Ce  grand  homme  eut  pourtant  le  bonheur  de  réulhr 
dans  un  fi  grand  deffein.  Il  n’éroit  alors  que  Général 
des  armées  de  l’Empereur  Valerien,  ôc  devint  enfuite 
Empereur  lui-même  par  la  vertu  & les  grandes  actions  , 
dont  fa  vie  eft  toute  remplie. 

Peut-être  conviendroit-on,  fi  j’avois  produit  ma 
difcipline , que  par  mes  loix  militaires  j’empcche  qu’elle 
ne  le  relâche  jamais , pour  peu  d’attention  que  le  Princo 
y veuille  donner.  Je  l’ai  acconunodee  au  tems  où  nous 
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vivons , aux  mœurs,  à l’humeur  de  la  nation  & à la 
nature  de  nos  armes , au  (quelles  j’ai  fait  quelque  chan- 
gement , comme  dans  la  manière  de  fe  ranger  & de 
combattre  pour  une  plus  grande  perfection. 

Une  diicipline  imparfaite  lins  principes  & (ans  mé- 
thode , fait  que  les  corps , qui  font  braves  aujourd’hui  , 
comme  difent  les  E^agnols , fuiront  demain  comme 
des  lâches  & des  miférables  qui  mériteroient  d’être  dé- 
cimez , & s’ils  ne  le  font  pas,  on  peut  compter  qu’une 
autre  fois  ils  feront  très-dignes  de  l’être  , fk  pour  ne 
l’avoir  été  , la  mode  en  étant  perdue,  ils  fauteront  à 
une  troifiéme  faute  femblable  ; ce  qui  fait  qu’ils  dégé- 
nèrent peu  à peu , & s’accoutument  aux  mauvaifcs  ac- 
tions , 8c  oublient  les  bonnes  par  l’impunité. 

La  paix,  ce  bien  fi  juftement  defiré  par  tous  les 
peuples,  deviendroit  un  mal  infiniment  plus  grand  que 
ne  l’eft  la  guerre , fi  l’on  ne  faifoit  obfèrver  la  difcipline 
avec  la  dernière  févérité  par  tous  les  moiens  que  les 
Romains  mettoient  en  ufàge.  C’efl  dans  la  paix  qu’on 
doit  animer  les  vieux  Officiers  par  des  carelfes  8c  des 
récompenfes , pour  tâcher  de  les  retenir  8c  empêcher 
qu’ils  ne  fe  retirent,  8c  enflammer  l’émulation  par  les 
grâces  accordées  à ceux  qui  s’y  oppofent,  8c  par- là 
on  conferve  les  Officiers  de  mérite  8c  l’on  en  forme 
d’excellens  qui  leur  fuccédent.  Sans  cet  expédient , on 
doit  être  aflïiré  que  tout  fe  trouvera  être  tombé  en 
décadence  lorfque  la  guerre  recommencera. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Combien  il  y a de fortes  de  Gottvernemens , comment  elkt 
Je  forment.  Origine  de  la  Monarchie. 

U A N D on  n’a  à traiter  que  des  République? 
de  la  Grèce , de  l'accroiffement  des  unes  ou  de  la 
ruine  totale  des  autres,  on  n’a  nulle  peine  à racon- 
ter ce  qui  s’y  eft  paffé , & à prédire  ce  qui  dans  la 
fuite  y arrivera.  Car  quoi  de  plus  ailé  que  de 
rapporter  ce  que  l’on  fçait , ou  de  conjeélurer  par  ce  qui  s’ell. 
fait  autrefois , ce  qui  doit  fe  faire  à l’avenir  ? Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  République  Romaine.  Son  état  préfent  eft  difficile 
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vernement  ; & l’on  ne  peut  que  difficilement  décider  fur  cc 
qu’elle  deviendra , parce  que  l’on  ne  connoît  point  allez  com- 
ment elle  fe  conduifoit  autrefois , foit  dans  les  affaires  géné- 
rales , foit  dans  les  particulières.  C’eff  pourquoi  fans  une  étude 
& une  application  trcs-férieufe  on  ne  débrouillera  jamais , com- 
me il  faut , les  avantages  qui  diftinguent  cette  République  de 
toutes  les  autres. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  avec  méthode  des  différons 
Gouvernemens , en  ont  diftingué  de  trois  fortes , fçavoir  la 
Roiauté  , l’Ariftocratie , & la  Démocratie  : on  ne  voit  pas 
trop  fi  par-là  ils  ont  voulu  nous  faire  entendre  qu'il  n’y  en 
avoit  point  d’autres , ou  que  c’étoient  là  les  trois  meilleures  i 
mais  quoiqu’il  en  foit , j’oie  dire  qu’ils  fe  font  trompez  fur  l’un 
& l’autre  point.  Ce  ne  font  point  les  meilleures  , puifque  non 
feulement  la  raifon , mais  encore  l’expérience  nous  apprend 
que  la  forme  de  gouvernement  la  plus  parfaite , c’elt  celle 
-qui  elt  compofée  des  trois  qu’ils  rapportent.  Telle  fut  par 
exemple  celle  que  Lycurgue  établit  le  premiâr  à Lacédémone. 
Cc  ne  font  pas  non  plus  les  feules  qu’il  y ait,  car  les  Gouver- 
nemens Monarchiques  & Tyranniques  lont  fort  différens  de  la 
Roiauté  , quoique  fur  quelque  rapport  de  celui-ci  avec  les  au- 
tres, les  Monarques  & les  Tyrans  colorent  autant  qu’il  leur 
effi  poffible  Si.  fardent  ces  noms  de  celui  de  Rois.  Il  y a eu  auilï. 
pluiieurs  Etats  gouvernez  par  un  petit  nombre  de  perfonnes, 
choifies,  A les  voir  ort  auroit  cru  que  c’étoient  des  Etats  Anl- 
tocratiques  , cependant  ces  deux  fortes  de  Gouvernemens  ne  fe 
rcffemblent  prelque  en  aucune  manière.  On  doit  porter  le  mê- 
me jugement  de  la  Démocratie.  • 

Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j’avance  , il  ne 
faut  que  remarquer  que  toute  Monarchie  n’elt  pas  Roiauté , 
mais  celle-là  feulement,  à laquelle  les  lujets  le  foumettent 
de  bon  gré  , & où  tout  fe  fait  plutôr  par  raifon  que  par  crainte 
&c  par  violence.  Toute  Oligarchie  ne  mérite  pas  non  plus  le 
nom  d’Ariftocratie.  Il  n’y  a que  celle  où  l’on  choifit  les  plus 
juftes  & *les  plus  prudens  pour  être  à la  tête  des  affaires.  En 
vain  auflî  donneroit-on  le  nom  de  Démocratie  à un  Etat , où 
la  populace  feroit  maîtrelfe  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plairoit , 
& où  l’on  feroit  depuis  longtems  dans  l’ufage  de  révérer  les 
Dieux  , d’être  fournis  à ceux  dont  on  tient  le  jour , de  relpcftcr 
les  anciens , & d’obéir  aux  loix  : on  ne  doit  appeller  Démo- 
cratie qu’un  Etat , où  le  fentiment  qui  l’emporte  lur  les  autres, 
eft  celui  du  plus  grand  nombre. 
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On  doit  donc  diftinguer  fix  fortes  de  Gouvernemens  , les 
trois  dont  tout  le  monde  parle  & dont  nous  venons  de  parler  , 
& trois  qui  ont  du  rapport  avec  les  premiers,  fçavoir  le  gou- 
vernement d’un  feul , celui  de  peu  de  perfonnes , & celui  de  la 
multitude.  Le  gouvernement  d’un  feul  ou  la  Monarchie  s’éta- 
blit fans  art  & par  le  pur  mouvement  de  la  nature  : de  la  Mo- 
narchie vient  la  Roiauté  , Jorfqu’on  y ajoute  l’art  & qu’on  en 
corrige  les  défauts  j & quand  elle  dégénéré  en  Tyrannie , donc 
elle  approche  beaucoup , fur  les  ruines  de  l’une  & de  l’autre 
s’élève  l’Ariftocratie  , qui  fe  change  comme  naturellement  en 
Oligarchie , & de  là  en  Démocratie , lorfque  le  peuple  s’irrite 
& le  venge  des  injuftices  de  ceux  qui  le  gouvernent.  Enfin  de 
la  Démocratie , lorfque  le  peuple  devient  inlolent  & qu’il  mé- 
prife  les  loix , s’engendre  le  gouvernement  de  la  multitude. 

On  connoîtra  clairement  la  vérité  de  tout  ce  que  je  viens 
d’avancer,  fi  l’on  confidére  les  principes  naturels  , la  naiflance 
& les  changemens  de  chaque  forte  de  ces  Gouvernemens.  Les 
commencemens  d’un  Etat  font  furtout  néceflaires  à fçavoir. 
Sans  cette  connoiflance  il  eft  impoflible  de  voir  clair  dans  fes 
progrès , dans  fa  plus  grande  force , dans  les  changemens  qui 
lui  arriveront , & de  deviner  quand  & comment  il  finira , & 
en  quelle  forme  il  fe  changera.  C’eft  auflï  de  cette  manière 
que  je  veux  entrer  dans  l’examen  de  la  République  Romaine , 
parce  que  fon  premier  établifiement  & fes  progrès  font  con. 
formes  aux  loix  de  la  nature. 

On  dira  peut-être  que  l’on  trouve  cette  matière  du  chan- 
gement  des  Etats  traitée  avec  exadlitude  dans  Platon  & quel- 
ques autres  Philofophes.  Mais  comme  Platon  s’étend  fort  fur 
ce  fujet,  & que  peu  de  gens  font  capables  de  l’entendre , je 
crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  d’en  extraire  ici  ce  qui  peut  con- 
venir aune  Hiftoire  & être  à la  portée  de  tout  le  monde.  En 
cas  qu’une  explication  générale  laifi'e  quelque  chofe  à défirer  , 
le  détail  où  nous  entrerons  enfuite  lèvera  les  doutes  qu’on  au- 
roit  pû  former. 

' Quel  eft  donc  le  commencement  des  focicrez  civiles , & d’où 
ditons-nous  qu’elles  tirent  leur  origine  ? Quand  un  déluge,  " 
une  maladie  peftilentielle,  une  famine  ou  d’autres  calamitez 
femblables  emportent  la  plus  grande  partie  des  hommes,  com- 
me il  eft  déjà  arrivé  & comme  il  arrivera  fans  doute  encore  : 
la  ruine  des  hommes  entraîne  avec  elle  celle  des  ufages , des 
coutumes  & des  arts.  De  ceux  qui  ont  échappé  à ce  naufrage 
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général  , comme  d’une  fcmence  , s’élèvent  de  nouveaux  honr- 
mcs,  qui  foibles  naturellement  & incapables  de  fe  ioutenir 
par  eux-mêues,  fe  joignent  & s’affemblent  les  uns  avec  les 
autres , comme  font  les  autres  animaux.  Alors  c’cft  une  né- 
edfité  que  celui  qui  en  forces  du  corps  & en  hardielïe  fur- 
pafle  fes  femblables , foit  à leur  tête  & les  conduife  en  maître. 
Et  l’on  doit  reconnoître  en  cela  l’ouvrage  de  la  nature  i puif- 
que  parmi  les  autres  animaux  , qui  certainement  ne  fuivent 
que'  les  loix,  nous  voions  que  les  plus  forts  dominent  fur  les 
autres.  Les  taureaux , les  fangliers  , les  coqs  ont  chez  eux  le 
rang  de  conduéleurs  & de  Capitaines.  Telle  eft  félon  toutes 
les  apparences  la  difpofition  des  hommes  dans  ces  commence- 
mens.  Ils  s'attroupent  enfemble  & fe  mettent  fous  la  conduite 
des  plus  forts  & des  plus  courageux  , & voilà  ce  qu'on  peut 
appel  1er  Monarchie  , lorfque  celui  qui  commande  ne  mefure 
fon  autorité  que  par  fes  forces.  Quand  par  fucceflion  de  tems- 
une  éducation  commune  & un  fréquent  commerce  ont  formé 
des  nœuds  plus  étroits,  alors  commence  à naître  la  Roiauté,. 
l’idée  de  l’honnête  & du  jufte  fe  forme  dans  l’efprit  auflibien 
que  celle  des  vices  que  leur  font  oppofez.  \ 

C’eft  donc  de  cette  forte  que  les  Républiques  ou  ltfs  Socié- 
tez  civiles  ont  pris  naifl'ance.  Du  penchant  naturel  , qu’ont 
l’homme  & la  femme  l’un  pour  l’autre , naiffent  des  enfans. 
Lorfque  ceux-ci  font  parvenus  à un  certain  âge , fi  fans  re- 
connoiffance  pour  ceux  qui  les  ont  élevez  ils  ne  les  fecourent 
point , mais  qu’au  contraire  ils  prennent  plailir  à les  décrier  ou  * 
a leur  faire  tort , il  eft  clair  que  ceux  qui  feront  témoins  de 
ces  mauvais  traitemens , après  l’avoir  été  des  foins,  des  inquié- 
tudes &.des  peines  que  les  parens  ont  prifes  pour  l’éducation 
de  ces  enfans , feront  indignez  eje  leur  ingratitude.  Faifant 
alors  ufage  de  leur  efprit&  de  leur  raifon  qui  les  diftingue  des 
autres  animaux  , ils  ne  demeureront  pas  indifférens  , ils  feront 
réflexion  fur  un  traitement  fi  indigne,  & en  feront  d’autant 
plus  choquez  , que  prévoiant  l’avenir  ils  craindront  le  même 
fort  pour  eux-mêmes.  Qu’un  homme  fecouru  par  un  autre 
& tiré  d’un  péril  preHant,  au  lieu  de  lui  rendre  la  pareille 
dans  Poecafion  , entreprenne  de  lui  faire  tort , il  eft  confiant 
que  ceux  qui  feront  informez  de  ce  mauvais  procédé  en  feront 
piquez , qu’ils  entreront  dans  le  reffentlment  de  la  perfonne 
lézée , & qu’ils  fe  croiront  expolez  à fouffrir  un  jour  la  même 
infortune, . De  là  naît  dans  l’efprit  une  certaine  connoillance. 
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du  devoir , on  en  approfondit  la  force  & la  néceflité  , & c’eft 
en  cela  que  confifte  le  commencement  & la  fin  de  la  juftice. 

Pourquoi  au  contraire  donne-t-on  tant  d’applaudifl'emens  à 
celui  qui  le  jette  le  premier  dans  les  périls  & défend  fes  fem- 
blables  contre  le  choc  & la  fureur  des  plus  forts  animaux  î 
Pourquoi  encore  n’a-t-on  que  du  mépris  pour  un  homme  lâche 
qui  craint  de  s’expofer  pour  le  falut  de  ceux  qu’il  devroit  fc- 
courir  ? Cela  ne  peut  venir  que  de  la  réflexion  qu’on  fait 
alors  fur  le  honteux  & fur  l’honnête  , & lur  la  différence  qu’il 
y a entre  ces  deux  choies.  On  commence  alors  à penfer  que 
l’honnête  efl  digne  qu’on  le  recherche  & qu’on  le  pratique  , à 
caule  de  l’utilité  qui  en.  revient , & que  le  honteux  mérite 
route  notre  averfion.  Lorfque  celui  qui  efl  à la  tête  des  au- 
tres & qui  les  furpafiè  en  forces  pafle  pour  favorifer  toujours 
ceux  dont  nous  venons  de  parler , & qu’il  s’efl  aquis  la  répu- 
tation  d’homme  jufte  & équitable , alors  on  ceflè  de  redouter  " 
la  violence  : on  fe  rend  & on  fe  foumet  à lui  par  railon  , on 
lui  maintient  fon  autorité  quelque  vieux  qu’il  devienne  i on 
fe  joint  & on  confpire  enfemble  pour  le  détendre  contre  tous 
ceux  qui  attaquent  fa  puiifance  : & c’eft  ainfi  que  la  raifon 
aiant  pris  le  deflus  fur  la  férocité  & fur  la  force  , cet  homme 
de  Monarque  devient  Roi  infenfiblement  & fans  qu’on  s’en 
apperçoive.  C’eft  là  parmi  les  hommes  la  première  notion  de 
l’honnête  & du  jufte , & des  vices  contraires  à ces  deux  vertus. 
C’eft  là  l’origine  & le  commencement  de  la  vraie  Roiauté. 
On  ne  les  en  laiflc  pas  feulement  jouir  ces  hommes  refpec- 
tables  , on  la  conferve  encore  à leurs  décendans,  parce  qu'on 
fe  perfuade  que  tenant  la  naifiànce  & l’éducation  de  ces  grands 
hommes  , ils  en  auront  auffi  l’efprit  fie  les  mœurs  : mais  dès 
que  le  peuple  n’eft  plus  content  de  ces  décendans , il  fe  choifit 
alors  des  Magiftrats  & des  Rois , & ne  règle  plus  fon  choix  fur 
la  force  & le  courage  i mais  connoifiant  par  expérience  com- 
bien les  avantages  de  l’efprit  l’emportent  fur  ceux  du  corps , . 
il  donne  fes  fuffrages  à celui  qui  lui  paroîtavoir  le  plus  de  fagefle 
& de  raifon. 

Dans  les  premiers  tems , ceux  que  le  peuple  s’étoit  choifi 
pour  Rois  , paffoient  tout  le  tems  de  leur  vie  dans  cette  fu- 
préme  dignité , s’occupant  à fortifier  des  poftes  avantageux , à 
les  enfermer  de  murailles  , & à étendre  leurs  frontières  , tant 
pour  la  fureté  de  l’Etat  que  pour  mettre  leurs  fujets  dans  une 
plus  grande  abondance.  Comme  ils  ne  cherchoient  point  à fc. 
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difiinguer  par  leurs  habits  ni  par  leur  table , & qu’au  con- 
traire leur  manière  de  vivre  étoit  en  tout  la  même  que  celle 
de  leurs  fujets , ils  faiioient  les  délices  de  leur  peuple,  & per- 
fonnc  ne  leur  portoit  envie.  Mais  ceux  qui  vinrent  enfuite 
ne  fe  contentèrent  pas  d’être  en  fureté , & d’avoir  plus  même 
qu’il  ne  falloit  pour  fatisfaire  aux  befoins  de  la  nature , l’abon- 
dance où  ils  fe  trouvèrent  ne  fit  qu’enflammer  leurs  pallions , 
ils  s’imaginèrent  qu’un  Roi  devoir  être  plus  richement  vêtu  , 
& plus  pompeufement  fervi  que  fes  fujets,  que  dansfes  amours  , 
quelque  illégitimes  qutls  fullènt , perfonne  n’avoit  droit  de  le 
contredire.  De  ces  cîefordres  , les  uns  offenférent  & excitèrent 
l’envie  , les  autres  rendirent  les  Rois  odieux  & foulevérent 
contre  eux  leur  peuple,  & la  Roiauté  fe  changea  en  Tyran- 
nie. Alors  on  fe  mit  en  devoir  de  la  détruire,  en  détruifant 
les  Rois  eux-mêmes , & ce  deflein  , ce  ne  fut  pas  de  vils  avan- 
turiers  , mais  les  plus  iiluftrcs  , les  plus  braves  & les  plus  har- 
dis des  fujets  qui  l'exécutèrent  ; parce  que  ce  font  ceux-là  qui 
peuvent  le  moins  fupporter  les  hauteurs  & l’infolcnce  des 
Princes.  Le  peuple  que  la  conduite  des  Rois  avoit  irrité  , ne 
fe  vit  pas  plutôt  des  Chefs  qu’il  leur  prêta  main  forte.  Ainfii 
périrent  la  Roiauté  & la  Monarchie. 


CHAPITRE  IL 

■Origine  & chute  de  l'AriJlocratie.  Changement  de  l’Oligarchie 
in  Démocratie  , & de  la  Démocratie  en  Monarchie.  Éloge 
dit  Gouvernement  de  Sparte  établi  par  Lycurgue. 

LA  ruine  de  ces  deux  fortes  de  Gouvernemens  donna 
naillàncc  à l’Ariftocratie.  Le  peuple , fenfible  au  bien- 
fait de  ceux  qui  l’avoient  délivré  des  Monarques , mit  fes 
généreux  Citoiens  à fa  tête  & fe  fournit  à leur  conduite.  Ceux 
ci  touchez  de  l’honneur  qu’on  leur  avoit  fait , s’appliquèrent 
d’abord  fur  toutes  chofcs  à fe  rendre  utiles  à la  République  i 
& donnèrent  tous  leurs  foins  & toute  leur  attention  à faire  en 
forte  que  le  peuple  en  général  & les  particuliers  eulTent  à fe 
louer  de  leur  gouvernement.  Mais  dans  la  fuite  leurs  enfans 
aiant  fuccédé  à cette  même  puiflance  , gens  auflt  peu  accoutu- 
mez au  travail , qu’ignorans  fur  l’égalité  & la  liberté , qui  font 
le  fondement  d’une  République , & élevez  dès  leur  naiflance 
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dans  les  honneurs  & les  dignitez  de  leurs  pères , s’abandon- 
nèrent les  uns  à amafler  des  richefles  & de  l’argent  par  des 
voies  injuftes  , les  autres  aux  plailirs  de  la  table , & d’autres 
encore  aux  débauches  & aux  amours  les  plus  infâmes.  Par 
cette  conduite  ils  réveillèrent  dans  l’efprit  du  peuple  les  fenti- 
mens  qu’il  avoit  eus  à l’égard  des  Tyrans,  & le  portèrent  à fe 
défaire  d’eux  de  la  même  manière. 

Ainfi  l’Ariftocratie  fut  changée  en  Oligarchie.  Car  quelque 
Citoien  voiant  l’envie  & la  haine  dont  tout  le  peuple  étoit 
animé  contre  les  Chefs,  & aiant  pris  la  hardielfe  de  faire  ou 
de  dire  quelque  chofe  contre  eux,  il  trouva  tous  fes  ConCi- 
toiens  dans  la  difpofition  de  fe  foulever  & de  lui  prêter  la 
main.  On  tua  les  uns , on  chaffa  les  autres.  Alors  comme  on 
craignoit  encore  les  injuftices  des  premiers  Rois , on  fe  garda 
bien  de  rétablir  la  Roiauté.  On  ne  voulut  pas  non  plus  con- 
fier le  gmjverçcmcnt  à un  certain  nombre  de  perfonnes,  la 
mémoire  éroit  trop  récente  des  dcfordrcs  de  leur  adminiflra- 
tion.  11  ne  reftoit  donc  plus  au  peuple  d’autre  efpérance  que 
dans  lui-même  , il  fe  tourna  de  ce  coié-îà,  & fe  chargeant  iui- 
mêrhe  du  gouvernement  & du  foin  des  affaires , il  changea 
l’Oligarchie  en  Démocratie. 

Tant  qu’il  refta  quelqu’un  de  ceux  qui  avoient  fouffert  des 
gouvernemens  précédens , on  fe  trouva  bien  du  populaire, 
on  ne  voioit  rien  au  deilus  de  l’égalité  & de  la  liberté  dont  on 
y jouifioit.  Cela  fe  maintint  afièz  pendant  quelque  tems.  Mais 
au  bout  d’une  certaine  fucceffion  d’hommes , on  commença  de 
fe  laffer  de  ces  deux  grands  avantages , l’ufage  & l’habitude  en 
fit  perdre  le  goût  & Peftime.  Les  grandes  richefles  firent 
naître  dans  quelques-uns  l’envie  de  dominer.  Poflédez  de 
cette  paflion , & ne  pouvant  parvenir  à leur  but  ni  par  eux- 
mêmes,  ni  par  leurs  vertus,  ils  emploiérent  leurs  biens  à fu- 
borner  & à corrompre  le  peuple  par  toutes  fortes  de  voies. 
Celui-ci  gagné  par  lesdargefles  fur  lefquelles  il  vivoit,  donna 
les  mains  à leur  ambition , & dès-lors  périt  le  gouvernement 
populaire , rien  ne  fe  fit  plus  que  par  la  force  & par  la  violence. 
Car  quand  le  peuple  eft  une  lois  accoutumé  à vivre  fans  qu'il 
lui  en  coûte  , & à prendre  fes  befoins  fur  le  bien  d’autrui , fi 
alors  il  fe  préfente  un  Chef  entreprenant,  audacieux,  & que 
la  mifére  exclut  des  charges , il  fe  porte  aux  derniers  excès. 
Il  s’ameute  , ce  ne*font  plus  que  meurtres , qu’exils , que  par- 
tages des  terres , jufqu’à  ce  qu’enfin  un  nouveau  Maître , un 
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Monarque  ufurpc  le  pouvoir  & dompte  ces  fureurs. 

Telle  efi:  la  révolution  des  Etats,  tel  efi  l’ordre  fuivant  le- 
quel la  nature  change  la  forme  des  Républiques.  Avec  ces 
connoiflances , fi  l’on  peut  fe  tromper  fur  le  tems  en  prédifant 
ce  qu’un  Etat  deviendra  , on  ne  1e  trompera  guéres  en  jugeant 
à quel  degré  d’accroiirem'ent  ou  de  décadence  il  efi , & en 
quelle  forme  de  gouvernement  il  fe  changera , pou rvu  qu’on 
porte  ce  jugement  fans  pafïion  & fans  préjugez.  En  fuivant 
cette  méthode  il  cft  aifé  de  connoître  l’établiliemcnt , le  pro- 
grès , la  fplendeur , & le  changement  futur  de  la  République 
Romaine  : car  il  n’y  en  a point  qui  fe  foit  plus  établie  & plus 
augmentée  félon  les  loix  de  la  nature , & qui  doive  plus  félon 
les  mêmes  les  loix  prendre  une  autre  forme , comme  je  le  ferai 
voir  dans  la  fuite.  Mais  auparavant  il  faut  dire  un  mot  des  loix 
de  Lycurgue  , cela  ne  nous  écartera  pas  de  notre  delfein. 

Ce  grand  Légiilateur,  qui  avoir  compris  que^tous  ces  chan- 
gemens , dont  nous  avons  parlé  , étoient  naturellement  iné- 
vitables , s’étoit  perfuadé  que  toute  forme  de  gouvernement , 
qui  étoit  fimple  & ne  fubiifioit  que  par  elle-même , étoit  de 
peu  de  durée  & tomboit  bientôt  dans  le  défaut  que  la  nature 
lemble  y avoir  attaché.  En  effet  comme  la  rouille  naît  avec 
le  fer , & les  vers  avec  le  bois  , de  forte  que  quand  même  rien 
du  dehors  n’attaqueroit  le  fer  & le  bois , ils  ne  laifferoient  pas 
que  de  1e  détruire , parce  qu’ils  portent  en  eux-mêmes  la  caufe 
de  leur  deftruétion  : de  même  chaque  efpéce  particulière  de 
gouvernement  a naturellement  en  loi  certain  défaut  qui  de- 
vient la  caufe  de  fa  ruine.  La  Monarchie  fe  perd  par  la  Roiauté  > 
l’Ariftocratie  par  l’Oligarchie  ; la  Démocratie  parla  violence  : 

6 ce  que  nous  avons  dit  fait  voir  qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’avec 
le  tems  ces  fortes  de  gouvernemens  ne  dégénèrent.  Lycurgue 
pour  éviter  cet  inconvénient,  n’en  a pris  aucun  feul  & en  par- 
ticulier , mais  il  a ramaffé  dans  tous  ce  que  chacun  avoir  de 
meilleur , de  peur  que  l’un  ne  l’emportant  fur  l’autre  ne  tom- 
bât dans  le  defaut  qui  .y  tient  naturellement.  Dans  fa  Répu- 
blique la  force  de  l’une  tient  toujours  la  force  de  l’autre  en 
refpeéE  Aucune  d’elles  n’emporte  la  balance.  Elles  fe  tiennent 
toutes  mutuellement  dans  l’équilibre  : c’eft  comme  un  vailfeau 
que  les  vents  peufiènt  également  de  tous  côtez.  La  crainte  du 
peuple  , qui  avoit  fa  part  dans  le  gouvernement , empêchoit 
les  Rois  d’abufer  de  leur  pouvoir  : d’un  autre  côté  le  peuple 
étoit  retenu  dans  le  refpeft  dîraux  Rois  par  la  crainte  du  Sénat , 

qui 
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<]u!  compofé  de  gens  choifis  ne  devoit  pas  manquer  de  fe  ran- 
ger toujours  du  côté  la  juftice  : de  là  il  arrivoit  que  le 
parti  le  plus  foible  , mais  qui  tenoit  pour  les  loix  , devenoic 
le  plus  fort , par  le  poids  que  lui  donnoit  le  Sénat.  C’eft  à la 
faveur  d’un  fi  fage  tempérament  que  les  Spartiates  ont  con- 
fervé  plus  longtems  leur  liberté , qu’aucun  autre  peuple  dont 
nous  aions  connoifiance  ; & c’eft  en  prévoiant  la  caufe  & le 
tems  de  certains  événemens  que  Lycurgue  a établi  cette  Ré- 
publique. » ' ' 

A l’égard  des  Romains , ils  font  arrivez  au  même  but , 
fâns  cependant  y avoir  été  conduits  par  choix  & par  raifoa. 
Ce  n’eft  qu’après  une  infinité  de  combats  & de  troubles 
qu’aiant  appris  à leurs  dépens  la  forme  de  gouvernement  qui 
kur  étoit  la  plus  avantageufe  , ils  établirent  enfin  une  Ré- 
publique femblable  à celle  de  Lycurgue  , & la  plus  parfaite 
que  nous  connoiflions.  . 

Pour  porter  des  Hiftoriens  un  jugement  jufte  & raifonnable, 
il  ne  faut  point  en  juger  fur  ce  qu'ils  ont  omis , mais  fur  ce 
qu’ils  ont  écrit.  Si  dans  ce  qu’ils  rapportent  il  fe  rencontre  quel- 
que chofe  de  faux , il  faut  croire  que  ce  n’eft  que  par  ignorance 
qu’ils  ont  omis  certaines  chofes  j fi  au  contraire  tout  eft  vrai , 
on  doft  conclure  en  leur  faveur  que  leur  filence  fur  certaines 
chofes  ne  vient  point  dé  leur  ignorance , mais  qu’ils  ont  eu 
de  bonnes  raifons  pour  le  garder. 


CHAPITRE  III. 

République  Romaine.  Prérogatives  des  différent  Ordres 
qui  la  compof oient. 

LEs  trois  fortes  de  gouvernemens  dont  j’ai  parlé  compo- 
foient  la  République  Romaine  , & toutes  trois  étoient 
tellement  balancées  l’une  par  l’autre  , que  perfonne , meme 
parmi  les  Romains , ne  pouvoit  aflurer  fans  crainte  de  fe 
tromper  fi  le  gouvernement  y étoit  Ariftocratique  , ou  popu- 
laire , ou  Monarchique.  En  jettant  les  yeux  f£le  pouvoir 
des  Confuîs , on  eût  cru  qu’il  étoit  Monarchique  & Roial  : 
à voir  celui  du  Sénat , on  l’eût  pris  pour  une  Ariftocratie , & 
qui  aqppit  regardé  la  part  qu’avoit  le  peuple  dans  les  affaires , 
il  auroit  jugé  d’abord  que  c’étoit  un  Etat  populaire.  Or  voici , 
Tome  VI.  B 
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à peu  de  chofes  près , en  quoi  confifloient  alors , & en  quoi 
confiftent  encore  les  droits  des  Confuls , du  Sénat  & du  peuple. 

Tant  queles  Confuls  relient  dans  la  ville , ils  font  maîtres 
des  affaires  publiques.  Tous  les  autres  Magillrats,  à l’excep- 
tion des  Tribuns,  leur  font  fournis  & leur  obéiflènt.  .lis  con- 
duifent  les  Ambalfadeurs  dans  le  Sénat.  Dans  les  délibéra- 
tions ce  font  eux  qui  font  le  rapport  des  chofes  fur  lcfquelles 
ü.efl  important  de  délibérer.  Le  droit  de  faire  les  fenatus- 
confultes  leur  appartient.  Ce  font  eux  qui  font  chargez  des 
affaires  publiques  qui  doivent  fe  faire  par  le  peuple  , de  con- 
voquer les  aflèmblées , d’v  propofer  ce  dont  il  s’agit , & de 
faire  des  loix  fur  la  pluralité  des  fuffrages.  Sur  tout  ce  qui  re- 
garde la  guerre  ils  ont  une  autorité  prefque  iouyjpraine , corn* 
me  de  commander  aux  alliez  ce  qu’il  leur  plaît  » de  créer  dfc 
Tribuns  militaires,  de  faire  des  armées , de  lever  des  troupes 
en  campagne , de  punir  qui  bon  leur  femble  , & de  tirer  du- 
tréfor  public  tout  ce  qu  ils  jugent  à propos  , le  Queflèur  les 
fuit  par  tout  & exécute  fans  délai  tous  leurs  ordres.  A con- 
fidércr  cette  puilïance  du  Confulat , ne  diroit-on  pas  que  le 
gouvernement  des  Romains  étoit  Monarchique  & Roial  f Aui 
refie  que  dans  ce  que  je  viens  de  dire  ou  dans  ce  que  je  dirai 
dans  la  fuite , il  arrive  dans  quelque  tems  d’ici  quelque  Range- 
ment , ce  que  j’avance  n’en  lèra  pas  moins  vrai. 

Les  "droits  du  Sénat  font  premièrement  d’être  maître  des; 
deniers  publics.  Rien  n’entre  dans  le  tréfor,  rien  n’en  fort 
que  par  les  ordres.  Sans  un  fenatufconfulte  les  Quefleurs  n’eni 
peuvent  rien  tirer,  même  pour  les  befoins  particuliers  ; il  n’y 
a que  les  dépenfes  à faire  pour  les  Confuls  qui  foient  excep- 
tées. Ces  fommes  confidérables  que  les  Cenfeurs  font  obligez 
tous  les  cinq  ans  d’emploier  aux  réparations  des  édifices  pu- 
blics , c’efl  le  Sénat  qui  permet  aux  Cenfeurs  de  les  prendre. 
De  plus  les  trahifons , les  confpirations , les  emprifonnemens , , 
les  aflaffinats  , en  un  mot  tous  les  délits  qui  fe  commettent 
dans  l’Italie  & qui  méritent  une  punition  publique , c’efl  au 
Sénat  à en  connoître  : il  lui  appartient  encore  de  juger  des 
différens  qri  s’élèvent  entre  les  particuliers  ou  les  villes 
d’Italie  , dé^s  reprendre  lorfqu’ils  manquent  à leur  devoir , 
de  les  protéger  & défendre  quand  ils  ont  befoin  de  fecours.. 
G’efl  lui  qui  envoie  les  Ambafiàdeurs  hors  d’Italie , ou  pour 
réconcilier  les  Puilfances  entre  elles,  ou  pour  faire  de^emon- 
trances  ,.ou  pour  ordonner  ,.  ou  pour  entreprendre , ou  poùr.- 
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déclarer  la  guerre.  Il  donne  audience  aux  Ambafladeurs  qui 
■viennent  à Rome , délibéré  lur  leurs  inftruélions  & donne  la 
réponfe  convenable.  Rien  de  tout  cela  n’appartient  au  peuple , 
de  forte  qu’en  l’abfence  du  Conful , il  femble  que  le  gouver- 
nement foit  purement  Arillocratique.  Bien  des  Grecs , bien  des 
Rois  mêmes  en  font  perfuadez,  parce  que  tout  ce  qu’ils  portent 
d’affaires  à Rome  eft  confirmé  par  le  Sénat. 

A près  cela  l’on  fera  fans  doute  qp  peine  de  fçavoir  quelle  part 
il  refte  au  peuple  dans  ce  gouvernement  ; puifque  d’un  côté  le 
Sénat  a en  fa  difpofition  les  revenus  de  la  République  , <$c  que 
îes  dépenfes  ne  fe  font  que  par  fon  ordre  ; & de  l’autre  que  pour 
la  guerre  les  Confuls  ont  un  pouvoir  abfolu  ou  d’en  faire  les 
préparatifs , ou  de  fe  gouvernes  en  campagne  comme  il  leur 

Elait.  Cependant  le  peuple  a fa  part,  & une  part  très-confidéra- 
le,  car  il  eft  feul  maître  des  récompenses  & des  peines , & c’eft 
de  là  que  dépend  la  folidité  de  tous  les  établiilèmens  humains 
quels  qu’ils  loient.  Si  par  ignorance  ou  par  malice  on  manque 
de  placer  les  unes  & les  autres  à propos , les  bons  feront  traitez 
comme  les  médians  , & les  médians  comme  les  bons , on  ne 
verra  que  défordre  & que  confufion.  # 

Le  peuple  a aufti  fa  jurifdiétion  & fon  tribunal  j il  con- 
damne à l’amende , quand  l’injuftice  commife  demande  cette 
punition  , & cela  regarde  furtout  les  perfonnes  conftituées 
en  dignitez.  Il  a feul  le  droit  de  condamner  à la  mort  j fur 
quoi  je  ne  puis  omettre  une  chofe  très- mémorable  qui  fe 
trouve  chez  ce  peuple.  C’eft  que  la  coutume  donne  droit  à 
l’accufé  , pendant  qu’on  procède  à fon  jugement , de  fortir 
ouvertement  de  la  ville  & de  fe  condamner  lui  - même , 
reftât-il  encore  une  tribu  qui  n’auroit  pas  porté  fon  juge- 
ment : & alors  il  peut  en  fureté  fe  retirer  à Naples,  à Prénefte, 
à Tibur  , dans  toutes  les  villes  alliées  des  Romains.  Le  peuple 
donne  auffi  les  dignitez  à ceux  qui  les  méritent , ik  par  consé- 
quent la  plus  belle  récompenfe  qu’on  puiflë , dans  un  gouver- 
nement , accorder  à la  vertu.  C’eft  lui  qui  approuve  & rejette 
les  loix  félon  qu’il  lui  plaît  i & ce  qui  efbrfe  plus  important , 
on  le  coniulté  fur  la  paix  ou  fur  la  guerre  ; qu'il  s’agiflc  de 
. faire  une  alliance  , de  terminer  une  guerre  , de  conclure  un 
Traité  , c’eft  a lui  de  ratifier  tous  ces  projets , ou  de  les 
rejetter.  Sur  ces  droits  ne  feroit-on  pas  bien  fondé  à dire 
que  le  peuple  a la  plus  grande  part  clans  le  gouvernement, 
& que  ce  gouvernement  eft  populaire  ? 

Bij 
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On  vient  de  voir  comment  les  trois  formes  de  gouverne- 
ment ont  chacune  leur  part  dans  la  République  Romaine 
voions  maintenant  de  quelle  manière  elles  peuvent  s’oppofer 
l’une  à l’autre  , ou  fe  fecourir  mutuellement. 

Quand  un  Citoien  revêtu  de  la  dignité  Confulaire  fort  de 
la  ville  à la  tête  d’une  armée  , quoiqu’il  femble  avoir  une 
puilTance  abfolue  , il  a cependant  befoin  du  peuple  & du  Sé- 
nat , & fans  leur  fecours  ikne  peut  fenl  confommer  aucune 
affaire.  Son  armée , fans  l’ordre  du  Sénat , ne  peut  avoir  ni 
vivres , ni°  habits , ni  folde  : en  forte  que  les  Chefs  ont  beau 
former  des  deffeins , ils  ne  réuffiront  jamais,  fi  le  Sénat  n’entre 
pas  dans  leurs  vûes  » ou  y met  pppofition.  Ce  Conful  eft-il  en 
campagne , le  Sénat  eft  maître  d’interrompre  fes  entreprîtes. 

C’eft  lui  qui , l’année  du  Confulat  écoulée  , envoie  à l’armée 
un  autre  Chef,  ou  ordonne  à celui  qui  la  commande  d*y  de- 
meurer. C’eft  à lui  de  relever  l’éclat  & la  gloire  des  beaux  ex- 
ploits ou  de  la  rabaiffer.  Ce  qu’on  appelle  chez  les  Romains  • . 

le  triomphe , cérémonie  pompeufe  , où  l’on  met  fous  les  yeux 
du  peuple  les  viétoires  remportées  par  les  Généraux  » les  Con- 
fùls  ne  peuvent  l’«btenir,  fi  le  Collège  des  Sénateurs  n’y  eon>- 
fent  & ne  fournit  l’argent  néceffaire.  D’un  autre  coté , com- 
me le  peuple  a le  pouvoir  de  finir  la  guerre  , quelque  éloignez 
de  Rome  qu’ils  foient , il  faut  nécefiairement  qu’ils  reviennent 
dans  leur  patrie.  Car  c’eft  au  peuple , comme  j'ai  déjà  dit , qu’il 
appartient  de  ratifier  onde  cafièr  les  Traitez.  Mais  ce  qui  eft 
plus  confidérable  , ces  Conluls  , après  avoir  dépofé  leur  auto- 
rité , font  obligez  de  rendre  compte  au  peuple  de  l’ufage  qu’ils 
en  ont  fait , ce  qui  les  tient  toujours  dans  le  refpeél  à l’égard  du 
Sénat  <5c  du  peuple. 

Pour  venir  au  Sénat,  quelque  grande  que  foit  l’autorité 
de  ce  Collège  , il  eft  néanmoins  obligé  d’écouter  le  peu- 
ple dans  les  affaires  qui  concernent  le  corps  de  la  Repu- 
blique.  Dans  les  punitions  qui  fe  doivent  infliger  à ceux  qui 
dans  l’adminiftration  des  affaires  publiques  ont  commis  des 
fautes  dignes  deloort il  ne  peut  rien  ftatuer  que  le  peuple 
nç  l’ait  auparavant  confirmé.  Il  en  eft  de  même  des  choies 
qui  regardent  le  Sénat  lui-même  fcar  fi  quelqu’un*  propofe* 
une  loi  qui  tende  ou  à retrancher  quelque  chofe  de  la  puif- 
fance  dont  le  Sénat  eft  en  poffeflîon  , ou  à détruire  fa  préé- 
minence & fa  dignité  , ou  à lui  ôter  de  fes  biens , le  peuple 
eft  en  droit  de  la  recevoir  ou  de  la  rejetter.  De  plus  qu'un. 
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fcui  Tribun  s’oppofe  aux  réfolutions  du  Sénat  , celui-ci  ne 
peut  palier  outre  } il  ne  peut  pas  même  s’afiembler  , fi  un  de 
ces  Magiftrats  s’y  oppofc.  Or  le  devoir  de  ces  Alagiftrats  c’eft  • 
de  ne  rien  faire  que  ce  qu’il  plaît  au  peuple,  & de  confulteren 
tout  fa  volonté.  Tout  cela  retient  l’autorité  des  Sénateurs 
dans  de  juftes  bornes , & les  oblige  d’avoir  des  égards  pour  le 
peuple.  • 

De  Ion  côte  le  peuple  eft  dans  la  dépendance  du  Sénat , & 
a bel'oin  ou  de  tout  l’ordre  des  Sénateurs,  ou  de  quelqu’un 
.d’eux.  Il  y a dans  toute  l’Italie  grand  nombre  d’ouvrages  pu- 
blics donc  les  Cenfeurs  font  chargez , éreétion  de  nouveaux 
édifices  -,  réparation  des  anciens,  levée  d’impôts  fur  les  rivières, 
les  ports , les  jardins , les  mines  , les  terres , en  un  mot  tout 
ce  qui  eft  renfermé  dans  l’étendue  de  la  domination  des  Ro- 
mains. Tous  ces  ouvrages  , c’eft  le  peuple  qui  les  fait , en 
forte  qu’il  n’y  a prefque  perfonne  qni  n’y  tienne  par  quelque 
endroit.  Les  uns  les  prennent  à ferme  des  Cenfeurs , les  autres 
s’ailbcient  avec  les  fermiers  i ceux-ci  font  caution  , ceux-là 
engagent  pour  les  autres  leurs  biens  au  public , & le  peftt 
peuple  travaille.  Or  c’eft  le  Sénat  qui  connoît  & ordonne  de 
tous  ces  ouvrages.  Il  prolonge  les  termes  , il  fait  des  remifes 
quand  il  eft  arrive  quelque  accident , il  cafte  les  baux  fi  l’on 
ne  peut  les  exécuter,  enfin*  il  fe  rencontre  mille  circonftances 
où  le  Sénat  peut  ou  nuire  beaucoup  , ou  faire  beaucoup  de 
grâces  à ceux  qui  font  chargez  des  ouvrages  publics  , puil'que 
c’eft  à lui  que  toutes  ces  chofes  fe  rapportent.  Son  privilège 
principal , c’eft  que  de  chez  lui  fe  tirent  les  Juges  de  la  plu- 
part des  différens  tant  particuliers  que  publics , pour  peu  qu’ils 
foient  importans.  Ain»  chacun  recherche  fa  proteéxion  & le 
donne  bien  de  garde  de  defobéir  à fes  ordres  , dans  la  crainte 
que  dans  la  fuite  il  a’ait  befoin  de  fon  fecours.  On  obéit  avec 
la  même  fourmilion  aux  ordres  des  Confuls , parce  que  tous 
en  général  6c  chacun  en  particulier  doit  en  campagne  tomber 
fous  leur  pui  fiance. 

Chaque  partie  de  l’Etat  peut  aider  ou  incommoder  l’autre  r 
& de  là  il  arrive  qu’agiflant  toutes  de  concert  elles  font  iné- 
branlables , & c’eft  ce  qui  donne  à la  République  Romaine 
un  avantage  infini  fur  toutes  les  autres.  Qu’une  guerre  étran- 
gère la  menace  & la  prefie  jufqu’à  obliger  les  trois  parties 
du  gouvernement  à concourir  enfemble  & à s’aider  mutuelle- 
ment , cette  union  lui  donne  tantale  forces  que  rien  n’eft 
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négligé.  Tout  le  monde  alors  confpire  à l’envi  au  même  deffein. 
Les  chofes  fe  font  aulli  à tems  & à point  nommé , parce  que 
, tous  en  général  & chacun  en  particulier  fait  les  efforts  pour 
exécuter  ce  qui  a été  réfolu.  C’eft  pour  cela  que  cette  Répu- 
blique eft  invincible  , & qu’elle*  vient  à bout  de  tout  ce  qu’elle 
entreprend.  Mais  quand  les  Romains  délivrez  des  guerres 
étrangères  &t  jouifiant  tranquillement  de  leur  bonne  fortune 
& de  l’heureuie  abondance  que  leurs  conquêtes  leur  ont  pro- 
curée , abufent  de  leur  bonheur  & en  deviennent  infolens , 
comme  il  arrive  d’ordinaire  , c’eft  alors  qu’on  voit  cette  Ré- 
publique tirer  de  fa  conftitution  même  le  remède  à fes  maux. 
Car  auffitôt  qu’une  partie  s’élevant  orgueilleulement  au  deflus 
des  autres  veut  s’arroger  plus  de  pouvoir  & d’autorité  quelle 
n’en  doit  avoir,  comme  elle  ne  peut  fe  luffire  à elle-même, 
& que  toutes  peuvent  réciproquement  s’oppofer  aux  volontez 
les  unes  des  autres  , il  faut  qu’elle  fe  contienne  dans  les  bornes 
preferites  & demeure  dans  l’égalité,  retenue  quelle  cftii’un 
côté  par  la  réfiftance  des  autres  parties  , & de  l’autre  par  la 
Mainte  qu’elle  a toujours  qu'on  ne  tombe  fur  elle.  Ainfi  tout 
dans  cette  République  fe  conferve  toujours  dans  le  même 
état. 


CHAPITRE  IV. 

Milice  des  Romains,  levée  de  troupe  s,  légion , armes  des  différens  corps 
qui  la  compofoicnt. 

APrès  l’éleéfion  des  Confuls , on  choifit  des  Tribuns  mi- 
litaires. On  en  tire  quatorze  des  fitoiens  qui  ont  fervi 
cinq  ans  , & dix  de  ceux  qui  ont  fait  dix  campagnes  : car  il  n’y 
a pas  de  Citoicns  qui  avant  quarante-fix  ans  ne  foit  obligé 
de  porter  les  armes  , ou  dix  ans  dans  la  cavalerie  , ou  feize 
dans  l’infanterie.  On  n’en  excepte  que  ceux  dont  le  bien  ne 
paffe  pas  quatre  cens  dragmes , ceux-ci  on  les  réferve  pour  la 
marine.  Cependant  quand  la  néceffité  le  demande , les  gens 
de  pied  font  retenus  pendant  vingt  ans.  Perl'onne  ne  peut  être 
élevé  à aucun  degré  de  Magiftrature , qu’il  n’ait  été  dix*ans 
à la  guerre. 

Quand  il  fe  doit  faire  une  levée  de  foldats , ce  qui  fe  fait 
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toits  les  ans , les  Confuls  avertirent  .auparavant  le  pc  upl^lu 
jour  où  doivent  s’affembler  tous  les  Romains  en  âge  de  *r- 
ter  les  armes.  Le  jour  venu  & tous  ces  Romains  le  trouvant 
à l’afTemblée,  dans  le  Capitole,  les  plus  jeunes  des  Tribuns 
dans  l’ordre  qu’ils  ont  été  créez  ou  que  les  Coni'uls  leur  pref- 
Crivent , fe  partagent  en  plufiturs  bandes  , parce  que  l’armée 
chez  les  Romains  eft  compofée  de  quatre  légions.  Les  quatre 
premiers  Tribuns  nommez  font  pour  la  première  légion,  les 
trois  fuivans  pour  la  fécondé , quatre  autres  pour  la  troifiéme,. 
les  trois  derniers  pour  la  qua§Fiéme.  Des  plus  anciens , les 
deux  premiers  entrent  dans  la  première  légion , les  trois  fui- 
vans lont  mis  dans  la  fécondé  , les  deux  tnluite  font  pour  1& 
troifiéme.  & les  trois  derniers  pour  la  quatrième. 

Cette  aivifion  faite , & les  Tribuns  placez  de  forte  que  les 
légions  ont  chacune  pareil  nombre  de  Chefs  > ceux  - ci  allis 
féparément  tirent  les  tribus  aux  forts  l’une  apres  l’autre,  & 
appellent  à eux  celle  qui  leur  eft  échue  , & cnluitc  iis  en  choi- 
-nlfent  quatre  hommes  à peu  près  égaux  en  taille  , en  âge 
& en  forces  ; quand  ils  fe  font  approchez  , les  premiers  T ri — 
bisns  choilifient  les  foldats  de  la  première  légion,  les  fuivans 
ceux  de  la  fécondé , & ainfi  des  autres.  Après  ces  quatre  il 
s’en  approche  quatre  autres  , & alors  les  premiers  Tribuns 
font  le  choix  de  la  fécondé  légion , les  fuivans  & ceux  qui’ 
font  après  eux  de  la  fécondé  Sc  de  la  troifiéme  , & les  derniers 
de  la  première.  Quatre  autres  viennent  enfuite,  & les  pre- 
miers Tribuns  choififlènt  pour  la  troifiéme  légion , & les  der- 
niers pour  la  fécondé.  Ce  même  ordre  s’obferve  jufqu’à  la 
fin  , d’où  il  arrive  que  chaque  légion  eft  compofée  d’hommes 
de  même  âge  & de  memes  forces.  Quand  on  a levé  le  nom- 
bre néceflaire,  & qui  quelquefois  fe  monte  à 4200,  6cquel- 

Suefois , quand  le  danger  eft  plus  grand,  à 500a,  on  fait 
e la  cavalerie.  Autrefois  on  ne  penfoit  aux  cavaliers  qu’après 
avoir  levé  les  gens  de  pied , & pour  4CC0.  hommes  d’infan- 
terie on  prenoit  200.  chevaux  ; mais  à prefent  on  commence 
par  eux , & le  Cenfeur  les  choifit  félon  le  revenu  qu'ils  ont  > 
à chaque  légion  on  en  met  300.  La  levée  ainfi  faite , les  Tri- 
buns' alfemblent  chacun  leurs  légions , & choififiant  un  des  • 
plu$,  braves  ils  lui  font  jurer  qu’il  obéira  aux  ordres  des  Offi- 
ciers , & qu'il  fera  fon  poflïble  pour  les  exécuter.  Tous  les 
autres  paflant  à leur,  tour  devant  le  Tribun  , font  le  même 
ferment.-  * 
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Çn  même  tems  les  Coofuls  dépêchent  vers  les  villes  d’Ita- 
lie d’où  ils  veulent  tirer  du  fecours  , pour  faire  fçavoir  aux 
Magiftrats  le  nombre  des  troupes  dont  ils  ont  befoin,  le  jour 
& le  lieu  du  rendez-vous.  Ces  villes  font  une  levée  de  la  mê- 
me manière  qu’à  Rome  , même  choix , même  ferment  ; on 
donne  un  Chef  & un  Quefteur  à ces  troupes , & on  les  fait 
marcher. 

Les  Tribuns  de  Rome,  après  le  ferment,  marquent  aux 
légions  le  jour  & le  lieu  où  elles  doivent  fe  trouver  fans  armes, 
puis  ils  les  congédient.  Quand*elles  fe  font  afl'emblées  au  jour 
marque , des  plus  jeunes  & des  moins  riches  on  en  fait  les 
Velitcs  ; ceux  qui  les  fuivent  en  âge,  font  les  Haftaires  ; les 
plus  forts  & les  plus  vigoureux  compofent  les  Princes  , & on’ 
prend  les  plus  anciens  pour  en  faire  les  Triaires.  Ainli  chez 
les  Romains  chaque  légion  eft  compofée  de  quatre  fortes  de 
foldats , qui  ont  toutes  différent  nom  , différent  âge , & diffé- 
rentes armes.  Dans  chaque  légion  il  y a fix  cens  Triaires, 
douze  cens  Princes , autant  de  Haftaires , le  refte  eft  tout  de' 
Velites.  Si  la  légion  eft  de  plus  de  quatre  mille  hommes,  on 
la  divife  à proportion  , en  forte  néanmoins  que  le  nombre  des 
Triaires  ne  change  jamais. 

Les  Velites  font  armez  d’une  épée , d’un  javelot  & d’une 
parme  , efpéce  de  bouclier  fort  & allez  grand  pour  mettre 
ion  homme  à couvert , car  il  eft  de  figure  ronde  & a trois 
pieds  de  diamètre.  Ils  ont  aulli  quelque  vil  ornement  fur  la 
tête , comme  une  peau  de  loup  ou  autre  chofe  femblable , 
tant  pour  les  couvrir  que  pour  les  diftinguer , & faire  con- 
noître  aux  Officiers  particuliers  ceux  qui  fe  font  fignalez, 
ou  non  , dans  les  combats  î leur  javelot  eft  une  efpéce  de 
dard  , dont  le  bois  a pour  l’ordinaire  deux  coudées  de  long , 

& un  doigt  de  groffeur.  La  pointe  eft  longue  d’un  grand  palme 
&c  li  amenuifée , qu’au  premier  coup  elle  fe  fauflè , de  forte 
que  les  ennemis  ne  peuvent  la  renvoier  ; c’eft  ce  qui  la  dil- 
tingue  des  autres  traits. 

Les  Haftaires  plus  avancez  en  âge  ont  ordre  de  porter  l’ar- 
mure complette , c’eft-à-dire  un  bouclier  convexe,  large  de 
deux  pieds  & demi  & long  de  quatre  pieds , le  plus  long  eft 
environ  de  quatre  pieds  & un  palme.  Il  eft  fait  de  deux  * 
planches  collées  enlemble  , & couvert  par  dehors , première- 
ment d’un  linge , & par  deftus  d’un  cuir  de  veau.  Les  bords 
en  haut  & en  bas  font  garnis  de  fer  pour  recevoir  les  coups 
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de  taille , & pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  pourriflent  contre 
terre.  Le  convexe  ell  encore  couvert  d’une  plaque  de  fer , 
laquelle  pare  les  grands  coups  comme  de  pierres , de  fariffes 
& de  tout  autre  trait  violent.  L’épée  eft  une  autre  arme  des 
Haftaires-,  qui  la  portent  fur  la  cuifle  droite  & l’appellent 
l’épée  Efpagnole.  Elle  frappe  d’eftoc  & de  taille  , parce  que 
la  lame  en  eft  forte.  Ils  portent  outre  cela  deux  piles , un 
cafque  d’airain  & des  bottines.  De  ces  piles , les  uns  font 
gros  , les  autres  menus  : les  plus  forts  font  ou  .ronds  ou  quar- 
rez  i les  ronds  ont  quatre  doigts  de  diamètre  , & les  quarrez 
ont  le  diamètre  d’un  de  leurs  côtez  : les  plus  menus  reflem- 
blent  allez  aux  traits  que  les  Haftaires  font  encore  obligez  de 

!)orter.  La  hampe  de  tous  ces  piles  tant  gros  que  menus , eft 
ongue  à peu  près  de  trois  coudées  ; le  fer  en  forme  de  hame- 
çon qui  y eft  attaché , eft  de  la  même  longueur  que  la  hampe. 
H avance  jufqu’au  milieu  du  bois  & y eft  fi  bien  cloué,  qu’il 
ne  peut  fe  lâcher  fans  fe  rompre  , quoiqu’au  bas  & à l’endroit 
où  il  eft  joint  avec  le  bois  , il  ait  un  doigt  & demi  d’épaifleur. 
Sur  la  tête  ils  portent  un  panache  rouge  ou  noir  de  trois 
plumes  droites , & hautes  d’une  coudée  , ce  qui  joint  à leurs 
autres  armes  les  fait  paroître  une  fois  plus  hauts  & leur  donne 
un  air  grand  & formidable.  Les  moindres  foldats  portent 
outre  cela  fur  la  poitrine  une  lame  d’airain  , laquelle  a douze 
doigts  de  tous  les  côtez  , & qu’ils  appellent  le  garde  - cœur. 
Mais  ceux  qui  font  riches  de  plus  de  dix  mille  dragmes , au 
lieu  de  ce  plaftron , portent  une  cotte  de  mailles.  Les  Princes 
& les  Triaires  font  armez  de  la  même  manière  , excepté  qu’au 
lieu  de  piles  ils  ont  des  demi-piques. 

Entre  ces  trois  dernières  fortes  de  foldats  on  en  choifit  dix 
des  plus  <prudens  & des  plus  braves  pour  en  faire  des  Capi- 
taines : les  plus  jeunes  n’ont  point  de  part  à ce  choix.  Après 
ces  dix  on  en  choifit  encore  dix  autres , & ces  vingt  font  ap- 
peliez Capitaines  d’ordonnance.  Le  premier  élû  a droit  d’en- 
trer dans  le  Confeil  de  guerre.  Il  y a encore  vingt  autres 
Chefs  pour  conduire  la  queue , & ce  font  les  vingt  premiers 
qui  les  choififlent.  Chaque  corps,  à l’exception  des  Vclites, 
eft  partagé  en  dix  troupes , & chaque  troupe  a quatre  Offi- 
ciers , deux  à la  tête  & deux  à la  queue.  Les  Velites  font  ré- 
pandus en  nombre  égal  dans  les  trois  autres  ordres.  On  ap- 
pelle ces  troupes  compagnie , bande  ou  enfeignt;  & les  Chefs 
Centurions  ou  Capitaines-  Dans  chaque  compagnie  il  y a 
Tome  VI.  C 
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deux  enfeignes , & ce  font  les  deux  plus  braves  au  choix  de* 
Officiers.  La  raifon  pour  laquelle  on  met  deux  Capitaines 
dans  chaque  compagnie  , c’eft  qu’on  ne  fçait  ce  que  fera  un 
Capitaine  , ni  ce  qui  pourra  lui  arriver  ; & comme  en  matière 
de  guerre  les  èxcules  n’ont  pas  lieu , on  ne  veut  pas  qu’une 
compagnie  puifle  dire  qu’elle  n’avoit  point  de  Chef.  De  ces 
deux  Capitaines , le  premier  élû  , quand  ils  fe  trouvent  tous 
deux  , marche  à la  droite  de  la  compagnie  , & le  dernier  à la 
gauche;  lorlqye  l’un  des  deux  cft  ablont,  celui  qui  refte  la 
conduit  toute.  Dans  le  choix  de  ces  Chefs  on  ne  cherche  pas  m 
tant  qu’ils  foient  audacieux  & entreprenans , que  lages , conf- 
ions 8c  de  bon  confeil.  On  ne  demande  pas  non  plus  , qu'ils 
foient  promts  à en  venir  aux  mains  & à commencer  le  com- 
bat ; mais  qu’ils  réliftent  conftammcnt  lorfqu’on  les  preflè  , 8c 
qu’ils  meurent  plutôt  que  d’abandonner  leur  pofte. 

La  cavalerie  fe  divife  de  la  même  manière  en  dix  com- 
pagnies , de  chacune  defquelles  on  tire  trois  Capitaines  qui 
choififient  trois  autres  Officiers  pour  être  à la  queue.  Le 
premier  Capitaine  commande  la  compagnie , les  deux  autres 
tiennent  lieu  de  Décurions  , & tous  font  appeliez  de  ce  nom. 

En  l’ablence  du  premier  , le  fécond  prend  le  commande- 
ment. 

Les  armes  de  la  cavalerie  font  à préfent  les  mêmes  que 
celles  des  Grecs , mais  anciennement  ils  n’avoient  point  de 
cuiralîès , ils  combattoient  avec  une  fimple  bande  qui  cou- 
vroit  leur  nudité.  Cela  leur  donnoit  beaucoup  de  facilité 
pour  décendre  & remonter  promptement  à cheval , mais  nuds 
comme  ils  étoient  ils  couroient  de  grands  rifques  dans  la 
mêlée.  D’ailleurs  leurs  lances  leur  ércie«t  fort  inutiles  pour 
deux  raifons  : la  première,  parce  qu’étant  minces  & bran- 
lantes , elles  ne  pouvoient  être  lancées  jufte  , & qu’avant  de  • 
frapper  l’ennemi , la  plûpart  fe  brilôient  par  la  feule  agita- 
tion des  chevaux.  Le  leconde  raifon , c’eft  que  ces  lances 
n’étant  point  ferrées  par  le  bout  d’en  bas,  quand  elles  s’étoient 
rompues  par  le  premier  coup , 1e  refte  ne  pouvoir  plus  leur 
fervir  de  rien.  Leur  bouclier  étoit  fait  de  cuir  de  bœuf,  & 
allez  femblable  à ces  gateaux  ovales  dont  on  fe  fert  dans  les 
facrifices.  Cette  forte  de  bouclier  n’étoit  d’aucune  défenfe  , 

& fi  jamais  il  n’étoit  affez  ferme  pour  réfifter,  il  l’étoit  encore 
beaucoup  moins , lorfque  les  pluies  l’avoient  amolli  & gâté. 
C’eft  pourquoi  leur  armure  leur  atant  bientôt  déplu , Hs  la 
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changèrent  contre  celle  des  Grecs.  En  effet  les  lances  de  ceux- 
ci  étant  roides  & fermes  portent  le  premier  coup  jufte  & violent, 
& fervent  également  par  le  bout  ferré  d’en  bas.  De  même  leurs 
boucliers  font  toujours  durs  & fermes , foitpourfe  défendre  ou 
pour  attaquer.  Ainfi  les  Romains  préférèrent  bientôt  ces  armes 
aux  leurs , car  c’eft  de  tous  les  peuples  celui  qui  abandonne  le 
plus  facilement  fes  coutumes  pour  en  prendre  de  meilleures. 

Après  que  les  Tribuns  militaires  ont  partagé  les  troupe*  & 
donné  pour  les  armes  les  ordres  néceflai  res , ils  congédient  l’af- 
femblée.  Le  jour  venu  où  les  troupes  ont  juré  de  s’affembler 
dans  le  lieu  marqué  par  les  Confuls , rien  ne  peut  les  en  dil- 
penfer  , rien  ne  les^tléve  de  leur  ferment  que  les  aufpices  & les 
difficultez  abfolument  infurmontables.  Chaque  Coniul  marque 
féparéraent  un  rendez-vous  aux  troupes  qui  lui  font  deftinées , 
& c’eft  ordinairement  la  moitié  des  alliez  & deux  légions  Ro- 
maines. Quand  tous  ces  foldats  alliez  & Romains  font  aflèm- 
blea , douze  Officiers  choifis  par  les  Conluls  6c  qu’on  appelle 
Préfets,  font  chargez  d’en  régler  ladiftribution  & d’en  former 
l’armée.  D’abord  entre  les  alliez  on  fait  choix  des  mieux  faits 
& des  plus  braves  pour  la  cavalerie  & l’infanterie  qui  doivent 
être  auprès  des  Confuls.  Ceux-là  s’appellent  les  extraordinai- 
res. Pour  cela  on  tire  des  alliez  autant  d’infanterie  qu’il  y en  a 
dans  les  légions  Romaines , mais  deux  fois  autant  de  cavalerie , 
& on  pr«d  le  tiers  de  celle-ci  pour  les  extraordinaires  , & la 
cinquième  partie  de  l’infanterie.  Les  Préfets  partagent  le  relie 
en  deux  parties , donti’une  s'appelle  l’aîle  d roite , & l’autre  l’aîle 
gauche.  Tout  cela  étant  réglé , les  Tritons  font  camper  les  Ro- 
mains & les  alliez.  Comme  ce  campement  fe  fait  en  tout  tems 
& en  tout  lieu  de  la  même  manière  , il  eft  bon  de  donner  ici 
une  idée  de  la  difpofition  des  armées  Romaines , foit  dans  les 
campemens , foit  dans  les  marches  & dans  les  batailles  ran- 
gées. Ce  feroit  être  bien  indifférent  fur  les  chofes  les  plus  cu- 
rieufes , que  de  ne  vouloir  pas  fe  donner  la  peine  d’apprendre 
une  méthode  fi  digne  d’être  connue. 
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Cajlramétation  des  Romains. 

VOici  donc  de  quelle  manière  campoient  les  Romains. 

Le  lieu  pris  pour  le  camp , on  drefle  la  tente  du  Gé- 
néral dans  l’endroit  d’où  il  pourra  le  plus  facilement  voir 
tout  ce  qui  fe  pafiè  & envoier  fes  ordres.  On  plante  un  dra- 
peau où  la  tente  doit  être  mile , & autour  l’on  inclure  un  es- 
pace quarré  , en  forte  que  les  qaatre  c%ez  foient  éloignez 
du  drapeau  de  cent  pieds , & que  le  terrain  que  le  Conful 
occupe  foit  de  quatre  arpens.  On  loge  les  légions  Romaines 
à l’un  des  cotez  le  plus  commode  pour  aller  à l’eau  & au 
fourrage.  Pour  la  difpofition  des  légions , nous  difions  tout  à 
l’heure  qu’il  y avoir  dans  chacune  fix  Tribuns  & deux  lé- 
gions pour  chaque  Conful.  Ils  ont  donc  l’une  & l’autre  chacun 
douze  Tribuns , qui  font  tous  logc^fur  une  ligne  droite,  pa- 
rallèle au  côté  que  l’on  a choifi  , & diftante  de  ce  côté  de 
cinquante  pieds.  C’eft  dans  cet  efpace  que  font  les  chevaux , 
les  bêtes  de  charge,  & tout  l’équipage  des  Tribuns.  Leurs 
tentes  font  tournées  de  façon , qu’elles  ont  derrière  elles  le 
prétoire , & devant  tout  le  refte  du  camp.  C’eft  «pourquoi 
nous  appellerons  déformais  le  front , cette  ligne  qui  regarde 
le  camp  j les  tentes  des  Tribuns  également  dirtantes  les  unes 
des  autres  , remplifleuf:  en  travers  aatant  de  terrain  que  les 
légions.  On  mefure  enfuite  un  autre  efpace  de  cent  pieds 
le  long  des  tentes  des  Tribuns , & aiant  tiré  une  ligne  qui  pa- 
rallèle à ces  tentes  ferme  la  largeur  de  ce  terrain,  on  commence 
à loger  les  légions. 

Pour  cela  on  coupe  perpendiculairement  la  ligne  parle  mi- 
lieu- i du  point  où  elle  eft  coupée  on  tire  une  ligne  droite  , 
& à vingt-cinq  pieds  de  chaque  côté  de  cette  ligne  on  loge 
la  cavalerie  des  deux  légions  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  , & lé- 
parées  par  un  efpace  de  cinquante  pieds.  Les  tentes  , foit 
de  la  cavalerie  ou  de  l’infanterie  , font  difpofées  de  la  même 
manière  , car  les  manipules  & les  turmes  occupent  un  efpace 
quarré  &c  font  tournez  vers  les  rues  : la  longueur  de  cet  ef- 
pace eft  de  cent  pieds  le  long  de  la  rue , & pour  la  largeur 
on  fait  en  forte  pour  l’ordinaire  qu’elle  foit  égale  à la  lon- 
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gueur , excepté  au  logement  des  alliez.  Quand  les  légions  font 
plus  nombreules , on  augmente  à proportion  la  longueur  & 
la  largeur  du  terrain.  La  cavalerie  ainfi  logée  vers  le  milieu  des 
tentes  des  Tribuns , il  fe  fait  une  efpéce  de  rue  qui  commence 
à la  ligne  dont  nous  avons  parlé , & à la  place  qui  eft  devant 
les  tentes  des  Tribuns.  Tout  le  camp  eft  ainfi  coupé  en  rues» 
parce  que  des  deux  cotez  les  manipules  & les  turmes  font  ran- 
gez en  longueur. 

Derrière  la  cavalerie  font  logez  lesTriaires , un  manipule 
derrière  une  turme , l’un  & l’autre  dans  la  même  forme.  Us 
fe  touchent  par  le  terrain , mais  les  Triaires  tournent  le  dos  à 
la  cavalerie  , & chaque  manipule  n’a  de  largeur  que  la  moitié 
de  fa  longueur  , parce  que  pour  l’ordinaire  ils  font  moitié 
moins  que  les  autres  corps.  Malgré  cette  inégalité  de  nom- 
bre , comme  on  diminue  de  la  largeur , ils  ne  laifiènt  pas  d’oc- 
cuper en  longueur  un  efpace  égal  aux  autres. 

A cinquante  pieds  des  Triaires  vis-à-vis  on  place  les 
Princes  fur  le  bord  de  l’intervalle  , ce  qui  fait  une  fécondé 
rue  , qui  commence  auflibien  que  celle  de  la  cavalerie  à la 
ligne  droite  ou  à Pefpace  de  cent  pieds  qui  fépare  les  Tri- 
buns » & finit  au  coté  que  nous  avons  appellé  le  front  du 
camp. 

Au  dos  des  Princes  on  met  les  Haftaires  , qui  tournez  à 
l’oppofite  fe  touchent  par  le  terrain  ; & comme  chaque  partie 
d’une  légion  eft  compofée  de  dix  manipules , il  arrive  de  là  » 
que  toutes  les  rues  font  également  longues , & qu’elles  abou- 
tiflent  toutes  au  côté  qui  eft  le  front  du  camp,  vers  lequel  font 
aulfi  tournez  les  derniers  manipules. 

Les  Haftaires  logez,  à cinquante  pieds  d’eux  & vis  à-vis. 
campe  la  cavalerie  des  alliez , commençant  à la  même  ligne 
& s’étendant  jufqu’au  même  côté  que  les  Haftaires.  Qr  les 
alliez  , après  qu’on  en  a retranché  les  extraordinaires  , font 
en  infanterie  égaux  en  nombre  aux  légions  Romaines  ; mais  en 
cavalerie  ils  ont  le  double , & l’on  en  ote  le  tiers  pour  en  faire 
la  cavalerie  extraordinaire.  On  leur  donne  donc  en  largeur  du 
terrain  à proportion  de  leur  nombre  , mais  en  longueur  ils  n’oc- 
cupent pas  plus  d’efpace  que  les  légidns  Romaines.  Les  quatre 
rues  faites , derrière  cette  cavalerie  fe  place  l’infanterie  .des 
alliez  , en  donnant  à leur  terrain  une  largeur  proportionnée 
& fè  tournant  du  côté  du  retranchement  » de  lotte  qu\!  . a 
vûe  fur  deux  côtez  du  camp. 

C tij 


Digitized  by  Google 


»1  1 


HISTOIRE  DE  POLYBE, 

A la  tcte  de  chaque  manipule  font  d'un  côté  & d’un  autre 
les  tentes  des  Centurions.  Dans  la  ddpofition  tant  de  la  ca- 
valerie que  de  l’infanterie,  on  obferve  qu'entre  la  cinquième 
& la  fixiéme  cohorte  , il  y ait  une  féparation  de  cinquante 
pieds , laquelle  fait  une  nouvelle  rue  qui  traverfant  le  camp 
eft  parallèle  aux  tentes  des  Tribuns.  Cette  rue  s’appelle  la 
Quintaine  , parce  qu’elle  fe  trouve  au  deflbus  de  cinq  co- 
hortes. L’cfpacc  qui  relie  derrière  les  tentes  des  Tribuns  & 
aux  deux  cotez  de  la  tente  du  Conful , on  en  prend  une  par- 
tie pour  le  mafché , & l’autre  pour  le  Quêteur  & les  muni- 
rions. 

A droite  6c  à gauche  , derrière  la  dernière  tente  des  Tri- 
buns , proche  les  côtez  du  camp  8c  en  droite  ligne,  eft  le  loge- 
ment de  la  cavalerie  extraordinaire  & des  autres  cavaliers  vo- 
lontaires. Toute  cette  cavalerie  a vûe  une  partie  fur  la  place 
du  Quefteur,  & l’autre  lur  le  marché.  Elle  ne  campe  pas  feu- 
lement auprès  des  Confuls  , fouvent  elle  les  accompagne  dans 
les  marches  , en  un  mot  elle  eft  pour  l’ordinaire  à portée  du 
Conlul  & du  Quefteur,  pour  exécuter  ce  qu’ils  jugent  à pro- 
* pos.  Derrière  ces  cavaliers  fe  loge  l’infanterie  extraordinaire 
6c  volontaire.  Ils  ont  vûe  fur  le  retranchement , & font  pour  le 
Conful  & le  Quefteur  le  même  fervicc  que  la  cavalerie  donc 
nous  venons  de  parler. 

Devant  ces  dernières  troupes  on  laifle  un  efpace  de  cent 
pieds , parallèle  aux  tentes  des  Tribuns , & qui  s'étendant  fur 
les  places  du  marché  & du  tréfor  traverfe  toutes  les  parties 
du  camp.  Au  deffus  de  cet  efpace  eft  logée  la  cavalerie  ex- 
traordinaire des  alliez  , aiant  vûe  fur  le  marché , le  prétoire 
& le  tréfor.  Un  chemin  ou  une  me  large  de  cinquante  pieds , 
partage  en  deux  le  terrain  de  la  cavalerie  extraordinaire,  dé- 
cendant  à angle  droit  depuis  le  côté  qui  ferme  le  derrière  dit 
camp  jufqu’à  l’efpace  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  6c 
au  terrain  qu’occupe  le  prétoire.  Enfin  derrière  la  cavalerie 
extraordinaire  des  alliez,  campe  leur  infanterie  extraordinaire, 
tournée  du  côté  du  retranchement  & de  la  queue  du  camp. 
Ce  qui  refte  d’efpace  vuide  des  deux  côtez*  eft  deftiné  aux 
étrangers  & aux  alliez  quî  viennent  au  camp  pour  quelque  oc- 
cafion  que  ce  l'oit.  Toutes  chofes  ainlï  rangées , on  voit  que  le 
camp  forme  une  figure  quarrée , & que  tant  par  le  partage  des 
terres  que  par  la  difpoluion  du  refte , il  reflèmble  beaucoup 
à une  ville. 
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Du  retranchement  aux  tentes  il  y a deux  cens  pieds  de 
diftance  , & ce  vuide  leur  eft  d’un  très  - grand  uiage  foit  pour 
l’entrée , foit  pour  la  fortie  des  Jégions.  Car  chaque  corps 
s’avance  dans  cet  efpace  par  la  rue  qu’il  a devant  lui,  & les 
troupes  ne  marchant  point  par  le  foême  chemin  ne  courent 
pas  rifque  de  fe  rcnverler  & de  l’c  fouler  aux  pieds.  De  plus  on 
met  là  les  beftiaux  & tout  ce  qui  fe  prend  fur  l’ennemi , & on 
y fait  garde  pendant  la  nuit.  Un  atrtre  avantage  conlidérable , 
c’eft  que  dans  les  attaques  de  nuit , il  n’y  a ni  feu  ni  trait  qui 
puiffe  être  jetté  jufqu’à  eux , ou  fi  cela  arrive  ce  n’eft  que  très- 
rarement  , & encore  qu’en  peuvent-ils  fouffrir  , étant  à une  fi 
grande  diftance  & à couvert  fous  leurs  tentes  ? 

Après  le  détail  que  nous  avons  fait  du  nombre  des  fantaf- 
fins  & des  chevaux  dans  chaque  légion , foit  qu’elles  foient  de 
quatre  ou  de  cinq  mille  hommes  i de  la  hauteur , longueur  & 
largeur  des  cohortes , de  l’intervalle  qu’on  laiffè  pour  les  rues 
& pour  les  places , il  eft  aifé  de  concevoir  l’étendue  du  terrain 
qu’occupe  une  armée  Romaine , & par  confcquent  toute  la 
circonférence  du  camp. 

Si  dès  l’entrée  de  la  campagne  il  s’affemble  un  plus  grand 
nombre  d’Alliez  qu’à  l’ordinaire , ou  que  pour  quelque  raifon 
il  en  vienne  de  nouveaux  pendant  le  cours  de  la  campagne  , 
outre  le  terrain  que  nous  avons  marqué  , on  fait  un  logement 
à ceux-ci  dans  le  voifinage  du  prétoire  , dût-on  pour  cela , s'il 
étoit  néceffaire,  ne  fe  fervir  que  d’une  place  pour  le  marché 
& le  tréfor.  A l’égard  de  ceux  qui  avoient  joint  d’abord  l'ar- 
mée Romaine , des  deux  côtez  du  camp  on  leur  faifoit  une 
rue  pour  les  loger  après  les  légions. 

Que  s’il  arrive  que  quatre  légions  & deux  Confuls  fe  ren- 
contrent au  dedans  du  même  retranchement , pour  compren- 
dre la  manière  dont  ils  font  campez , il  ne  faut  que  s’imagi- 
ner deux  armées  tournées  l’une  vers  l’autre , & jointe  par  Tes 
côtez  où  les  extraordinaires  de  l’une  & de  l’autre  armée  font 
placez  , c’eft-à-dire  par  la  queue  du  camp  : & alors  le  camp 
lait  un  quarré  long , qui  occupe  un  terrain  double  du  premier, 
& qui  a une  fois  & demie  plus  de  tour.  Telle  eft  la  manière  de 
* fe  camper  des  Confuls  lorfqu’ils  fe  joignent  ènfemble  : mais 
quand  ils  campent  féparément , toute  la  différence  qu’il  y a , 
e’eft  que  le  marché , le  tréfor  & les  tentes  des  Confuls  fe  met- 
tent entre  les  deux  camps. 


24 


HISTOIRE  DE  POLYBE, 


CHAPITRE  VI. 

Fondions  des  faldats  Romains  dans  leur  camp 

LE  camp  ainfi  difpofé , les  Tribuns  affemblez  prennent 
le  ferment  de  tout  ce  qu’il  y a d’hommes  dans  chaque 
légion  tant  libres  qu’efclaves.  Tous  jurent  l’un  après  l’autre, 
& le  ferment  qu’ils  font  confifte  à promettre  qu’ils  ne  vole- 
ront rien  dans  le  camp , & que  ce  qu’ils  trouveront  ils  le  por- 
teront aux  Tribuns.  Enfuite  on  commande  deux  cohortes 
tant  des  Princes  que  des  Haftaires  de  chaque  légion , pour 
avoir  foin  du  quartier  des  Tribuns.  Car  comme  pendant  le 
jour  les  Romains  gaffent  la  plupart  du  tems  dans  cette  place , 
on  a foin  d’y  faire  jetter  de  l’eau  & de  la  tenir  propre.  Des 
cohortes  qui  relient , car  nous  avons  vû  que  dans  chaque, 
légion  il  y avoir  fix  Tribuns  & vingt  cohortes  de  Princes  & 
de  Haftaires,  chaque  Tribun  en  tire  trois  au  fort  pour  fon 
ufage  particulier.  Ces  trois  cohortes  font  obligées , chacune 
à leur  tour , de  dreflèr  fa  tente  , d’applanir  le  terrain  d’alen- 
tour , & de  clorre , s’il  en  eft  befoin , fes  équipages  de  haies 
pour  plus  grande  fureté.  Elles  font  aulfi  la  garde  autour  de 
lui.  Cette  garde  eft  de  quatre  foldats , deux  devant  la  tente 
& deux  derrière  proche  les  chevaux.  Comme  chaque  Tribun 
a trois  cohortes  , & que  chacune  d’elles  eft  de  plus  de 
cent  hommes,  fans  compter  les  Triaires  & les  Velites  qui 
ne  fervent  point , ce  fervice  n’eft  pas  pénible  , puifqu’il  ne 
revient  à chaque  compagnie  que  de  quatre  en  quatre  jours. 
Cette  garde  eft  non  feulement  pour  faire  toutes  les  fondions 
aufquclles  il  plaît  aux  Tribuns  de  l’emploier,  mais  encore  pour 
relever  fa  dignité  & fon  autorité. 

Pour  les  Triaires  , exemts  du  fervice  des  Tribuns  , ils  font 
la  garde  auprès  des  chevaux  , quatre  par  cohorte  chaque 
jour  pour  la  turme  qui  eft  immédiatement  derrière  eux. 
Leur  fonélion  eft  de  veiller  fur  bien  des  choies , mais  par- 
ticuliérement  fur  les  chevaux , de  peur  qu’ils  ne  s’emba-  • 
raflent  dans  leurs  liens  , ou  que  détachez  & mêlez  parmi 
les  autres  chevaux  , ils  ne  caufcnt  du  trouble  & de  l’émo- 
tion dans  le  camp.  De  toutes  les  cohortes  d’infanterie  il  y en  a 
toujours  une  qui  à fon  tour  fait  garde  à la  tente  du  Conful , 
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tant  pour  la  fureté  de  fa  perfonne  , que  pour  l’ornement  de  fa 
dignité. 

Le  foffé  & le  retranchement , c’eft  aux  alliez  à les  faire  aux 
deux  cotez  où  ils  font  logez  : les  deux  autres  cotez  font  pour  les 
Romains , un  pour  chaque  légion.  Chaque  côté  fe  diftribue  par’ 
parties  félon  le  nombre  des  cohortes , & à chacune  il  y a un 
Centurion  qui  préfide  à tout  l’ouvrage  ; & quand  tout  le  côté 
eft  fini , ce  iont  deux  Tribuns  qui  l’examinent  & l’approuvent. 
Les  Tribuns  font  encore  chargez  du  foin  de  tout  le  refte  du 
camp  , où  ils  commandent  deux  tour  à tour  pendant  deux 
des  fix  mois  que  dure  la  campagne.  Ceux  à qui  ce  commande- 
ment tombe  par  fort , préfident  à tout  ce  qui  fe  fait  dans  le 
camp.  Cette  charge  parmi  les  alliez  eft  exercée  par  les  Préfets. 

Des  le  point  du  jour  les  cavaliers  & les  Centurions  fe  rendent 
aux  tentes  des  Tribuns , & ceux-ci  à celle  du  Conful , dont*ils 
apprennent  ce  qui  fe  doit  faire  & en  font  part  aux  cavaliers  & 
aux  Centurions  , qui  le  communiquent  aux  foldats  quand  l’oc- 
cafion  s’en  préfente. 

Le  fignal  de  la  nuit  fe  donne  de  cette  manière.  Des  cohortes 
de  la  cavalerie  & de  l’infanterie,  qui  ont  leurs  logemens  au  der- 
nier rang , on  choifit  un  foldat  que  l’on  exemte  de  toutes  les 
gardes.  Tous  les  jours  au  coucher  du  Soleil  ce  foldat  fe  rend  à la 
fente  du  Tribun  , y prend  le  fignal , qui  eft  une  petite  planche  , 
où  on  a écrit  quelque  mot , & s’en  retourne  à fa  cohorte.  Enfuite 
prenant  quelques  témoins  il  met  la  planche  & le  fignal  entre  les  ■ 
mains  du  Chef  de  la  cohorte  fuivante.  Celui-ci  le  donne  à celui 
qui  le  fuit  : & ainfi  des  autres , jufqu’à  ce  que  le  fignal  paftè  aux 
cohortes  qui  font  les  plus  voifines  des  Tribuns,  aufquels  il  faut 
que  ce  fignal  foit  reporté  avant  la  fin  du  jour  , & c’eft  par  ce 
moien  qu’ils  fçavent  que  le  fignal  a été  donné  à toutes  les  co- 
hortes , & que  c’eft  par  elles  qu’il  leur  eft  venu.  S’il  en  manque 
quelqu’un , fur  le  champ  il  examine  le  fait , & voit  par  l’infcri- 
ption  quelle  cohorte  n’a  point  apporté  le  fignal , & celui  qui 
en  eft  caufe  eft  auflitôt  puni  felon^qu’il  le  mérité. 

Pour  les  gardes  de  la  nuit , il  y a une  cohorte  entière  pour 
le  Général  & le  prétoire.  Les  Tribuns  & les  chevaux  font  gar- 
dez par  les  foldats  que  l’on  tire  pour  cela  de  chaque  cohorte , 
félon  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  La  garde  de  chaque  co- 
horte fe  prend  de  la  cohorte  même.  Les  autres  gardes  fe  diftri- 
buent  au  gré  du  Général.  Pour  l’ordinaire  on  en  donne  trois  au 
Quefteur  & trois  à chacun  des  deux  Légats.  Les  côtez  extérieurs 
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font  au  foin  des  Velites  , qui  pendant  ie  jour  montent  la  garde 
tout  le  long  du  retranchement.  Car  tel  eft  leur  fervice , & de 
plus  il  y en  a dix  pour  chaque  porte  du  camp. 

. Des  quatre  tirez  de  chaque  cohorte  pour  la  garde , celui 
qui  la  doit  monter  le  premier  eft  conduit  fur  le  foir  par  un. 
Officier  fubalteme  au  Tribun  , qui  leur  donne  à tous  une  pe- 
tite pièce  de  bois  marquée  de  quelque  caraétére  , après  quoi 
ils  s’en  vont  chacun  à fon  porte. 

C’eft  la  cavalerie  qui  fait  les  rondes.  Dans  chaque  légion  le 
Capitaine  de  la  première  turme  avertit  le  matin  un  de  fes  Offi- 
ciers fubalrernes  de  donner  ordre  à quatre  cavaliers  de  fa  turme 
de  faire  la  ronde  avant  de  dîner.  Sur  le  foir  il  doit  encore  aver- 
tir le  Capitaine  de  la  fécondé  turme  de  faire  la  ronde  le  jour 
fuivant.  Celui-ci  averti  donne  le  même  avis  pour  le  troifiéme 
jour , & les  autres  de  fuite  font  la  même  choie.  Là-defïus  l’Offi- 
eier  lubâlterne  de  la  première  turme  en  prend  quatre  cavaliers  t 
qui  tirent  au  lort  la  garde.  Enfuite  ils  fe  rendent  à la  tente  du 
Tribun , dont  ils  apprennent  par  écrit  quel  corps  & combien  de 
gardes  ils  doivent  vifiter.  Après  quoi  ces  quatre  cavaliers  mon- 
tent la  garde  à la  première  compagnie  des  Triaires , dont  le 
Capitaine  eft  chargé  de  fonncr  de  la  trompette  à chaque  heure 
que  la  garde  doit  etre  montée.  Le  fignal  donné  , le  cavalier  à 

3ui  la  première  garde  eft  échue  , en  fait  la  ronde  accompagné 
e quelques  amis  dont  il  fe  fert  pour  témoins  : & il  vifïte  nor* 
feulement  les  gardes  portées  au  retranchement  & aux  portes  , 
mais  encore  toutes  celles  qui  font  à chaque  cohorte  & à chaque 
turme.  S’il  trouve  la  garde  de  la  première  veille  fur  pied  & 
alerte  , il  reçoit  d’elle  la  petite  pièce  de  bois;  s’il  la  rencontre 
endormie  , fi  quelqu’un  y manque  , il  prend  à témoin  ceux 
qui  font  proche  & fe  rerire.Toutes  les  autres  tournées  fe  font  de 
la  même  manière.  A chaque  veille  on  fonne  de  la  trompette , 
afin  que  ceux  qui  doivent  faire  la  ronde  & ceux  qui  font  la  garde 
foient  avertis  en  même  tems  : & c’eft  pendant  le  jour  une  des 
fondions  des  Capitaines  de  la  première  cohorte  des  Triaires 
de  chaque  légion. 


Digitized  by  Googli 


LIVRE  Vf.  C H A P.  VIT. 


*7 


CHAPITRE  VII. 

Peints  & rccompenfes. 


CEux  qui  ont  fait  la  ronde  portent  dès  le  point  du  jour 
au  Tribun  la  petite  pièce  de  bois.  S'il  n'en  manque 
aucune,  on  n’a  rien  à fe  reprocher,  & ils  fe  retirent.  Si  Ton 
en  rapporte  moins  qu’il  n’y  a de  gardes  , on  examine  fur  ce 
<jui  eft  écrit  deflus  quelle  garde  ne  s’eft  point  trouvée  à fon 
polie.  Quand  on  la  connoît  on  appelle  le  Capitaine.  Celui- 
ci  fait  venir  ceux  qui  avoient  été  commandez  pour  la  garde. 
On  les  confronte  avec  la  ronde.  Si  la  garde  eft  en  faute , la 
ronde  auffitôt  produit  les  témoins  qu’elle  a pris.  Car  elle  eft 
obligée  à cela , faute  dequoi  elle  porte  feule  toute  la  faute.  On 
afïèmble  enfuite  le  confeil  de  guerre.  Le  Tribun  juge  , & Iè 
coupable  eft  ballonné. 

Or  la  baftonade  fe  fait  ainfi.  Le  Triînin  prenant  un  bâton 
ne  fait  qu’en  toucher  le  criminel , & auditôt  après  tous  les  lé- 
gionnaires fondent  fur  lui  à coups  de  bâtons  & de  pierres , 
en  forte  que  le  plus  fouvent  il  perd  la  vie  dans  ce  fupplice. 
Si  quelqu7un  en  échape , il  n’eft  pas  pour  cela  fauvé.  En  vain 
il  retourneroit  dans  fa  patrie , ce'  retour  lui  eft  interdit , & 
perfonne  de  fes  parens  ou  amis  n’oferoit  lui  ouvrir  fa  mâiforr. 
11  ne  relie  plus  aucune  rellource  quand  on  eft  une  fois  tombé 
dans  ce  malheur.  L'Officier  fubalteme  & le  Chef  de  turmè 
font  punis  du  même  genre  de  fupplice  , s’ils  manquent  d’aver- 
tir à propos , celui  - là  la  ronde , celui  - ci  le  Chef  de  la  turme 
fuivante.  Une  punition  fi  févére  fait  que  la  difeipline  à l’égard 
des  gardes  noélurnes  eft  toujours  exaélemenc  obfervée. 

Les  foldats  reçoivent  les  ordres  des  Tribuns , & ceux-ci  des 
Confuls.  Le  Tribun  ell  le  maître  lorfqu’il  y a des  amendes  à 
impofer , ou  des  gages  à prendre , ou  des  punitions  à faire. 

La  baftonade  ell  encore  le  fupplice  de  ceux  qui  volent  dani 
le  camp , qui  rendent  quelque  taux  témoignage  , qui  dans 
leur  jeunelfe  abufent  de  leur  corps  &^fe  prêtent  à quelque 
infamie,  qui  ont  été  repris  trois  fois  de  la  même  faute.  Tels 
font  les  crimes  puniflables.  Il  en  eft  d’autres  qui  font  pour  les 
foldats  une  nott^de  lâcheté  & d’infamie  : comme  par  exemple 
fi  par  intérêt  on  fe  vante  aux  Tribuns  d’un  exploit  que  l’on  n’a 
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pas  fait , fi  par  crainte  on  a abandonné  fon  porte , ou  jetté 
fes  armes  pendant  le  combat.  Auifi  voit -on  des  foldats  qui 
dans  la  crainte  d’être  punis  ou  deshonorez  bravent  tous  les 
périls , & Qui  attaquez  par  un  nombre  beaucoup  ftipérieur 
demeurent  inébranlables  dans  leur  porte.  D’autres  après  avoir 
perdu  par  hazard  leur  bouclier  ou  leur  épée , ou  quelque  au- 
tre arme  dans  le  combat , fe  jettent  au  travers  des  ennemis , 
ou  pour  recouvrer  ce  qu’ils  ont  perdu , ou  pour  éviter  par  la 
mort  la  honte  attachée  à la  lâcheté  & les  reproches  de  -leurs 
compagnons. 

S’il  arrive  que  plufieurs  foient  en  même  tems  coupables 
des  mêmes  fautes,  & que  des  cohortes  entières  été  aient  chaf- 
fées  de  leurs  portes , alors  au  lieu  de  ballonner  ou  de  faire 
mourir  , ils  fe  fervent  d’un  expédient  qui  n’eft  pas  moins 
avantageux  que  terrible.  Le  Tribun  aflemble  la  légion  , il 
fe  fait  préfenter  les  coupables  , & après  une  févére  répri- 
mandé , il  les  fait  tirer  au  fort , & en  fépare  cinq,  huit,  vingt, 
plus  ou  moins  . félon  le  nombre  de  ceux  qui  par  crainte  ont 
commis  quelque  lâcHeté.  Chaque  dixiéme  d’entre  eux  eft  défi 
tiné  au  fupplice , & ceux  fur  qui  le  fort  tombe  font  ballonnez 
fans  remilhon.  Le  relie  eft  condamne  à ne  recevoir  que  de 
l’orge  au  lieu  de  bled , & à camper  hors  du  retranchement , 
au  rifque  d’être  attaqué  par  les  ennemis.  Or  comme  le  dan- 
ger & la  crainte  de  mourir  font  égales  pour  tous  à caufc  de 
l’incertitude  du  fort , & que  la  peine  honteufe  de  ne  vivre  que 
d’orge  s’étend  également  à tous  ces  lâches , on  trouve  dans 
cette  difeipline  & un  préfervatif  contre  les  fifutes  à venir  , & 
un  remède  pour  les  fautes  partées. 

Ils  ont  encore  un  excellent  moicn  pour  infpirer  du  courage 
àîajeunefle.  Après  un  combat,  fi  quelques  foldats  s’y  font 
diftinguez  , le  Conful  afieinble  la  légion , fait  approcher  de 
lui  ceux  qui  fe  font  fignalez  par  quelque  aétion  de  vigueur , 
donne  d’abord  de  grandes  louanges  à cet  exploit  particulier , 
en  y joignant  tout  ce  qui  s’ell  pafié  de  mémorable  dans  leur 
vie , & enfuite  il  diftribue  de  grandes  récompenfes.  Il  fait 
préfent  d’une  lance  à celui  qui  a blelfé  l’ennemi  ; à celui 
qui  l’a  tué  & dépouillé , fi  c’eft  un  fantalfin , on  lui  donne 
une  coupe  ; fi  c’eft  un  cavalier , il  reçoit  uu  harnois , quoi- 
qu’autrefois  on  ne  donnât  qu’une  lance.  Ceci  pourtant  ne 
doit  pas  s’entendre  d’un  foldat  qui  auroit  tué  ou  dépouillé 
un  ennemi  dans  une  bataille  rangée  ou  dan^l’attaque  d’une 
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place  : mais  de  celui  qui  dans  une  efcarmouche  ou  en  quel- 
que occafion  où  il  n’y  a aucune  néceflité  de  combattre  en 

Îiarticulier , court  de  plein  gré  & par  pure  valeur  infuiter 
'ennemi. 

Dans  la  prife  d’une  ville , ceux  qui  les  premiers  montent 
fur  la  muraille , reçoivent  une  couronne  d’or.  Il  y a aufli 
des  récompenfes  pour  ceux  qui  défendent  ou  fauvent  des 
citoiens  ou  des  Alliez.  Ce  font  ceux  qui  ont,  été  délivrez  qui 
couronnent  eux  - mêmes  leur  libérateur  ; s’ils  refufent  de  le 
faire,  le  Tribun  les  y contraint.  Ils  ont  outre  cela  pendant 
toute  leur  vie  le  même  refpeét  pour  lui  que  pour  leur  père  , 
& il  faut  qu’ils  lui  rendent  tous  les  devoirs  qu’ils  rendroient  à 
ceux  qui  leur  ont  donné  la  vie. 

Ce  n’eft  pas  feulement  à ceux  qui  font  en  campagne  & qui 
fervent  actuellement  que  ces  récompenfes  infpirent  du  cou- 
rage Sc  de  l’émulation , c’eft  encore  à ceux  qui  font  reliez 
chez  eux.  Car  fans  parler  de  la  gloire  qui  accompagne  à l’ar- 
mée ces  préfens  , & la  réputation  qu’ils  donnent  dans  la  pa- 
trie , ceux  qui  les  ont  reçus  ont  droit , au  retour  de  la  cam- 
pagne , de  le  trouver  aux  jeux  & aux  fêtes  dans  un  habit  qu’il 
n'eft  permis  de  porter  qu’à  ceux  dont  les  Confuls  ojit  honoré  la 
valeur.  Ils  fufpendent  encore  aux  endroits  les  plus  apparens 
de  leur  maifon  les  dépouilles  qu’ils  ont  remportées  fur  les  en- 
nemis , pour  être  des  monumens  & des  témoignages  de  leur 
vertu.  Tel  eft  le  foin  & le  bel  ordre  avec  lequel  on  difpenfe 
les  peines  & les  honneurs  militaires  ; doit-on  être  furpris  après 
cela  que  les  guerres , que  les  Romains  entreprennent , aient 
un  heureux  fuccès? 

La  folde  du  fantaflin  eft  de  deux  oboles  par  jour.  Les  Ca- 
pitaines ont  le  double , la  cavalerie  une  dragme.  La  ration 
de  pain  pour  l’infanterie , eft  de  la  moitié  au  plus  d’un  mé* 
dimne  attique  de  bled  ; celle  du  cavalier  de  fept  médimnes 
d’orge  par  mois  & deux  de  bled,  ^infanterie  des  Ailier  re- 
çoit la  même  chofe  que  celle  des  Romains  i leur  cavalerie , un 
médimne  & un  tiers  de  bled  & fept  d’orge.  Cette  diftribution 
fe  fait  aux  Alliez  gratuitement  ; mais  à l’égard  des  Romains , 
on  leur  retient  lur  la  folde  une  certaine  femme  marquée 
pour  les  vivres , les  habits  ou  les  armes  qu’on  doit  leur  don- 
ner. 

Pour  décamper  , voici  la  manière  dont  ils  s’y  prennent. 
Le  premier  fignal  donné  , on  détend  les  tentes  & on  plie  ba- 
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gages , en  commençant  néanmoins  par  celles  du  Conful  & des 
Tribuns.  Car  il  n’eft  permis  de  dreffer  & de  détendre  les  tentes 
que  celles  - là  n’aient  été  dreffées  ou  détendues.  Au  fécond  li- 
gnai on  met  les  bagages  {ur  les  bêtes  de  charge , & au  troifié- 
me  les  premiers  marchent  & tout  le  camp  s’ébranle. 

L’avantgarde  le*plus  fouvent  eft  compofée  des  extraordi- 
naires , apres  eux  Paîle  droite  des  Alliez , qui  eft  fuivie  du  ba- 
gage des  uns  & des  autres.  Marche  enfuite  une  des  légions 
Romaines  , aiant  derrière  elle  fon  bagage.  L’autre  légion 
vient  après,  fuivie  de  fon  bagage  & de  celui  des  Alliez  qui 
marchent  derrière  elle.  Car  en  marche  c’eft  l’aîle  gauche  des 
Alliez  qui  ferme  l’arriéregarde.  La  cavalerie  marche , tantôt 
à la  queue  de  fon  corps , tantôt  à côté  des  bêtes  de  charge , 
pour  les  contenir  & les  mettre  à couvert  d’infulte.  Quand  il 
y a lieu  de  craindre  pour  l’arriéregarde , on  fe  contente  de 
faire  pafler  de  la  tête  à la  queue  les  extraordinaires  des  Al- 
liez , fans  rien  changer  dans  le  refte.  Les  légions  & les  aîles 
changent  de  rang  à l’alternative  , marchant  un  jour  à la  tête , 
le  jour  fuivant  à la  queue,  afin  que  tous  profitent  également 
de  l’eau  & des  vivres  qui  fe  rencontrent  fur  la  route.  Si  l’on 
craint  d’être  attaqué  & que  l’on  marche  en  pais  découverts , 
on  fe  fert  d’une  autre  difpofition.  Les  Haftaires , les  Princes 
& les  Triaires  font  rangez  les  uns  derrière  les  autres  à égale 
diftance  en  formt  de  triple  phalange  , les  Haflaires  aiant  de- 
vant eux  leurs  équipages  , & derrière  , ceux  des  Princes , qui 
font  fuivis  des  équipages  des  Triaires  , de  forte  que  les  équi- 
pages & les  différens  corps  de  troupes  font  mêlez  alternative- 
ment. La  marche  ainfi  difpofée  , li  l’ennemi  fe  préfente  , foit 
à gauche  , foit  à droite , on  fait  tourner  les  corps  du  côté  que 
l’ennemi  paroît , les  équipages  reliant  derrière.  De  cette  ma- 
nière , en  un  moment  & par  un  feul  mouvement  toute  l’ar- 
mée eft  rangée  en  bataille  , à moins  que  les  Haftaires  n’aient 
une  évolution  à faire  : cm  alors  les  équipages  & le  monde  qui 
les  fuit , ont  derrière  les  corps  rangez  en  bataille  un  lieu  fût 
contre  tout  danger. 

> Quand  le  tems  de  camper  approche,  un  Tribun  & quel- 
ques Centurions  prennent  le  devant.  Après  avoir  examiné 
l’endroit  où  le  camp  doit  être  affis  , ils  commencent  d’abord 
par  choifir  un  terrain  pour  la  tente  de  ce  Conful , & Pafpeéb 
ou  le  côté  de  ce  terrain  ôù  l’on  devra  loger  les  légions.  Cela 
fait  , on  mefure  l’étendue  de  terrain  que  doit  occuper  le 
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prétoire  , enfuite  on  tire  la  ligne  lur  laquelle  fe  drefferont 
lt  s tentes  des  Tribuns,  au  côté  oppolé  une  autre  ligne  pour 
le  logement  des  légions , & enfin  l’on  prend  les  dimenfions 
de  l’autre  côté  du  prétoire.  On  peut  voir  plus  haut  le  détail 
que  nous  avons  fait  de  toutes  ces  choies.  Comme  toutes  les 
diftancts  font  marquées  & connues  par  un  longulage,  toutes 
ces  melurcs  font  priles  en  fort  peu  de  tems.  Après  quoi  on 

Elante  le  premier  drapeau  à l’endroit  où  fera  logé  le  Conful 
: fécond  au  côté  que  l’oif  a choifi  , le  troiliéme  aumilieu  de 
la  ligne  fur  laquelle  feront  les  Tribuns  , le  quatrième  au 
logement  des  légions.  Ces  drapeaux  font  de  couleur  de 
pourpre  , celui  du  Conful  eft  blanc.  Aux  autres  .endroit» 
on  fiche  de  fimples  piques,  ou  des  drapeaux  d’autres  cou- 
leurs. Les  rues  fe  forment  enfuite  » & l’on  plante  des  piques 
dans  chacune.  En  forte  que  quand  les  légions  en  marche 
approchent  & commencent  à découvrir  le  camp  , elles  en 
connoifiènt  d’abord  toutes  les  parties , le  drapeau  du  Conful 
leur  fervant  à diftinguer  tout  le  relie. : & comme  d’ailleurs 
chacun  occupe  toujours  la  même  place  dans  le  camp  , cha- 
cun fçait  aulli  dans  quelle  rue  & en  quel  endroit  de  cette  rue 
il  doit  loger.  A peu  près  comme  fi.nn  corps  de  troupes  en- 
troit dans  une  ville  ou  il  auroit  pris  naiffance.  Car  de  même 

Su’alors , tous  connoiflant  en  gros  & en  détail  en  quel  en- 
roit  de  la  ville  eft  leur  demeure , d’abord  qu’ils  auroient 
paflé  les  portes , iraient  fans  fe  tromper , l’un  d’un  côté , l’autre 
d’un  autre , chacun  chez  foi , la  même  chofe  arrive  dans  le 
camp  des  Romains.  C’eft  cette  facilité  qu’ils  recherchent , 
fur  tout  dans  les  campemens.  En  quoi  ils  ont  pris  une  voie 
tout  oppofée  à celle  des  Grecs.  Car  chez  ceux-ci , quand  il 
s’agit  de  camper,  le  lieu  le  plus  fort  par  fa  iïtuation  eft 
toujours  celui  qu’ils  choififient , tant  pour  s’épargner  la  peine 
de  conduire  un  fofié  autour  du  camp  , que  parce  qu'ils  fe 
perfuadent  que  des  fortifications  faites  par  la  nature  même 
îont  beaucoup  plus  fûres  que  celles  de  l’art.  De  là  vient  la 
néceflïté  où  ils  font  de  donner  à leur  camp , félon  la  nature 
des  lieux , toutes  fortes  de  formes , & d’en  varier  les  diffé- 
rentes parties  > ce  qui  caufe  une  confufion  qui  ne  permet  pas 
au  foldat  de  fçavoir  au  jufte  ni  fon  quartier , ni  celui  de  fon 
corps  : au  lieu  que  les  Romains  comptent  pour  rien  la  peine 
de  creufer  le  foffé  & les  autres  travaux  , en  comparaifon  de 
la  facilité  & de  l’avantage  qui  fe  trouve  à camper  toujours  de 
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la  même  façon.  Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  des  légions  » 

& fur  tout  de  leur  manière  de  camper. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  Républiques  de  la  Grèce  , celles  de  Crète 

& de  Lacédémone. 

• 

PRefque  tous  les  Hiftoriens  nous  ont  parlé  avec  éloge 
des  Républiques  de  Lacédémone  , de  Crète  , de  Man- 
tinée , & de  Carthage.  Celles  d’Athènes  & de  Thébes  ont  eu 
aufli  leurs  panégyriftes.  Pour  moi  je  n’ai  rien  à dire  des 
quatre  premières  i & à l’égard  des  deux  autres  elles  ont 
fait  fi  peu  de  progrès  , elles  fe  font  fi  peu  conlervées  dans 
l’état  floriflant  où  elles  fe  font  vûes  quelquefois , & elles  ont 
fi  fort  négligé  de  faire  les  changemens  que  la  prudence  de- 
mandoit , qu’elles  ne  méritent  pas  qu’on  s’y  arrête  beaucoup. 
Si  quelquefois  leurs  affaires  paroiffoient  être  fur  un  bon  pied, 
cétoit  un  éclat  paffager  qui  ne  dônnoit  que  de  vaines  efpé- 
rances  pour  l’avenir , tout  d’un  coup  un  événement  fâcheux 
les  remettoit  dans  le  premier  état.  Les  Thébains  ne  fe  font 
fait  quelque  réputation  parmi  les  Grecs  en  attaquant  les  La- 
cédémoniens , que  parce  que  ceux-ci  avoient  eu  l'imprudence 
de  s’attirer  la  haine  de  leurs  alliez , & qu’ils  avoient  à leur 
tête  un  ou  deux  Citoiens  qui  fçavoient  la  faute  que  les  Lacé- 
démoniens avoient  faite.  Une  preuve  évidente  que  ce  n’eft 
point  à la  conflitution  de  leur  gouvernement , mais  au  mé- 
rite de  ceux  qui  gouvernoient , qu’ils  étoient  redevables  des 
heureux  fucces , c’eft  que  cette  République  ne  s’efi  étendue 
& n’a  fleuri  qu’autant  qu’Epaminondas  & Pélopidas  ont  vécu, 
& quelle  cft  pour  ainfi  aire  morte  avec  ces  deux  grands 
hommes. 

Il  faut  penfer  à peu  près  la  même  chofe  de  la  République 
d’Athènes.  Heureufe  de  tems  en  tems  , mais  parvenue  au 
comble  de  la  gloire  du  tems  de  Thémifiocles , elle  tomba 
bientôt  de  ce  haut  degré  de  profpérité.  Le  partage  & la 
diverfité  des  fentimens  en  fut  la  caufe.  Car  il  en  a toujours 
été,  des  Athéniens  comme  d’un  vaifièau  où  perfonne  ne  com- 
mande. Ici  quand  les  matelots , ou  menacez  de  l’ennemi  , ou 
agitez  de  la  tempête  s’accordent  tous  & obéilfent  de  con- 
cert 
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cert  aux  ordres  du  pilote  , tout  ce  qui  s’y  doit  faire  fe  fait  avec 
la  plus  grande  exaétitude  : mais  lorlque  commençant  à fe'raftïl- 
ter,  ils  refufent  d’obéir , ne  s’accordent  pas  fur  ce  que  l’on  doit 
faire,  ôc  fe  foulévent  les  uns  contre  les  autres  ; que  les  uns  veu- 
lent continuer  la  route,  les  autres  aborder  en  quoique endroit, 
que  ceux-ci  déploient  les  voiles,  ôc  ceux-là  ordonnent  qu’elles 
• jfoient  ferlées  > cette  divifion  féditieufe  donne  un  Ipeéfacle 
horrible  aux  vairteaux  voifins , Ôc  expofe  celui  dont  elle  trouble 
k manœuvre  à un  péril  évident.  Audi  en  voit-on  qpi  après 
avoir  traverfé  de  grandes  mers  ôc  efluié  les  tempêtes  les  plus 
affretifes , viennent  faire  naufrage  au  port  ôc  échouer  contre 
la  terre.  C’eft  une  image  fidèle  de  la  République  d’Athènes. 
Après  être  échappée  quelquefois  aux  fecouflés  les  plus  ter- 
ribles par  la  bonne  conduite  du  peuple  ôc  de  ceux  qui  le 
gouvernoient  , on  l’a  vue  dans  la  bonace  même  fe  brifer* 
imprudemment  contre  les  écueils  les  plus  vifibles.  Laifî’ons 
donc  là  ces  deux  Républiques  , où  la  multitude  difpoîe  de 
tout  au  gré  “de  fes  pallions.  Dans  la  première  tout  fe  fait 
avec  précipitation  ôc  avec  aigreur  ; dans  l’autre  on  donne  trop 
à la  force  6c  à la  violence. 

Pallons  à celle  de  Crète , 6c  examinons  un  peu  ce  qu’en 
aflûrent  les  plus  habiles  Hirtoriens  de  l’antiquité,  Ephore, 
Xénophon  , Callifténe  6c  Platon.^  Ils  difent  premièrement 
qu’elle  eft  femblable  à celle  de  Lacédémone , 6c  en  fécond 
lieu  qu’elle  mérite  des  louanges.  lime  femble  qu’ils  fe  font 
trompez  fur  l’un  6c  l’autre  point.  On  en  pourra  juger  par  ce 
que  je  vais  dire.  Je  commence  par  la  différence  que  je  trouve 
entre  ces  deux  Républiques.  Trois  chofes  cara&érifent  en 
er  celle  de  Lacédémone  ; la  première  eft  l’égalité 
“ns  eri  fond  de  terre , dont  il  n’eft  permis  à pcrlonnc 
: pofléder  plus  qu’un  autre  , 6c  qui  doivent  être  également 
cîîifribuez  à tous  les  Citoiens.  La  fecondej'eft  le  mépris  que 
l’on  y fait  des  richefles  , mépris  qui  bannit  la  jaloufie  , paf- 
lîon  qui  ne  vient  que  du  plus  6c  du  moins  qi^  poffédent 
les  Citoiens.  Enfin  chez  les  Lacédémoniens  les  enfàns  des 
Rois  fuccédent  à la  dignité  de  leurs  pères , 6c  ceux  qu’on 
appelle  vieillards , 6c  par  les  avis  defquels  tout  fe  régie  6c 
s’exécute , confervent  cette  autorité  jufqu’à  la  mort.  Chez 
les  Candiots  , rien  de  femblable.  Il  leur  eft  permis  par  les 
loix  d’acquérir  des  fonds  de  terre  tant  qu’il  leur  plaît , fans 
qu’aucunes  bornes  leur  foient  preferites.  Parrm  eux  , les  rt- 
Tomt  VI.  E 


54  HISTOIRE  DE  POLYBET, 

cheffes  font  en  fi  grande  eftime , que  non  feulement  il  eff 
néceflàire  d’en  amaffer  , mais  encore  que  rien  ne  fait  plus 
d’honneur.  En  un  mot  le  honteux  amour  du  gain  & des  ri- 
chefles  s’eft  tellement  établi  parmi  eux  , que  cette  Ule  eff 
le  feul  pais  au  monde  , où  le  gain  de  quelque  nature  qu’il 
foit , paflè  pour  honnête  & pour  légitime.  Enfin  la  Magis- 
trature chez  eux  efi  annuelle  , & s’exerce  comme  dans  le 
gouvernement  populaire.  Ces  deux  Républiques  lont  donc 
entièrement  oppofées  l’une  à l’autre  , & je  ne  conçois  pas 
Comment  ces  Hifforiens  ont  pû  dire  qu’elles  fe  reflembloient. 
Je  leur  paffe  de  n’avoir  pas  apperçu  ces  différences  î mais- 
après  avoir  montré  fort  au  long  que  Lycurgue  efi  le  feul 
Légiflateur  qui  ait  bien  connu  d’où  dépendoit  la  force  & la 
durée  d’un  gouvernement  ; que  toute  République  ne  fe  fou- 
* tenant  que  par  la  valeur  dans  la  guerre  & l’union  parmi  les 
Gitoiens  , Lycurgue  en  banniflant  de  la  Tienne  le  défir  des 
richefles  en  a banni  aulli  la  difeorde  & la  difl'enfion  , & que 
c’étoit  pour  cela  que  le  gouvernement  de  Lacédémone  l’em- 
portoit  fur  tous  les  autres  de  la  Grèce  : voiant  au  contraire 
que  chez  les  Candiots  la  paflion  des  richefles  y produit,  je 
ne  dis  pas  feulement  des  divifions  particulières  , mais  encore 
des  féditions  générales , des  meurtres  & des  guerres  civiles ,, 
comment  malgré  une  différence  fi  confidérable  ont  - ils  ofé 
dire  que  ces  deux  gouvernemens  étoient  femblables  ? Cepen- 
dant Ephore  traitant  de  ces  deux  Républiques  en  parle  en  mê- 
mes termes  , à l’exception  des  noms  propres  , aufquels  , fi  l’on: 
manque  de  faire  attention , on  ne  fçait  plus  de  laquelle  des 
deux  on  doit  l’entendre. 

Après  avoir  prouvé  le  peu  de  rapport  qu’ont  enfemble 
ces  deux  gouvernemens  , faifons  voir  maintenant  que  celui 
de  Crète  n’eft  digne  ni  d’être  loué  ni  d’être  imité.  Il  me  pa- 
- roît  que  toute  République  efi  fondée  fur  deux  chofes , les 
loix  & les  mœurs  , & que  de  là  dépend  l’eftime  ou  le  mépris 
que  l’on  fiw  de  fes  forces  & de  la  conftitution.  Or  les  loix 
& les  mœurs  que  l’on  doit  préférer , font  celles  qui  rendant 
la  vie  des  particuliers  innocente  & irréprochable  forment 
tout  un  Etat  à l’humanité  & à la  juftice  : au  lieu  qu’on  doit 
rejetter  celles  qui  produifent  des  effets  tout  contraires.  Comme 
donc  on  aflïire  hardiment  qu’un  Etat  & les  membres  qui  le 
compofent  font  juftes , lorfqu’on  y voit  des  loix  & des  mœurs 
julles  ; de  même  quand  on  voit  régner  l’avarice  parmi  les 
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particuliers , & l’Etat  fe  porter  à des  aélions  injuftes  , on  eft 
bien  fondé  à dire  que  les  loix  y font  mauvaifes , que  les 
mœurs  des  particuliers  y font  déréglées , que  tout  l’Etat  eft 
mépril'able.  Jugeons  maintenant  des  Candiots  par  ces  prin- 
cipes. Si  vous  les  confidérez  en  particulier,  il  eft  très -peu 
d'hommes  qui  l’oient  plus  fourbes  & plus  trompeurs  : fi  vous 
regardez  l’Etat , il  n’en  eft  point  où  l’on  prenne  des  ddTeins 
plus  injuftes.  C’eft  donc  avec  raifon  qu’après  avoir  nié  que  ce 
gouvernement  fût  femblable  à celui  de  Lacédémone , nous  le 
remettons  comme  n’étant  ni  à choifir  ni  à imiter. 

Il  ne  feroit  pas  jufte  non  plus  de  propofer  ici  la  République 
de  Platon , quoique  certains  Philofophes  la  vantent  beaucoup. 
Car  comme  dans  les  combats  des  artifans  ou  des  athlètes  on 
n’admet  pas  ceux  qui  n’y  font  pas  reçus  & qui  ne  s’y  font  pas 
préparez  ; de  même  la  République  de  Platon  doit  être  exclue 
d’une  difpute  fur  la  préférence  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  produit 
quelque  aélion  dont  elle  foit  l’auteur.  La  comparer , telle 
qu’elle  a été  jufqu’à  préfent , avec  les  Républiques  de  Lacé- 
démone , de  Rome  & de  Carthage , ce  feroit  comparer  une 
ftatue  humaine  avec  des  hommes  vivans  & animez  : de  quel- 
que beauté  que  l’on  fuppofât  cette  ftatue  , la  comparaifon 
qu’on  en  feroit  avec  des  êtres  animez  ne  pourroit  toujours 
paroître  que  défeélueufe  & très -peu  convenable.  Laiilons 
donc  cette  République , & voions  celle  de  Lacédémone. 

Quand  je  confidére  les  loix  que  Lycurgue  a établies  pour 
maintenir  l’union  & la  concorde  parmi  lesCitoiens,  & pour 
mettre  la  Laconie  à couvert  d’infulte  , 6c  faire  que  les  peuples 
jouiflënt  d’une  liberté  folide  , elles  me  paroiffent  fi  juftes  & fi 
fages , que  je  me  fcns  porté  à croire  qu’elles  viennent  plutôt 
d’un  Dieu  que  d’un  homme.  Par  l’égalité  de  biens , par  la 
frugalité  & la  fimplicité  dans  la  manière  de  vivre  , il  accou- 
tumoit  les  Lacédémoniens  à la  tempérance  , Sc  éloignoit  de 
l’Etat  tout  fujet  de  difeorde.  En  les  exerçant  aux  travaux  & 
Taux  chofes  qui  répugnent  le  plus  à la  nature , il  les  rendoit 
vaillans  6c  intrépides  : 6c  quand  ces  vertus  fe  trouvent  réu- 
nies dans  un  fcul  homme  ou  dans  un  Etat,  il  eft  difficile 
que  l’un  fe  porte  au  mal  & que  l’autre  foit  envahi  par  les  en- 
nemis du  dehors.  On  peut  donc  dire  que  Lycurgue  , en  fai- 
fant  de  la  tempérance  & de  la  valeur  comme  la  bafe  de  fa 
République  , a mis  toute  la  Laconie  en  état  de  ne  rien  crain- 
dre du  dehors , & a procuré  à fes  peuples  une  liberté  durable. 
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Mais  il  me  femble  que  ce  fage  Légiflateur  s’eft  oublié  fur  urr 

Eoint , qui  eft  d’empêcher  qu’on  ne  travaillât  à étendre  les 
ornes  de  l’Etat , qu’on  n’ambitionnât  l’empire  fur  fes  voifins 
qu’on  ne  fe  rendît  le  maître  & l’arbitre  .des  affaires.  On  ne 
voit  rien  fur  cela  ni  dans  les  loix  qui  concernent  les  parties 
différentes  de  la  République  , ni  dans  celles  qui  regardent 
l’Etat  en  général.  Cependant  ce  n’étoit  point  affez  que  les  • 
particuliers  fulfcnt  fobres  , modérez  & contens  de  la  portion 
de  biens  qui  leur  étoit  donnée  '■>  il  falloir  encore  mettre  tout 
l’Etat  dans  la  néceffité  de  fuivre  cet  efprit , ou  le  lui  infpirer. 
Or  c’efl  ce  que  Lycurgue  n’a  point  fait.  Il  a exterminé  l’envie 
& la  jaloufie  d’entre  les  particuliers,  il  les  a inftruits  de  tout 
ce  qu’ils  dévoient  fçavoir  lur  les  loix  de  l’Etat  : mais  il  a per- 
mis qu’ils  fufl'ent  très-jaloux  des  autres  Grecs  , qu’ils  aimaflènt 
à les  dominer  , qu’ils  tâchaffent  de  s’enrichir  à leurs  dépens. 
Car  qui  ne  fçait  que  les  Lacédémoniens  furent  prefque  les 
premiers  entre  les  Grecs  , qui  avides  des  terres  de  leurs  voifins, 
portèrent  la  guerre  chez  les  Meflênicns  pour  faire  de  l'argent 
des  prifonniers  qu’ils  prendroient  ? Qui  ne  fçait  que  ce  furent 
eux  qui  s’obftinérent  de  telle  forte  au  fiége  de  Mefléne  , qu’ils 
firent  ferment  de  ne  le  point  lever  que  la  ville  ne  fut  prife  ? 

H eft  encore  notoire  que  par  envie  de  dominer  fur  les  Grecs 
Hs  eurent  la  foibleffe  de  fe  foumettre  aux  ordres  de  gens  qu’ils 
avoient  vaincus.  Car  après  avoir  combattu  pour  la  liberté- 
commune  de  la  Grèce  , & avoir  défait  les  Perles  qui  vou- 
loient  l’envahir  , après  les  avoir  forcez  de  retourner  dans 
leur  pais , ils  leur  livrèrent  par  le  traité  de  paix  fait  par  Au- 
talcidas  les  villes  mêmes  pour  lefquelles  ils  avoient  pris  les 
armes , dans  la  vue  de  tirer  d’eux  l’argent  dont  ils  avoient 
Bcfoin  pour  fe  foumettre  les  Grecs.  Ce  fut  alors  qu’ils  ferr- 
tirent  en  quoi  leur  gouvernement  étoit  défeftueux.  Car  tant 
qu’ils  bornèrent  leur  ambition  aux  terres  de  leurs  voifins  & 
à la  conquête  du  Péloponéfe  , il  leur  fut  aifé  d’avoir  de  la 
Laconie  même  autant  de  vivres  & de  munitions  qu’ils  en 
avoient  befoin , aiant  peu  de  chemin  à faire  pour  retourner 
chez’’ eux  & pour  en  faire  voiturer  des  provifions  : mais  dès 
qu’ils  voulurent  mettre  des  fîotes  fur  mer  & porter  la  guerre 
avec  leur  infanterie  hors  du  Péloponéfe  , alors  ils  s’apper- 
çûrent  que  ni  leur  monnoie  de  fer , ni  l’échange  annuel  des 
fruits  qui  avoir  été  établi  par  Lycurgue , ne  fuffifoit  pas  , &. 
que  fans  une  monnoie  commune  & des  richeffcs  étrangères-. 
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fls  ne  pouvoient  rien  entreprendre.  Ce  fut  ce  qui  les  obligea 
de  mandier  le  fecours  des  Perles , de  lever  des  impôts  Tur 
les  Infulaires  r & de  mettre  à contribution  tous  les  Grecs  » 
perfuadez  que  s’ils  s’en  tenoient  aux  loix  de  Lycurgue  , ils 
ne  viendraient  jamais  à bout  de  fubjuguer  les  Grecs , & ne 
manqueroient  pas  d’échouer  dans  toutes  leurs  entreprifes- 
Mais  pourquoi , dira-t-on  , cette  digreflion  ? Pour  faire  vo;r 
que  le  gouvernement  infiitué  par  Lycurgue  fe  fuffifoit  à lui- 
même  » tant  qu’il  ne  s’agtfFoit  que  de  la  coniêrvation  de  l’Ltat 
& de  la  défenlc  de  la  liberté  : car  il  faut  convenir  avec  ceux 
qui  louent  & approuvent  ce  gouvernement , qu’il  n’y  en  a 
point  & qu’il  n’y  en  a jamais  eu  qui  lui  l'oit  préférable.  Mais 
on  doit  aulïï  tomber  d’accord  que  fi  l’on  ambitionne  de 
• s’agrandir , de  fe  faire  refoefter  , de  commander  à un  peuple 
nombreux , d’avoir  fous  la  domination  un  plus  grand  nom- 
bre de  ftijets , & d’attirer  fur  foi  tous  les  regards,  on  doitr 
dis -je,  avouer  que  ce  gouvernement  eft  imparfait,  & que 
celui  des  Romains  l’emporte  de  beaucoup  pour  la  force  & la 
facilité  d’étendre  les  conquêtes.  Ce  qui  s’elt  pafTé  jufqu’à  . 
préfent  dans  l’un  & l’autre  , prouve  évidemment  ce  que 
j’avance.  Les  Lacédémoniens  , pour  avoir  tenté  de  s’aflu- 
jettir  les  Grecs  , ont  couru  rifque  de  perdre  leur  propre 
liberté  : les  Romains  au  contraire  , aidez  par  la’ facilité  qu’ils 
avoient,  après  la  conquête  de  l’Italie  , de  le  fournir  de  toutes 
fortes  de  munitions  , fe  font  fournis  en  peu  de  tems  tout. 
Kunivers, 
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CHAPITRE  IX. 

République  de  Carthage.  Comparaifon  qu’en  fait  l'Auteur 
avec  celle  des  Romains. 

POur  le  gouvernement  de  Carthage , il  me  paroît  que  par 
rapport  à certains  points  eflenticls  il  avoir  été  allez  bien 
établi.  Car  il  y avoir  des  Rois , le  Sénat  y avoit  le  même  pou- 
voir que  fi  le  gouvernement  eût  été  Ariftocratique , & le  peu- 
ple étoit  le  maître  de  certaines  chofes  qui  le  regardoient.  En 
général  cette  République  refiêmbloit  allez  à celles  des  Ro- 
mains <Sc  des  Lacédémoniens.  Cependant  elle  étoit  inférieure  # 
à celle  de  Rome  du  tems  de  la  guerre  d’Annibal.  Car  c’efi: 
une  loi  de  la  nature  pour  tous  les  corps , tous  les  gouverne- 
mens  & toutes  les  entreprifes.  D'abord  ces  chofes  croifiênt  & 
s’augmentent  , puis  elles  prennent  leur  état  de  perfeétion , 
enfin  elles  tombent  & dépérifient.  De  ces  dégrez  , le  fécond 
* * eft  celui  où  elles  ont  le  plus  de  force  & d©  vigueur , & dont 

on  doit  tirer  la  différence  qu’on  vit  alors  entre  les  deux  gou- 
verncmens.  Comme  celui  de  Carthage  étoit , avant  celui  de 
Rome , parvenu  à fon  état  parfait , il  en  étoit  auffi  tombé  à 
proportion  ; au  lieu  que  celui  de  Rome  étoit  alors  dans  toute 
fa  force  & dans  l’état  le  plus  florifl'ant.  Chez  les  Carthagi- 
nois c’étoit  le  peuple  qui  dominoit  alors  dans  les  délibéra- 
tions ; chez  les  Romains  c’étoit  le  Sénat.  Là  on  prcnoit  les 
avis  de  la  multitude  , ici  l’on  confultoit  les  plus  habiles  Ci- 
toiens , & c’étoit  fur  leurs  confeils  que  fe  faifoient  les  grandes 
entreprifes.  Ce  fut  par  ces  fages  melures , que , quoiqu’ils  euf- 
fent  été  défaits  en  bataille  rangée , ils  eurent  enfin  le  delfus 
. fur  les  Carthaginois. 

Si  nous  voulons  maintenant  comparer  ces  deux  gouver- 
nemens  par  certains  cotez  particuliers , nous  trouverons  d’a- 
bord que  par  rapport  à la  guerre  , les  Carthaginois  entendent 
mieux  celle  de  mer  que  les  Romains.  C’eft  une  fcicnce  qui 
chez  eux  depuis  longtems  p.aJTe  des  pères  aux  enfans  , & nul 
autre  peuple  n’en  fait  un  plus  grand  ufage.  Mais  les  Ro- 
mains les  lurpaflent  de  beaucoup  dans  la  guerre  d’infanterie; 
parce  qu’ils  s’y  appliquent  autant  que  les  Carthaginois  s’y  ap- 
pliquent peu.  La  cavalerie  même  on  y fait  peu  d’attention 
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à Carthage.  La  raifon  de  cela  eft  que  l’on  ne  s’y  fert  que  de 
troupes  étrangères  & mercenaires  , & qu’au  contraire  les  Ro- 
mains tirent  les  leurs  de  leur  propre  pais  6c  de  Rome  même  : 

6c  en  cela  le  gouvernement  Romain  a un  grand  avantage  fur 
celui  des  Carthaginois.  Car  au  lieu  que  celui  - ci  remet  la  li- 
berté entre  les  mains  des  troupes  vénales , l’autre  la  défend 
par  lui- même  6c  avec  le  fecours  de  fes  alliez.  Cet  avantage  eft 
iuivi  d'un  autre  , c’eft  qu’après  avoir  été  vaincus  d’abora  , ils 
recouvrent  bientôt  de  nouvelles  forces , au  lieu  que  les  Car- 
thaginois ont  beaucoup  plus  de  peine  à fe  relever.  Ajoutons 
que  les  Romains  v combattant  pour  leur  patrie  6c  pour  leurs 
enfans  , ne  le  relâchent  jamais  de  leur  première  ardeur  , 6c 
demeurent  fermes  dans  la  réfolution  de  combattre  , jufquà 
ce  que  leurs  ennemis  foient  abattus.  Quoiqu’ils  n’aient  pas  été 
à beaucoup  près  fi  forts  6c  fi  habiles  fur  mer  , cela  ne  les  em- 
pêchoit  pas  de  fortir  avec  fuccès  d’une  bataille  générale.  La 
valeur  des  troupes  fuppléoit  à tout  ce  qui  leur  manquoit 
d’ailleurs.  Car  quoique  la  fcience  6c  l’ufage  de  la  marine  l’oit 
d’une  grande  utilité  dans  un  combat  naval , rien  cependant 
ne  mène  plus  ffirement  à la  viéloire  que  le  courage  6c  la  bra- 
voure des  foldats.  Or  les  peuples  d’Italie  font  plus  vigoureux 
6c  plus  braves  que  les  Carthaginois  6c  les  Afrtqjfôms  ; outre 
qu’ils  ont  parmi  eux  certains  ufages  qui  inlpirent  à leur  jeu- 
nefle  une  extrême  ardeur  de  fc  fignaler  dans  la  guerre.  Nous 
n’en  rapporterons  qu’un  pour  faire  voir  que  dans  ce  gouverne- 
ment on  a eu  un  foin  particulier  de  porter  les  hommes  à braver 
tous  les  périls  pour  fe  rendre  recommandables  dans  leur 
patrie.  ’ - :■  ; . 

Quand  il  meurt  à Rome  quelque  pcrfonnage  de  confidé- 
ration  , on  le  porte  avec  pompe  à la  tribune  aux  harangues 
fur  le  marché  , où  dreflé  lur  les  pieds , rarement  couché  , il 
eft  expofé  à la  vûe  de  tout  le  monde.  Enfuite  fon  fils , s’il  en. 
a laillë  un  d’un  certain  âge  6c  qui  foit  à Rome , ou  en  l’ab- 
fence  du  fils , un  proche  parent  loue  en  préfence  de  tout  le 
peuple  le§  vertus  du  mort  6c  rapporte  fes  principales  aétions. 
Et  cet  éloge  rappellant  à la  mémoire  6c  remettant  comme 
fous  les  yeux  tout  ce  qu’il  a fait , excite  non  feulement  dans 
ceux  qui  ont  eu  part  à fes  aéfions,  mais  encore  dans  les  étran- 
gers , un  fentiment  de  douleur  6c  de  compaflionfi  vif  que  le 
deuil  paroît  plutôt  être  public  que  particulier  à certaine  fa- 
mille. On  Üenfevelit  enluite  6c  on  lui  rend  les  derniers  de- 
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voirs,  on  fait  une  ftatue  qui  repréfente  fon  vifage  au  nature! 
tant  pour  les  traits  que  pour  les  couleurs,  & on  la  place  dans 
l’endroit  les  plus  apparent  de  la  ruailon  & fous  une  efpéce  de 
petit  temple  de  bois.  Les  jours  de  fêres  on  découvre  ces  (la-  • 
tues , on  les  orne  avec  foin  ; quand  quelque  autre  de  la  même 
famille  meurt , on  les  porte  aux  funérailles , & pour  les  ren- 
dre femblables , même  par  la  taille , à ceux  qu’elles  repré- 
fenteut , on  ajoute  au  bulle  le  refie  du  corps.  On  les  revêt 
auffi  d’habits.  Si  le  mort  a été  Conful  ou  Préteur  , on  pare  la 
Haute  d'une  prétexte  ; s'il  a été  Cenfeur  , d’une  robe  de 
pourpre  j s’il  a eu  l’honneur  du  triomphe  ou  fait  quelque 
autre  chofe  d’éclat  , d’une  étoffe  d’or.  On  les  porte  fur  des 
chars  , précédez  des  faifeeaux  , des  haches  & des  autres 
marques  des  dignitez  dont  ils  ont  été  revêtus  pendant  leur 
vie.  Quand  on  eft  arrivé  à la  tribune  aux  harangues , tous  fe 
placent  fur  des  fiéges  d’yvoire  , ce  qui  forme  le  fpeétacle 
du  monde  le  plus  agréable  pour  un  jeune  homme , qui  au- 
roit  quelque  paillon  pour  la  belle  gloire  & pour  la  vertu.  Car  * 
qui  eft-ce  qui  voiant  les  honneurs  que  l’on  rend  à la  vertu 
de  ces  grands  hommes  vivans  encore  & refpirans  en  quelque 
forte  dans  leurs  ftatues  , ne  fe  fentira  pas  enflammé  du  défir 
de  les  imiter  ? Se  peut-il  rien  voir  de  plus  beau  & de  plus  tou- 
chant ? Au  relie  après  que  l’Orateur  a épuifé  tout  ce  qu’il 
avoit  à dire  à la  louange  du  mort  , il  fait  aufli  l’éloge  des 
autres  dont  il  avoit  les  llatues  , en  commençant  par  le  plus 
ancien.  Par-là  fe  renouvelle  toujours  la  réputation  des  Ci- 
toiens  vértueux  , la  gloire  de  ceux  qui  fe  font  dillinguez  de- 
vient immortelle  , les  fervices  rendus  à la  patrie  viennent  à 
la  connoifl’ance  du  peuple  & paffent  à la  poftérité.  Et  ce  qui 
ell  de  plus  important,  la  jeunellè  eft  animée  à ne  rien  craindre^ 
quand  il  s’agit  du  bien  commun  , dans  la  vûe  d’aquérir  la  gloire 
accordée  à la  vertu.  Aufli  l’on  a vu  des  Romains  combattre  f.uls 
dans  des  affaires  générales  ; d’autres  fe  font  jettez  dans  un 
péril  de  mort  inévitable,  quelques-uns  en  tems  de  guerre 
pour  fauver  de  leurs  Concitoiens  , quelques  autres  pendant 
la  paix  pour  le  falut  de  la  République.  On  en  a encore  vû  , 
qui  dans  les  premières  charges  aiant  plus  à cœur  le  bien 
de  la  patrie  que  les  -liaifons  du  lang  meme  & de  la  nature  , 
ont  contre  la  coutume  & les  loix  condamné  à mort  leurs  pro- 
pres enfans. 

Entre  une  infinité  d’exemples  de  cette  paffion  des  Ro- 
mains. 
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mains  pour  la  gloire  , je  n’en  apporterai  qu'un  pour  auto- 
rifer  ce  que  je  viens  de  dire.  Horace  lurnommé  ie  Borgne 
combattant  contre  deux  des  ennemis  à l’entrée  du  pont  qui 
eft  joignant  Rome  fur  le  Tibre , & en  appercevant  un  grand 
nombre  d’autres  qui  venoient  à leur  fecours , dans  la  crainte 
où  il  étoit  que  la  garde  du  pont  étant  forcée  les  ennemis  n’en- 
traflent  dans  la  ville , il  fe  tourne  vers  ceux  qui  étoient  der-  „ 
riére  lui  & leur  crie  de  fe  retirer  au  plus  vîte , & de  rompre 
le  pont.  Tant  qu’ils  travaillèrent , Horace  malgré  les  plaies 
dont  il  étoit  tout  couvert , foutint  l’effort  des  ennemis , plus 
frappez  encore  de  fa  confiance  oc  de  fon  intrépidité  que  de 
fes  lorces  & de  fa  réfiftance.  Le  pont  rompu  & la  ville  n’aiant 
plus  rien  à craindre , il  fe  jetta  tout  armé  dans  le  fleuve  , & 
préféra  au  tenis  qu’il  lui  reftoit  à vivre , une  mort  volon- 
taire pour  délivrer  fa  patrie  & aquérir  la  gloire  dont  cette 
mort  devoit  être  fuivie.  Tant  eft  grande  l’ardeur  & l’émula- 
tion que  les  coutumes  des  Romains  infpircnt  à la  jcuneffe 
pour  les  belles  aétions. 

Les  moiens  dont  les  Romains  fe  fervent  pour  augmenter 
leurs  biens , font  encore  beaucoup  plus  légitimes  que  chez  les 
Carthaginois.  Chez  ceux-ci  de  quelque  manière  que  l'on  s’en- 
richiffe  , on  n’en  eft  jamais  blâmé  : chez  ceux  - là  rien  n’eft 
plus  honteux  que  de  fe  huiler  corrompre  par  les  préft ns , & 
d’amafiêr  du  bien  par  de  mauvaifes  voies.  Autant  qu’ils  font 
cas  des  richdks  légitimement  aquifes,  autant  ils  ont  en  hor- 
reur celles  qu’on  fe  procure  par  des  moiens  injuftes.  Parmi 
les  Carthaginois  les  dignitez  s’achètent  à force  de  largeflè  & 
de  préfens  ; parmi  les  Romains  c’eft  un  crime  capital.  Com- 
me donc  les  prix  propofez  à la  vertu  font  différens  chez  l’un 
& l’autre  peuple , il  n’eft  pas  furprenant  que  les  voies  pour 
y parvenir  foient  différentes. 

Mais  ce  qui  a le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  Répu- 
blique Romaine  , c’eft  l’opinion  que  l’on  y a des  Dieux  } & la 
fuperftition  qui  eft  blâmée  chez  les  autres  peuples  , eft  à 
mon  fens  tout  ce  qui  la  foutient.  Elle  s’eft  aquis  une  fi 
grande  autorité  fur  les  efprits,  & elle  influe  de  telle  forte 
dans  les  affaires  tant  particulières  que  générales , que  cela 
paffe  tout  ce  qu’on  peut  imaginer.  Bien  des  gens  en  pour- 
roient  être  furpris.  Pour  moi  je  ne  doute  pas  que  les  pre- 
miers qui  l’ont  introduite , n’aient  eu  en  vue  la  multitude. 
Car  s’il  étoit  poflible  qu’un  Etat  ne  fût  compofé  que  de  gens 
Tome  VI,  F 
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fages , peut-ctre  que  cette  inftitutiôn  n’cût  pas  été  néceflaîre  ^ 
mais  comme  le  peuple  n’a  nulle  confiftance , qu’il  eft  plein 
de  paflîons  déréglées , qu’il  s’emporte  l’ans  railon  & jufqu’à 
la  violence , il  a fallu  le  retenir  par  la  crainte  de  chofes  qu’il 
ne  voioit  pas , & par  tout  cet  attirail  de  fiétions  effraiantes. 
C’eft  donc  avec  grande  xaifon  que  les  anciens  ont  répandu 
jparmi  le  peuple  qu’il  y avoit  des  Dieux , qu’il  y avoit  des 
fupplices  à craindre  dans  les  enfers , & l’on  a grand  tort 
dans  notre  fiécle  de  rejetter  ces  fentimens.  Car  lans  parler 
des  autres  fuites  de  l’irreligion , chez  les  Grecs  par  exemple', 
confiez  un  talent  à ceux  tjui  manient  les  deniers  publics  : 
en  vain  vous  prenez  dix  cautions , autant  de  promefl'cs  & 
deux  fois  plus  de  témoins , vous  ne  pouvez  les  obliger  à 
rendre  votre  dépôt.  Au  contraire  les  Romains , qui  dans  la 
magistrature  & les  légations  difpofent  de  grandes  fommes  d’ar- 
gent , n’ont  befoin  que  de  la  religion  du  ferment  pour  garder 
une  inviojable  fidélité.  Parmi  les  autres  peuples  un  homme 
qui  n’ofe  toucher  aux  deniers  publics  , eft  un  homme  rare  ; 
au  lieu  que  chez  les  Romains  il  eft  rare  de  trouver  un  homme 
coupable  de  ce  crime. 

Mais  tout  périt,  tout  eft  fujet  au  changement.  Il  n’eftpas- 
befoin  de  le  prouver , Penchaînerrtent  néceliaire  des  caufes  na- 
turelles en  eft  une  preuve  inconteftablc.  Or  toute  el'péce  de 
gouvernement  périt  de  deux  manières , l’une  vient  du  dehors ,. 
Pautre  dû  dedans.  On  ne  peut  fûrement  juger  quelle  fera  la 
première , mais  l’autre  eft  certaine  & déterminée.. 

Nous  avons  déjà  dit  quelles  étoient  la  première  & la  fécondé 
forte  de  gouvernement , & comment  elles  le  changeoient  l’une 
en  l’autre  : en  forte  que  fur  cette  matière  qui  pourroit  joindre 
les  commencemens  avec  la  fin , pourroit  aufi't  prédire  ce  qui 
arrivera  dans  la  fuite.  Au  moins  félon  moi  rien  n’eft  plus 
clair.  Car.  lorfqu’une  République,  après  s’être  heureufement 
délivrée  de  plufieurs  grands  périls , eft  parvenue  à ce  degré 
de  force  & de  puiftance , ou  rien  ne  lui  eft  plus  difputé  , le 
peuple  ne  peut  jouir  longtems  de  ce  bonheur  ; le  luxe  & les 
plaifirs  corrompent  les  mœurs , une  ambition  demefuréc  s’em- 
pare des  efprits , on  recherche  avec  trop  d’avidité  les  dignitez 
& la  conduite  des  affaires  ; ces  defordres  faifant  tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès , la  paftion  de  commander  & l’efpéce 
d’infamie  que  l’on  mettra  à obéir  commenceront  la  ruine 
de  la  République , l’arrogance  & le  luxe  l’avanceront , & le 
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peuple  l’achevera  , lorfque  l’avarice  des  uns  fe  trouvera  con- 
traire à fes  intérêts,  Sc  que  l’ambition  des  autres  lui  aura 
donné  de  trop  grandes  idées  de  ion  pouvoir.  ' Car  alors  em- 
porté par  la  colère  & n’écoutant  plus  que  fes  conl’eils , il  J’ecouera 
le  joug  de  la  fourmilion , il  ne  voudra  plus  que  les  Chefs  parta- 
gent également  avec  lui  l’autorité,  il  fe  l’attribuera  toute  en- 
tière ou  en  ufurpera  la  plus  grande  partie.  Après  quoi  le  gouver- 
nement prendra  bien  le  beau  nom  de  République  , c’eft-à-dire 
d’Etat  libre  & populaire  î mais  ce  ne  fera  en  effet  que  la  domi- 
nation d’une  populace  aveugle , ce  qui  eft  le  plus  grand  de  cous 
les  maux. 

Jufqu’ici  nous  avons  fait  voir  quelle  eft  la  conftitution  de  la 
République  Romaine , à quoi  elle  eft  redevable  de  fes  progrès, 
l’état  florilfant  où  elle  eft , en  quoi  elle  furpafle  les  autres , & en 
quoi  elle  leur  eft  inférieure , ç’en  eft  allez  fur  cette  matière.  Mais 
avant  que  de  finir,  il  faut  que  femblable  à un  artifte  habile  qui 
donne  par  quelque  chefd’œuvre  des  preuves  de  fon  adrefle , je 
tire  de  cette  partie  de  l’hiftoire  qui  touche  aux  tems  que  nous 
avons  quittez  , & que  je  raconte  en  peu  de  mots  un  fait  qui 
mette  en  évidence  tout  ce  que  j’ai  avancé  de  la  force  & de  la 
vigueur  qu’avoit  alors  cette  République. 

Annibal , après  la  défaite  des  Romains  à Cannes , aiant  pris 
prifonniers  huit  mille  hommes  qui  avoient  été  lailTez  à la  garde 
du  retranchement,  leur  permit  d’envoier  à Rome  pour  y ména- 
ger leur  rachat  & leur  retour.  Dix  des  plus  confidérables  aiant 
été  choifis , ce  Général  les  fit  partir  après  leur  avoir  fait  prêter 
ferment  qu’ils  le  viendroient  rejoindre.  Un  de  la  troupe  fut  à 
peine  forti  du  retranchement , qu’aiant  dit  qu’il  avoir  oublié 
quelque  chofe  , il  retourna  , prit  ce  qu’il  avoir  lailfé  & repartit 
aulïïtôt,  croiant  par  ce  premier  retour  avoir  gardé  fa  foi  & fatis- 
fait  à fon  ferment.  Arrivez  dans  Rome , ils  prièrent  le  Sénat  de 
ne  point  envier  à des  prifonniers  la  confolation  de  revoir  leur 
patrie  , ?Ju’il  les  condamnât  à paier  chacun  trois  dragmes , 
pourvû  qu’il  leur  permît  de  rentrer  dans  leur  famille , qu‘ Anni- 
bal ne  demandoit  rien  davantage  pour  leur  rachat , qu’ils  ne 
s’étoient  pas  rendus  indignes  de  cette  grâce , qu’ils  n’avoient 
pas  craint  de  combattre , qu’on  ne  pouvoit  rien  leur  reprocher 
qui  fît  deshonneur  à Rome  , & que  lailTez  pour  la  garde  du 
camp  , c’étoit  par  pur  malheur  qu’après  la  défaite  de  tout  le 
refte  de  l’armée  ils  étoient  tombez  en  la  puiflance  des  ennemis. 
Les  Romains  avoient  fait  alors  de  très-grandes  pertes  , ils  ne 
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fc  voioient  prefque  plus  aucun  allie  , jamais  leur  patrie  n'avoir 
été  menacée  d’un  plus  grand  péril;  cependant  après  avoir  en- 
tendu les  députez  , toujours  attentifs  à ce  qu’il  leur  convenoit 
de  faire , ils  tinrent  bon  contre  lettrmauvaife  fortune,  & rien  ne 
leur  échapa  de  ce  que  l’intérêt  de  la  République  demandoit. 
Car  voianr  que  le  delTein  d’Annibal  dans  cette  députation  n’é- 
toit  que  de  le  procurer  de  l’argent , & d’éteindre  dans  les  enne- 
mis l’ardeur  de  combattre , en  leur  montrant  que  quoique  vain- 
cus ils  ne  dévoient  pas  défefpérer  de  leur  falut  ; ils  furent  fi  éloi- 
gnez d’accorder  ce  qu’on  leur  demandoit , qu’ils  ne  felaifférent 
ébranler  ni  à la  compalfion  qu’ils  portoient  à leurs  concitoiens  , 
ni  à la  vue  des  fervices  qu’ils  tireroient  de  ces  prifonniers.  Us 
frufirérent  les  intentions  & les  efpérances  d’Annibal,  en  refufant 
de  racheter  ces  foldats , & firent  une  loi  quiobligeoit  ceux  qui 
leur  reftoienr  de  vaincre  ou  de  mourir  : comme  n’y  aiant  pour 
les  vaincus  d’autre  efpérance  de  falut  que  celle-là.  Cette  réfo- 
lution  prife  , ils  renvoiérent  les  neuf  députez  , qui  de  bon  gré 
vouloientbien  à caufe  de  leur  ferment  retourner  à Annibal , & 
aiant  fait  garoter  celui  qui  avoit  prétendu  éluder  l'on  ferment, 
ils  le  firent  conduire  aux  ennemis  : de  forte  que  ce  Héros  n’eut 
pas  tanttie  joie  d’avoir  vaincu  les  Romains  , qu’il  fut  comme 
efffaié  de  la  confiance  & de  la  grandeur  d’ame  qui  éclatoit  dans 
leurs  délibérations. 
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/ 

Situation  de  la  ville  de  Lconte  en  Sicile.  - 

E O N T E,  à regarder  fa  pofition  en  général , eft 
tournée  vers  le  Septentrion.  Elle  eft  traverfée , par 
ie  milieu , d’un  vallon  , dans  lequel  fe  trouvent  les 
palais , où  s’afiémblent  les  Magiftrats  , & où  la  juf- 
tice  fe  rend  i c’eft  là  auffi  que  fe  tient  le  marché, 
fermé  de  deux  côtez  par  deux  montagnes  elcar- 
pées , dont  la  cime  eft  toute  couverte  de  maifons  & de  tem- 
ples. 11  y a deux  portes , dont  l’une  au  bout  du  vallon  qui  re- 
garde le  Midi,  conduits  Syracufe  ; l’autre  à l'autre  bout  du 
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côté  du  Septentrion  mène  aux champs  qu’on  appelle  Léontins,' 
& a cette  campagne  fi  fameufe  par  fa  fertilité.  Au  pied  de  l’une 
de  ces  montagnes  qui  eft  à l’Occident , coule  le  Lille  , fur  le 
bord  duquel  & comme  fous  le  rocher  l’on  a bâti  une  longue 
chaîne  de  maifons  , qui  ne  font  éloignées  du  fleuve  que  de  la 
longueur  du  chemin  dont  je  viens  de  parler. 


CHAPITRE  II. 

Traité  de  paix  pafjé  entre  Annibal , Général  des  Carthaginois  , 
& Xenophanés  , Ambajjadeur  de  Philippe 
Roi  de  Macédoine. 

TRaité  qu’Annibal  Général,  Magon,  Murcan,  Barmocar, 
tous  les  Sénateurs  de  Carthage , tous  les  Carthaginois  qui 
fervoient  fous  lui , ont  fait  avec  Xenophanés  Athénien  fils  de 
Cléomaque , lequel  nous  a été  envoié  en  qualité  d’Ambafiadeur 
par  le  Roi  Philippe  fils  de  Demetrius , tant  en  fon  nom  qu’au 
nom  des  Macédoniens  & des  alliez. 

En  préfence  de  Jupiter  , de  Junon  & d’Apollon  ; en  pré- 
fence  de  la  Déefle  des  Carthaginois , d’Hercule  & d’Iolaus  j en 
préfence  de  Mars  , de  Triton  & de  Neptune  ; en  préfence  de 
tous  les  Dieux  proteéleurs  de  notre  expédition , du  Soleil , de 
la  Lune  & de  la  terre  ; en  préfence  des  fleuves,  des  prez  & des 
eaux  ; en  préfence  de  tous  les  Dieux  que  Carthage  rcconnoît 
pour  fes  maîtres  ; en  préfence  de  tous  les  Dieux  qui  font  hono- 
rez dans  la  Macédoine  & dans  tout  le  refte  de  la  Grèce  ; en 
préfence  de  tous  les  Dieux  qui  préfident  à la  guerre  & qui  font 
préfensà  ce  Traité,  Annibal  Général  , & avec  lui  tous  les  Sé- 
nateurs de  Carthage  & tous  fes  foldats  ont  dit  : 

Afin  que  déformais  nous  vivions  enfemble  comme  amis 
& comme  frères , foit  fait  fous  votre  bon  plaifir  & le  nôtre 
ce  Tiaité  de  paix  & d’alliance,  à condition  que  le  Roi  Phi- 
lippe , les  Macédoniens  & tout  ce  qu’ils  ont  d’alliez  parmi  les 
autres  Grecs  conferveront  & défendront  les  Seigneurs  Car- 
thaginois , Annibal  leur  Général , les  foldats  qu’il  commande , 
les  Gouverneurs  des  provinces  dépendantes  de  Carthage , 
Utique  & toutes  les  villes  & nations  qui  lui  font  foumiles  ; 
les  foldats , les  alliez  & toutes  les  villes  & nations  qui  nous 
font  unies  dans  lltalie  , la  Gaule , la  Ligurie  , & quiconque 
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dans  cette  province  fera  alliance  avec  nous.  D'un  autre  côté 
les  troupes  de  Carthage  , Utique  , toutes  les  villes  qui  font 
foumifes  à Carthage  , les  alliez  , les  foidats , toutes  les  villes 
& nations  d’Italie  , de  la  Gaule  & de  la  Ligurie  , & les  autres 
alliez  que  nous  avons  & que  nous  pourrons  avoir  dans  ces 
provinces  d’Italie  , s’engagent  à conferver  & à défendre  le 
Roi  Philippe , les  Macédoniens  & tous  leurs  alliez  d’entre  les 
autres  Grecs  : que  nous  ne  chercherons  point  à nous  fur- 
prendre  les  uns  les  autres  , & que  nous  ne  nous  tendrons  pas 
de  pièges  : que  fans  délai , fans  fraude  ni  fouterrains  nous 
Macédoniens , &c.  nous  déclarerons  les  ennemis  des  enne- 
mis des  Carthaginois , excepté  des  Rois  , des  villes  & des 
ports  avec  qui  nous  fommes  liez  par  des  Traitez  de  paix  & 
d’alliance  : que  nous  Carthaginois , &c.  nous  ferons  enne  - 
mis  de  ceux  qui  feront  la  guerre  au  Roi  Philippe,  excepté  des 
Rois , des  villes  & des  nations  qui  nous  feront  unies  par  des 
Traitez.  Que  vous  entrerez  vous  , Macédoniens,  dansa 
guerre  que  nous  avons  contre  les  Romains , jufqu’à  ce  qu’il 
plaife  aux  Dieux  de  donner  à nos  armes  un  heureux  fuccès  : 
que  vous  nous  fournirez  ce  qui  nous  fera  néceffaire , & que 
vous  ferez  fidels  à ce  dont  nous  ferons  convenus  : que  fi  les 
Dieux  nous  rcfufent  leur  proteélion  contre  les  Romains  & 
leurs  alliez  , & que  nous  traitions  de  paix  avec  eux , nous  en 
traiterons  de  telle  forte  , que  vous  loiez  compris  dans  le 
Traité  , & aux  conditions  qu’il  ne  leur  fera  pas  permis  de 
vous  déclarer  la  guerre , qu’ils  ne  feront  maîtres  ni  des  Cor- 
cyréens  , ni  des  Apolloniates , ni  des  Epidamniens  , ni  de 
Phare , ni  de  Dimalle  , ni  des  Parthins , ni  de  l’Atintanie  ; & 
qu’ils  rendront  à Demetrius  de  Phare  fes  parens  qu’ils  re- 
tiennent dans  leurs  Etats  : que  fr  les  Romains  vous  déclarent 
la  guerre  ou  à nous  , félon  le  befoin  nous  nous  fecourerons 
les  uns  les  autres  : que  nous  ferons  la  même  chofe  fi  quelque 
autre  nous  fait  la  guerre , excepté  à l’égard  des  Rois , des 
villes  & des  nations  dont  nous  ferons  amis  & alliez.  Si  nous 
jugeons  à propos  de  retrancher  ou  d’ajourer  quelque  chofe  à 
ce  Traité  , nous  ne  le  ferons  que  du  confentement  des  deux 
parties. 
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CHAPITRE  III. 

Dcmetrius  de  Phare  perfuade  à Philippe  Roi  de  Macédoine 
de  jctter  du Jecours  dans  Ithome  , forterejje  de  Meÿc'ne. 

Sentiment  contraire  d’Aratus. 

APrès  les  facrifices.  accoutumez  , les  entrailles  des  vic- 
times aiant  été  préfentées  à Philippe  , il  les  prit  dans 
fa  main  , & s’inclinant  un  peu  il  demanda  à Aratus  en  les  lui 
montrant  ce  qu’il  en  penfoit , fi  elles  ordonnoient  de  lever 
le  fiége  de  devant  la  citadelle  , ou  de  la  prendre.  Alors  De- 
metrius  faififiant  l’occafion  : Si  vous  vous  amufez , dit-il , aux  ' 
rêveries  des  devins  , il  faut  partir  d’ici  tout  à l’heure  » mais  fi 
vous  agifiez  en  Roi  qui  entend  fes  intérêts , vous  vous  ren- 
drez maître  de  cette  citadelle , de  peur  que  la  biffant  aujour- 
d’hui , vous  n’attendiez  en  vain  un  autre  tems  pour  vous  la 
foumettre.  Car  ce  ne  fera  qu’en  tenant  les  deux  cornes  que 
vous  aurez  le  bœuf  en  votre  puiilance.  Il  entendoit  par  les 
deux  cornes  Ithome  & l’Acrocorinthe  , & par  le  bœuf , le 
Pcloponéfe.  Et  vous , Arate , dit  Philippe  en  le  tournant  vers 
lui,  me  confeillez  - vous  la  même  choie?  Celui-ci  après  avoir 
penlé  un  moment  , répondit  qu’il  n’avoit  qu’à  la  prendre , 
fi  cela  fe  pouvoir  fans  violer  la  foi  qu'il  avoit  donnée  aux 
Mciîéniens  : mais  que  fi  en  la  prenant  il  devoir  perdre  toutes 
les  citadelles  6t  le  lecours  meme  qu’il  avoit  reçu  d’Antigonus , 

& par  le  moien  duquel  il  confervoit  tous  fes  Alliez  , ( il  lui 
infinuoit  par-là  de  quelle  importance  il  étoit  de  garder  l’a  pa- 
role , ) il  prit  garde  qu’il  ne  fut  plus  avantageux  de  laillèr 
aux  Mefiéniens  ,*en  éloignant  /es  troupes , une  preuve  de  fa 
tonne  foi , qui  lui  attacheroit  non  feulement  cette  ville , 
mais  encore  tous  fes  autres  Alliez.  Si  Philippe  avoit  lui vi  l’on 
inclination  , il  n’auroit  pas  craint  d’aller  contre  la  foi  des 
Traitez.  Il  eft  aifé.d’en  juger  par  ce  qu’il  fit  enfuite.  Mais 
comme  peu  de  tems  auparavant  il  avoit  été  aigrement  averti 
par  un  jeune  foldat  du  danger  où  il  alloit  expoler  fon  armée  , 
il  ne  put  réfifter  à la  liberté  , à l’autorité  , aux  inftances  avec 
lefquelles  ce  vieillard  le  prioit  de  faire  attention  à fon  avis.  Il 
abandonna  fon  premier  deifein  , 6c  prenant  la  main  d’Aratus , 
hé  bien , dit-il,  reprenons  donc  le  chemin  par  où  nous  fomrnes 
venus. 

CHAPITRE  IV. 
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CHAPITRE  IV. 

Antiochus  prend  la  ville  de  Sardes  par  l’indujlrie 
de  Lagoras  de  Crète. 

AUcour  de  Sardes,  nuit  & jour  & fans  relâche  il  fe  faifoit 
des  efcarmouches  , il  fe  donnoit  des  combats  perpéruels. 
II  n’y  avoir  forte  d’embûches  qu’on  ne  dreffât  de  part  & d’autre 
pour  furprendre  fon  ennemi  & pour  fondre  deffus.  Décrire  tout 
le  détail  de  cette  affaire  , cela  feroit  non  feulement  inutile  , 
mais  encore  ennuieux.  Il  y avoit  déjà  deux  ans  que  ce  fiége 
duroit , lorfque  Lagoras  de  Crète , homme  entendu  dans  la 
guerre , y mit  fin  de  cette  manière.  Il  avoit  fait  réflexion 
que  les  places  les  plus  fortes  font  fouvent  celles  que  l’on  prend 
avec  plus  de  facilité  , par  la  négligence  des  habitans , qui  fe 
repofant  de  leur  fureté  fur  les  fortifications  naturelles  ou  artifi- 
cielles de  leur  ville , ne  fe  mettent  pas  en  peine  de  la  garder. 
Il  fçavoit  encore  que  les  places  fe  prennent  quelquefois  par  les 
endroits  les  plus  forts  , & que  l’on  croit  que  les  ennemis  n’en- 
treprendront  pas  d’attaquer.  Sur  cela,  quoiqu’il  vît  bien  que 
Sardes  avoit  toujours  paffé  pour  une  fortereffe  à defefpérer 
quiconque  auroit  renté  de  fa  prendre  d’affaut , & dont  la  faim 
feule  pouvoir  faire  ouvrir  les  portes  , ces  difficultez  ne  firent 
qu’augmenter  Ion  application  à imaginer  tous  les  moiens  pofli- 
bles  d’y  entrer.  S’etant  apperçû  que  la  partie  du  mur , qui 
joignoit  la  citadelle  à la  ville , n’étoit  point  gardée , il  prit 
deflcin  de  la  furprendre  par  cet  endroit , & conçut  l’efpérance 
de  réuflir.  La  preuve  qu’il  avoit  que  ce  côté  n’étoit  point 
gardé  , la  voici.  Ce  mur  eft  bâti  fur  un  rocher  extrêmement 
haut  & efearpé  , au  pied  duquel  eft  comme  un  abîme  où  l’on 
jettoit  de  la  ville  les  corps  morts  des  chevaux  & des  bêtes  de 
charge.  Là  s’affembloient  tous  les  jours  grand  nombre  de  vau- 
tours & d’autres  oifeaux  carnafliers  , qui  après  s’être  raffaficz 
ne  manquoient  pas  d’aller  fe  repofer  fur  le  rocher  & fur  la  mu- 
raille. Ç’en  fut  affez  à notre  Candiot  pour  juger  que  cet  en- 
droit étoit  la  plupart  du  tems  négligé  & fans  garde.  Sur  cette 
penfée  , la  nuit  il  defeendoit  fur  les  lieux  & examinoit  avec 
loin  comment  il  pourroit  approcher  & où  il  devroit  pofer  les 
échelles  ; & aiant  trouvé  un  endroit  propre  contre  un  des  ro- 
Tomt  VI.  G 
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chers , il  fit  auflïtôt  part  au  Roi  de  fon  delfein  & de  fa  décou- 
verte. Celui-ci  fut  charmé  de  l’efpérance  qu’on  lui  donnoit.  Il 
exhorta  Lagoras  de  pouffer  jufqu’au  bout  Ion  entreprife  , lui 
promettant  que  de  fon  côté  il  feroit  tout  ce  qui  feroit  polfible. 
Lagoras  pria  le  Roi  de  lui  donner  pour  compagnons  l’Etolien 
Théodôte  & Denis  Capitaine  des  gardes , l’un  & l’autre  lui 
paroifiant  avoir  toute  la  force  & toute  la  valeur  que  fon  projet 
demahdoit.  Les  aiant  obtenus , tous  trois  tiennent  conlcil 
& agiifant  de  concert  n’attendoient  plus  qu’une  nuit,  à la  fin 
de  laquelle  il  n’y  eût  point  de  Lune.  Lorlqu’ils  l’eurent  trou- 
vée , la  veille  au  jour  qu’ils  dévoient  mettre  la  main  à l’œu- 
vre , fur  Ife  foir , ils  chodirent  quinze  hommes  des  plus  forts  & 
des  plus  braves  de  l’armée , pour  porter  les  échelles  , efcaladcr 
& courir  le  même  péril  qu’eux.  Ils  en  prirent  trente  autres  pour 
les  mettre  en  embufcade  à quelque  diftance  ; & ceux-ci , lorfque 
les  premiers  après  l’efcalade  feroient  arrivez  à une  porte  qui* 
étoit  proche  , dévoient  venir  à cette  porte  & aider  aux  autres 
à la  briler.  Deux  mille  hommes  dévoient  les  fuivre,  qui  avoienc 
ordre  de  fejetter  dans  la  ville  & de  s’emparer  du  haut  du  théâtre 
qui  commande  la  ville  & la  citadelle.  Et  de  peur  que  ce  déta- 
chement ne  donnât  quelque  chofe  à connoître  de  l’entreprife  „ 
il  fit  courir  le  bruit  que  les  Etoliens  dévoient  par  certain  foflé 
fe  jetter  dans  la  ville  , & que  c’étoit  fur  cet  avis  que  l’on  avoit 
fait  ce  détachement  pour  leur  empêcher  le  paffage. 

Tout  étant  prêt  pour  l’exécution  , dès  que  la  Lune  fe  fut 
cachée , Lagoras  & fes  gens  s'approchent  doucement  des  ro- 
chers avec  leurs  échelles , & fe  cachent  fous  une  pointe  qui. 
s’avançoit  fur  le  foffé.  Le  jour  venu  & la  garde  s’étant 
retiréq  de  cet  endroit , pendant  que  le  Roi  envoie  félon  la 
coutume  des  troupes  en  différens  polies , & qu’il  en  afiemble 
& range  d’autres  en  bataille  dans  l’Hippodrome,  nos  gens 
travailloient  fans  que  l’on  eût  le  moindre  foupçon  de  leur  en- 
treprife. Mais  quand  on  eut  appliqué  deux  échelles  , par  lef- 
quelles  Denis  & Lagoras  commençoient  à monter,  il  fe  fit 
grande  rumeur , grande  émotion  dans  le  camp.  Car  quoiqu’on 
ne  vît  l’efcalade  ni  de  la  ville  ni  de  la  citadelle  , à catife  de  la 
pointe  qui  fortoit  du  rocher , on  voioit  .à  plein  du  camp  cette 
aélion  hardie  & extraordinaire  ; les  uns  en  étoient  étonnez 
comme  d’un  prodige  ,les  autres  qui  en  prévoioient  les  fuites,, 
en  attendoient  avec  une  joie  mêlée  de  crainte  l’événement  & 
le  fuccès.  Le  Roi  fut  informé  de  ce  bruit , & pour  détourner 
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de  ectte  affaire  tant  les  afliégez  que  fes  propres  troupes , il  fit  1 
marcher  l’armée  vers  une  .porte  oppolée  à celle  qui  devoit 
être  attaquée , & qui  s’appelloit  la  porte  de  Perfe.  Achée  qui 
commandoit  dans  la  citadelle  vit  cette  marche  , & lurpris 
d’un  mouvement  fi  peu  ordinaire  aux  ennemis  , il  ne  lçavoit 
ni  en  deviner  la  raifon , ni  enfin  quel  parti  prendre.  Il  envoia 
cependant  quelques  troupes  à cette  porte  pour  arrêter  les  en- 
nemis j mais  comme  la  décente  étoit  étroite  &'efcarpée,  le 
fecours  vint  trop  tard.  Aribafe  qui  commandoit  dans  la  ville , 

& qui  ne  fçavoit  rien  de  l’affaire , marcha  aufil  de  Ton  côté 
vers  la  porte  que  menaçoit  Antiochus , & faifant  monter  une 
partie  de  fa  garnifon  fur  la  muraille,  faifant  fortir  l’autre  de 
la  ville  par  cette  porte  , il  les  exhorta’  d’arrêter  les  ennemis  & 
d’en  venir  aux  mains  avec  eux.  Pendant  tous  ces  mouvemens , 
Lagoras , Théodote , Denis  & leur  troupe  aiant  elcaladé  le 
rocher  , viennent  à la  porte  qui  en  étoit  proche , forçant  tous 
ceux  qu’ils  rencontrent,  &brifent  la  porte.  Auffuôt  les  trente 
autres  fortent  de  leur  embufcade  & viennent  la  brifer  avec 
eux.  L41  porte  abattue  , les  deux  mille  entrent  dans  la  ville  & 
faillirent  le  haut  du  théâtre.  Les  afliégez  accourent  de  la  mu- 
raille & de  la  porte  de  Perfe  pour  avertir  leurs  compagnons 
de  combattre.  La  porte  s’ouvre  pour  leur  retraite  , quelques 
.troupes  du  Roi  les  fuivent  & pafftnt  avec  eux.  Pendant  qu’ils 
s'en  tendent  maîtres , d’autres  les  brifent,  d’autres  fe  jettent 
dans  la  ville.  Aribafe  & les  afliégez  s’oppofent  à leur  paffage  , 
mais  après  peu  de  réfiftance  ils  le  retirèrent  dans  la  citadelle. 
Après  quoi  Théodote  & Lagoras  fe  tinrent  toujours  au  théâ- 
tre , oblervant  habilement  tout  ce  qui  fe  paffoit,  pendant  que 
le  refte  de  l’armée  fe  répandoit  de  tous  côtez  dans  la  ville  & 
la  réduifoit  au  Roi.  Enfin  les  uns  égorgeant  ceux  qui  leur  ve- 
noient  à la  rencontre  , les  autres  mettant  le  feu  aux  maifons , 
d’autres  encore  ne  fongeant  qu’à  piller  & à faire  un  grand  bu- 
tin , toute  la  ville  fut  laccagée  & ruinée.  C’eft  ainfi  qu’ Antio- 
chus devint  maître  de  Sardes. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

En  quels  cas  si  ejl  pardonnable  oh  non  de  fe  fier  à certaines 
perfomes.  Archidamus  Roi  de  Lacédémone  , Pélopidas 
de  T bébés , Cneus  Cornélius  , font  blâmables  de  l'avoir 
fait.  Acbée  fut  aujfi  f vprts , mais  on  ne  peut  lui  en  faire 
•un  crime. 

E feroit  une  chofe  trop  hazardeufe  que  de 
décider  en  général  fi  l’on  doit  blâmer  ceux 
^ui  fe  font  fiez  à certaines  perfonnes , ou  fl 
on  doit  leur  pardonner  de  l’avoir  fait  : la  rai- 
fon  en  eft , qu’il  arrive  fouvent , qu’après  avoir 
pris  toutes  les  précautions  raifonnables , on 
ne  laide  pas  d’être  trompé  : car  il  y a des  gens  contre  la  mau- 
vaife  foi  defquels  toutes  les  loix  au  monde  ne  mettroient  pas 
à couvert.  Cela  ne  doit  cependant  pas  nous  empêcher  d’aifû- 
rer  qu’il  eft  des  tems  & des  circonftances  où  L’on  doit  blâmer 
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les  Chefs  qui  fe  fient  à certaines  perfonnes , & d’autres  où  la 
juflice  demande  qu’on  leur  pardonne.  Eclairciflons  ceci  par 
des  exemples. 

Archidamus  Roi  des  Lacédémoniens  s’étoit  retiré  de  Lacé- 
démone , parce  que  l’ambition  de  Cléoméne  lui  étoit  fuf- 
peéte  : mais  peu  de  tems  après  s’étant  laiffé  perfuader , il  re- 
vint & fe  remit  entre  les  mains  de  fon  rival.  Il  en  fut  puni 
par  la  perte  de  fa  dignité  & de  la  vie  , fans  qu’aucune  raifon 
puifle  juftifier  fa  crédulité  dans  les  fiécles  futurs.  Car  les 
chofes  étant  au  même  état  qu’elles  étoient  quand  il  fe  retira , 

& l’ambition  de  Cléoméne  n’aiant  fait  que  s’accroître , pou- 
voit -il  probablement  éviter  de  périr  en  fe  fiant  à des  gens , à 
la  fureur  defquels  il  n’étoit  échappé  que  par  une  efpéce  de 
miracle?  . 

Pélopidas  de  Thébes  connoiflant  la  fcélérateffe  du  Tyran 
Alexandre  , & perfuadé  de  cette  maxime , que  tout  Tyran  re-  • 

garde  comme  les  plus  grands  ennemis  ceux  qui  prennent  la 
défenfe  de  la  liberté  publique , engagea  Epaminondas  à pren- 
dre les  armes  pour  défendre  non  ieulement  la  République  de 
Thébes , mais  encore  toutes  les  autres  de  la  Grèce.  Malgré 
cela , & quoiqu’il  fût  en  Thcflalie  pour  abattre  & détruire 
la  Monarchie  d’Alexandre , aiant  eu  la  foiblefie  d’accepter 
deux  fois  la  fonétion  d’Ambafiàdeur  auprès  de  ce  Tyran  , il 
tomba  en  fa  puilfancc  , & par-là  fit  grand  tort  aux  affaires  des 
Thébains.  Car  pour  s’être  fié  témérairement  aux  gens  dont 
il  devoit  le  plus  fe  défier , il  fut  caufe  que  ce  peuple  perdit 
toute  la  gloire  que  fes  belles  aétions  lui  avoient  acquile.  Le 
ConfuI  Cneus  Cornélius  fit  la  même  faute  pendant  la  guerre 
de  Sicile.  On  pourroit  citer  quantité  d’exemples  femblabies , * 
qui  font  voir  combien  font  blâmables  ceux  qui  fans  difeerne- 
ment  s’abandonnent  à la  bonne  foi  de  leurs  ennemis. 

On  ne  doit  pas  en  ufer  de  même  à l’égard  de  ceux  qui 
prennent  toutes  les  furetez  qu’il  eft  raifonnablement  permis 
de  prendre.  Car  ne  s’en  fier  ablolument  à perfonne , c’eft  ne 
vouloir  jamais  finir  les  affaires  ; on  n’eft  donc  pas  coupable 
lorfqu’on  ajoute  foi  après  avoir  pris  les  précautions  néceflaires. 

Or  les  meilleures  allûrances  contre  la  mauvaife  foi , font  les 
fermens , les  enfans , les  femmes  prifes  en  ôtage , mais  fur 
tout  la  vie  paflee  de  ceux  avec  qui  l’on  traite.  Quand  malgré 
tout  cela  on  tombe  dans  quelque  piège , ce  n’eft  plus  ceux 
qui  font  trompez , mais  ceux  qui  trompent , que  l'on  doii 
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blâmer.  Les  aflïirances  qu’il  faut  prendre  , font  donc  celles- 
là  fur  tout  contre  lcfquelles  celui  avec  qui  l’on  a traité  ne 
peut  aller.  Mais  comme  il  eft  rare  d’en  trouver  de  cette  na- 
ture , la  dernière  reflource  cil  d’en  chercher  de  telles  ; que  fi 
nous  fournies  furpris  , au  moins  on  ne  pourra  pas  nous  en  im- 
puter la  faute.  Nous  avons  quantité  d’exemples  de  cette  fage 
conduite  dans  l’antiquité.  Mais  il  y en  a un  illuftre  dans  les 
tems  dont  nous  faifons  l’hiftoirc , c’eft  celui  d’Achée , qui 
aiant  pris , pour  fe  mettre  parfaitement  à l’abri  de  la  perfi- 
die , toutes  les  fûretez  qu’il  eft  poftible  à l'homme  de  prendre , 
ne  laifla  pas  que  de  tomber  en  la  puiflance  des  ennemis  : mais 
loin  qu’on  lui  en  fit  un  crime  , on  eut  compaflion  de  fon  mal- 
heur ; au  lieu  qu’on  n’a  eu  que  de  la  haine  & de  l’horreur 
pour  ceux  qui  l’avoient  trompé. 


CHAPITRE  IL 

Grandes  actions  des  Romains  & des  Carthaginois  , confiance 
opiniâtre  de  ces  deux  peuples  dans  leurs  entreprifes. 

Utilité  d’une  Hijlotrc  générale. 

JE  ne  crois  m’éloigner  ni  de  mon  fujet , ni  du  but  que  je 
me  fuis  propofé  au  commencement  de  cet  Ouvrage , fi 
j’arrête  ici  mes  le&eurs  pour  leur  faire  confidérer  la  grandeur 
des  aétions  des  deux  Républiques  de  Rome  & de  Carthage , & 
la  confiance  opiniâtre  avec  ^laquelle  elles  pourfuivoient  leurs 
entreprifes.  Car  n’eft-il  pas  furprenant  que  toutes  deux  aiant 
deux  guerres  importantes  à (outenir , l’une  en  Italie , l’autre 
en  Efpagne , que  n’aiant  toutes  deux  que  des  efpérances  fort 
incertaines  fur  l’avenir  , que  courant  toutes  deux  le  même 
rifque , elles  ne  fe  foient  pas  bornées  à ces  deux  affaires , mais 
fe  loient  encore  difputé  la  Sardaigne  & la  Sicile  . & que  non 
feulement  elles  aient  embralfé  tout  par  l’efpérance  , mais  en- 
core aient  fourni  des  vivres  & des  munitions  pour  tant  de 
projets  ? On  fera  plus  frappé  encore  , fi  l’on  examine  les  chofes 
en  détail.  Les  Romains  avoient  en  Italie  deux  armées  com- 
plettes , chacune  un  Conful  à leur  tête , ils  en  avoient  encore 
deux  en  Efpagne , une  fur  terre  que  commandoit  Cn.  Corné- 
lius , l’autre  lur  mer  qui  avoit  pour  Général  Publ.  Scipion, 
Il  en  étoit  de  même  des  Carthaginois.  Les  Romains  avoient 
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«utre  cela  une  flote  à l’ancre  fur  les  côtes  de  la  Grèce  pour 
fuivre  Philippe  & obfefver  les  deflèins , laquelle  flore  comman-  . 
dérent  l’un  après  l’autre  Marcus  Valerius  &Publius  Sulpicius. 
Appius  encore  commandoit  cent  galères  à cinq  rangs  de  rames  , 

& Marcus  Claudius  avec  une  armée  de  terre  men^çoit  la  Si- 
cile , & Amilcar  faifoit  la  même  chofe  du  côté  dgs  Carthagi- 
nois. 

Après  tous  ces  faits  je  ne  penfe  pas  que  l’on  puifle  douter  de 
la  vérité  de  ce  que  j’ai  avancé  au  commencement  de  cet  Ou- 
vrage , qu’il  ij’eft  pas  polîible  par  la  leélure  des  Hiftoires  parti- 
culières de  voir  l’ordre  & l'œconomie  de  tout  ce  qui  s’elt  palTé. 
Car  comment , en  nelifant  que  les  Hiftoires  de  Sicile  & d’Efpa- 
gne  , connoîtra-t-on  de  quelle  manière  jÿ  fortune  s’y  efl  prile  T 
ou  de  quelle  forte  de  gouvernement  elle  s’eft  fervie  pour  faire 
de  nos  jours  ce  qui  ne  s’étoit  jamais  fait,  & ce  qui  peut  palier 
pour  un  prodige , de  foumettre  à un  feul  Empire  & à une  feule 
Puiffance  toutes  les  parties  connues  de  l’univers  ? On  peut  bien 
apprendre  par  des  Hiftoires  particulières  comment  les  Romains 
ont  pris  Syracufe  ; comment  ils  ont  réduit  l’Efpagne  àleur  obéif- 
fance.  Mais  fans  une  Hiftoire  générale  il  eft  difficile  de  compren- 
dre comment  il  fe  font  fournis  toute  la  terre  , quels  obftacles 
particuliers  ils  ont  rencontré  dans  le  vafte  defièin  de  conquérir 
tout , ce  qui  les  a quelquefois  arrêté  & en  quels  tems.  On  ne 
peut  donc  non  plus  fans  cette  Hiftoire  générale  bien  conce- 
voir la  grandeur  des  aétions  , ni  les  forceS  d’un  gouvernement. 
Car  que  les  Romains  fe  foient  mis  en  marche  pour  fubjuguer 
l’Efpagne  ou  la  Sicile  , qu’ils  aient  fait  la  guerre  fur  terre  & fur 
mer , ces  entreprifes  , à ne  les  regarder  qu’en  elles-mêmes , ne 
font  pas  fort  extraordinaire  : mais  quand  on  confidére  que  tou- 
tes ces  entreprifes  & beaucoup  d’autres  s’exécutoient  en  même 
tems  par  la  même  Puiflance  & le  même  gouvernement , & 
qu’on  joint  à cela  les  malheurs  & les  guerres  dont  l’Italie  mê- 
me étoit  en  même  tems  accablée  , c’eft  alors  que  les  faits  fe  dé- 
veloppent à l’efprit , & que  l’on  y voit  tout  ce  qui  mérite  notre 
admiration.  C’eft  ainfi  qu’on  les  connoît  comme  ils  doivent 
être  connus.  Cela  foit  dit  cqntre  ceux  qui  s’imaginent  que  la  lec- 
ture des  Hiftoires  particulières  fuffit  pour  nous  donner  la  con. 
noiflance  d’une  Hiftoire  commune  & univerfelle. 
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CHAPITRE  III. 


Marcus  Marcel  lits  attaque  avec  une  armée  navale  l' Achradine  de  Sy- 
racufe.  Dçftripston  de  la  fambuque.  Inventions  d’ Archimède  pour 
empêcher  l’effet  des  machines  de  Marcellus  (f  d’ Appius. 

LOrfque  Marcellus  attaqua  l’Achradine  de  Syracufe , fa 
flote  étoit  compofée  de  foixante  galères  à cfnq  rangs  de 
rames,  qui  étoient  pleines  d’hommes  armez  d’arcs  , de  frondes 
& de  dards  pour  nettoier  les  murailles.  Il  avoit  encore  huit 
galères  à cinq  rangs^  d’un  côté  defquelles  on  avoit  ôté  les 
bancs  , aux  unes  à droite , aux  autres  à gauche , & que  l’on 
avoit  jointes  enfemble  deux  à deux  par  les  côtez  oh  il  n’y 
avoit  pas  de  bancs.  C’étoient  ces  galères , qui  pouflées  par 
les  rameurs  de  l’autre  côté  , approchoient  des  murailles  ce 
qu’on  appelle  des  fambuques  , dont  il  faut  expliquer  la  conf- 
rruélion.  C’eft  une  échelle  de  la  largeur  de  quatre  pieds , la- 
quelle drelTée  eft  auflt  haute  que  les  murailles.  De  l’un  & de 
l’autre  côté  de  cette  échelle  régné  une  baluftrade  fur  laquelle 
on  étend  de  grandes  couvertures.  On  la  couche  de  fon  long 
fur  les  côtez  des  deux  galères  jointes  enfemble , de  forte  qu’elle 
pafle  de  beaucoup  les  éperons  , & au  haut  des  mâts  de  ces  ga- 
lères on  met  des  poulies  & d«s  cordes.  Quand  on  doit  les 
mettre  en  œuvre , on  attache  les  cordes  à l’extrémité  de  la 
machine,  & des  gens  de  defTus  la  poupe  l’élévent  par  le  moicn 
des  poulies  : d’autres  fur  la  proue  aident  aufli  à l’élever  avec 
des  leviers.  Enfuite  les  galères  étant  pouflées  à terre , on  ap- 
plique ces  machines  à la  muraille.  Au  haut  de  l’échelle  eft 
un  petit  plancher  bordé  de  trois  côtez  de  claies , fur  lequel 
quatre  hommes  repouflent  en  combattant  ceux  qui  des  mu- 
railles empêchent  qu’on  n’applique  la  fambuque.  Quand  elle 
eft  appliquée  , & qu’ils  font  arrivez  fur  la  muraille,  ils  jettent 
bas  les  claies , & à droite  & à gauche  ils  fe  répandent  dans  les 
forts  ou  dans  les  tours.  Lerefte  des  troupes  les  fuivent  & fans 
crainte  que  la  machine  leur  manque  , parce  qu’elle  eft  forte- 
ment attachée  aux  deux  galères.  Or  ce  n’eft  pas  fans  raifon 
que  cette  machine  a été  appcllée  fambuque  ; on  lui  a donné 
ce  nom  , parce  que  l’échelle  étant  drelTée  , il  fe  fait  d’elle  & 

du 
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du  vaifleau  joints  enfemble  une  figure  qui  refl'emble  à la  fara- 
buque. 

Tout  étant  prêt , les  Romains  penfoient  à attaquer  les 
tours.  Mais  Archimède  avoit  aulll  de  fon  côté  difpofé  des 
machines  pour  lancer  des  traits  à quelque  diltance  que  ce  fût. 
Les  ennemis  étoient  encore  loin  de  la  ville , qu’avec  des  ba- 
liftes&  des  carapultes  plus  grandes  & plus  bandées , il  les  per- 
çoit de  tant  de  traits  qu’ils  ne  Içavoient  comment  les  évirer. 
Quand  les  traits  pafl'oient  au-delà , il  en  avoit  de  plus  petites 
& proportionnées  à la  diltance  : ce  qui  caufoit  une  fi  grande 
•confufion  parmi  les  Romains  , qu’ils  ne  pouvoient  rien  entre- 
prendre : de  forte  que  Marcellus  ne  fçaehant  quel  parti  pren- 
dre , fiit  obligé  de  faire  avancer  fans  bruit  fes  galères  pen- 
dant la  nuit.  Mais  quand  ils  furent  vers  la  terre  à la  portée 
du  trait , Archimède  inventa  un  autre  ftratagéme  contre  ceux 
qui  combattoient  de  leurs  vaifleaux.  Il  fit  percer  des  trous 
dans  la  muraille  à hauteur  d’homme  & de  la  largeur  de  la 
main.  Par-là  on  droit  des  flèches  & de  petits  feorpions  qui 
mettoient  hors  de  combat  les  foldats  Romains.  De  cette  ma- 
nière foit  que  les  ennemis  fuflent  éloignez  ou  qu’ils  fuffent 
proche  , non  feulement  il  rendoit  tous  leurs  projets  inutiles  , 
mais  encore  il  en  tuoit  une  grande  partie.  Et  quand  on  com- 
mençoit  à dreflèr  les  fambuques  , des  machines  di  ’pofees  au 
pied  de  la  muraille  au  dedans  , s’élevoient  alors  lur  les  forts 
& poulîoient  leurs  becs  loin  au-delà.  Telles  d’entre  elks 
jettoient  des  pierres  qui  ne  pefoient  pas  moins  que  dix  ta- 
lens , & d’autres  des  malles  de  plomb  d’une  égale  pefanteur. 
Quand  les  fambuques  s’approchoient , on  toumoit  par  le 
moien  d’une  corde  les  becs  de  ces  machines  où  il  croit  nécef- 
faire  , & de  là  on  faifoit  tomber  fur  la  fambuque  une  pierre  , 
qui  ne  brifoit  pas  feulement  cette  machine , mais  encore  le 
vaifleau , & jettoit  ceux  qui  s’y  trouvoient  dans  un  extrême 
péril. 

Il  y avoit  encore  certaines  rtiachines  qui  lançoient  des 
pierres  contre  les  ennemis  qui  s’avançoient  des  vaifleaux  , 
quoiqu’ils  fuirent  couverts  par  des  claies,  & qu’ils  fe  cruflent 
en  fureté  contre  les  traits  qui  fe  jettoient  des  murailles , & ces 
“pierres  tomboient  fi  jufte  , qu'ils  étoient  obligez  de  fe  retirer 
de  la  proue. 

Outre  cela  il  faifoit  tomber  une  main  de  fer  attachée  à 
■une  chaîne  , par  laquelle  celui  qui , comme  un  pilote , con- 
TomeVL  - H 
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duifoit  le  bec  de  la  machine  , aiant  attrappé  la  proue  d’un 
vaiffeau , abaiffoir  l’autre  bouc  du  côté  de  la  ville.  Quand  il 
avoir  dreffé  le  vaiffeau  fur  la  poupe , il  tcnoit  immobile  le 
bec  de  la  machine  ; mais  alors  lâchant  la  chaîne  par  le  moieti 
d’un  moulinet  ou  d’une  poulie , il  falloir  que  quelques  vaif- 
feaux  tombalTent  fur  le  côté,  que  quelques  autres  fiffent 
la  culbute , & que  la  plupart  tombant  de  haut  fur  la  proue 
fulfent  fubmergez.  Marcellus  étoit  dans  un  très-grand  em- 
barras , tous  les  projets  étoient  renverfez  par  les  inventions 
d’Archiméde , il  failoit  des  pertes  confidérables , les  allïégez 
fe  moquoient  de  tous  fes  efforts.  Cependant  il  ne  lailîoit  pas 
que  de  badiner  fur  les  inventions  du  Maçhinifte,  cet  homme, 
difoit-il , fe  fert  de  nos  vaiffeaux  comme  de  cruches  pour  pui- 
fer  de  l’eau  : & fouffletant  nos  fambuques  , il  les  chafle  avec 
ignominie  comme  indignes  de  fa  compagnie.  Tel  fut  le  luccès 
du  liège  par  mer. 

Appius  aiant  fouffertrles  memes  difficultez  , s’étoit  auffi  dé- 
filié  de  fon  cntreprjle.  Quoique  fon  armée  fut  encore  loin  de 
la  ville  , elle  étoit  accablée  des  pierres  & des  traits  que  lan- 
çoient  les  balifles  & les  catapultes  , tant  étoit  prodigieufe  la 
quantité  des  traits  qui  en  partoient  &.  la  roideur  avec  laquelle 
ils  étaient  poulîèz.  C’étoient  des  machines  dignes  du  Prince 
qui  en  failoit  la  dépenfe,  & d’Archiméde,  qui  les  drelîoit  & 
mettoic  en  œuvre.  Et  lorique  les  ennemis  s’approchoienc  de 
la  ville  , repouffez  par  les  traits  qui  leur  étoient  jettez  à tra- 
vers la  muraille  , ils  failoient  des  efforts  fuperlîus.  Si  couverts 
de  leurs  boucliers  ils  avançoient  avec  violence , ils  étoient  af- 
fommez  des  pierres  & des  poutres  qu’on  leur  faifoit  tomber 
fur  la  têt e*  fans  parler  des  pertes  que  leur  caufoient  ces  mains 
de  fer  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  &qui  enlevant 
les  hommes  avec  leurs  armes , les  brifoient  contre  terre  ou  les 
précipitoient  dans  la  mer. 

Ce  Conful  s’érant  donc  retiré  dans  fon  camp  & aiant  affem- 
blé  fon  confeil,  on  y réfolut  de  tenter  toutes  fortes  de  moiens 
pour  furprendre  Syracufe  , à l’exception  d’un  fiége  en  forme , 
& cette  réfolution  fut  exécutée.  Car  pendant  huit  mois  qu’ils 
relièrent  devant  la  ville  , il  n’y  eut  forte  de  llratagémes  que 
l’on  n’inventât  , ni  d’aétions  de  valeur  que  l’on  ne  fit,  à l’af-* 
faut  près  que  l’on  n’ofa  jamais  tenter.  Tant  un  feul  homme  & 
une  feule  fcience  ont  de  force  dans  quelques  occafions,  quand 
onfçait  les  emploier  à propos.  Otez  de  Syracufe  un  feul  vieil- 


Digitized  by  Google 


L r V RE  VIII.  C H A P.  IV.  59 

lard  , avec  de  fi  grandes  forces  fur  terre  & fur  mer , la  pril'e 
de  la  ville  eft  immanquable  : & fa  feule  préfence  fait  que  l'on 
n’olc  pas  même  l’attaquer , au  moins  de  la  manière  qu’Archi- 
méde  pouvoit  empêcher.  L’unique  reffource  que  les  Romains 
crurent  qu’il  leur  reftoit , fut  de  réduire  par  la  faim  le  peuple 
nombreux  qui  étoit  dans  la  ville.  Pour  cela  avec  l’armée  na- 
vale on  arrêta  tous  les  vivres  qui  pouvoient  leur  venir  par 
mer , & l'autre  armée  coupa  tout  ce  qui  leur  venoit  par  terre. 
Et  pour  ne  point  perdre  entièrement  le  tcms  qu’ils  dévoient 
relier  devant  Syracufe , mais  l’emploier  ailleurs  à quelque  chofe 
d’avantageux , les  Confiais  partagèrent  leurs  armées.  Appius 
avec  les  deux  tiers  demeura  au  liège  , & Marcellus  avec  I'au- 
trê  tiers  alla  faire  le  dégât  dans  les  terres  de  ceux  des  Cartha- 
ginois , qui  tenoient  le  parti  des  Siciliens. 


CHAPITRE  IV. 

Philippe  fut  cmpoifonner  Aratus.  La  modération  de  celui-ci , 
fy  les  honneurs  qu’on  lui  fit  apres  fit  mort. 

QUoique  les  Mefleniens  fe  fuflent  déclarez  ennemis  de 
Philippe  , ce  Prince  n’en  put  tirer  une  vengeance  qui 
foit  digne  d’être  rapportée  , bien  qu’il  fe  foit  mis  en  devoir  de 
ravager  leurs  terres.  Mais  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  in- 
fâme que  la  manière  avec  laquelle  il  a traité  ceux  qui  lui 
étoient  le  plus  étroitement  attachez.  Il  fit  empoifonner  Ara- 
tus , parce  que  ce  vieiilard  refpe&able  n’avoit  point  approuvé 
ce  qu’il  avoit  fait  dans  Mefféne  , fe  fervant  pour  cette  in- 
digne aétion  du  minillére  de  Taurion,  qui  lous  fes  ordres 
gouvernoit  le  Péloponéie.  Cette  infamie  n’éclata  point  d’a- 
bord. Car  le  poifon  n’étoit  pas  de  la  nature  de  ceux  qui  tuent 
fur  le  champ , mais  de  ceux  qui  conduifent  lentement  à la 
mort.  On  fçut  la  chofe  de  cette  manière.  Aratus  qui  ne  l’a- 
voit  découverte  à perl’onne  , ne  put  la  cacher  à un  domef- 
tiquc  fidèle  & affeétionné  qui  l’avoit  fecouru  avec  beaucoup 
de  foin  & de  zélé  pendant  fa  maladie.  Urr  jour  que  Cépha- 
lon  (c’étoit  le  nom  de  ce  domeftique  , ) avoit  apperçu  contre 
la  muraille  un  crachat  mêlé  de  fang , & l’avoit  fait  remarquer 
à fon  maître  ; telle  eft,  dit  Aratus , la  récompenfe  de  l’aminé 
que  j’ai  eue  pour  Philippe.  Voilà  le  grand  , l'admirable  effet 
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de  la  modération,  d’avoir  plus  de  honte  d’une  aélion  crimi- 
nelle faite  contre  foi-même  , que  celui  même  qui  en  cil  au- 
teur. Et  c’elt  ce  que  fit  alors  Aratus,  qui  après  avoir  partagé 
avec  Philippe  les  périls  & la  gloire  de  tant  de  grands  exploits 
en  fut  fi  mal  récompenfc.  Ainli  mourut  Aratus , que  les 
Achéens  par  rcconnoifïance  pour  les  bienfaits  infinis  qu’ils, 
en  avoient  reçus,  avoient  mis  à leur  tète  , & à qui  ils  avoient 
confié  le  timon  de  leur  République.  Ils  lui  rendirent  après  fa 
mort  les  honneurs  qu’ils  lui  doivent.  Car  on  lui  décerna  des 
facrifices  & les  honneurs  que  mérirent  les  Héros,  on  fit  en  un 
mot  tout  ce  qu’il  falloir  pour  conlacrer  la  mémoire  à l’immor- 
talité. De  forte  que  s’il  telle  quelque  fentiment  aux  morts  , il 
n’y  a pas  lieu  de  douter  qu’ Aratus  n’ait  vû  avec  complaiiance 
la  manière  dont  les  Achcens  reconnoifioicnt  les  foins  & les 
travaux  qu’il  avoit  efluiez  pour  eux. 


CHAPITRE.  V. 

Prife  de  Lijje  & de  fa  citadelle  far  Philippe. 

IL  y avoir  longtems  que  Philippe  avoit  des  vûes  fur  Lille’ 
& lur  la  citadelle  , & qu’il  penloit  tout  de  bon  à s’en  ren-  . 
dre  le  maître.  11  partit  enfin  à la  tête  de  fon  armée  , & après 
avoir  marché  deux  jours  & traverfé  les  défilez  , il  campa  le 
long  de  l’Ardaxane  allez  proche  de  la  ville.  Mais  comme  l’art 
& la  nature  avoient  concouru  à fortifier  l’enceinte  de' cette 
ville  , tant  du  côté  de  la  mer  que  du  côté  de  la  terre,  & que 
la  citadelle  , qui  n’étoit  pas  loin  de  la  ville  , paroifioit  être 
d’une  hauteur  & d’une  force  à ne  craindre  aucun  aflaut , il 
perdit  toute  cfpérance  d’emporter  celle-ci,  & fe  retrancha  à 
n’attaquer  que  la  ville.  Entre  Lille  & le  pied  de  la  montagne 
où  ell  la  citadelle , ell  un  elpace  tout-à-fait  propre  pour  faire 
une  attaque.  Là  Philippe  aiant  fait  efcarmoucher  , s’avifa  fort 
à propos  de  ce  ftratagéme.  11  donna  aux  Macédoniens  un  jour 
entier  pour  fe  repoier , & après  les  avoir  animez  à bien  faire ,, 
il  cacha  avant  le  jour  la  plus  grande  & la  meilleure  partie  de 
fes  armez  à lalégére  dans  des  vallons  pleins  de  bois  qui  étoient 
du  côté  des  terres  au-delîus  de  l’efpacedont  nous  avons  parlé  ; 

& le  jour  fuivant  11  mena  fes  pefamment  armez  avec  le  relie 
de  fon  armure  légère  de  l’autre  côté  de  la  ville  en  côtoiant  la 
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mer.  Puis  aiant  fait  le  tour  de  la  ville , & étant  revenu  à l’en- 
droit où  il  avoit  efcarmouché  , on  ne  douta  point  qu’il  ne  fît 
attaquer  la  ville  par-là. 

Sur  l’avis  qu’on  avoit  eu  de  l’arrivée  de  Philippe  , il  s’étoit 
affemblé  de  toute  l’Illyrie  un  grand  nombre  d’hommes  dans 
Liffe.  Dans  la  citadelle  , que  l’on  croioit  affez  forte  d’elle- 
même  , on  n’y  avoit  mis  qu’une  garnifon  médiocre.  Dès  que  les 
Macédoniens  approchèrent , les  affiégez  , comptant  fur  leur 
nombre  & fur  leurs  fortifications  , fortirent  en  foule  de  la  ville. 
Le  Roi  avoit  porté  fes  pefamment  armez  dans  des  lieux  plats  & 
unis  , & avoit  donné  ordre  à l’armure  légère  d’avancer  vers 
les  hauteurs  & de  venir  courageufement  aux  mains  avec  les  en- 
nemis. Le  combat  fut  quelque  tems  douteux.  Mais  enfuite  les 
troupes  de  Philippe  ne  pouvant  tenir  contre  les  difficultez  du 
terrain  & le  nombre  des  ennemis , elles  plièrent  & fe  retirèrent 
dans  les  pefamment  armez.  Alors  les  afîiégeans,  comme  pour 
les  infulter , pouffent  plus  avant,  décendent  dans  la  plaine , & 
livrent  combat  aux  pefamment  armez.  La  garnifon  ae  la  cita- 
delle s’apperçut  que  Philippe  fe  battoit  en  retraite , quoique 
lentement  &faifant  ferme  par  intervalles , & croiant  que  c’étoit 
tout  de  bon  qu’il  fuioit,  elle  quitta  imprudemment  fon  porte  ,_ 
perfuadée  que  fans  elle  fa  propre  fituation  le  défendoit  afTez.. 
Ces  troupes  fortent  peu  à peu  de  la  citadelle  , & par  différens 
défilez  dccendent  avec  impétuofité  dans  la  plaine  , où  après 
la  fuite  des  ennemis  elles  elpéroient  faire  quelque  butin.  Alors 
celles  du  côté  de  Philippe  qui  étoient  cachées  dans  des  fonds 
couverts  de  bois,  fortent  de  leur‘embufcade&  fondent  fur  la 
garnifon.  Les  pefamment  armez  reviennent  à la  charge  ; l’épou- 
vante & la  confufion  1e  répandent  parmi  les  ennemis.  La  gar- 
nifon de  Liffe  prend  la  fuite  en  défordre  & fe  fauve  dans  la 
ville  ; mais  celle  de  la  citadelle  fut  coupée  par  l’embufeade. 
D’où  il  arriva  ce  que  l’on  attendoir  le  moins , que  Philippe  prit 
la  citadelle  fans  aucun  danger.  Pour  la  ville , elle  fut  attaquée 
fi  vivement  par  les  Macédoniens  qu’elle  ne  put  tenir  que  juf- 
qu’au  lendemain.  Philippe  dqvenu  le  maître  de  Liffe  & de  fa 
citadelle  d’une  manière  fi  extraordinaire , le  devint  en  même 
tems  de  tous  les  lieux  voifins.  Entre  autres  la  plupart  des 
villes  d’Illyrie  lui  ouvrirent  d’elles-mêmes  leurs  portes.  Après 
la  prifiTOe  ces  deux  fortereffes  , on  vit  bien  qu’il  n’y  en  avoit 
plus  où  l’on  pût  être  à couvert  contre  ce  Prince , & que  l’on  ne 
pouYoit  lui  réfirter  impunément. 
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CHAPITRE  VI. 

Achée  ajjiégé  dans  la  citadelle  de  Sardes  , ejl  livré  à Je  s ennemis 
par  la  trahifon  de  Bolis  , (J  condamne'  h une  mort  hontetife 
par  Antiochus. 

BOIis  étoit  Candiot  , confidéré  pendant  longtems  à la 
Cour  6e  honoré  du  commandement.  Il  avoir  la  réputa- 
tion d’homme  entendu  6c  d’une  hardieflè  à tout  entreprendre , 
6c  paiîoit  pour  fçavoir  la  guerre  auffi  bien  que  ceux  qui  la  fça- 
voienti  le  mieux.  Sofibe  fe  l’étant  gagné  par  des  entretiens 
fréquens  & s’en  étant  fait  un  ami,  lui  dit  qu’il  ne  pouvoir 
dans  les  circonftances  préfentes  faire  un  plailir  plus  fenfible 
au  Roi  , que  de  trouver  un  moien  de  fauver  Achée.  Bolis 
après  l’avoir  entendu  , lui  répondit  qu’il  y penferoit,  6e  fe  re- 
tira. Après  y avoir  bien  penfé  , il  alla  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours  trouver  Sofibe  , 6e  lui  dit  qu’il  fe  chargeoit  de 
l'affaire , qu’il  avoir  demeuré  du  tems  dans  Sardes  , qu’il  con- 
noifi’oit  le  terrain  , 6e  que  Cambyle  qui  y commandoit  les 
Candiots  au  fervice  d’Antiochus  étoit  non  feulement  fon 
concitoien  , mais  encore  fon  parent  6e  fon  ami.  Or  Cambyle 
avoit  alors  en  garde  un  des  forts  qui  font  derrière  la  cita- 
delle ; car  comme  on  n’y  peut  faire  aucuns  travaux  , il  n’a- 
voit  pour  défenfe  que  la  troupe  de  Cambyle.  Sofibe  fut  ravi 
de  cette  particularité , 6e  demeura  perfuadé  qu’il  n’étoit  pas 
pofiïble  abfolument  de  tirer  Achée  du  péril  oà  il  étoit , ou 
que  fi  cela  étoit  pofiïble , nul  autre  que  Bolis  n’étoit  plus  ca- 
pable de  le  faire.  Cette  chaleur  avec  laquelle  Bolis  entrepre- 
noit  la  chofe  , fit  elpérer  un  prompt  fuccès.  Sofibe  de  fon  côté 
lui  promettoit  que  l’argent  ne  lui  manqueroit  pas  pour  l’exé- 
cution , & lui  en  promettoit  beaucoup  plus  quand  l’affaire 
feroit  terminée  , fans  compter  les  récompenfes  qu’il  devoir 
attende  de  la  reconnoilfance  <ju  Roi  6c  d’Achée  , récom- 
penfes qu’il  exagéra  tant  qu'il  put  pour  enfler  le  courage  & les 
efpérances  de  Bolis. 

Celui-ci  prit  la  chofe  fi  fort  à cœur , que  s’étant  t^ini  de 
bonnes  lettres  de  créance  , il  fe  mit  fans  délai  fur  mer.  Il  alla 
d’abord  à Rhodes  trouver  Nicomaque  , qui  avoit  pour  Achée 
une  tendrefle  de  père  , 6c  qui  avoit  autant  de  confiance  en  lui 
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que  s’il  eût  été  fon  propre  fils.  De  Rhodes  il  fut  à Ephéfe  , oit 
il  s’aboucha  avec  Melancome.  Cars’étoit  de  ces  deux  hommes 
qu’Achée  fe  fervoitdans  les  affaires,  tant  ceilesqui  regardoient 
Ptolémée  que  les  autres.  Après  avoir  fait  part  à ces  deux  per- 
fonnes  de  ce  dont  il  s’agifioit , & les  aiant  trouvé  prêts  à en- 
trer de  leur  part  dans  l’entreprilè  ; il  envoia  un  de  fes  gens  , 
nommé  Arien,  àCambyle,  avec  ordre  de  lui  dire  que  Bolis 
étoic  venu  d’Alexandrie  pour  lever  quelques  troupes  étran- 
gères i mais  qu’il  avoit  à conférer  avec  lui  fur  quelques  affaires 
importantes,  qu’il  lui  marquât  le  tems&le  lieu  où  ilspourroient 
fe  parler  fans  témoins.  Cambyle  n’eut  pasentendu  ces  inftruc- 
tions  qu'il  fe  rendit  à tout  ce  que  l’on  demandoit  de  lui , & ren- 
•voia  le  meflâgcr  , qui  dit  à fon  maître  le  jour  & le  lieu  où  iis 
dévoient  tous  deux  fe  rendre  pendant  la  nuit. 

Bolis  en  homme  fourbe  & artificieux  , félon  le  génie  de  fa 
nation , avoit  roulé  toute  l’affaire  dans  fa  tête,  & l’avoit  con- 
fédérée par  tous  fes  cotez.  Arrivé  au  rendez-vous,  il  donne 
une  lettre  à Cambyle  , & fur  cette  lettre  ils  tiennent  un  ern- 
feil  vraiment  digne  de  deux  Candiots.  On  n’y  délibéra  point 
fur  les  inefures  qu’il  falloir  prendre  pour  tirer  Achée  de  pé- 
ril , on  n'y  parla  point  de  la  foi  qui  fe  devoir  garder  aux^fn- 
téreffez , on  ne  fongea  qu’à  fa  fûreté  propre  & à ce  qui  pour- 
roit  apporter  plus  de  profit.  11  ne  fallut  pas  beaucoup  de  tems 
à ces  deux  perfides  pour  convenir , premièrement  que  les  dix 
talens  reçus  de  Solibe  leroient  partagez  en  commun , & en 
fécond  lieu  qu’après  avoir  reçus  d’Antiochus  de  l’argent  & des 
efpérances  dignes  d’un  fi  grand  fervice  , ils  lui  déelareroient 
toute  l’affaire , & lui  promettoient  que  pourvû  qu’il  voulût  les 
aider,  ils  lui  livreroient  Achée. 

Cambyle  prit  fur  lui  ce  qu’il  y avoit  à faire  auprès  d'An- 
tiochus , & Bolis  donna  parole  que  dans  quelques  jours  il  en- 
voieroit  Arien  à Achée  avec  des  letrres  de  Nicomaque  & de 
Melancome  : mais  il  lailfa  à l’autre  le  foin  de  faire  en  forte 
qu’Arien  pût  entrer  dans  la  citadelle  & en  fortir  en  toute 
fûreté.  Ils  étoient  encore  convenus  que  fi  Achée  donnoit 
dans  le  paneau  & répondoit  à Nicomaque  & à Melancome, 
Bolis  fe  chargeroit  de  l’exécution  & viendroit  fe  joindre  à 
Cambyle.  Les  emplois*ainfi  partagez  , ils  fe  féparérent , & 
chacun  fit  de  fon  côté  fa  fondtion. 

Cambyle  à la  première  occafion  s’ouvrit  au  Roi  fur  le  pro- 
jet. Une  nouvelle  fi  extraordinaire  produifit  d^ns  Antiochus 
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des  niouvemens  différais.  Tantôt  ne  fe  poflédant  pas  de  joie 
il  perniettoit  tout.  Tantôt  n’ofant  y ajouter  foi  , il  fe  faifoit 
répéter  & le  projet  & les  raoiens  de  l’exécuter.  Puis  revenant 
à croire  & fe  perluadant  que  c’étoit  une  proteélion  vifible  des 
Dieux , il  prioit  & preffoit  avec  inftance  Cambyle  d’achever  ce 
qu’il  avoir  commencé. 

Bolis  agilfoit  avec  le  même  empreffement  auprès  de  Nico- 
maque & de  Melancome  , qui  ne  doutant  pas  qu’il  n’y  allât 
de  bonne  foi , donnèrent  à Arien  fans  héfiter  des  lettres  écrites 
en  certaines  notes  dont  ils  étoient  convenus  de  fe  fervir , & 
l’envoiérent  à Achée.  Ces  lettres  l’exhortoient  de  s’en  fier  en- 
tièrement à Bolis  & à Cambyle , mais  elles  étoient  écrites  de 
manière  , que  quand  elles  eullèntété  interceptées , on  n’auroit 
pu  déchiffrer  rien  de  ce  qu’elles  contenoient. 

Arien  aiant  été  introduit  par  Cambyle  dans  la  citadelle , 
remit  les  lettres  à Achée  ; & comme  dès  le  commencement  il 
avoit  eu  part  à tout  ce  qui  fe  failoit , il  rendoit  exaétement 
raifon  de  tout.  Interrogé  lur  différentes  chofes  qui  regardoient 
ou  Sofibe  , ou  Bolis , ou  Nicomaque  , ou  Melancome , ou 
Cambyle , il  répondoit  jufte  à toutes  les  queftions.  Et  il  ré- 
poftdoit  avec  autant  de  confiance  & de  fermeté , que  s’il  fe 
fût  agi  de  lui-même  , parce  que  la  conjuration  que  trâmoient 
entre  eux  Cambyle  & Bolis  lui  étoit  inconnue.  Ces  réponfes 
d’Arien  jointes  aux  lettres  de  Nicomaque  & de  Melancome  , 
ne  permirent  pas  à Achée  de  révoquer  en  doute  ce  qu’affûroit 
Arien.  Il  le  renvoia  avec  des  lettres  pour  ceux  qui  lui  avoient 
écrit. 

Après  plufieurs  voiages  femblables , enfin  Achée  ne  trouva 
rien  de  meilleur  à faire  que  de  s’en  fier  entièrement  à Nico- 
maque , d’autant  plus  qu'il  ne  lui  reftoit  aucune  autre  efpé- 
rance  de  fortir  du  péril  où  il  étoit.  Il  manda  qu'il  étoit  prêt 
de  fe  mettre  entre  les  mains  de  Bolis  & d’Arien  , & qu’on 
n’avoit  qu’à  les  envoier.  Son  deffein  étoit  d’abord  de  fe  tirer 
du  danger  qui  le  menaçoit , & enfuite  de  prendre  la  route  de 
la  Syrie.  Car  il  fe  periuadoit  que  paroifiant  tout  d’un  coup 
chez  les  Syriens  après  une  délivrance  fi  extraordinaire,  & 
pendant  qu’Antiochus  étoit  encore  devant  Sardes,  fa  p ré- 
fence  ne  manqueroit  pas  de  cauler  parmi  eux  de  grands  ni  ou- 
vcmens,  &de  taire  beaucoup  de  plaifir  aux  peuples  d’Antioche, 
de  la  Cœlefyrie  ôc  de  Phénice.  Plein  de  ces  grands  projets,  il 
attendait  Bolis  avec  impatience.  Melancome  aiant  reçu  ces 

lettres , 
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lettres  fait  de  nouvelles  inftances  auprès  de  Bolis , enfle  de 
nouveau  fes  efpérances , & l’envoie.  Celui-ci  avoit  fait  aupa- 
ravant partir  Arien  pour  avertir  Cambyle  de  la  nuit  qu’il 
irolt  le  joindre  au  lieu  marqué.  Ils  pafTent  enfemble  un  jour 
entier  à délibérer  fur  les  mefures  qu’ils  avoient  à prendre  , & 
la  nuit  fuivante  ils  entrèrent  dans  le  camp.  Le  réfultat  de  la 
délibération  fut , que  fi  Achêe  fortoit  de  la  citaddle  ou  feul 
ou  accompagné  d’un  fécond  avec  Bolis  & Arien  , il  feroit  aifé 
de  s’en  failir , mais  que  la  chofe  ne  feroit  pas  facile  , fi  fa  fuite 
étoit  plus  nombreufe  , fur  tout  avec  le  deflèin  qu’ils  avoient  de 
l’amener  vif  à Antiochus , pour  faire  plus  de  plaifir  à ce  Prince  : 
que  par  cette  raifon  il  falloit  qu’Arien  en  amenant  Achée  de 
la  citadelle  , marchât  devant , comme  fçaehant  mieux  qu’un 
autre  ce  chemin  qu’il  avoit  fait  fouvent  : & que  Bolis  marche- 
roit  derrière , afin  que  quand  on  feroit  arrivé  à l’endroit  où 
par  kg  foins  de  Cambyle  tous  ceux  qui  étoient  d’intelligence 
dans  cette  affaire  fe  trouveroient  prêts , il  faisît  Achée  au 
corps , de  peur  ou  que  pendant  le  tumulte  & 'dans  l’obfcu- 
rité  il  ne  lé  fauvât  parla  fuite  dans  des  lieux  couverts , ou  que 
dans  le  défefpoir  il  ne  fe  précipitât  du  haut  de  quelque  rocher , 
& ne  fît  ainli  manquer  le  deffein  qu’ils  avoient  de  le  méner  vifè 
Antiochus. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  , Bolis  retourna  trouver  Cambyle  , 
qui  dans  la  même  nuit  le  conduit  à Antiochus  , & le  laiffa 
leul  avec  lui.  Le  Roi  lui  fit  mille  trareffes,  lui  confirma  les 
promeffes  qu’il  avoit  déjà  faites  , & exhorta  vivement  l'un  & 
l’autre  de  faire  toute  la  diligence  poflible.  Nos  deux  perfides 
retournent  dans  le  camp  , & avant  le  jour  Bolis  part  avec 
Arien  pour  aller  à la  citadelle  , où  ils  entrèrent  avant  que  le 
jour  parût.  ^ : • 

Achée  reçut  Bolis  avec  beaucoup  de  marques  d’amirié  , & 
l’interrogea  en  détail  fur  tout  ce  qui  regardoit  l’affair»  pour 
laquelle  il  étoit  venu  : & jugeant  fur  fon  air  & fa  converfa- 
tion  qu’il  étoit  homme  à faire  bien  efpérer  de  ce  qu’il  entre- 
prendroit , fe  livroit  à la  joie  que  lui  donnoit  Pefpoir  d’une 
délivrance  prochaine  : mais  cette  joie  n’étoit  pas  telle , qu’elle 
ne  fût  quelquefois  troublée  par  l’inquiétude  où  le  jettoit  la 
vûe  des  grandes  fuites  que  fa  fortie  de  la  citadelle  pouvoir 
avoir.  Dans  cette  incertitude , comme  il  avoit  joint  à une 
grande  pénétration  un  long  ufage  des  affaires , il  ne  jugea  pas 
qu’il  fût  à propos  de  s’abandonner  entièrement  à la  bonne 
Tomt  VL  I 
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foi  de  Bolis.  C’eft  pourquoi  il  lui  dit  que  pour  le  prélent  il  ne  lut 
étoit  pas  polïïble  de  le  fuivre , mais  qu’il  envoieroit  avec  lui  trois 
* ou  quatre  amis  à Melancome , & que  fur  leur  rapport  il  fe  tien- 
droit  prêt  à fortir.  Achée  par-là  prenoit  toutes  les  afiïirantes 
qu’il  pouvoir  prendre , mais  il  ne  fongeoit  pas  qu’il  avoit  à faire 
à un  Candiot.  Car  Bolis  s’étoit  préparé  à tout  ce  qu’on  lui 
pourroit  ol^jeéter  fur  cette  entreprife. 

La  nuit  venue  pendant  laquelle  il  avoit  dit  qu’il  envoieroit 
quatre  de  fes  amis , il  fit  aller  Arien  & Bolis  à la  porte  de  la 
citadelle , & leur  donna  ordre  d’y  attendre  ceux  qui  dévoient 
partir  avec  eux.  Pendant  ce  tems  - là  il  s’ouvrit  enfin  à fa 
femme  fur  ce  qu’il  alloit  faire.  Laodice  fut  fi  effraiée  d’une 
nouvelle  fi  extraordinaire , qu’elle  en  penfa  mourir.  Achée 
l’aiant  fortifiée  & aiant  flatté  fa  douleur  par  l’efpérance  d’un 
meilleur  fort,  il  prit  quatre  amis  à qui  il  fit  prendre  desha- 
fcits  médiocres  , il  en  prit  un  lui-même  des  plus  fimpk^ , & 
dans  cet*état  tous  cinq  fe  mirent  en  chemin.  Il  avoit  donné 
. ordre  à un  de  fes  amis  de  répondre  feul  à tout  ce  qu’ Arien 
dirait , de  s’informer  de  lui  feul  de  ce  qu’il  y aurait  à faire  y 
& de  dire  que  les  autres  étoient  des  barbares.  Quand  ils  eurent 
joint  Afien  , celui-ci  marcha  devant  comme  fçaehant  le  che- 
min , Bolis  fuivit  félon  qu’on  étoit  convenu  , non  fans  in- 
quiétude fur  le  fuccès  de  fa  trahifon.  Car  quoiqu’il  fût  Can- 
diot , & par  conféquent  toujours  fur  fes  gardes  contre  au- 
trui , il  ne  pouvoir  darfc  l’obfcurité  ni  reconnoître  Achée  » 
ni  fçavoir  même  s’il  étoit  dans  la  troupe.  Mais  comme  ia  dé- 
cente étoit  difficile  & efearpée , qu'il  y avoit  même  des  pas 
gliflans  & dangereux  , l’attention  que  l’on  eut  tantôt  à foute- 
nir,  tantôt  à attendre  Achée  , donna  moien  à Bolis  de  le  dis- 
tinguer : ce  qu’il  aurait  eu  peine  à faire  fans  ces  honnêtetez 
qu’on  avoit  accoutumé  de  lui  rendre  , & dont  on  ne  penfa 
pointjolors  à s’abftenir. 

Quand  on  fut  arrivé  au  lieu’  défigné  par  Cambyle  Bolis 
donne  le  lignai  par  un  coup  de  fifflet.  Alors  ceux  qui  étoient 
en  embufeade  faififlènt  les  quatre  amis  : mais  Bolis  fe  jette 
lui-même  fur  Achée,  qui  avoit  les  mains  enveloppées  dans 
fes  habits  , & le  ferre  par  le  milieu  du  corps , de  peur  qu’il  ne 
lui  vînt  en  penfée  de  fe  percer  d’un  poignard  qu’il  avoit  ap- 
porté. Le  malheureux  Achée  fe  trouve  en  un  moment  en- 
vironné de  tous  les  côtez-,  fes  ennemis  s’en  rendent  les  maî- 
tres & le  conduifent  fur  le  champ  à Antiochus. 
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Il  y avoit  longtems  que  ce  Prince  étoit  rêveur  & inquiet 
dans  l’awente  de  l’événement.  Il  avoit  congédié  fa  compa- 
gnie , & reftoit  feul  fans  dormir  dans  fa  tente  avec  deux  ou 
trois  de  fe? gardes.  Quand  la  troupe  de  Cambyle  fut  entrée, 
& qu’elle  eut  a dis  contre  terre  Achée  lié  & garoté , ce  fpec- 
tacle  lui  interdit  tellement  la  parole , qu’il  fut  longtems  fans 
pouvoir  dire  un  mot.  Il  en  fut  enfin  fi  fenfiblement  touché  , 
qu’il  ne  put  retenir  les  larmes.  Peut-être  fe  repréfcntoit-il 
alo^s  combien  il  eft  difficile  de  fe  mettre  à couvert  des  coups 
inopinez  de  la  fortune.  Cet  Achée  qui  étoit  fils  d’Andro- 
maque , frère  de  Laodice  femme  de  Séleucus , qui  avoit  époufé 
Laodice  fille  du  Roi  Mithridate , qui  avoit.  régné  dans  tout  le 

Îiaïs  d’en-deçà  du  mont  Taurus , que  fes  troupes  & celles  de  > 
es  ennemis  croioient  en  fûreté  dans  la  place  la  plus  forte  de 
l’univers  , cet  Achée  eft  afÏÏs  contre  terre , réduit  en  la  puif- 
‘ fance  de  ceux  qui  lui  vouloient  le  plus  de  mal , fans  que  per- 
fonne  fçftt  alors  la  trahifon , finon  ceux  qui  en  étoient  les  au- 
teurs. Le  lendemain  au  point  du  jour  quand  les  Courtifans  fe 
furent  affemblez  félon  la  coutume  dans  la  tente  du  Roi , & 
qu’ils  virent  Achée,  il  leur  arriva  ce  qui  étoit  arrivé  au  Roi  ' 
mêrn$  ; à peine  oférent-ils  en  croire  leurs  propres  yeux.  On 
délibéra  enfuite  quels  fupplices  on  feroit  louffrir  à cet  infor- 
tuné Prince.  Il  fut  conclu  qu’après  avoir  été  d’abord  mutilé , 
il  auroit  la  tête  tranêhée  & coufue  dans  une  peau  d’âne  , & 
que  le  refte  de  fon  corps  feroit  pendu  à un  gibet.  Cette  exé- 
cution caufa  une  fi  grande  furprife  Sc  une  fi  grande  confter- 
natiorvdans  l’armée  , que  Laodice  qui  fçavoit  feule  qne  fon 
mari  étoit  forti , conjeétura  fon  fort  en  voiant  du  haut  de  la 
citadelle  la  confufion  & le  trouble  qui  étoient  parmi  les  fol- 
dats.  Un  héraut  étant  venu  enfuite  rapporter  à Laodice  ce 
qui  étoit  arrivé  à fon  mari , & lui  commander  de  ne  fe  plus 
mêler  des  affaires  Sc  de  forrir  de  la  citadelle , la  garnifon  ne 
répondit  d’abord  que  par  des  larmes  & des  gémilfemens  inex- 
primables , non  tant  a caufe  de  l’amour  qu’ils  avoient  pour 
Achée , que  parce  qu’ils  ne  s’entendoient  à rien  moins  qu'à 
«n  événement  fi  extraordinaire.  Après  les  pleurs , ce  fut  un 
embarras  extrême  quel  parti  l’on  prendroit.  Antiochus  après 
4b  mort  d’Achée  prefîà  la  citadelle  fans  relâche,  perfuadé  que 
quelque  occafion  fe  préfenteroit  d’y  entrer , & que  ce  feroit 
lurtout  la  garnifon  qui  la  lui  feroit  naître.  Cela  ne  manqua 
pas.  Une  fédition  s’étant  élevée  parmi  les  foldats , il  fe  forma 
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deux  partis , l’un  pour  Ariobaze  , l’autre  pour  Laodice.  Et 
comme  ils  fe  défioient  l’un  de  l’autre  , ils  ne  furent  «pas  long, 
tems  fans  fe  rendre  à Antiochus  eux  & la  citadelle.  Ainfi  pé- 

♦ rit  Achée , qui  après  avoir  emploié , fans  réuffif,  tous  les 
moiens  que  l’on  peut  prendre  raifonnablement  pour  fe  dé- 
fendre  contre  la  perfidie  , laiffe  deux  grandes  leçons  à la  pof- 
térité  ; la  première , qu’il  ne  faut  ajouter  foi  facilement  à per- 

♦ fonne  ; l’autre  de  ne  s’enorgueillir  point  de  la  profpérité , 
mais  de  fe  perfuader  qu’étant  hommes  nous  devons  nougat- 
tendre  à tout  événement. 


CHAPITRE  VIL 

j4nnibal  prend  la  ville  de  Tarcntc  par  trahifo». 

LEs  Tarentins  n’étoient  d’abord  fortis  de  la  ville  que 
comme  pour  faire  quelque  expédition.  S’étant  une 
nuit  approchez  du  camp  des  Carthaginois , les  uns  coururent 
fe  cacher  dans  un  bois  qui  étoit  lur  le  chemin  : mais  Philé- 
méne  & Nicon  allèrent  jufqu’aux  portes  du  c&mp-  Saifis  par 
les  gardes  ils  furent  conduits  à Annibal  fans  dire  ni  d’où  ils 
étoient , ni  qui  ils  étoient , mais  feulement  qu’ils  vouloient 
parler  au  Général.  Quand  ils  lui  eurent* été  préfentez , ils  lui 
dirent  qu’ils  étoient  bien  aifes  de  l’entretenir  fans  témoins. 
Annibal  ne  demandant  pas  mieux , ils  commencèrent  par  une 
• longue  apologie  de  leur  conduite  fie  de  celle  de  leur  payie , fie 
finirent  en  chargeant  les  Romains  de  quantité  d’accufation's 
différentes , pour  faire  entendre  à Annibal  que  ce  n’étoit  pas 
• fans  raifon  qu’ils  avoient  pris  le  parti  de  les  abandonner.  Ce 

Général  après  les  avoir  louez  de  leur  réfolution  fie  leur  avoir 
témoigné  beaucoup  d’amitié , les  renvoia  en  leur  ordonnant 
de  revenir  au  plutôt  lui  parler  une  fécondé  fois  de  cette  af- 
faire. Et  pour  avoir  le  tems  de  penfer  mûrement  à ce  que 
ces  jeunes  gens  lui  avoient  propofé , fie  faire  croire  aux  Taren- 
tins que  ceux-ci  étoient  en  effet  fortis  de  la  ville  pour  butinée», 
il  leur  dit  que  quand  ils  feroient  à une  diftance  raifonnable 
du  camp , ils  n’avoient  qu’à  pouffer  devant  eux  les  belliaux  qui 
paiffoient  fie  les  hommes  qui  les  gardoient,  qu’ils  ne  craigniflènt 
pas  d’être  poufuivis , qu’il  veiileroit  à leur  fureté. 

Nicon  luivit  exactement  les  ordres  qu’il  avoit  reçus , fit 
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Annibal  étoit  charmé  de  voir  que  l’occafion  fe  fût  enfin  pré- 
fentée  de  devenir  maître  deTarente.  Philéméne  poufloit  en- 
core l’affaire  avec  plus  de  chaleur , excité  à cela  tant  par  la 
fûreté  avec  laquelle  il  pouvoit  parler  à Annibal  & l’accueil 
que  lui  faiioit  ce  Général , que  parce  que  la  quantité  de  bu- 
tin qu’il  faiioit  entrer  dans  la  ville  le  mettoit  hors  de  tout 
foupçon.  En  effet  comme  il  en  amenoit  affez  & pour  les  fa- 
crifices , & pour  régaler  fes  concitoiens , non  feulement  on 
le  croioit  de  bonne  foi , mais  encore  il  excitoit  beaucoup  de 
gens  à l’imiter. 

Etant  fortis  pour  la  fécondé  fois  , & aiant  tout  fait  de  la 
même  manière , ils  donnèrent  des  affûrances  à Annibal  & en 
Reçurent  de  lui.  Les  conditions  du  Traité  furent  qu’il  mettroit 
les  Tarentins  en  liberté  , qu’il  n’exigeroit  d’eux  aucun  tribut, 
qu’il  ne  leur  impoferoit  aucune  loi , & que  quand  il  feroit 
entré  dans  la  ville , que  le  pillage  des  maifons , qu’y  avoient 
les  Romains , appartiendrait  aux  Carthaginois.  Ils  convinrent 
auffi  avec  Annibal  d’un  lignai , pour  être  promtement  recon- 
nus par  la  garde  de  fon  camp  quand  ils  y viendraient  de  la 
ville.  Par  ce  moien  ils  avoient  toute  liberté  de  venir  trouver 
Annibal  auffi  fouvent  qu’ils  vouloient,  tantôt  fous  prétexte  de 
butiner , & tantôt  pour  aller  à la  chaflë. 

Après,avoir  pris  ces  mefures  pour  l’avenir , pendant»que  la 
plupart  du  parti  épioient  l’occafion  d’exécuter  le  projet , on 
envoioit  Philéméne  à la  chaflë.  Car  comme  il  avoit  une  forte 
paflion  pour  cet  exercice  , on  s’imaginoit  qu’il  n’y  en  avoit 
point  qu’il  eût  plus  à cœur.  C’eft  pour  cela  qu’il  fut  chargé 
de  le  concilier  , en  donnant  de  fa  chafle  , premièrement  l'ami- 
tié de  Caius  Livius  qui  commandoit  dans  la  ville , & enfuite 
celle  des  gardes  de  la  porte  appeilée  Témenide.  Philéméne 
s’étant  aquis  cette  créance , faiioit  entrer  fans  ceffe  du  gibier 
dans  la  ville  , foit  celui  qu’il  avoit  pris  lui-même  à la  chafle  , 
foit  celui  qui  lui  avoit  été  difpofé  par  Annibal.  Il  entionnoit 
une  partie  au  Commandant.  11  faiioit  part  de  l’autre  aux  gar- 
des de  la  porte , afin  qu'ils  fuflent  toujours  prêts*ù  lui  ouvrir  * 
le  guichet  : car  il  entroit  & fortoit  la  plûpart  du  tcms  pendant 
la  nuit , en  apparence  par  la  crainte  des  ennemis , mais  en 
effet  parce  que  le  projet  le  demandoit  ainfi. 

Philéméne  aiant  ainfi  accoutumé  les  gardes  à lui  ouvrir  le 
guichet  fans  délai  toutes  les  fois  qu’approchant  de  la  muraille 
pendant  la  nuit  il  donnerait  un  coup  de  fifflet  pour  les  aver- 
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tir , les  antres  conjurez , qui  avoient  appris  que  Livius  com* 
mandant  pour  les  Romains  dans  la  ville , devoit  fe  trouver 
certain  jour  en  grande  compagnie  dans  le  Mufée  joignant  le 
marché , prirent  ce  jour  avec  Annibal  pour  l’exécution  de 
leur  delTein.  Avant  ce  tenas  - là  ce  Général  avoit  déjà  feint 
une  incommodité , afin  que  les  Romains  ne  fuflènt  pas  fur- 
pris  de  le  voir  relier  fi  longtems  dans  le  même  endroit  : mais 
alors  il  s’étoit  fait  beaucoup  plus  malade , & fe  tenoit  éloigné 
de  Tarente  de  trois  jours  de  marche. 

Le  tems  de  l’exécution  étant  venu , il  choifit  tant  cavaliers 
que  fantaffins  dix  mille  hommes  des  plus  agiles  & des  plus 
braves , & leur  ordonna  de  prendre  des  vivres  pour  quatre 
jours , & au  point  du  jour  il  le  mit  en  marche  , donnant  ordrfc 
à quatre-vingt  cavaliers  Numides  de  marcher  devant  l’armée 
environ  trente  Rades , & de  s’écarter  à droite  & à gauche  du 
chemin  , de  peur  que  l’armée  ne  fût  apperçûe , & afin  de  pren- 
dre ceux  qui  fe  rencontreroient  fur  la  route , ou  de  crainte  que 
ceux  qui  échapperoient  ne  portafi'cnt  à la  ville  la  nouvelle  que 
la  cavalerie  Numide  faifoit  des  courfes.  Quand  cette  cavale- 
rie eut  avancé  environ  fix  vingt  Rades , Annibal  fit  repaître 
fur  le  bord  d’une  rivière , où  l’on  ne  pouvoit  le  découvrir  t 
& là  aiant  affemblé  les  chefs , fans  leur  dire  ouvertement  de 
quoi  il  s’agifloit , il  fe  contenta , pour  les  porter  à fe  fignaler 
dans  cette  occafion , de  les  aflûrer  que  jamais  leur  valeur  n’au- 
roit  été  mieux  récompenféc.  Il  leur  recommanda  enfuite  de 
faire  garder  exaftement  à chacun  fon  rang  dans  la  marche , 
de  punir  févérement  ceux  qui  le  quitteroient , de  faire  atten- 
tion aux  ordres  qui  leur  feroient  donnez , & de  ne  rien  faire 
du  tout  que  ce  qui  leur  feroit  commandé. 

Enfuite  aiant  renvoie  ces  Officiers  chacun  à fon  poRe , le 
foir  venu , il  fait  avancer  fon  avantgarde  , dans  le  defl'ein 
d’être  au  pied  des  murs  vers  le  minuit.  Philéméne  fervoit  de 
guide  ,*  portant  avec  lui  un  fanglier  pour  fe  faire  ouvrir  la 
porte.  Livius,  comme, les  conjurez  l’avoient  prévu,  étoit  ce 
jour  - là  avec  fes  amis  dans  le  Mufée , & il  étoit  au  fort  du 
repas  lorfqu’au  foir  on  vint  l’avertir  que  les  Numides  four- 
rageoient  la  campagne.  Ne  penfant  pas  qu’il  y eût  autre 
chofe , le  foupçonnant  même  beaucoup  moins  à caufe  de 
cette  nouvelle , il  fit  appeller  quelques  Capitaines  , & leur 
commanda  de  prendre  au  point  du  jour  la  moitié  de  la  cava- 
lerie pour  arrêter  ces  courles. 


LIVRE  VIII.  C H AP.  VII.  71 
Dès  que  la  nuit  fut  venue,  Nicon  , Tragifque  & les  autres 
conjurez  s’étant  aflemblez  dans  la  ville,  épioient  le  moment 
que  Livius  reviendroit  chez  lui.  Il  ne  tarda  point  à fortir, 
parce  que  le  repas  s’étoit  fait  de  jour.  Alors  pendant  que 
quelques  conjurez  le  tenoient  à l’écart , quelques  autres  vont 
au-devant  de  Livius  , & plaifantent  entre  eux  comme  pour 
imiter  ceux  qui  fortoient  de  table.  .Quand  ils  furent  proche 
de  Livius  , que  le  vm  avoit  beaucoup  égaié  , on  rit , on  dit 
force  bons  mots  de  ÿart  & d’autre  , & rebrouilant  chemin  on 
conduifit  ainfi  le  Commandant  jufqu  a fon  logis  , où  n’aiant 
rien  de  fâcheux  ou  de  trille  dans  l’efprit , & ne  r^girant  au 
contraire  que  la  joie  & la  molefl'e , il  fuccoaiba  d*ord  à ce 
fommeil  prçfond  où  fait  tomber  le  vin  qt^Lpn  prend  pen- 
dant le  jour.  Ce  fut  alors  que  Nicon  & T laïque  furent  re- 
joindre leurs  compagnons , & que  fe  divifant  en  trois  bandes , 
ils  fe  portèrent  aux  avenues  les  plus  commodes  du  marché, 
afin  que  rien  de  ce  qui  fe  pafleroit  au  dehors  ou  dans  la  ville 
ne  leur  fût  caché.  11  y en  eut  auffi  qui  fe  mirent  auprès  du 
Commandant , perfuadez  que  s’il  nailloit  quelque  foupçon  de 
ce  qui  menaçoit  Livius , ce  feroit  à lui  qu’on  en  apporteroit 
les  premières  nouvelles  j & que  ce  qui  fe  feroit  pour  détour- 
ner le  danger , fe  feroit  d’abord  par  lui.  Enfin  quand  la  com- 

^e  fe  fut  retirée",  que  le  tumulte  fut  ceflë , & que  toute 
e fut  endormie  ^au  milieu  de  la  nuit , toutes  chofes  fem- 
blant  réuffir  à nos  conjurez  , ils  fe  réunirent  pour  l’exécution 
du  projet.  • t 

Ils  étoient  convenus  avec  les  Carthaginois,  qu’Annibal 
s’approcheroit  de  la  ville  du  côté  des  terres  qui  regarde  l’O-* 
rient,  ôn  prenant  le  chemin  de  la  porte  Témenide , qu’il  al- 
lumeroit  un  feu  fur  le  tombeau  appelle  par  quelques  - uns 
d’Hyacinthe  , & par  quelques  autres  d’Apollon  Hyacinthe  ; 
que  Tragifque  voiant  ce  feu  en  allumeroit  un  autre  au  dedans 
de  la  ville  i &C  qu’enfuite  Annibal  aiant  éteint  fon  feu  s’avance- 
ceroit  lentement  & fans  bruit  vers  la  porte. 

Cet  arrangement  pris , nos  conjurez  traverfent  la  partie 
habitée  de  la  ville  » & viennent  aux  tombeaux.  Car  ce  côté 
oriental  de  la  ville  eft  tout  couvert  de  ces  fortes  de  monu- 
mens  , parce  que  , pour  obéir  à un  ancien  or#fcle  qui  leur 
avoit  prédit  que  plus  ils  feroient  d’habitans  plus  ils.  feroient 
heureux , entendant  cet  oracle  des  morts  comme  des  vivans . 
ils  enterrent  tous  leurs  morts  au  dedans  de  la  ville.  Arrivez 
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au  tombeau  de  Pythionique , ils  attendirent  qu’Annibal  allu- 
mât Ton  feu , qui  ne  fut  pas  plutôt  allumé , que  Nicon  & 
Tragifque  pleins  de  confiance  firent  auffi  le  leur  i & quand 
celui  d’Annibal  lût  éteint,  ils  courent  avec  impétuofité  à la 
porte  pour  en  égorger  la  garde , avant  que  les  Carthaginois 
qui  dévoient  marcher  lentement  y arrivaflent.  La  chofe  réuf- 
fit , on  furprend  la  garde , & pendant  qu’une  partie  des  con- 
jurez la  tue , l’autre  brife  la  porte.  Annibal  arrive  à propos  , 
aiant  fi  prudemment  difpofé  fa  marche  qu'on  n’en  eut  dans  la 
ville  aucune  connoillànce. 

Cette  ÿatréc  s’étant  faite  fûrement  & fans  bruit  félon  le 
projet , Annibabcroit  déjà  la  chofe  fort  avancée  & traverfe 
hardiment  la  Jfltade  rue  qui  conduit  au  marché.  Il  avoit 
lai  lié  fa  caval^^,  au  nombre  de  deux  mille  chevaux,  hors 
de  la  porte , pour  fervir  au  befoin , en  cas  qu’il  parût  quel- 
ques ennemis  au  dehors , ou  qu’il  arrivât  quelque  accident 
imprévû , comme  c’eft  afTez  l’ordinaire  dans  ces  fortes  d'en- 
treprifes.  Quand  il  fut  aux  environs  du  marché  , il  fit  faire 
halte  à fes  troupes , en  attendant  qu’il  eut  des  nouvelles  de 
Philéméne,  dont  il  étoit  fort  inquiet.  Car  après  avoir  pris 
pour  foi  d’entrer  par  la  porte  Témenide  , il  avoit  envoié 
Philéméne  avec  fon  fanglier  & mille  Afriquains  à la  porte 
voifine  , afin  qu’ufant-non  d’un  feul  moien,  mais  de  plufieurs, 
félon  qu’on  étoit  convenu , on  eût  auffi  plus  d’efpérance  de 
réuffir. 

Or  Philéméne  s’étant  approché  flfe  la  muraille  à fon  ordi- 
naire & aiant  donné  un  coup  de  fifflet , un  garde  décendit 
#vîte  pour  lui  ouvrir  le  guichet.  Pour  le  preflèr , Philéméne 
lui  dit  de  dehors  qu’il  fe  hâtât  d’ouvrir  , parce  qu’ilS  étoient 
fort  chargez  , qu’ils  apportoient  un  fanglier.  A ces  mots  ce 
garde  efpérant  qu’il  lui  reviendroit  quelque  chofe  de  cette 
chafTe  , parce  qu’il  avoit  toujours  eu  fa  part  des  précédentes , 
ouvrit  avec  beaucoup  d’empreflement.  Philéméne  qui  étoit 
aux  deux  premiers  bras  de  la  civière  , entre  le  premier  avec 
un  autre  en  habit  de  pâtre  qu’il  fait  palier  pour  un  païfan. 
Deux  autres  le  fuivent  portant  les  deux  autres  bras  de  la  ci- 
vière. Entrez  tous  quatre  , ils  commencent  par  poignarder  le 
garde  qui  lAir  avoit  ouvert  le  guichet , & qui  s’amufoit  bon- 
nement , à regarder  & à manier  le  fanglier.  Enfuite  ils  font 
entrer  par  le  guichet  les  trente  premiers  Afriquains , dont  les 
uns  brifent  la  porte  , les  autres  tuent  le  ÿfte  des  gardes.  On 
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donne  après  cela  le  fignal,  les  autres  Afriquains  entrent  & font, 
«onduits  au  marché  félon  ce  qui  avoit  été  publié. 

Annibal,  en  les  voiant , ravi  de  ce  que  tout  lui  réufiiiToit 
à fouhait , penl'a  à faire  réufiir  le  relie.  Il  partagea  les  deux 


mille  Gaulois  qu’il  avoit  en  trois  corps , & mit  à la  tête  de 
chacun  deux  des  conjurez.  Il  y joignit  deux  de  fes  Capi- 
taines , avec  ordre  de  fe  failir  des  avenues  les  plus  commodes 
du  marché.  Aux  conjurez  , il  leur  ordonna  de  ne  faire  aucun 
mal  aux  Citoiens  qu’ils  rencontreroicnt , & de  leur  crier  de 
loin  qu’ils  ne  fortifient  point  de  chez  eux , & qu’ils  n’avoient 
rien  à craii^re.  Mais  les  Officiers  des  Gaulois  & des  Cartha- 
ginois eurent  ordre  de  faire  main  balle  fur  tout  ce  qu’il  fe  pré- 
lenteroit  de  Romains.  Toutes  chofes  qui  furent  d’abord  exé- 
cutées. 


Quand  on  fçut  dans  la  ville  que  les  ennemis  y étoient  en- 
trez , tout  fut  rempli  de  clameurs  & de  confufion.  Livius  en 
fut  averti , mais  lentant  que  le  vin  ne  lui  permettoit  pas 
d’agir , il  fortit  de  fon  logis  avec  fes  domeltiques  , & fe  fai- 
fant  ouvrir  le  guichet  de  la  porte  qui  conduit  au  port , il  en- 
tra dans  un  des  vaifleaux  qui  étoient  à l’ancre , & fe  rendit 
avec  fes  gens  dans  la  citadelle.  Après  cela  Philéméne , qui 
avoit  difpofé  des  trompettes  Romaines  & des  gens  qui  s’étoient 
accoutumez  à en  jouer , fit  fonner  de  cét  infiniment  de  defius 
le  théâtre  ; auflitôt  les  Romains  courent  en  armes  à la  cita- 


delle , & entrent  par-là  dans  les  vues  des  Carthaginois.  Car 
fe  répandant  fans  ordre  dans  les  places,  les  uns  tombèrent 
entre  les  mains  des  Carthaginois , les  autres  entre  celles  des 
Gaulois  , qui  en  firent  un  carnage  horrible. 

Pendant  ce  tems-là  les  Tarentins , ne  pouvant  fçavoit 
au  vrai  ce  qui  fe  pafloit , reftoient  tranquilles  chez  eux. 
Comme  ils  n’entendoient  que  des  trompettes  Romaines , & 
que  dans  la  ville  il  ne  fe  faifoit  ni  delordre  ni  pillage,  ils 
crurent  que  cette  émotion  ne  venoit  que  des  Romains.  Mais 
quand  le  jour  fut  venu , & qu’ils  virent  de  leurs  troupes  tuces 
fur  la  place , & des  Gaulois  qui  les  dépouilloient , alors  ils 
foupçonnérent  qu’il  falloit  que  les  Carthaginois  fuflent  en- 


trez. 

Annibal  aiant  rangé  fes  troupes  en  bataille  fur  le  marché , 
après  que  les  Romains  fe  furent  retirez  dans  la  citadelle  où 
ils  avoient  garnifon  , & tpie  le  jour  fut  plus  avancé  , il  fit  pu- 
blier par  un  héraut  que  les  Tarentins  eufient  à s’afTemblcr 
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fans  armes  dans  le  marché.  Auflîtôt  les  conjurez  coururent 
de  côté  & d’autre  dans  la  ville  , criant  liberté , & exhortant  de 
ne  rien  craindre  fous  la  protection  des  Carthaginois.  Ceux 
des  Citoiens  qui  étoient  attachez  aux  Romains , entendant  ces 
cris , allèrent  les  joindre  dans  la  citadelle , mais  le  refte  ai- 
mèrent mieux  obéir  à l’ordre  d’ Annibal.  Ce  Général  leur 
parla  avec  beaucoup  de  douceur , & il  ne  dit  rien  qui  ne  fût 
reçu  avec  applaudiffemens , tant  on  étoit  furpris  d’une  déli- 
vrance fi  extraordinaire.  Il  congédia  enfuite  l’affemblée , en- 
joignant à chacun  , à fon  retour  dans  fa  maifon  , d’écrire  in- 
cellamment  fur  la  porte , Tare  n tin,  & défendant  fous 
peine  de  la  vie  d’écrire  le  même  mot  fur  la  p*te  d’aucun 
Komain.  Puis  diftribuant  dans  différens  quartiers  ceux  de  ces 
foldats  qu’il  croioit  les  plus  propres  à ces  fortes  de  coups -de 
mains,  il  les  envoia  piller  les  maifons  des  Romains,  qu’ils  con- 
noîtroient  en  ne  voiant  rien  d’écrit  fur  les  portes  , & retint  les 
autres  en  ordre  de  bataille  pour  fecourir  les  premiers  en  cas 
d’allarmc.  Les  Carthaginois  firent  dans  ce  pillage  un  burin 
prodigieux,  & qui  répondoit  pour  le  moins  aux  efpérances 
qu’ils  en  avoient  conçues. 

Ils  palférent  cette  nuit  fous  leurs  armes  : mais  le  lendemain 
Annibal  aiant  tenu  confeil  avec  les  Tarentins , réfolut  d’éle- 
ver une  muraille  entfe  la  citadelle  & la  ville , afin  que  les 
Citoiens  n’euffent  plus  rien  à appréhender  de  la  part  des  Ro- 
mains qui  tenoient  la  citadelle.  D’abord  il  commença  par 
conduire  un  retranchement  parallèle  à la  muraille  & au  fofié 
de  cette  forterefle  ; mais  fc  doutant  bien  d’un  côté  que  les 
ennemis  ne  le  fouffriroient  pas , & qu’au  moins  dans  cette  oc- 
cafion  ils  mettroient  en  œuvre  toutes  leurs  forces , & jugeant 
de  l’autre  que  rien  n’étoit  plus  néceflaire  dans  la  conjondture 
préfente  que  de  donner  de  la  terreur  aux  Romains  Si  d’inf- 
pirer  de  la  confiance  aux  Citoiens  de  Tarente . il  fit  choix  des 
meilleures  troupes  pour  repouffer  tout  ce  qui  s’oppoferoit  à cet 
ouvrage.  Les  Romains  fe  préfentérent  en  effet  dès  que  l’on 
eut  commencé  à jetter  le  retranchement.  Annibal  vint  & ne 
fit  d’abord  qu’une  légère  efcarmouche , feulement  pour  les 
échauffer  au  combat.  Quand  il  y en  eut  un  certain  nombre 
en-deçà  du  foffé , Annibal  donne  le  lignai  à fes  gens , on  fond 
fur  les  ennemis  , il  fe  fait  un  grand  combat , autant  du  moins 
qu’il  le  pouvoit  être  dans  un  terrain  ferré  & enfermé  de  mu- 
railles. Enfin  les  Romains  furent  défaits , une  partie  paffée  au 
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*fil  de  l’épée,  l’atitre  repouffée  jufqu’au  fofle,  où  elle  périt.  An- 
nibal  enfuite  11’aiant  plus  rien  qui  l’inquiétât  & tout  lui  réuf- 
lîflant  félon  fes  défirs , continua  fon  retranchement.  Par-là  il 
tenoit  fes  ennemis  renfermez  & les  forçoit  de  refter  dans  leurs 
murailles , de  crainte  non  feulement  d’être  pris  eux-mêmes , 
mais  encore  d’être  chafl'ez  de  leur  citadelle  : & il  donnoit  tant 
de  courage  & de  confiance  aux  troupes  de  la  ville  , qu’avec 
elles  feules  , fans  le  fecours  des  Carthaginois  , il  fe  croioit  en 
état  de  faire  tête  aux  Romains.  Un  peu  en-deçà  du  retranche- 
ment , du  côté  de  la  ville  , il  conduilit  enfuite  un  fofle  parallèle 
au  retranchement  & à la  muraille  de  la  citadelle,  & le  long  du 
bord  qui  regardoit  la  ville  il  fit  élever  un  rempart  fur.  lequel 
il  mit  un  nouveau  retranchement,  qui  n’étoit  guéres  moins  fûr 
qu’une  muraille.  A quelque  diftance  de  ce  rempart,  en  appro- 
chant toujours  de  la  ville , il  fit  encore  élever  une  muraille , en 
la  conduisant  depuis  l’endroit  appellé  Soteira  jufqu’à  la  rue  Ba- 
théc.  En  forte  que  fans  fecours  d’hommes  les  Tarentins  par 
ces  fortifications  étoient  à couvert  de  toute  infulte  & de  toute 
furprife.  Tous  ces  ouvrages  achevez , Liftant  des  troupes  fuffi- 
fantes  tant  à pied  qu’à  cheval  pour  garder  la  ville,  il  alla  cam- 
per fur  le  bord  de  la  rivière  à cinq  ftades  de  Tarente.  Cette  ri- 
vière appellée  par  les  urts  Galéfe , s’appelle  auffi  par  d’autres 
Eurotas , du  nom  du  fleuve  qui  paflë  auprès  de  Lacédémone. 

11  y a plufieurs  autres  chofes  à Tarente  & aux  environs  à qui 
l’on  donne  le  même  nom  qu’à  Lacédémone , tant  parce  que 
ces  peuples  ne  font  qu’une  colonie  des  Lacédémoniens , que 
parce  qu’ils  confervent  une  étroite  liaifon  avec  cette  Répu- 
blique. 

Quand  la  muraille  fut  entièrement  achevée , ce  qui  arriva 
bientôt , à caufe  du  zélé  avec  lequel  les  Tarentins  y travail-  . 
loient , & du  fecours  que  leur  aonnoient  les  Carthaginois  : 
Annibal  forma  le  dcflèin  de  prendre  ainfi  la  Citadelle-  Ii  avoit  . 
déjà  fait  tous  ces  préparatifs  pour  le  fiége , lorfqu’un  fecours 
venu  de  Métapont  par  mer  dans  la  citadelle , enfla  de  telle 
forte  le  courage  des  Romains,  que  faifant  pendant  la  nuit  une 
fortie  ils  ruinèrent  tous  les  travaux  , & renverférent  toutes  les 
machines.  Après  cet  échec , Annibal  perdit  toute  efpérance 
de  prendre  d’aflaut  cette  fortercfte  i mais  comme  il  ne  reftoit 
plus  rien  à faire  à la  muraille  , aiant  aflemblé  les  Tarentins , 
il  leur  dit  que  dans  les  circonftances  préfentes  ce  qu’ils  avoient 
déplus  important  à faire,  étoit  de  fe  rendre  maîtres 0de  la 
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mer  : que  l’entrée  du  port  étant  dominée  par  la  citadelle^* 
ils  ne  pouvoient  ni  emploicr  de  v aideaux  ni  fortir  du  port  j au 
lieu  que  les  Romains  rccevoientpar  mer  toutes  leurs  munitions, 
<jue  tant  que  les  ennemis  auroient  cette  facilité  , il  n’étoit  pas 
poflîble  d’affûrer  la  liberté  de  la  ville.  Il  montra  enfuite  aux 
Tarentins  comment  les  Romains  privez  des  fecours  qui  leur 
venoient  par  mer  feroient  bien-tôt  obligez  de  rendre  les  armes 
& d’abandonner  la  citadelle.  Les  Tarentins  tombèrent  aifcz 
d’accord  que  ce  qu’il  difoit  étoit  jufte , mais  ils  ne  concevoient 
pas  comment  la  chofe  pou  voit  s’exécuter , à moins  qu’il  ne  parût 
wne  flore  de  la  part  des  Carthaginois.  Ce  qui  étant  alors  im- 
pofflble , ils  ne  pouvoient  deviner  ce  que  vouloit  dire  Annibal. 
Mais  quand  ce  Général  leur  eut  dit  qu’ils  n’avoient  pas  befoin 
des  Carthaginois  pour  tenir  la  mer , ils  furent  bien  plus  furpris 
encore , & pûrent  beaucoup  moins  entrer  dans  fa  penfée. 

Ce  Général  avoit  remarqué  que  la  place  qui  étoit  entre  la 
muraille  qu’on  venoit  de  bâtir  & la  citadelle , & le  long  de 
laquelle  on  pouvait  aller  du  port  à la  mer  extérieure , étoit 
très-commode  pour  tranfporter  des  vaifl'eaux  du  port  au  côté 
méridional  de  la  ville.  A peine  eut-if  fait  cette  ouverture  aux 
Tarentins  , que  non  feulement  ils  applaudirent  à fondeflein 
mais  encore  qu'admirant  ce  grand  homme  ils  reconnurent  que 
rien  n’étoit  au-deflus  de  fa  pénétration  & de  fon  courage.  C’eft 
pourquoi  aiant  fait  faire  des  chariots  , le  projet  fut  prefque 
auflitôt  mis  en  exécution  qu’enfanté  , tant  on  trouva  d’ardeur 
dans  le  grand  nombre  des  citoieris  qui  voulurent  avoir  part  à 
cet  ouvrage.  Les  Tarentins  aiant  donc  traîné  des  vaifl'eaux  dans 
la  mer  extérieure  , & aiant  par  ce  moien  coupé  aux  Romains 
tout  fecours  étranger  , pouflérent  fans  danger  le  fiége  de  la  ci- 
tadelle > & Annibal , après  avoir  laifle  à Tarente  allez  de  trou- 
pes pour  la  garder , fe  mit  en  marche  avec  fon  armée , arriva  le 
. troihéme  jour  à fon  premier  camp , & pafla  là  tranquillement 
le  refte  de  l’hiver.  . . 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  toutes  les  manières  d’écrire  l'Hiftoire  , la  plus  utHc 
c'eft  celle  de  raconter  lésants. 

E L S font  les  fairs  les  plus  éclatans  qui  font  aiv 
rivez  dans  l’olympiade  que  nous  avons  marquée  r 
& dans  cet  efpace  de  quatre  ans  que  nous  difons 
devoir  être  pris  pour  une  olympiade.  Ces  faits  fe- 

ront  le  fujet  & la  matière  des  deux  Livres  fuivans. 

Je  fens  bien  que  ma  manière  d’écrire  l’Hiftoire  a quelque 
chofe  de  défagréable  , & que  l’uniformité  que  l’on  y voit , 
fait  qu’elle  ne  fera  du  goût  que  d’une  feule  efpéce  de  lec- 
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teitrs.  Tous  les  autres  Hiftoriens , au  moins  la  plûpart , em- 
ploiant  toutes  les  parties  de  l’Hiftoire  / attirent  à la  leéture  de 
leurs  Ouvrages  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes.  Tel  par 
exemple , qui  ne  cherche  en  lifant  qu’à  pafler  agréablement 
le  tems  , voit  avec  plailir  l’origine  des  familles  & des  nations. 
Le  lçavant  , qui  veut  approfondir  , fe  plaît  à confidérer  les 
établifi'emens  des  colonies  , les  fondations  des  villes , les  iia:- 
fons  des  peuples  entre  eux  , comme  Ephore  les  a décrites  , & 
le  politique  s’attache  aux  aérions  des  nations  , des  villes  & des 
Pu i (lances.  Or  comme  nou$  nous  lommes  renfermez  dans  ces 
aftions  & que  nous  en  avons  fait  tout  le  fujet  de  notre  ou- 
vrage , il  ne  peut  être  du  goût  que  des  leéfeurs  politiques  ; la 
plûpart  des  autres  n’y  trouveront  aucun  attrait.  Nous  avons 
dit  ailleurs  pourquoi  laiflant  les  autres  parties  de  l’Hiftoire 
nous  nous  étions  bornez  aux  aéfions  j mais  il  ne  fera  pas  mau- 
'vais  de  le  répéter  ici  en  peu  de  mots , de  peur  qu’on  ne  l’ait 
oublié.  Comme  on  trouve  dans  beaucoup  d’Ecrivains  qui 
nous  ont  précédez  ces  généalogies,  ces  établilfemcnsdes  villes, 
ces  liaifons  des  peuples  entre  eux , ces  fondations  des  villes , 
un  Hiftorien  qui  fe  tourne  de  ce  côté-là  , s’expofe  à deux  in- 
convéniens  confidérables.  Car  il  faut  ou  qu’il  fe  fade  hon- 
neur du  travail  d’autrui  , ce  qui  eft  une  vanité  honteufe , ou , 
s’il  ne  veut  pas  s’attribuer  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  , qu’il 
travaille  en  vain.»  puifque  de  fon  aveu  il  ne  s’occupe  à écrire 
que  des  chofes  que  ceux  qui  étoient  avant  lui  ont  éclaircies 
de  tranfmifes  à lapoftérité.  C’cft  pour  cette  raifon&  beaucoup 
d’autres  que  je  n’ai  pas  jugé  à propos  d’entrer  dans  ces  détails. 
J’ai  préféré  les  faits  pour  deux  raifons  : la  première , parce 
que  dbmme  les  faits  font  toujours  nouveaux , la  narration  eft 
aulfi  toujours  nouvelle  : car  pour  raconter  ce  qui  s’eft  fait 
dans  un  tems  , on  a que  faire  de  rapporter  ce  qui  s’eft  paffé 
auparavant  dans  un^gutre.  L’autre  raifon  , c’elt  parce  que 
cette  manière  d’écrire  l’Hiftoire  n’a  pas  feulement  toujours 
été  , mais  eft  fur  tout  de  nos  jours  la  plus  utile  de  toutes.  En 
eftèt  nous  Tommes  dans  un  fiéele , où  les  fciences  & les  arts  ont 
fait  de  fi  grands  progrès , que  ceux  qui  les  aiment , en  quelque 
cas  qu’ils  fe  trouvent , ont  des  régies  de  conduire.  C’en  pour- 
quoi aiant  moins  d'égard  au  plailir  qu’à  l’utilité  des  leéfeurs , 
nous  n’avons  rien  voulu  mettre  dans  notre  Hiftoire  que  des 
aétions.  Si  j’ai  tort  ou  non , j’en  laide  le  jugement  à ceux  qui 
la  liront  avec  attention. 
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CHAPITRE  II. 

Siège  de  Capoue  par  Us  Romains  après  la  bataille  de  Cannes.  An- 
nibal s'efforce  en  vain  de  le  faire  lever  , & s'avance  vers  Rome. 
Comparaifon  d' Epaminondas  avec  Annibal , çr  des  Lacédémoniens 
avec  les  Romains. 

ANnibal  aiant  enveloppé  le  retranchement  d’Appius  , fit 
d’abord  elcarmoucher  pour  attirer  les  Romains  à un 
combat.  Appius  ne  donnant  pas  dans  ce  piège -,  il  fe  fit  là  une 
efpéce  de  fiége.  La  cavalerie  courut  par  efcadrons  au  camp , 
& y lança  des  traits  avec  de  grands  cris.  L’infanterie  tomba 
auiïi  defius  par  bataillons , & fit  effort  pour  ruiner  le  retran- 
chement. Mais  rien  de  tout  cela  ne  fut  capable  d'ébranler  les 
Romains , ni  de  leur  faire  quitter  l’entreprife.  Les  armez  à 
la  légère  repoufférent  ceux  qui  approchoient  du  retranche- 
ment , & les  pefamment  armez  à couvert  des  traits  fous  leurs 
armes , relièrent  tranquillement  dans  leur  rang  fous  leurs  en- 
fe  ignés. 

Le  Général  des  Carthaginois^  chagrin  de  ne  pouvoir  ni 
entrer  dans  la  ville , ni  en  faire  lever  le  fiége , tint  confei!  fur 
ce  qu’il  y avoit  à faire.  Pour  moi  je  ne  fuis  pas  furpris  que 
ce  fiége  ait  donné  de  l’embarras  à Annibal , il  en  donne  même 
à ceux  qui  en  lifent  l’hiftoire.  Car  n’elt-  il  pas  étonnant  que 
ces  Romains,  qui  avoient  été  défaits  par  les  Carthaginois  juf- 
qu’à  n’ofer  plus  fe  préfenter  devant  eux , ne  cèdent  point  & 
ne  quittent  pas  la  campagne  ? Comment  fe  peut  - il  faire  que 
ces  troupes  qui  autrefois  fuivoient  le  pied  des  montagnes , 
s’expofaflent  alors  en  plaine  & attaquaifent  la  place  de  l’Italie 
la  plus  illuftre  & la  plus  forte  , quoiqu'elles  fuffent  entourées 
de  cçs  ennemis , qu’ils  craignoient  auparavant  de  regarder  en 
face  î 

Les  Carthaginois , quoique  toujours  victorieux  dans  les 
combats , n’avoient  quelquefois  pas  moins,  d’affaires  que  les 
vaincus.  La  raifon  de  la  conduite  des  uns  & des  autres  n’eft 
pas  me  femble  difficile  à découvrir.  Comme  les  Romains 
s’étorent  apperçûs  qu’Annibal  devoit  toutes  fes  victoires  à la 
cavalerie , quand  ils  avoient  été  battus , ils  fàifoient  côtoiet 
ce  Général  par  les  légions  , qu’ils  ne  conduisent  que  par  le 
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pita  des  montagnes , parc^que  là  elles  n’avoient  rien  à fouf- 
frir  de  la  cavalerie  des  Carthaginois.  Les  uns  & les  autres 
dévoient  aulïi  fc  conduire  au  fiege  de  Capoue  comme  ils  ont 
fait.  Les  Romains  n’avoient  garde  de  fortir  du  camp  pour 
combattre  la  cavalerie  ennemie  : s’ils  relièrent  dans  leur  camp, 
ce  fut  pour  être  à l’abri  de  cette  cavalerie  formidable  à la- 
quelle ils  ne  pouvoient  réfifler  dans  les  batailles.  D’un  autre 
côté,  quoique  les  Carthaginois  n’euflênt  pas,  fans  leur  cava-  , 
lerie  , la  hardiefi'e  d’attaquer  le  retranchement  & le  foflé  des 
Romains , dont  l’infanterie  ne  cédoit  point  à la  leur  ; ils  eu- 
rent néanmoins  de  grandes  raifons  pour  ne  pas  relier  longtems 
avec  elle  dans  le  même  camp.  Car  premièrement  les  Ro- 
mains , pour  les  en  chalTer , avoient  fait  le  dégât  dans  les  en- 
virons. De  plus  il  n’étoit  pas  poiTiblc  de  faire  apporter  de  loin 
du  foin  ou  des  orges  pour  un  li  grand  nombre  de  chevaux  & 
de  bêtes  de  charge.  Et  outre  cela  ils  étoient  dans  une  fraieur 
continuelle  qu’il  ne  vînt  de  nouvelles  troupes  au  fecours  des 
Romains,  & que  ces  troupes  campant  encore  auprès  d’eux 
d’un  autre  côté  ne  leur  coupallënt  entièrement  les  vivres. 
Annibal  jugeant  fur  ces  raifons  qu’il  tenteroit  vainement  de 
faire  lever  le  fiége  par  force , eut  recours  à un  autre  expé- 
dient , qui  étoit  de  couvrira  marche , & de  fe  montrer  fu- 
bitement  au  voifinage  de  Rome , dans  la  penfée  que  jettant 
ainli  l’épouvante  parmi  les  habitans  , il  feroit  peut  - être  une 
tentative  utile  fur  la  ville , ou  que  du  moins  par  cette  feinte 
il  obügeroit  Appius , ou  de  fe  retirer  de  devant  Capoue  pour 
accourir  au  fecours  de  fa  patrie , ou  de  partager  fon  armée , 
auquel  cas  il  lui  feroit  ailé  de  battre  & ceux  qui  viendroient 
au  fecours , & ceux  qui  feroient  reliez  au  fiége.  Dans  ce 
delîein  il  penfa  à faire  tenir  fûrement  une  lettre  aux  affiégez, 
pour  les  avertir  de  ce  qu’il  projettoit.  Car  il  craignoit  fort 
que  fa  retraite  ne  leur  nt  croire  qu’il  n’y  avoit  plus  pour  eux 
d’efpérance  , &ne  les  portât  à*quitter  fon  parti  & à Je  rendre 
aux  Romains.  Pour  cela  aiant  perfuadé  à un  Afriquain  de  fe 
jetter  parmi  les  Romains  comme  délerteur , & de  paller^le 
leur  camp  dans  la  ville , le  jour  d’après  qu’il  eut  levé  le  can^>, 
il  le  fit  partir  avec  une  lettre  qui  leur  apprenoit  fon  deîiein  t 
& la  raifon  pour  laquelle  il  s’éloignoit , afin  qu’ils  ne  pcrcjpent 
pas  courage. 

Quand  les  nouvelles  vinrent  à Rome  de  ce  qui  fe  paffoit  à 
Capoue , & qu’Annibal  campoit  auprès  des  Romains  & les 
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^aiïicgeoit , ce  fut  une  furprife  & une  terreur  extrême  ; chacun 
croioit  toucher  au  jour  que  cette  grande  guerre  alloit  fe  déci- 
der. En  général , en  particulier  , on  ne  fut  occupé  que  du  foin 
-d’envoier  du  fecours  & des  munitions. 

Les  aflîégez  aiant  connu  par  la  lettre  d’Annibal  quel  étoit 
fon  delTcin , St  trouvant  à propos  de  tenter  encore  cette  voie  „ 
continuèrent  à foutenir  le  fiége.  Au  bout  de  cinq  jours  An- 
nibal  fait  repaître , St  laiiTant  les  feux  allumez  marche  avec 
fi  peu  de  bruit , que  performe  des  ennemis  ne  lçavoit  qu'il 
fut  parti.  Il  travcrfe  les  Samnites  à grandes  journées  & fans 
s’arrêter  , faifant  toujours  reconnoître  & prendre  par  fon 
avantgarde  toutes  les  places  qui  fe  rencontroient  fur  la  route. 
On  étoit  encore  à Rome  dans  les  premières  inquiétudes  fur 
Capoue  & fur  ce  qui  s’y  faifoit , lorfqu’Annibal , aiant  pafTé 
le  Téveron  fans  être  apperçu  , approche  de  Rome  & campe 
à quarante  rtades  au  plus  de  cette  ville.  Cette  nouvelle  jetta 
Rome  dans  un  trouble  St  une  confufion  d’autant  plus  grande , 

Su’Annibal  ne  s’étoit  jamais  tant  approché,  & qu’on  nes’atten- 
oit  à rien  moins.  Ce  qui  augmenta  lafraieur  fut  la  penfée  qui 
vint  d’abord  à l’efprit , qu’il  ne  pouvoit  fe  faire  que  les  enne- 
mis fe  fuflent  tant  avancez  , fi  auparavant  ils  n’euffent  défait 
les  légions  qui  étoient  à Capoue.  Aulfitôt  les  hommes  montent 
fur  les  murailles , St  fe  hâtent  de  s’emparer  hors  de  la  ville 
des  portes  avantageux.  Les  femmes  courent  aux  temples , font 
des  vœux  aux  Dieux  , balaient  de  leurs  cheveux  le  pavé  des 
autels.  Car  telle  eft  leur  coutume  lorfque  la  patrie  eft  mena- 
cée de  quelque  grand  péril. 

Annibal  avoit  déjà  fortifié  fon  camp  , St  devoit  le  lende- 
main donner  le  premier  aflaut  à la  ville  : mais  il  arriva  par 
hazard  une  chofe  finguliérc  qui  fut  le  lalut  de  Rome.  Il  y 
avoit  déjà  du  tems  que  Cnéus  Fulvius  & P.  Sulpicius  avoient 
levé  une  légion , & c’étoit  ce  jour-là  même  que  les  foldats 
s’étoient  obligez  par  ferment  de  venir  à Rome  en  armes , & 
a&uellement  ils  en  levoient  encore  une  autre  dont  ils  éprou- 
voient  les  loldats.  De  forte  que  par  le  plus  grand  bonheur 
du  monde  il  fe  rencontra  ce  jour-là  à Rome  quantité  de 
troupes.  Les  Conluls  fe  mirent  à leur  tête  , & furent  camper 
hors  de  la  ville.  Cela  refroidit  beaucoup  la  chaleur  d’Anni- 
bal, qui  avoit  quelque  efpérance  d’emporter  la  villes  d’emblée; 
Mais  quand  il  vit  les  ennemis  rangez  devant  lui  en  bataille , 

£t  qu’un  prifonnier  l’eut  informé  des  précautions  que  les  Ro- 
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mains  avo'ient  prifes  , il  ne  penfa  plus  à prendre  Rome.  Il 
voltigea  feulement  de  côté  & d’autre  , il  ravagea  le  pais  & 
réduîiit  en  cendre  les  édifices.  Il  fit  dans  les  commencemen* 
un  butin  prodigieux  ; cela  ne  doit  pas  furprendre  , il  étoit 
venu  pour  butiner , & dans  un  pais  où  perfonne  ne  croioit 
que  l’ennemi  dût  jamais  venir. 

Cependant  les  Confuls  aiant  eu  aflez  de  réfolution  pour 
camper  à dix  ftades  des  Carthaginois , Annibal  qui  le  voioit 
un  grand  butin , & .qui  d’ailleurs  ne  pouvoit  plus  elpérer  d’en- 
trer de  force  dans  Rome , décampa  un  matin  & fe  mit  en 
marche.  La  plus  forte  raifon  qu’il  en  eut , c’efl  la  fupputa- 
tion  qu’il  avoit  faite  des  jours  après  lefquels  il  efpéroit  qu’Ap- 
pius  informé  du  péril  où  étoit  Rome  , ou  leveroit  le  fiége  pour 
venir  au  fecours  de  cette  ville , ou  ne  laifl'ant  que  quelques 
troupes-au  fiége  , viendroit  avec  la  plus  grande  partie  de  fon 
armee  : deux  partis , dont  l’un  ou  l’autre  devoit  être  favorable 
aux  Carthaginois. 

Au  pafiage  de  la  rivière  , Publius  lui  donna  bien  de  l’em- 
barras. Car  aiant  fait  rompre  les  ponts  , il  l’obligea  de  la  paf- 
fer  à gué , & donna  vigoureufement  fur  fes  troupes.  Il  ne  put 
cependant  pas  engager  une  grande  aélion  , à caufe  du  grand 
nombre  de  cavalerie  qu’avoit  Annibal , & de  la  facilité  qu’ont 
les  Numides  à combattre  dans  toute  forte  de  terrains.  Mais  dit 
moins  les  Romains  emportèrent  une  bonne  partie  du  butin , & 
prirent  trois  cens  prilonniers.  Il  fe  retirèrent  enfuite  en  leur 
camp.  Après  cela  penfant  que  c’étoit  par  crainte  qu’ Annibal. 
fàifoit  retraite , ils  fe  mirent  à le  fuivre  par  le  pied  des  mon- 
tagnes. • * 

D’abord  ce  Général  ne  perdant  point  de  vûe  fon  premier  pro- 
jet, marchoit  à grandes  journées.  Mais  après  cinq  jours  de  mar- 
che , fur  l’avis  qu’il  reçut  qu’Appius  n’avoit  pas  quitté  le  fiége  , 
il  fit  faire  halte , pour  donner  à ceux  qui  fuivoient  le  tems  de 
joindre , & pendant  la  nuit  il  fe  jette  fur  le  camp  des  Romains, 
en  tue  un  grand  nombre  & chaflc  le  refte  hors  du  camp.  Le  jour 
venu , voiant  que  les  Romains  s’étoient  retirez  fur  une  hauteur 
très-forte,  il  ne  crut  pas  pouvoir  venir  à bout  de  les  en  chafl'er. 
Mais  prenant  fa  marche  par  la  Daunie  & traverfant  le  pais  des 
Brutiens , il  s’avança  fi  près  de  Rhége , fans  avoir  été  découvert, 
que  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fe  rendît  maître  de  la  ville.  11  prit  au 
moins  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  dans  la  campagne  , & entre 
autres  un  grand  nombre  des  citoiens  de  Rhége- 
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Peut  - on  voir  ici  fans  étonnement  avec  quel  courage  ix. 
quelle  émulation  les  Romains  & les  Carthaginois  fc  faildicnt 
la  guerre  ? On  lit  un  fait  à peu  près  femblable  dans  l’hiftoire 
d’Èpaminondas , & que  tout  le  monde  admire.  Ce  Général 
des  Thébains  étant  arrivé  avec  fes  Alliez  à Tégée  , & voiant 
les  Lacédémoniens  all'emblez  dans  Mantinée  avec  leurs  Alliez 
comme  pour  leur  livrer  bataille  , donna  ordre  à fes  troupes  de 
repaître  de  bonne  heure , & s’ébranla  au  commencement  de 
la  nuit , comme  s’il  eût  eu  defTein  de  s’emparer  des  polies 
avantageux  & de  préfenter  le  combat.  Toute  l'armée  le  croioit 
ainlî , lorfqu’il  fit  marcher  droit  à Lacédémone  , & avec  une 
fi  prodigieufe  diligence  , qu’il  y étoit  arrivé  à la  troifiéme 
heure  de  la  nuit.  N’y  trouvant  perlonne  qui  défendît  la  ville, 
il  entra  d’emblée  jufqu’au  marché , & le  rendit  maître  de 
toute  la  partie  de  la  ville  qui  efi  le  long  de  la  rivière.  Par 
hazard  quelque  déferteur  arrive  cette  nuit-là  même  à Manti- 
née, & apprend  au  Roi  Agéfilas  ce  qui  fe  pafloit.  On  court  à 
Lacédémone , & on  y arrive  dans  le  tems  même  que  la  ville 
fe  prenoit.  Epaminondas  déchû  de  fon  efpérance  fait  repaître 
fur  le  bord  de  l’Eurotas,  donne  quelque  repos  à fes  troupes, 

& retourne  par  le  même  chemin  , jugeant  que  les  Lacédémo- 
niens étoient  tous  accourus  pour  fecourir  leur  patrie  , & qu’ils 
avoient  laide  Mantinée  fans  fecours.  Cela  n’avoit  pas  man- 
qué. C’eft  pourquoi  il  encourage  les  Thébains  , il  marche  en 
grande  diligence  toute  la  nuit , & paroît  au  milieu  du  jour 
devant  Mantinée , où  il  n’y  avoit  perfonne  pour  lui  en  dé- 
fendre l’entrée.  Mais  les  Athéniens  voulant  partager  cette 
guerre  contre  les  Thébains  , fe  préfentérent  alors  comme  Al- 
liez des  Lacédémoniens  : l’avantgarde  des  Thébains  touchoit 
déjà  au  temple  de  Neptune  , qui  n’eft  qu’à  fept  ftades  de  la 
ville,  lorfqu’on  vit  paroître  les  Athéniens  fur  la  montagne 
qui  commande  Mantinée , comme  s’ils  fufi'ent  venus  exprès. 
Ce  ne  fut  qu’alors  que  ceux  qui  étoient  reftez  dans  la  ville  , à 
la  vûe  de  ce  fecours  , oférent  enfin  monter  fur  la  muraille  & 
empêcher  les  Thébains  d’en  approcher.  Ainlî  les  Hiftoriens  > 
ont  raifon  de  fe  plaindre  du  malheur  qui  a traverfé  ces  ex- 
ploits , & de  dire  qu’Epaminondas  a fait  tout  ce  qu’un  grand 
Capitaine  devoit  faire  pour  vaincre  fes  ennemis , mais  qu’il  a 
été  lui-même  vaincu  par  la  fortune. 

Il  eft  arrivé  quelque  chofc  de  pareil  à Annibal.  Car  quand 
on  voit  que  ce  Général  tâche  d’abord  de  faire  lever  le  fiége 
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en  affoibliffant  les  Romains  par  de  petits  combats  > que  ce- 
moien  ne  réulTiflant  pas,  il  va  attaquer  Rome  même  ; qus 
le  hazard  faifant  encore  manquer  ce  projet , il  fait  retour- 
ner une  partie  de  fon  armée  , & refte  lui  comme  en  fentinelle 
pour  être  prêt  au  premier  mouvement  que  feront  les  aflïé- 
geans  ; qu’enfin  il  ne  démord  pas  de  fon  entreprife  fans  battre 
les  Romains  & fans  s’être  prefque  rendu  maître  de  Rhége , 
qui  n’admirera  dans  tout  cela  la  conduite  de  ce  grand  Géi 
néral  ? 

Mais  les  Rofnains  fe  conduifirent  beaucoup  mieux  dans 
cette  affaire  que  les  Lacédémoniens  dans  la  leur.  Ceax-ci  en 
defordre  à la  première  nouvelle,  pour  fauver  Lacédémone  , 
abandonnent  autant  qu’il  étoit  en  eux  Mantinée  en  proie  à 
leurs  ennemis.  Ceux-là  au  contraire  gardent  leur  patrie , fans 
lever  le  fiége  , fans  être  ébranlez  de  leur  première  réfolution , 
fans  ceffer  de  preffer  les  aflïégez. 

Au  refte  on  ne  doit  pas  prendre  cëci  pour  un  éloge  des 
Romains  & des  Carthaginois.  Je  leur  ai  déjà  rendu  plus  d’une 
fois  la  juftice  qu’ils  méritent.  Je  n’âi  eu  en  vûe  que  ceux  qui 
chez  ces  deux  peuples  font  à la  tête  des  affaires , & qui  dans 
la  fuite  doivent  être  emploiez  pour  le  bien  de  leur  Répu- 
blique , afin  que  fe  rappellant  & fe  remettant  fous  les  yeux 
ce  que  je  viens  de  dire , ils  s’étudient  à imiter  ces  grands 
modèles  ; qu’ils  fe  perfuadent  que  quoique  certaines  aélions  * 
parodient  hardies  & dangereules,  cette  hardieffe  cependant 
n’expofe  à aucun  rifque , & ne  mérite  que  des  louanges  & des 
applaudifl'emens  , & que  foit  qu’on  réufliffe  ou  que  l’on  ne 
réulîîfl'e  pas  , on  s’aquiert  une  gloire  immortelle,  pourvu  que 
ce  que  l’on  fait  foit  fait  avec  jugement  & avec  prudence. . 
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CHAPITRE  III. 

Si  les  Romains  ont  eu  raifon , & s’il  étoit  de  leur  intérêt 
de  tranfporter  dans  leur  patrie  les  richejfes  & les  orne  mens 
des  villes  conquifes. 

T Elle  fut  la  raifon  qui  porta  les  Romains  à tranfpor- 
ter dans  leur  patrie  les  ornemens  dont  nous  avons 
parlé  , . & de  n’en  rien  laifi'er  dans  les  villes  qu’ils  avoient 
loumifes  à leur  domination.  De  fçavoir  maintenant  s’ils  ont 
eu  raifon , & s’il  étoit  de  leur  intérêt  d’en  agir  ainfi  , ce  fe- 
roit  le  fujet  d’une  longue  difcuflîon.  Il  y a plus  de  raifons  de 
croire  qu’ils  ont  eu  & qu’ils  ont  encore  tort  de  le  faire  au- 
jourd’hui. Si  c’étoit  en  dépouillant  ainfi  les  villes  qu’ils  cuflènt 
• commencé  à illuftrer  leur  patrie, 'il  eft  clair  qu’ils  auroient 
bien  fait  d’y  tranfporter  ce  qui  en  avoit  augmenté  la  puif- 
fance  & la  gloire.  Mais  fi  c’eft  py  une  manière  de  vie  trèy- 
fimple  & par  un  éloignement  infini  du  luxe  & de  la  magnifi- 
cence qu’ils  fe  font  fournis  les  peuples  chez  qui  il  fe  trouvoit 
le  plqs  de  ces  ornemens  & les  plus  beaux  , il  faut  reconnoître 
qu’ils  ont  fait  une  grande  faute  de  les  enlever.  Car  quitter 
les  mœurs  à qui  l’on  doit  fcs  viéloires  pour  prendre  celles  des 
vaincus  le  charger  en  les  prenant  de  l’envie  qui  accom- 
pagne toujours  ces  brillans  dehors  d’une  grande  fortune , & 
qui  eft  la  chofe  du  monde  que  les  Puiflances  doivent  crain- 
dre le  plus  c’eft  affûrément  une  conduite  qui  ne  fe  peut  ex- 
cufcr.  Loin  de  faire  des  vœux  pour  la  prolpérité  de  gens  qui 
ont  envahi  des  richeliès  étrangères  à qui  l’on  porte  envie , 
on  a compaflion  de  ceux  qui  en  ont  été  d’abord  dépouillez  ; 
& quand  le  bonheur  prend  de  nouveaux  accroiflemens , qu’il 
attire  à lui  tout  ce  que  les  autres  polfédoient , & qu’il  étale  ces 
richelfes  aux  yeux  de  ceux  qui  en  ont  été  privez , de  là  au 
lieu  d’un  mal  il  en  arrive  deux.  Car  ce  n’eft  plus  des  maux 
d’autrui  que  ces  fpeéfateurs  ont  compaflion , c’eft  d’eux-mê- 
mes , lorsqu'ils  fe  rappellent  leurs  propres  malheurs.  Et  alors 
non  feulement  L’envie , mais  encore  îa  colère  les  tranfports 
contre  ceux  que  la  fortune  a élevez  fur  leurs  ruines  i car  l’on 
ne  peut  guéres  fe  fou  venir  de  fcs  anciennes  calamitez  lans 
en  haïr  les  auteurs.  Si  les  Romains  n’eufl'ent  amaflé  dans  leurs 
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conquêtes  que  de  l’or  & de  l’argent,  ils  ne  feroient  pas  à blâ- 
mer. Pour  parvenir  à l’Empire  univerfel , il  falloir  néceflaire- 
ment  ôter  ces  fortes  de  fecours  aux  peuples  que  l’on  vouloit 
vaincre  & fe  les  approprier.  Mais  pour  toutes  les  autres  chofes 
il  leur  feroit  beaucoup  plus  glorieux  de  les  laiflèr,  où  elles 
étoient , avec  l’envie  qu’elles  attirent , & de  mettre  la  gloire 
de  leur  patrie  non  dans  l’abondance  & la  beauté  des  tableaux 
& des  ftatues , mais  dans  la  gravité  des  mœurs  & la  noblefle 
des  fentimens.  Au  relie  je  fouhaite  que  les  Conquérans  à ve- 
nir apprennent  de  ces  réflexions  à ne  pas  dépouiller  les  villes 
qu’ils  le  foumettent , & à ne  pas  faire  des  calamitez  d’autrui 
l’ornement  de  leur  patrie. 


CHAPITRE  IV. 

CennoiJJ'ances  nécejjaires  à un  Général  d’armée.  * 

LEs  affaires  de  la  guerre  ne  doivent  s’entreprendre  qu’a- 
près  beaucoup  de  réflexions.  On  peut  n’en  manquer  au- 
cune , lorfqu’on  s’y  conduit  avec  prudence.  11  y a deux  for- 
tes d’aftions  militaires.  Les  unes  le  font  à découvert  & par  la 
force , les  autres  par  finellè  & par  occafion.  Celles-ci  font  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  autres.  Il  ne  faut  que 
lire  l’hiftoire  pour  s’en  convaincre.  De  celles  qui  farfbnt  faites 
par  occafion , on  en  trouve  beaucoup  plus  qui  ont  été  man- 
quées , que  de  celles  qui  ont  eu  un  heureux  luccès.  Il  eft  aifé 
d’en  juger  par  les  événemens.  On  conviendra  encore  que  la 
plupart  des  fautes  arrivent  par  l’ignorance  ou  la  négligence  des 
Chefs.  Voions  donc  de  quelle  manière  on  doit  fe  conduire 
dans  les  attions  de  la  guerre. 

Ce  qui  fe  fait  à la  guerre  fans  but  & fans  deffein , ne  mérite 
pas  le  nom  d’aétions.  Ce  font  plutôt  des  accidens  & des"  ha- 
zards  ; chofes  dont  nous  ne  parlerons  point , parce  qu’elles  ne 
font  fondées  fur  aucune  railon  folide.  11  ne  s’agit  ici  que  des 
aétions  entreprifes  avec  deflein. 

Toute  aétion  demande  un  tems  fixe  & déterminé  pour  la 
commencer , un  certain  efpace  de  tems  pour  la  faire , un  lieu  , 
du  fecret,  des  fignaux  marquez,  des  perfonnes  par  qui  <5c 
avec  qui  elle  fe  fafle , & une  manière  de  la  foire.  Quiconque 
aura  bien  rencontré  dans  toutes  ces  chofes , ne  manquera  pas 
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de  réuffir  ; mais  Tomiflion  d’une  feule  eft  capable  de  faire 
échouer  tout  le  projet.  Car  tel  eft  le  fort  des  entreprifes  , unc 
bagatelle  , un  rien  peut  les  faire  manquer , & toutes  les  me- 
fures  enfemble  fuffifent  à peine  pour  leur  donner  un  heureux 
fuccès.  C’eft  ce  qui  doit  engager  les  Chefs  à ne  rien  négliger 
dans  ces  fortes  d’occafions. 

La  première  & la  principale  de  toutes  les  précautions,  c’efi: 
le  fecret.  Que  jamais  ni  la  joie  de  quelque  bon  fuccès  inef- 
péré  , ni  la  crainte , ni  la  familiarité  ^ ni  l’afFeéTion  , ne  vous 
porte  à vous  ouvrir  de  votre  ddl'ein  à des  gens  qui  n’y  doivent 

Î>oint  avoir  part  ; que  ceux-là  feuls  en  foient'  inftruits , fans 
efquels  il  n’eft  pas  pofiible  de  l’exécuter.  Encore  ne  faut-il 
pas  leur  communiquer  d’abord , mais  à mefure  que  le  befoin 
de  chaque  chofe  vous  y obligera.  Or  ce  fecret  ne  confifte 
pas  feulement  à fe  taire  , il  confifte  beaucoup  plus  à cacher 
fes  difpofitions  intérieures.  Tlar  il  eft  arrivé  a bien  des  gens 
qu’en  gardant  le  filence  ils  ont  lailfé  lire  tantôt  fur  leur  vi- 
lage , tantôt  dans  leurs  aftions  , tout  ce  qu’ils  avoient  de  fe- 
cret dans  le  cœur.  Il  faut  fçavoir  en  fécond  lieu  les  routes 
de  jour  & de  nuit , & les  moiens  de  les  faire  tant  par  terre 
que  par  mer.  Une  troifiéme  chofe  , & la  principale , c’eft  de 
connoftre  les  différences  du  tems  par  la  difpofition  du  ciel , 
& de  fçavoir  les  accommoder  à fes  de  (Teins.  La  manière  de 
l’exécution  eft  encore  à confidérer.  C’eft  fouvent  elle  qui 
rend  poffible  ce  qui  paroifioit  ne  l’être  pas , & qui  fait  voir 
l’impoflibilité  des  choies  que  l’on  croioit  faifables. . Enfin  Ton 
doit  faire  beaucoup  d’attention  auxfignaux , aux  chifres  , aux 
perfonnes  par  lefquelles  & avec  lefquelles  le  projet  doit  être 
exécuté. 

De  toutes  ces  chofes , les  unes  s’apprennent  par  l’ufage , les 
autres  par  THiftoire  , & d’autres  par  régies  & par  méthode. 
Le  meilleur  feroit  donc  de  bien  fçavoir  par  toi -même  les  che- 
mins & l’endroit  oil  Ton  doit  aller,  la  fituation  de  ce  lieu, 
ceux  par  qui  & avec  qui  Tentreprife  doit  être  exécutée.  Si 
cela  ne  fe  peut,  il  faut  du  moins  avec  foin  s’informer  exaéte- 
ment  de  toutes  ces  chofes,  ne  point  s’en  fier  au  premier  venu, 
& prendre  des  gages  de  fidélité  de  ceux  que  Ton  a choifis  pour 
guides.  Mais  ces  fortes  de  connoiffances,  les  Chefs  peuvent  les 
aquérir  ou  par  l’ufage , ou  par  leur  propre  expérience , ou  par 
THiftoire.  Il  £n  eft  d’autres , où  Ton  a befoin  d’étude  & d’ob- 
fervations , comme  par  exemple  celles  qui  fe  tirent  de  l’Aftro- 
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nomie  & de  la  Géométrie.  Ce  n’eft  pas  qu’il  importe  beaucoup 
de  pofTéder  en  entier  l’objet  de  ces  deux  lciences , mais  il  eft 
très- important  d’en  fçavoir  faire  quelque  ufage.  Rien  n’eft 
plus  utile  pour  connoître  ces  différences  de  tems  dont  nous 
avons  parlé.  Ce  qu’elles  apprennent  de  plus  néceflaire  c’eft  la 
durée  des  jburs  & des  nuits.  Si  cette  durée  étoit  toujours  la 
* même , on  n’auroit  peu*  *■  être  pas  beloin  du  fecours  de  ces 
fciences  , elle  feroit  conhue  également  de  tous.  Mais  comme 
il  n’y  Apas  feulement  de  différence  entre  le  jour  & la  nuit  , 
& qmzjÊy  en  a encore  entre  un  jour  & un  jour,  entre  une 
nuit  & une  autre  nuit  ; il  faut  néceffairement  fçavoir  ce  qui 
les  fait  croître  & diminuer.  Sans  la  connoiffance  de  ces  chan- 
gemens  , quel  moien  de  prendre  de  juftes  mefures  pour  une  ' 
marche  de  nuit  ou  de  jour  ? Comment  arriver  à tems  où  l’on 
fe  propofe  d’aller  ? On  arrivera  ou  trop  tôt  ou  trop  tard.  Le 
premier  dans  ces  feules  occalions  eft  beaucoup  plus  dange- 
reux que  l’autre.  Car  celui  qui.  vient  trop  tard  en  eft  quitte 
pour  ne  rien  faire.  Comme  il  connoît  de  loin  la  faute,  il 
le  retire  fans  rien  craindre  ; mais  quand  il  arrive  trop  tôt 
& que  l’on  a été  apperçu , outre  que  l’on  manque  fon  en. 
treprife , on  court  rifque  d’être  entièrement  défait.  De  l’oc- 
cafion  dépendent  toutes  les  aétions  humaines  , mais  furtout 
eelles  de  la  guerre.  Et  pour  être  à portée  de  la  faifir , il  eft 
du  devoir  d’un  Général  de  connoître  le  folfticc  d’été  & celui 
d’hiver , les  équinoxes  & les  différens  degrez  d’accroillèment 
lk  de  diminution  que  reçoivent  les  jours  & les  nuits  entre  les 
deux  points  équinoxiaux.  C’eft  le  feul  moien  de  prendre  une 
mefure  de  tems  proportionnée  au  chemin  que  l’on  a à faire  , 
ou  par  terre  ou  par  mer.  Il  eft  encore  néceflaire  de  connoître 
les  différentes  parties  du  jour  & de  la  nuit , afin  de  fçavoir  à 
quelle  heure  on  ^oit  fe  lever , à quelle  heure  on  doit  mar- 
cher. Car  fans  avoir  bien  commencé , il  n’eft  pas  poflible  de 
finir  heureufement. 

Les  heures  du  jour  fe  connoiffent  par  l’ombre  , par  le  che- 
min que  fait  le  Soleil , par  différens  elpaces  de  ce  chemin  que 
l’on  marque  fur  la  terre.  Celles  de  la  nuit  ne  font  pas  aifees 
à connoître  , à moins  que  regardant  le  ciel  on  ne  fçache  juger 
de  la  difpofition  des  douze  lignes.  Car  il  n’eft  rien  de  plus  fa- 
cile quand  on  a étudié  la  fphére.  En  effet  bien  que  les  nuits 
foient  inégales  , il  n’y  en  a cependant  point  ou  il  ne  paroifle 
fix  de  ces  lignes  fur  l’horizon  , & par  conléquent  il  faut  qu’aux 
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mêmes  parties  de  la  nuit  il  parodie  des  parties  égales  des  douze 
lignes.  Quîftd  donc  on  fçait  quelle  partie  du  zodiaque  le  Soleil 
occupe  pendant  le  jour , on  n’a , lorfqu’il  eft  couché , qu’à  cou- 
per le  cercle  en  deux  parties  égales,  & alors  autant  que  le  zodia- 
que fera  élevé  lur  l’horizon  , autant  il  le  fera  pafle  de  la  nuit.  Le 
nombre  & la  grandeur  des  lignes  étant  connus , on  connoîtra 
en  même  tems  les  différens  tenis  de  la  nuit.  Pendant  les  nuits 
où  le  tems  eft  couvert , il  faut  faire  attention  à la  Lune.  Cet 
aftre  eft  fi  grand  , qu’en  quelque  endroit  du  ciel  qu’jt  foit , 
on  en  apperçoit  la  lumière.  Quelquefois  c’eft  du  tems  fte  du 
lieu  de  fon  lever  , d’autres  fois  c’eft  du  tems  & du  lieu  de 
fon  coucher  que  l’on  doit  conjeéturer  les  différentes  heures 
de  la  nuit.  Toutes  chofes  qui  fuppofent  que  l’on  connoît  par- 
faitement toutes  les  différencês  qui  arrivent  au  lever  de  la 
Lune.  Au  refte  cette  étude  eft  facile.  Elle  ne  demande  pas 
plus  de  tems  que  n’en  met  la  Lune  pour  achever  fon  cours  ; 
& comme  il  ne  faut  que  des  yeux  pour  examiner  ce  cours  , 
tout  le  monde  en  eft  également  capable.  C’eft  donc  avec  rai- 
fon  qu’Homére  nous  repréfente  Ulyfle  , ce  grand  Capitaine  , 
•conjeélurant  par  les  aftres  non  feulement  ce  qui  concerne  la 
navigation , mais  encore  ce  qui  lé  doit  faire  fur  terre.  Car 
on  peut  prévoir  exaétement  par  ce  moien  les  événemens  les 
plus  extraordinaires  & les  plus  capables  de  jetter  fouvent  dans 
de  très  - grands  embarras  , comme  les  inondations , les  dé- 
bordemens  de  fleuves  , les  gélées  extrêmes  , les  chûtes  des 
neiges , les  nuées  fombres  & épaillès , & autres  accidens  fem- 
. blables.  Que  fi  nous  manquons  de  prévoir  les  chofes  mêmes 
qui  peuvent  être  prévues , ne  ferons  - nous  pas  coupables 
des  mauvais  fuccès  de  la  plupart  de  nos  entreprifes  ? C’eft 
pourquoi  rien  de  ce  que  nous  venons  de  remarquer  ne  doit 
être  négligé  , de  peur  de  tomber  dans  les  fautes  où  tant 
d'autres  font  tombez.  Citons -en  quelques-uns  pour  fervir 
d’exemples. 

Aratus , Général  des  Achéens , aiant  formé  le  deflein  de 
prendre.par  furprife  la  ville  de  Cynéthe,  convint  avec  ceux 
des  Citoiens  qui  étoient  d’intelligence  avec  lui  , qu’un  certàin 
jour  il  viendroit  pendant  la  nuit  proche  du  fleuve  qui  décend 
de  lit  ville , & refteroit  là  pendant  quelque  tems  avec  fon  ar- 
mée : qu’au  dedans  de  la  ville  les  conjurez  prendtoient  leur 
tems  vers  le  milieu  du  jour  pour  faire  fortir  fans  bruit  un 
des  leurs  en  mattfeau  , lequel  avertiroit  Ar||us  d’approche 
Tome  VI.  M 
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plus  près  & de  fe  pofter  fur  un  certain  tombeau  qui  lui  avoit 
été  marqué  : que  les  autres  fe  jetteroient  en  même  tems  lur 
les  Chefs,  qui  étoierit  pour  l’ordinaire  en  garde  à la  porte  , 6c 
qui  alors  feroient  endormis  : après  quoi  Aratus  fortiroit  prom- 
tcment  de  fon  embufcade  & viendroit  à la  porte.  Toutes  ces- 
mefures  prifes , dès  qu'il  fut  tems  Aratus  vient , fe  cache  la 
long  du  fleuve  & attend  le  lignai.  Pendant  ce  tems  - là  un  Cy- 
néthéen , qui  avoit  de  ces  moutons  qui  paillent  autour  des 
villes , aiant  quelque  chofe  à dire  à Ion  berger , fortit  de  la 
porte  en  manteau  vers  la  cinquième  heure  du  jour  & monta 
lur  le  tombeau  pour  chercher  des  yeux  fon  berger-  Aratus 
croiant  que  c’étoit  le  lignai , court  vîte  à la  porte.  Mais  la 
garde  la  ferma  promrement  , parce  qu’il  ne  s’étoit  encore- 
rien  fait  dans  la  ville.  Par-là  les  Achéens  non  feulement  man- 

Suérent  leur  entreprife  , mais  encore  furent  caufe  de  la  perte 
e ceux  qui  agifloient  de  concert  avec  eux.  Car  aiant  été 
convaincus  de  trahifon  , ils  furent  fur  le  champ  mis  à mort. 
Quelle  fut  la  caufe  de  ce  malheur  , linon  qu’Aratus  étant  en- 
core jeune- & ne  fçaehant  ce  que  c’étoit  que  doubles  fignaux 
fe  contenla  de  ne  prendre  qu’un  limple  lignaL  Tant  il  faut 
peu  de  chofe  dans  les  expéditions  militaires  pour  les  faire 
échouer  ou  réulfir. 

Cléoméne  Roi  de  Lacédémone  s’étoit  de  même  propofé  de 
ftirprendre  Mégalopolis.  Il  étoit  convenu  avec  quelques 
gardes  de  la  ifiuraille  d’approcher  pendant  la  nuit  d’un  en- 
droit qu’on  appelle  la  Caverne , & il  avoit  choilt  pour  cela  la 
troiliéme  veille , tejns  auquel  ces  foldats  dévoient  monter . 
la  garde.  Mais  n’àiant  pas  fait  attention  qu’au  lever  des 
Pléiades  les  nuits  font  fort  courtes,  il  ne  partit  de  Lacédé- 
mone que  vers  le  coucher  du  Soleil.  Il  eut  donc  beau  fe  pref- 
fer,  il  étoit  grand  jour  quand  il  arriva.  Il  ne  lailTa  pas  que  de 
faire  effort  pour  entrer  ; mais  il  paia  cher  fa  témérité  & fon. 
imprudence.  Car  il  fut  repouffé  honteufement  avec  perte 
d’un  grand  nombre  des  liens , & courut  rifque  de  tout  perdre  : 
au.  lieu  que  s'il  eût  bien  pris  fon  tems  , les  conjurez  s’étant 
rendus  maîtres  des  portes , il  feroit  certainement  entré  dans 
la  ville.  \ . 

Nous  avons  déjà  vû  ce  qui  étoit  arrivé  à Philippe  devant 
Mélitée.  Ce  Prince  malgré  l’intelligence  qu’il  avoit  dans  cette 
ville,  manqua  fon  coup  par  deux  fautes  qu’il Jit  ; la  première 
d'avoir  apport^  des  échelles  plus  courtes  qu’il  ne  falloit , la 
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fécondé  de  ne  point  s’être  préfenté  à tems.  Au  lieu  de  venir  au 
milieu  de  la  nuit  pendant  que  tout  devoit  être  enféveh  dans  un 
profond  fommeil  * comme  il  étoit  convenu , il  part  de  Larilîe 
avant  le  tems  qu’il  devoit  fe  mettre  en  marche , & arrive  dans 
le  pais  des  Mélitéens  : 6c  comme  il  ne  pouvoir  relier  là  de  peur 
qu’on  n’apprît  dans  la-ville  qu’il  y étoit , ni  fe  retirer  fans  être 
apperçu  , il  fallut , malgré  qu’il  en  eût , qu’il  allât  toujours  en 
avant.  Il  arrive  devant  la  ville , mais  tout  le  monde  y étoit 
alors  fort  éveillé.  Ses  échelles  n’étant  point  proportionnées  à 
la  hauteur  des  murailles , l’efcalade  ne  fervit  de  rien.  11  ne  put 
pas  non  plus  entrer  par  la  porte , parcd  que  c«  n’êtoit  pas  le 
tems  d’agir  pour  ceux  qui  au  dedans  s’entendoient  avec  lui. 
D’un  autre  côté  les  habitans  irritez  fondirent  fur  lui , & tail- 
lèrent en  pièces  une  bonne  partie  de  fes  troupes.  Il  fe  retira 
enfin  avec  la  honte  de  n’avoir  rien  fait , 6c  apprenant  par  - là 
aux  Mélitéens , comme  aux  autres  peuples , à fe  défier  de  lui  6c 
à fe  tenir  fur  leurs  gardes. 

Nicias  Général  des  Athéniens  avoit  fort  bien  pris  fon  tems 
pendant  la  nuit  pour  retirer  fon  armée  faine  & fauve  de  de- 
vant Syracufe , 6c  s’étoit  retiré  dans  un  lieu  fûr  d’où  il  ne  pou- 
voit  être  découvert  par  les  ennemis.  Mais  la  Lune  s’étant  alors 
éclipfée , une  vaine  fuperllition  lui  fit  craindre  que  cela  ne  fût 
le  préfage  de  quelque  malheur.  Il  fufpendit  fa  marche.  La 
nuit  fui  vante -il  voulut  la  continuer,  mais  les  ennemis  l’aiant 
apperçu  vinrent  fondre  fur  lui , & l’armée  6c  les  Chefs  furent 
obligez  de  fe  rendre  aux  Syracufains.  Cependant  s’il  avoit 
feulement  confulté  d’habiles  gens  fur  cette  éclipfe,  il  n’en  fal- 
loit  pas  davantage , je  ne  dis  pas  pour  ne  point  lailfer  échap- 
per le  tems  de  pourfuivre  fa  marche , mais  pour  faire  fervir 
même  cet  événement  à fon  deffein , à caule  de  l’ignorance 
des  ennemis.  Car  l’ignorance  de  ceux  avec  qui  l’on  a affaire 
efl  pour  les  habiles  le  chemin  qui  conduit  le  plus  fûrement 
aux  heureux  fuccès.  Voilà  jufqu’où  l’on  doit  entrer  dans 
l’Aflronomie. 

A l’égard  de  la  mefure  des  échelles , on  doit  s’y  prendre  de 
cette  manière.  Si  quelqu’un  de  ceux  avec  qui  l’on  a intelli- 
gence donne  la  hauteur  des  murailles , on  voit  d’abord  la 
proportion  que  doivent  avoir  les  échelles.  Car  par  exemple  fi 
la  muraille  a dix  pieds  de  hauteur , il  en  faudra  au  moins 
douze  aux  échelles.  Pour  proportionner  la  diftance  où  le  pied 
des  échelles  doit  être  de  la  muraille , avec  lê  nombre  de  ceux 
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qui  doivent  y monter , il  faut  prendre  la  moitié  de  la  largeur 
des  échelles.  A plus  de  diftance , elles  le  calTeront  fous  le 
nombre  de  ceux  qui  feront  l’elcalade , & fi  on  les  pofe  plus 
droites , on  n’y  pourra  monter  fans  s’expoler  au  danger  de 
tomber.  Que  li  la  muraille  eft  inacceflible  & qu’on  ne  puifie 
la  mefurer  , on  prendra  de  loin  la  hauteur  de  quelque  chofe 
que  ce  foit  qui  fera  élevé  perpendiculairement  lur  un  terrain 
plat.  La  manière  de  le  faire  eft  ajfée  pour  peu  qu'on  le  foit 
appliqué  aux  Mathématiques.  Preuve  évidente  que  pour 
réuifir  dans  les  expéditions  militaires  , il  eft  utile  de  fçavoir 
la  Géométrie.,  non  pas  à la  vérité  parfaitement  , mais  du 
moins  autant  qu’il  faut  pour  juger  des  rapports  & des  propor- 
tions. 

Ce  n’eft  pas  feulement  pour  les  échelles  que  la  Géométrie 
eft  néceliaire  , elle  l’cft  encore  pour  changer  félon  les  occur- 
rences la  figuré  du  camp.  Par  ce  moien  on  pourra , en  prenant 
quelque  figure  que  ce  foit , garder  la  même  proportion  entre 
le  camp  & ce  qui  doit  y être  contenu  ; ou  en  gardant  la  mê- 
me figure  augmenter  ou  diminuer  l’aire  du  camp , eu  égard' 
toujours  à ceux  qui  y entrent  ou  qui  en  lortent , comme  nous 
avons  fait  voir  dans  notre  Traité  des  Ordres  de  bataille. 

Et  je  ne  crois  pas  qu’on  me  fçachc  mauvais  gré  Je  deman- 
der' dans  un  Général  quelque  connoiflance  de  l’Aftrononiie 
& de  la  Géométrie.  Ajouter  des  connoiflances  inutiles  au 
genre  de  vie  que  nous  profeflons , uniquement,  pour  faire 
montre  & pour  parler , c’eft  une  curiofité  que  je  ne  fçaurois 
approuver  ; mais  je  ne  puis  non  plus  goûter  que  dans  les 
chofes  néceflaires  on  s’en  tienne  à l’ufage  & à la  pratique , & 
je  confeille  fort  de  remonter  plus  haut.  II  eft  abfurde  que 
ceux  qui  s’appliquent  à la  danfe  & aux  inftrumens  fouffrent 
qu’on  les  inftruife  de  la  cadence  & de  la  mufique , qu’ils 
s’exercent  même  à la  lutte  , parce  que  cet  exercice  paffe 
pour  contribuer  à la  perfeélion  des  deux  autres  ; & que  des 
gens  qui  afpirent  au  commandement  des  armées  trouvent 
mauvais  qu’on  leur  infpire  quelque  teinture  des  autres  arts  & 
des  autres  fciences.  De  fimples  artiftes  feront  - ils  donc  plus 
appliquez  & plus  vifs  à fe  furpafler  les  uns  les  autres , que  ceux 
qui  fe  propofent  4e  briller  & de  fe  fignaler  dans  la  plus  belle 
& la  plus  augufte  des  dignitez  ? Il  n’y  a perfonne  de  bon  fens 
qui  ne  reconnoilfe  combien  cela  eft  peu  raifonnable.  Mais 
q’en.  eft.  allez  fur  -cette  matière.. 
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La  plupart  des  hommes  jugeant  de  la  grandeur  d’une  ville 
ou  d’un  camp  par  la  -circonférence , regardent  comme  une 
chofe  incroiable , que , quoique  Mégalopolis  ait  de  tour  cin- 
quante ftades , & que  Lacédémone  n’en  ait  que  quarante- 
huit  , cette  dernière  ville  foit  cependant  une  fois  plus  grande 
que  l’autre.  Que  fi  pour  augmenter  la  difficulté  on  leur  dit 
qu’il  peut  fe  faire  qu’une  ville  ou  un  camp  dç  quarante  ftades 
de  tour  foit  une  fois  plus  grand  qu’un  autre  de  cent  ftades , 
c’eft  pour  eux  un  paradoxe.  La  caufe  de  cela  eft  que  l’on  ne 
fe  fouvient  plus  de  ce  que  l’on  a appris  de  Géométrie  pendant 
fa  jeuneffe.  Ce  qui  m’a  engagé  à parler  de  cela , c’eft  que 
non  feulement  le  peuple , mais  encore  des  Ma^iftrats  & des 
Généraux  d’armée  font  furprk  comment  Lacédémone  peut 
être  plus  grande , & même  beaucoup  plus  grande  que  Méga- 
lopolis, avec  une  circonférence  moins  étendue.  On  en  voit 
aulli  quelquefois  qui  mefurent  à la  circonférence  d’un  camp 
le  nombre  des  troupes  qu’il  peut  contenir.  Il  y en  a qui  font 
dans  une  autre  erreur.  Ils  prétendent  que  les  villes  d’un  ter- 
rain rompu  & inégal  ont  plus  de  maifons  que  celles  qui  font 
bâties  dans  un  terrain  plat  6c  uni.  Il  n’en  eft  pourtant  pas  ainfi. 
Car  les  maifons  n’y  font  point  bâties  à raifon  des  inégalitez  du 
terrain  , mais  à raifon  de  la  fuperficie  plate  oit  elles  font  drefi 
fées  en  ligne  perpendiculaire , & fur  laquelle  les  collines  elles- 
mêmes  font  élevées.  Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  fe  con- 
vaincre de  cette  vérité.  Imaginons-nous  un  nombre  de  mai- 
fons bâties  de  telle  forte  fur  le  penchant  d’une  colline , qu’elles 
fbient  toutes  d’une  égale  hauteur  , il  eft  certain  que*tous  les; 
toîts  feront  une  fuperficie  égale  & parallèle  à celle  du  terrain 
plat  fur  lequel  eft  la  colline  & le  fondement  de  ces  maifons. 
Soit  dit  en  paffant  en  faveur  de  ceux  qui  quoique  neufs  6c 
ignorans  fur  cette  matière , veulent  cependant  commander, 
les  armées  &.  avoir  la  conduite  des  affaires. 
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CHAPITRE  V. 

Dtfeription  de  la  ville  £ A gr  'tgente  en  Sicile. 

ACrigenfe  n’a  pas  feulement  ces  avantages  fur  la  plfl» 
part  des  autres  villes , elle  les  furpaffe  encore  en  force 
ôt  en  beauté.  Bâtie  à dix  - huit  ftades  de  la  mer , elle  en  re- 
çoit toutes  les  commoditez.  La  nature  &.l’art  femblent  avoir 
confpiré  pour  la  mettre  à couvert  d’infulte  de  quelque  côté 
que  ce  foit.  Car  fes  murailles  font  élevées  fur  un  rocher  que 
la  nature  6c  l’art  ont  rendu  fort  efearpé.  Des  fleuves  l’en- 
vironnent tout  autour , du  côté  du  Midi  celui  qui  porte  le 
même  nom  que  la  ville  i & du  côté  de  l’Occident  & de  l’A- 
frique, celui  qu’on  appelle  Hypfas.  La  citadelle  eft;  à l’Orient 
d’été , & défendue  tout  alentour  par  un  abîme  inacceffible. 
On  ne  peut  entrer  dans  cette  fortereife  que  par  un  feul  en- 
droit du  côté  de  la  ville.  Sur  la  cime  du  rocher  font  deux 
Temples  , l’un  de  Minerve,  & l’autre  de  Jupiter  Ataburien 
comme  à Rhodes.  Et  il  étoit  raifonnable  qu’étant  une  colo- 
nie des  Rhodiens , elle  donnât  à ce  Dieu  le  même  nom  que 
ces  Infulaires.  On  y voit  encore  d’autres  ornemens  , & entre 
autres  des  Temples  & des  portiques  d’une  grande  beauté. 
Le  Temple  de  Jupiter  Olympien  n’eft  pas  à la  vérité  fi  orné 
& fi  enrichi  que  ceux  de  la  Grèce  ; mais  pour  le  deflein  & la 
grandeurnl  ne  le  cède  à aucun  d’eux. 
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CHAPITRE  VI. 

Harangue  de  Chléneas  Etolien  contre  la  Maiftn 
des  Rois  de  Macédoine. 

JE  crois , Lacédémoniens , qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  re- 
connoiffe  que , fi  les  Grecs  ont  perdu  leur  liberté , ce  font 
s Rois  de  Macédoine  qui  en  font  la  caufe.  Il  eft  aifé  de  vous 
le  faire  voir.  Entre  ce  corps  de  Grecs  qui  habitoient  autrefois 
la  Thrace , & qui  étoit  compofé  de  colonies  envoiées  d’Athènes 
& de  Chalcide , Olynthe  étoit  la  ville  qui  avoit  le  plus  d’éclat 
& de  puiflance.  Philippe  l’aiant  fubjuguée , & aiant  intimidé 
les  autres  par  cet  exemple,  fe  rendit  maître  non  feulement 
des  villes  de  Thrace , mais  encore  des  Theflaliens.  A quelque 
tems  de  là,  après  avoir  vaincu  les  Athéniens  en  bataille  ran- 
gée, il  ufa  modérément  de  fa  viétoire,  non  pour  leur  faire 
du  bien  , il  en  étoit  fort  éloigné  , mais  alin  que  le  bien  qu’il 
leur  faifoit  engageât  les  autres  peuples  à fe  foumettre  volon- 
tairement à fa  domination.  Votre  propre  Etat  étoit  à un  tel. 
degré  de  puiflance , qu’il  devoir  avec  le  tems  devenir  le  fou- 
tien  & l’arbitre;  des  autres  Républiques  de  la  Grèce.  Tout 
prétexte  fut  fuffifant  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Il  y vint 
avec  une  armée  , lit  le  dégât  dans  le  pais  , renverfa  tous  les 
édifices , partagea  le  terrain , diftribua  les  villes , donna  celle- 
ci  aux  Argiens , celle-là  aux  Tégéates  & aux  Mégalopoli- 
tains , une  autre  aux  Melfénicns,  ne  fe  fouciant  pas,  pourvû 
qu’il  vous  fit  tort  T que  ce  fut  contre  les  réglés  de  la  juftice 
qu’iL  faifoit  plailir  aux  autres.  Alexandre  fon  luccefleur  croiant 
que  tant  que  fubfiftcroit  Thébes , il  refteroit  à la  Grèce  quel- 
que efpérance  de  fe  relever,  la  renverfa,  vous  fçavez  tous 
de  quelle  manière.  Il  n’eft  pas  befoin  que  je  m’étende  fur  la. 
conduite  qu’ont  gardée  à l’égard  des  Grecs  ceux  qui  lui  ont 
fuccédé.  Eft  - il  quelqu’un  fi  peu  inftruit  dans  les  affaires 
qui  n’ait  entendu  parler  de  l’indignité  avec  laquelle  Antipater 
traita  les  Athéniens  & les  autres  après  la  viétoire  qu’il  rem- 
porta fur  les  Grecs  à Lamia?  Il  pouffa  l’infolence  & l’injuf- 
tice  jufqu’au  point  d’établir  exprès  des  gens  pour  rechercher 
les  exilez , & de  les  envoier  dans  les  villes  contre  ceux  qui> 
n’avoient  pas  pris  Ion  parti , ou  qui  avoient  fait  quelque  peine 
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à la  Maifon  de  Macédoine.  Les  uns  furent  tirez  des  Temples 
avec  violence , les  autres  furent  arrachez  des  autels , & mou- 
rurent dans  les  fupplices.  Ceux  qui  lui  échappèrent  par  la 
fuite  , furent  bannis  de  toute  la  Grèce  : car  il  ne  leur  rcftoit 
plus  de  relfource  que  chez  les  Etoliens.  Qui  ne  fçait  les  maux 
que  les  Grecs  ont  loufferts  de  la  part  de  Cafiander , de  De- 
métrius  & d’Antigonus  Gonata  » La  mémoire  en  eft  encore 
toute  récente.  De  leur  tems  on  vit  mettre  des  garnirons  dans 
les  villes,  le  gouvernement  confié  à des  tyrans,  nulle  ville 
ne  fut  exemte  du  nom  odieux  de  fervitude.  Mais  laiflbns  tout 
cela , & revenons  aux  dernières  aétions  d’Antigonus , de  peur 
que  quelques-uns  de  vous  n’en  pénétrant  pas  la  finclfe , ne 
s’imaginent  que  l’on  en  doit  fçavoir  gré  aux  Macédoniens.  Ce 
feroit  être  trop  fimple  que  de  croire  que  ce  fût  pour  fauver 
.les  Achéens  qu’Antigonùs  prit  les  armes  contre  vous , ou  qu’il 
eût  en  vue  de  mettre  les  Lacédémoniens  en  liberté  lorfqu’il 
fouffroit  fi  impatiemment  la  tyrannie  de  Cléoméne.  La  crainte 
& la  jaloufie  ont  été  les  feuls  motifs  qui  l’ont  fait  agir , la 
crainté  que  fa  pui fiance  ne  fût  pas  en  fureté  fi  vous  ctablif- 
fjpz  la  vôtre  dans  le  Péloponéfe , & la  jaloufie  que  lui  don- 
noient  tant  les  grandes  qualitez  de  Cléoméne  que  l’éclat 
avec  lequel  la  fortune  vous  favorifoit.  Il  vint  donc  non  pour 
apporter  du  fecours  aux  habitans  du  Péloponéfe , mais  pour 
ruiner  vos  efpérances  & rabaifièr  votre  pouvoir.  Ainfi  vous 
ne  devez  pas  tant  aimer  les  Macédoniens  de  ce  que  maîtres 
de  votre  ville  ils  ne  l’ont  pas  mife  au  pillage , que  vous  de- 
vez les  haïr  & les  regarder  comme  ennemis,  de  ce  qu’ils  vous 
ont  déjà  plufieurs  fois  empêché  de  dominer  fur  la  Grèce, 
lorfque  vous  étiez  le  plus  en  état  de  le  faire.  Je  ne  vous 
rappellerai  pas  les  crimes  de  Philippe.  Les  facriléges  qu’il 
commit  dans  les  Temples  de  Therme  font  un  exemple  allez 
fenfible  de  fon  impiété , & la  perfidie  avec  laquelle  il  viola 
le  Traité  fait  avec  les  Mefleniens , faitfvoir  ce  que  l’on  devoit 
attendre  de  fa  cruauté.  Car  il  n’y  eut  entre  les  Grecs  que  les 
Etoliens  qui  ofaflent  prendre  contre  Antipater  la  défenfe  de 
ceux  qui  étoient  injuftement  opprimez;  eux  feuls  rélifiérent 
à Brennus  & à la  multitude  de  barbares  qui  fous  fa  conduite 
faifoient  irruption  dans  la  Grèce  ; eux  feuls  prirent  les  armes 
pour  vous  remettre  fur  les  Grecs  en  pofleflion  de  l’autorité 
qu’avoient  eue  vos  ancêtres.  Mais  en  voilà  afiez  fur  ce  fujet. 
Revenons  à notre  délibération.  Il  eft  en  quelque  forte  né- 
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•ceflaîre  d’écrire  & d’opiner  comme  fi  vous  deviez  faire  la 

fuerre.  Mais  ne  croiez  pourtant  pas  que  vous  aîez  une  guerre 
faire.  Loin  que  les  Achéens , après  les  pertes  qu’ils  ont  fai- 
tes , foient  en  état  d’infefter  notre  pais , je  crois  qu’ils  auront 
affez  de  grâces  à rendre  aux  Dieux  , s’ils  peuvent  conferver  le 
leur  propre  , lorfqu’ils  fe  verront  attaquez  tout  à la  fois  par 
les  Eliens  & les  Mefféniens  vos  alliez  , & par  nous  autres 
Etoliens.  D’ailleurs  Philippe  rabattra  bien  de  fa  fierté  , lorf-  - 
qu’attaqué  par  terre  par  les  Etoliens  il  le  fera  encore  du  côté 
de  la  mer  par  les  Romains  & le  Roi  Attalus.  De  ce  qui  s’eft 
déjà  Lait  il  eft  aifé  de  conjeéhirer  ce  qui  fe  fera  dans  la  fuite. 
Car  fi  n’aiant  en  tête  que  les  Etoliens , il  n’a  pu  les  réduire  i 

Çmrra-t-il  iuffire  contre  tant  d’ennemis  joints  enfemble?.» 

oures  ces  raifons  doivent  vous  perfuader  que  quand  vous  ne 
feriez  encore  liez  par  aucun  Traité,  & que  vous  entameriez 
pour  la  première  fois  cette  affaire , il  vous  feroit  plus  avanta- 
geux de  vous  joindre  à nous  qu’aux  Macédoniens.  Mais  quand 
même  vous  auriez  déjà  pris  votre  parti , n’en  ai-je  pas  affez 
dit  pour  vous  en  faire  prendre  un  autre  ? Car  fi  vous  aviez 
conclu  votre  alliance  avec  les  Etoliens  , avant  que  d’avoir 
reçu  des  bienfaits  d’Antigonus , peut-être  y auroitril  à dé- 
libérer fi  de  nouveaux  engagemens  ne  devrohmt  pas  l’em- 
porter fur  les  anciens.  Mqjs  ce  n'eft  qu’après  avWr  reçu  d’An- 
tigonus cette  liberté  & ce  fecours  qu’il  ne  ccffe  de  vanter  & 
de  vous  reprocher  , qu’affemblant  votre  Confeil  & exami- 
nant auquel  des  deux  peuples  vous  vous  joindriez , aux  Eto- 
liens ou  aux  Macédoniens , vous  avez  préféré  les  premiers, 
que  vous  leur  avez  donné  des  ôtages,  que  vous  en.avez  re- 
çus , & que  vous  êtes  entrez  dans  la  dernière  guerre  que 
nous  avions  contre  les  Macédoniens.  Quel  doute  peut  - il 
donc  encore  vous  refter  ? Tout  ce  que  vous  aviez  de  liaifon$ 
avec  Antigonus  & Philippe  eft  maintenant  effacé.  Il  faut  donc 
que  vous  montriez  que  depuis  ce  tems-là  vous  avez  fouffert 
quelque  injuftice  de  la  part  des  Etoliens,  ou  qu’il  vous  eft 
venu  quelque  bienfait  de  celle  des  Macédoniens.  Ni  l’une 
ni  l’autre  chofe  n’étant  arrivée  , violerez-vous  les  Traitez  & 
les  fermens , les  gages  les  plus  certains  d’une  confiante  fidé- 
lité , pour  vous  déclarât  en  faveur  d’un  peuple  , dont  vous 
avez  juftement  rejetté  l’alliance , lors  même  qu’il  vous  étoit 
libre  de  l’accepter  ? 

Ainfi  parla  Chléneâs.  Chacun  regardoit  cette  harangue 
Tome  VI.  N 
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comme  difficile  à réfuter , lorfque  Lycifcus  Ambafladeur  des 
Acarnaniens  *fe  préfenta.  Il  fe  retint  d’abord  voiant  qu’on 
s’entretenoit  dans  l’aflemblée  de  ce  qui  venoit  d'être  pro- 
pofé  j mais  dès  qu’on  eut  fait  filence  ï il  commença  de  cette 
manière. 


CHAPITRE  VII. 

Difcours  de  Lyeifcus  , Ambafjddeur  des  Acarnaniens  „ 
en  faveur  de  Philippe  Roi  de  Macédoine. 

JE  viens  ici , Lacédémoniens , de  la  part  de  la  République 
d’Acarnanie  > mais  aiant  part  aux  mêmes  efpérances  quel- 
les Macédoniens  , nous  croions  que  cette  Ambafiade  leur  eft 
commune  avec  nous.  Comme  en  guerre  la  grandeur  & l’éten- 
due de  leur  puiilance  fait  que  notre  fureté  eft  établie  fur 
leur  courage  & fur  leur  valeur  ; de  même  , quand  il  s’agit  de 
délibérer,  nous  ne  féparons  pas  nos  intérêts  de  leurs  droits. 
Ne  foicz  donc  pas  furpris  fi  la  plus  grande  partie  de  mon  dif- 
cours roule  fur  Philippe  & fur  les  Macédoniens.  Chléneas  fur 
la  fin  du  fier^  renfermé  tousvos  droits  en  ce  peu  de  paroles  : 
Si,  dit-il,  atfuts  que  vous  avez,  fait  alliance  avec  les  Et  oit  en  s , , 
ils  vous  ont  fait  quelque  tort  ou  quelque  peint , ou  fi  vous  avez, 
reçu  quelque  bienfait  de  la  part  des  Alacédoniens  , il  ejl  jttfle 
q;  e vous  mettiez,  l’affaire  en  délibération  comme  fi  rien  ne  s’etoit 
paffé.  Mais  que  s’il  n'eft  rie » arrivé  de  femblable  , & que 
maigre  cela  en  alléguant  d' Anugcnus  des  faits  que  vous  avez 
d'abord  approuvez  , nous  nous  flattions  de  vous  faire  rompre 
des  fer  mens  & des  Traitez  , nous  fommes  les  plus  inferfez  des 
hommes.  Oui , fi  rien  de  ce  qu’a  dit  Chléneas  n’eft  arrivé  , & 
que  les  affaires  des  Grecs  foient  encore  au  même  état  qu’elles 
étoient  lorfque  vous  fîtes  alliance  avec  les  Etoliens , j’avoue 
qu’il  n’y  a perfonne  plus  infenfé  que  moi , & qu’il  ne  faut 
avoir  nul  égard  à ce  que  je  dois  dire.  Mais  fi  ces  affaires 
ont  tourné  tout  autrement  , comme  j’efpére  le  démontrer 
dans  la  fuite  de  ce  difcours , je  me  perfuade  que  je  pafferai 
dans  vos  efprits  pour  fçavtxir  autant  vos  intérêts  que  Chléneas 
femble  les  ignorer.  Tel  eft  le  but  de  mon  Ambaffade , telles 
font  mes  inftruôions  , dé  vous  faire  toucher  au-  doigt,  que 
dans  les  circonftances  , où  fe  trouve  aujourd’hui  la  Grèce  , 
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il  eft  de  la  bienféance  & de  votre  intérêt  dp  prendre,*  s’il  eft 
poilible  , un  parti  qui  vous  convienne , en  partageant  avec 
nous  les  mêmes  efpéranccs  „ou  , fi  cela  ne  le  peut  faire , en 
gardant  au  moins  pour  le  prêtent  une  parfaite  neutralité. 
Mais'  parce  ' qu’on  a ofé  vous  prévenir  contre  la  Maifon  de 
Macédoine je  crois  devoir  dire  d’abord  deux  mots  pour 
defabufer  ceux  qui  ont  ajouté  foi  aux  accülations  portées 
contre  elle.  Chléneas  aflïïre  que  Philippe  fils  d’Amyntas , par 
la  prife  cfOlynthe , s’eft  fournis  toute  la  ThetTâlie  : 6c  moi  je 
foutiens  que  non  feulement  les  Theflaliens , mais  encore  tous 
les  autres  Grecs  , font  redevables  à Philippe  de  leur  falut. 
Car  lorfqu’Onomarque  & Philoméde , après  la  prife  de  pelphes, 
fe  furent  criminellement  enrichis  des  dépouilles  de èè^Temple 
fameux,  qui  ne  fçait  que  leur  puitTance  étoit  montée  à un 
point  , qu’aucun  des  Grecs  n’ofoit  les  regarder  en  face  ? 
Non  contens  des'  • facriléges  commis  contre  la  divinité , 
ils  étoient  prêts  d’envahir  toute  la  Grèce.  Alors  Philippe 
affrontant  de  lui-même  le  danger  , défit  les  Tyrans  , mit 
en  fûreté  le  Temple , & fut  caufe  que  les  Grecs  jouirent  de 
la  liberté.  Tout  ce  qu’il  a fait  enfuite  en  rendra  un  témoi- 
gnage authentique  à la  poftérité.  JÜar  fi  en  le  choififlânt  pour 
Chef  fur  mer  & fur  terre  on  lui  a fait  un  honneur  qu’qg  n’a. 
voit  jamais  fait  à perfonne , ce  n’eft  pas  pour  avoir  opprimé 
les  Theflaliens , comme  on  a la  hardieflc  de  l’avancer , mais 
pour  reconnoître  les  fervices  qu’il  avoit  rendus  à la  Grèce.  Il 
eft  venu , dit-on,  avec  une  armée  dans  la  Laconie.  Mais  vous 
fçavez  tous  qu’il  n’y  eft  pas  venu  de  lui-même.  Quoiqu’appellé 
plufieurs  fois  par  fes  amis  & fes  alliez  du  Péloponéfe , à peine 
peut.ii  s*y  réfoudre.  Et  quand  il  y fut  venu , comment  s’y  con- 
duifit-il?  Ecoutez  , Chléneas,  Quoiqu’il  pût  fe  fervir  dli  ref- 
fentiment  & des  pallions  des  Etats  voifins , pour  faire  le  dégât 
dans  celui-ci  & en  rabaifler  la  puiflance  , & que  ce  traitement 
dût  plaire  beaucoup  à ceux  qui  l’avoient  emploié , jamais  il 
ne  confentit  à cette  violence.  Au  contraire  après  avoir  tourné 
les  uns  & les  autres  au  bien  commun  par  la  terreur  de  fes 
armes  , il  les  obligea  de  terminer  à l’amiable  leurs  différens. 
Encore  ne  fe  conftitua-t-il  pas  juge  des  conteftarions , mais  il 
voulut  que  tous  les  Grecs  enfembte  en  décidafTent.  En  vérité 
cette  a&ion  n’eft-elle  pas  bien  digne  qu’on  lui  en  fafle  un 
crime  ? Vous  reprochez  amèrement  à Alexandre  d’avoir  puni 
les  Thébains  de  leur  révolte  , 6c  vous  ne  dites  rien  de  la  ma- 
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niére  dont  il  a vengé  tous  les  Grecs  des  infultcs  des  Perles  ;* 
des  maux  extrérrtes  dont  il  vous  a tous  délivrez  , après  avoir 
réduit  les  Barbares  en  fervitude  & leur  avoir  enlevé  ces  ri- 
cheffes  dont  ils  corrompoient  lefGrecs,  tantôt  les  Athéniens 
& leurs  ancêtres  , tantôt  les  Thébains , les  foulevant  les  uns 
contre  les  autres  & jugeant  des  coups  : défordre  affreux  au- 
quel Alexandre  a mis  fin  en  Toumettant  l’Afie  à la  Gréce^ 
Gomment  ofez-vous  parler  de  Tes  fucceffeurs  ? Il  eft  vrai  que 
félon  les  divcrfes  conjon&ures  comme  ils  ont  fait  du  *bicn 
aux  uns , ils  ont  fouvent  caufé  beaucoup  de  maux  à d’autres.. 
Mais  ces  maux , il  vous  convient  moins  qu’à  perfonne  de 
vous  en  fouvenir  : à vous  , dis-je  * dont  perfonne  ne  fe  loue  y 
& dont  bien  des  gen*s  fe  plaignent.  Qui  a pouflë  Antigonus  à 
perdre  la  République  des  Achéens  ? Qui  eft-ce  qui  à traité 
avec  Alexandre  d’Epire  pour  fubjugiicr  & partager  l’Acar- 
nanie,  fi  ce  n’eft  vous?  Qui,  finon  vous , a donné  le  com- 
mandement des  troupes  à ces  gens  audacieux,  qui  ont  eu  la. 
témérité  de  porter  leurs  mains  fur  les  lieux  les  plus  facrez  ? 
Témoins  Timée  , qui  à Ténare  a pillé  le  Temple  de  Neptune 
& à Lyfe  celui  de  Diane  : Pharyce  & Polycrite , dont  l’un  a 
dépouillé  le  Temple  de  Junon  à Argos , & l’autre  n’a  pas  plus 
refpeété  celui  de  Neprune  aMantinée.  Témoins  encore  Lat- 
tabe  Nicoftrate  , qui^aufli  perfides  que  les  Scythes  & les 
Gaulois  , ont  au  milieu  de  1^  paix  infulté  l’affemblée  des  Béo- 
tiens. Jamais  les  fuccelfeurs  d’Alexandre  n’en  ont  tant  fait- 
Et  après  tant  d’horreurs  que  vous  ne  pouvez  juftifier , vous 
ofez  encore  vous  vanter  d’avoir  foutenu  l’effort  des  Barbares, 
à rimafion  de  Delphes,  & dire  que  les  Grecs  doivent  vous 
avoir  obligation  ! Mais  fi  l’on  doit  vous  fçavoir  gré  de  ce  feul 
fcrvice , que  ne  ’devons-nous  pas  aux  Macédoniens  quf  em- 
ploient la  plus  grande  partie  de  la  vie  à défendre  la  Grèce, 
contre  les  Barbares  ? Car  qui  ne  voit  qu’elle  feroit  dans  un 
très-grand  péril , fi  nous  n’avions  à oppofer  à nos  ennemis  , & 
les  Macédoniens  & la  paiïion  pour  la  belle  gloire  dont  leurs 
Rois  font  animez?  En  voulez-vous  une  preuve  convaincante  ? 
Dès  que  les  Gaulois,  après  la  défaite  de  Ptolémée  furnommé  le 
Foudre  , ne  craignirent  plus  les  Macédoniens , ils  ne  fe  fon- 
dèrent plus  des  autres  Grecs,  & fe  jettérent,  Brennus  à fcur 
tête  , au  milieu  de  la  Grèce  : malheur  qui  feroit  arrivé  bien 
des  fois,  fi  les  Macédoniens  n’euffent  été»  à l’entrée  de  la 
Grèce.  Je  pourrois  m’étendre  davantage  fur  leurs  anciens 
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exploits  , mais  je  crois  en  avoir  dit  allez.  On  accufe  Philippe 
d’impiété  , & on  lui  reproche  la  deftru&ion  d’un  Temple  : & 
on  fe  taît  fur  les  facri loges  que  commirent  les  Etoliens  dans 
les  Temples  & dans  les  bois  lacrezde  Die  & de  Dodone.  C’eft 
cependant  par  où  l’on  devoit  commencer.  Mais  loin  de  cela 
les  maux  que  vous  avez  foufferts  , vous  les  rapportez  d’abord 
en  les  faifant  beaucoup  plus  grands  qu’ils  n’ont  été  en  effet  i 
*&  ceux  dont  vous  êtes  les  premiers  auteurs  , vous  n’en  faites 
nulle  mention , pourquoi  cela  ? Parce  que  vous  fçavez  que  l’on 
eft  porté  naturellement  à attribuer1,  les  injuftices  & les  pertes 
que  l’o*a  fouffertes  à ceux  qui  ont  attaqué  les  premiers.  A l’é- 
gard d’Antigonus  y je  n’aj  delfein  d’en  parler  qu’autant  qu’il  lé 
Dut  pour  ne  point  paroître  méprifer  ce  qu’il  a fait , ni  regarder 
comme  rien  le  fervice  important  qu’il  vous  a rendu..  Je  ne 
crois  pas  qu’il  fe  trouve  un  plus  grand  bienfait  dans  l’Hiftoire. 
Il  me  paroît  tel  qu’on  ne  pouvoit  y rien  ajouter.  Faifons-le 
voir.  Ce  Prince  fait  la  guerre  contre  vous  f il  vouüMéfait  en 
•bataille  rangée,  & devient  par-là  maître  du  pais  & de  la  ville. 
Il  pouvoit  alors  ufer  des  droits  de  conquête.  Cependant  il  fut 
fi  fort  éloigné  de  le  faire , quoique  ce  fût  contre  vos  intérêts  > 

Su'entre  autres  grâces  aiant  chaffé  le  Tyran,  & aboli  fesloix , 
vous  "rétablit  dans  la  forme  de  gouvernement  que  vous  aviez 
reçue  de  vos  p^es.  En  reconnoiffance  dequoi , en  pleine  af- 
lêmblée  deS  Grecs  vous  l’avez  déclaré  votre  bienfaiteur  &. 
votre  libérateur.  Que  falloit-il  donc  que  vous  faffiez  ? Je  vous 
dirai , Lacédémoniens  , ce  qu’il  m’en  femble,  & vous  ne  m’en 
voudrez  point  de  mal  : car  ce  ne  fera  pas  pour  vous  rien  re- 
procher mal  à propos  , mais  parce  que  La  conjonéture  préfente 
m’oblige  à vous  faire  fentir  ce  que  le  bien  commun  demande 
de  vous.  Que  vous  dirai-je  donc  ? Que  dans  la  dernière  guerre 
ce  n’étoit  pas  avec  les  Etoliens , mais  avec  les  Macédoniens 
que  vous  deviez  vous  joindre  » & qu’aujourd’bui  que  vous  en 
etes  follicitez  ,’  vous  devez  plutôt  vous  joindre  à Philippe 
qu’au*  Etoliens.  Cela  ne  fe  peut , direz-vous , fans  violer  la 
foi  des  Traitez.  Mais  lequel  des  deux  eft  plus  criminel , ou 
de  rompre  un  Traité  fait  en  particulier  entre  vous  & les  Ëto- 
liens , ou  d’en  rompre  un  autre  fait  en  préfence  de  tous  les 
Grecs , écrit  fur  une  colonne  & mis  au  nombre  des  monu- 
mens  facrez  ? Comment  craignez-vous  de  méprifer  un  peuple 
à qui  vous  n’avez  aucune  obligation  , pendant  que  vous  n’a- 
vez nul  égard  pour  Philippe  & les  Macédoniens , de  qui  vous 
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tenez  la  liberté  même , que  vous  avez  à préfent , de  délibérer  . 
fur  cette  affaire  ? Croiez-vous  qu’il  foit  néceffaire  de  garder 
fidélité  à fes  ami* , & qu’on  ne  loit  pas  dans  la  même  obliga- 
tion à l’égard  de  ceux’à  qui  l’on  doit  ce  que  l’on  cft  ? Certes 
ce  n’eft  pas  une  aftion  fi  pieufe  d’être  fidèles  à des  conventions 
écrites , que  ç’en  elt  une  impie  de  prendre  les  armes  contre 
ceux  qui  nous  ont  fauvez.  C'eft  néanmoins  ce  que  les  Eto- 
liens  demandent  que  vous  falîîez.  Mais  je  confens  que  tout 
ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  paffe  chez  certains  efprits  trop  préve- 
nus , pour  étranger  au  fujet  qui  nous  affemble.  Je  reviens 
donc  à ce  qui  en  fait  le  principal  chef,  fçavoir  qu^,  fi  les 
affaires  font  à préfent  au  même  état  que  quand  vous  fîtes  al- 
liance avec  les  Etoliens , vous  devez  demeurer  fidèles  à cette 
alliance , car  c’eft  ce  que  nous  avons  propofé  d’abord  : mais 
que  fi  l’état  de  la  Grèce  n’eft  plus  le  même , il  eft  jufte  que 
■vous  délibériez  fur  ce  à quoi  nous  vous  exhortons,  comme  fi 
vous  n’tmez  ci-devant  contraélé  aucun  engagement.  Or  je, 
voudrois  bien  fçavoir  , Cléonice  & Chléneas , quels  étoient 
vos  alliez , lorfque  vous  pouffiez  les.Laccdémoniens  à fe  join- 
dre à vous  ? N’étoient-ce  pas  alors  tous  les  Grecs  ? Mais  à 
préfent  à qui  êtes-vous  joints  ? Dans  quelle  alliance  cherchez- 
vous  à engager  les  Lacédémoniens , fi  ce  n’eA  dans  celle  des 
Barbares  ? Il  vous  fied  vraiment  bien  de  dire  quç  vos  affaires 
font  aujourd’hui  au  même  état  qu’elles  étoient  autrefois,  & qu’il 
n’y  a point  de  changement.  Alors  vous  difputiez  le  premier 
rang  & l’honneur  de  commander , avec  les  Achéens  & les  Ma- 
cédoniens , gens  de  même  nation  , & Philippe  Roi  de  ces  der- 
niers ; & dans  la  guerre  que  les  Grecs  ont  maintenant  à foutenir , 
il  s’agit  de  fe  délivrer  de  la  fervitude  dont  ils  font  menacez  par 
des  étrangers , que  vous  n’avez  appeliez , il  eft  vrai , que  contre 
Philippe  , mais  que  vous  n'avez  pas  prévfis  qui  viendroient , 

& contre  vous-mêmes  & contre  toute  la  Grèce.  En  tems  de 
guerre  lorfqu’en  certaines  occafions , pour  mettre  une  ville  à 
couvert  d’infulte , on  y jette  une  garnifon  plus  forte  q*ue  fes 
propres  troupes*,  on  rait  à la  fois  deux  choies , on  fe  délivre 
de  la  crainte  des  ennemis  & on  fe  foumet  au  pouvoir  de  fes 
amis.  C’eft  ce  qui  eft  arrivé  aux  Etoliens.  Ils  n’avoient  en 
vue  que  de  fe  mettre  au-deffus  de  Philippe  & d’humilier  les 
Macédoniens,  mais  fans  y penfer  ils  ont  attiré  d’Occidcnt  une 
nuée  , qui  peut-être  à préfent  ne  couvrira  d’abord  que  la 
Macédoine  , mais  qui  dans  la  fuite  s’étendra  fur  toute  la 
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Grèce  & lui  caufera  de  grands  maux.  C’eft  à tous  les  Grecs 
à prévoir  la  tempête  qui  les  menace  , mais  c’eft  principale- 
ment à vous , Lacédémoniens.  Car  quelles  croiez-vous  que 
furent  les  vues  de  vo*s  pères  lorfqu'ils  pouffèrent  dans  un  puits 
& qu’ils  jettérent  de  la  terre  fur  l’Ambafladeur  que  Xerxès 
leur  avoir  envoie  pour  leur  demander  de  l’eau  & de  la  terre 
& qu’ils  renvoiérent  dire  à fon  Maître  qu’il  avoit  obtenu  des 
Lacédémoniens  ce  qu’il  avoit  eu  ordre  de  leur  demander  ? 
Pourquoi  pcnfez-vous  que  Léojiides  couroit  de  lui-même  à 
une  mort  certaine  & inévitable?  N’eft-ce  pas  pour  faire  voir 
que  ce  n’étoit  pas  feulement  pour  fa  liberté  qu’il  s’expofoit, 
mais  pour  celle  de  tous  les  autres  Grecs  ? 11  feroit  beau  que  les 
décendans  de  ces  grands  hommes  fe  joignaient  à des  Barbares 
pour  faire  avec  eux  la  guerre  aux  Epirotes , aux  Achéens , aux 
Acarnaniens  , aux  Béotiens , aux  Theffaliens , en  un  mot , aux 
Etoliens  près , à prefque  tous  les  Gre$s.  Je  reconnoi3  là  les 
Etoliens.  Ce  qu’il  y a de  plus  Jionteux  leur  paroît  légitime , 
pourvû  qu’ils  contentent  l’avidité  qu’ils  ont  de  s’enrichir.  Mais 
ee  n’eft  pas  là  votre  caraétére , Lacédémoniens.  Que  ne  feront- 
ils  pas  après  leur  jonétion  avec  les  Romains , eux  qui  aiant 
obtenu  un  fecours  de  la  part  des  Illyriens  ont  olé  contre 
toutes  les  loix  fe  faifir  p«r  -force  de  Pyle  du  côté  de  la  mer, 
affiéger  par  terre  Clitorie , & faire  paflèr  les  CynéthéenS  fous 
le  joug  ? Et  qui  après  un  Traité  fait  d’abord  avec  Antigonus 
pour  perdre  les  Achéens  & les  Acarnaniens , en  font  mainte- 
nant un  avec  les  Romains  contre  toute  la  Grèce  ? Après  cela 
qui  ne  s’attendoit  pas  à un*  irruption  de  la  part  des  Ro- 
mains ? Qui  n*Üuroit»  en  horreur  l’imprudence  des  Etoliens 
qui  ont  l’audace  de  conclure  de  pareils  Trairez  ? Déjà  ils  ont 
enlevé  Oéniade  & Naxe  aux  Acarnaniens  ; avant  cela  ils 
étoient  .entrez  avec  violence  dans  Anticyre  , & conjointe- 
ment avec  les  Romains  en  avaient  réduits  en  fervitude  les 
Citoiens  : les  Romains  emmenant  avec  eux  les  femmes  & les 
4 enfans  pour  leur  faire  fouffrir  tous  les  maux  aufquels  oneft  ex- 
pofé  fous  unç  domination  étrangère , & les  Etoliens  p#tageant 
entre  eux  les  terres  de  ce  peuple  malheureux.  Ne  convient-il 
pas  bien  d’entrer  dans  une  telle  alliance  ? Mais  cela  convien- 
droit-il  fur  fout  aux  Lacédémoniens,  qui  avoient  fait  un  dé- 
cret que  s’ils  étoient  vainqueurs  , ils  immoleroicnt  aux  Dieux 
chaque  dixiéme  des  Thébains,  parce  que  ce  peuple  , au  tems 
de  l’irruption  desPerfes ,, avoir.,  feul  d’entre  las  Grecs,  réfolu 
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de  demeurer  neutre,  quoique  ce  fût  par  néceffité  qu’ils  avoient 
pris  cette  réfolution.  Je  finis  , Lacédémoniens  , en  vous  re- 
commandant comme  une  chofe  digne  dç  vous,  de  vous  rap- 
peller  l'exemple  de  vos  ancêtres  , d’être  toujours  fur  vos 
gardes  contre  Pirruption  des  Romains , d’avoir  pour  fiifpeétes 
les  pernicieufes  intentions  des  Etoliens  , de  n’oublier  pas  lur- 
tout  ce  qu’Antigonus  a fait  en  votre  faveur , d’hair  toujours 
les  méchans  , de  fuir  toute  fociété  avec  les  Etoliens  , & de 
vous  joindre  à l’Achaie  & à la  Macédoine.  Que  fi  quelqu’un  de 
ceux  qui  ont  parmi  vous  le  plus  de  crédit  & d’autorité  , n’efi: 
paside  ce  dernier  avis , au  moins  tenez  - vous  en  repos  <5c  ne 
prenez  point  de  part  à l’injuftice  des  Etoliens 


CHAPITRE  VIII. 

Siège  d'Egine. 

LE  deffein  pris  de  faire  l’attaque  d’Egine  par  les  deux 
tours , Philippe  fit  mettre  devant  chacune  une  tortue 
Si  un  belier.  D’un  belier  à l’autre  vis-à-vis  l’entre-deux  des 
tours , on  conduifit  une  gallerie  parallèle  à la  muraille.  A 
voir  cet  ouvrage  on  l’eût  pris  lui-même  pour  une  muraille  : 
•car  les  claies  qu’on  avoit  élevées  fur  les  tortues  formoient  , 
par  la  manière  dont  elles  étoient  difpofées  , un  édifice  tout 
femblable  à une  tour  ; & fur  la  gallerie  qui  joignoit  les  deux 
tours , on  avoit  dnjffé  d’autres*claies  où  l’on  avoit  pratiqué 
des  créneaux.  Au  pied  des  tours  étoient  les  travailleurs , qui 
avec  des  terres  applanifloient  les  inégalitez  du  chemin  : là 
étoient  auffi  ceux  qui  fervoient  le  belier.  Au  fécond  étage  , 
outre  les  catapultes  , on  av^it  porté  de  grands  vai fléaux  3c 
les  autres  munitions  néceflaires  contre  , tout  embrafement. 
Enfin  dans  le  troifiéme  , qui  étoit  d’égale  hauteur  avec  les 
tours  djfcla  ville  , étoient  nombre  de  foldats  pour  tenir  tête  à * 
ceux  qui  auraient  voulu  s’oppofer  à l’effort  du  belier.  De- 
puis la  gallerie  , qui  étoit  entre  les  deux  tours  , jufqu’au  mur 
qui  joignoit  celles  de  la*ville  , on  creufa  deux  tranchées  , où 
l’on  drefla  trois  batteries  de  balifies , dont  une  jettoit  des 
pierres  du  poids  d’un  talent , & les.  deux  autres  des  pjerres 
de  trente  mines.  Et  pour  mettre  à l’abri  des  traits  des  affié- 
gez  tant  ceux  qui  venoient  de  l’armée  aux  travaux , que  ceux 
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qui  retournoient  des  travaux  à l’armée  , on  conduifit  des 
tranchées  blindées  depuis  le  camp  jufqu’aux  tortues.  En  peu 
de  jours  tous  ces  ouvrages  furent  entièrement  finis , parca 
que  le  pais  en  fournifloit  abondamment  les  matériaux.  Car 
Egine  eft  fituée  fur  le  golfe  de  Malée  , vers  le  midi , vis-à-vis 
les  Throniens,  & la  terre  y eft  très-fertile;  ce  qui  donna  la 
facilité  à Philippe  de  trouver  tout  ce  qu’il  falloit  pour  fes  pré- 
paratifs , qu’il  mit  en  œuvre  dès  qu’il  furent  achevez. 


CHAPITRE  IX. 

Source  de  l’Euphrate,  cr  les  pais  que  ce  fleuve  parcourt. 

L’Euphrate  a fa  fource  dans  l’Armenie.  y traverfe  la 
Syrie  & tour  le  pais  qui  eft  depuis  là  jùfqu’à  Babilone. 
On  croiroit  qu’il  fe  décharge  dans  la  mer  rouge.  Mais  il  ne 
s’y  déchargé  pas.  Différens  ruiffeaux  conduits  dans  les  terres 
l’^puifent  avant  qu’il  fe  jette  dans  la  mer.  C’eft  un  fleuve  tout 
différent  de  la  plûpart  des  autres.  Ceux-ci  s’augmentent  à me- 
fure  qu’ils  parcourent  plus  de  pais , fe  groflxflènt  en  hiver,  & 
baiffent  beaucoup  au  fort  de  l’été.  L’Euphrate  au  contraire 
eft  fort  haut  au  lever  de  la  canicule  , & il  n’eft  nulle  parc 
plus  grand  que  dans  la  Syrie.  Plus  il  avance,  plus  il  diminue. 
La  raifon  en  eft  que  fes  accroiffcmens  ne  viennent  pas  des 
pluies  d’hiver,  mais  de  la  fonte  des  neiges:  & il  diminue, 
parce  qu’on  le  détourne  & qu’on  le  partage  pour  ainfi  dire 
par  ruiffeaux  pour  lui  faire  arrofer  les  terres.  C’eft  ce  qui  rend 
Îî  long  le  tranfport  des  armées  par  l’Euphrate  , parce  que  les 
vaiffeaux  font  fort  chargez  & le  fleuve  très-bas  ; de  forte  que 
la  force  de  fes  eaux  n’eft  prcfque  d’aucun  fecours  pour  la  na- 
vigation. 


H ï S T O I R E 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Situation  avantagtufe  de  Tarente. 

U O I Q U E cette  côte  d’Italie  qui  regarde 
la  mer  de  Sicile  & qui  s’avance  vers  la  Grèce 
foit  longue  depuis  le  détroit  & Rhége  jufqu’à 
Tarente  déplus  de  deux  mille  ftades , elle  n’a 
cependant  d’autre  port  que  celui  de  Tarente. 
Elle  eft  occupé  par  beaucoup  de  peuples  bar- 
bares , & les  Grecs  y poffédent  des  villes  célébrés.  Les  Brutiens , 
les  Lucaniens , une  partie  des  Saranites,  les  peuples  de  la  Ca- 
labre & plufieurs  autres  habitent  ce  côté  de  l’Italie  : & les 
Grecs  y ont  Rhége , Caulon , Locre  , Crotone  , Métaponte. 
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& Thyre.  De  forte  que  tous  ceux , qui  de  Sicile  ou  de  Grèce 
viennent  à quelques-unes  de  ces  villes  , font  obligez  d'aborder 
au  port  de  Tarente,  & de  décharger  là  toutes  les  marchandifes 
qu’ils  apportent  pour  tous  les  peuples  de  cette  côte.  On  peut 
jugei^  combien  cette  ville  eft  avantageufement  fituée  par  la 
fortune  qu’ont  faite  les  Crotoniates , qui  n’aiant  que  quelques 
mouillages  d’été  où  peu  de  vaifléaux  abordent,  ont  néanmoins 
amalîé  de  grandes  richeffes.  Or  la  feule  fituation  de  cette  ville 
a été  caufe  de  ce  bonheur , fituation  cependant  qui  n’a  rien  de 
comparable  à celle  de  Tarente.  Elle  eft  aulfi  hcureufemenc 
placée  par  rapport  aux  ports  de  la  mer  Adriatique.  Mais  elle 
tiroit  de  là  beaucoup  plus  d’avantages  autrefois.  Car  comme 
Brindes  n’étoit  pas  alors  bâtie , tout  ce  qui  venoit  des  endroits 
qui  fur  la  côte  oppofée  font  entre  le  cap  d’Iapige  fit  Siponte  , 
palfoit  par  Tarente  pour  entrer  dans  l’Italie,  fie  l’on  fe  fervoit 
de  cette  ville  comme  d’un  marché  pour  faire  les  échanges  fie 
tout  autre  commerce.  C’eft  pour  cela  que  Fabius , qui  ïaifoit 

Êrand  cas  de  ce  paflage,  ne  s’appliquoit  à rien  tant  qu’à  le 
ien  garder. 


CHAPITRE  IL 

Divcrjc s actions  de  Publias  Scipion. 

AYant  deflein  de  raconter  les  exploits  que  Scipion  a 
faits  en  Efpagne , fie  de  donner  en  racourci  toute  J’hit 
toire  de  fa  vie , je  crois  qu’il  eft  à propos  de  commencer 
par  faire  connoître  l’efprit  fie  le  caraéfére  de  ce  Conlul. 
Car  comme  il  a furpaffé  tout  ce  qu’il  avoir  paru  avant  lui 
de  perfonnages  illuftres,  il  n’y  a perfonne  qui  ne  foit  en 
peine  de  fçavoir  quelles  étoient  les  qualitez  naturelles  ou 
aquiles  d’un  homme  qui  s’eft  fignalé  en  tant  d’occafions.  Or 
c’eft  ce  que  fes  Hiftoriens  n’apprennent  pas , ou  du  moins 
l’on  ne  peut  chez  eux  s’en  former  qu’une  fauflê  idée,  tant 
ils  ont  mal  rencontré  fur  ce  point.  Pour  peu  qu’on  foit  ca- 
pable de  mettre  le  prix  aux  aétions  que  je  vais  rapporter , 
on  verra  que  le  jugement , que  je  porte  de  ces  Hiftoriens  , 
n’eft  pas  mal  fondé. 

Tous  fans  exception  nous  le  dépeignent  comme  un  de 
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ees  favoris  de  la  fortune  , lefqucls  réuffiflent  dans  touter 
leurs  entreprifes,  quoique  la  plupart  du  rems  le  hazard  y 
ait  plus  de  part  que  la  bonne  conduite.  Selon  eux,  il  y a 
dans  cette  efpéce  de  Héros  quelque  chofe  de  plus  furprenant 
& de  plus  divin , pour  ainfi  dire , que  dans  ceux  qui  lèvent 
la  raifon  pour  guide  en  toutes  choies.  La  diftindion  que  l’on 
doit  mettre  entre  le  louable  & l’heureux  leur  eft  inconnue. 
Cependant  celui-ci  eft  commun  même  parmi  le  vulgaire  i 
l’autre  ne  convient  qu’aux  hommes  judicieux  & folides.  Ce 
font  ces  derniers  qu’il  faut  regarder  comme  divins  au  fupréme 
degré , & comme  chéris  des  Dieux. 

Il  me  paroît  que  Scipion  & Lycurgue , ce  fameux  Lé- 
giflateur  des  Lacédémoniens , fe  relTemblenr  tour-à-fait  & 
pour  le  caradére  & pour  la  conduite.  Car  ne  croions  pas  que 
ce  fut  en  confultant  fuperftitieufement  en  toutes  chofes  une 
PrêtrelTe  d’Apollon  que  Lycurgue  établit  le  gouvernement  de 
Lacédémone  i que  Scipion  fe  foit  fondé  fur  des  fonges  & 
fur  des  augures  pour  reculer  les  bornes  de  l’Empire  Romain  : 
mais  tous  les  deux  voiant  que  la  plûpart  des  hommes  ne 
donnent  pas  aifément  dans  les  projets  extraordinaires  , 
craignent  de  s’expofer  aux  grands  dangers , à moins  qu’ils 
ne  croient  avoir  lieu  d’efpérer  l’alïiftance  des  Dieux  : l’un 
ne  propofoit  jamais  rierr  qu’il  n’autorifât  d’ua  oracle  de  la 
Pythie,  & par  là  rendoit  fes  propes  penl'ées  plus  refpedables 
& plus  dignes  de  foi  i & l’autre  par  la  même  adrefle  faifant 
palier  tous  fes  defléins  pour  infpirez  des  Dieux , donnoit  à 
ceux  qu’il  commandoit  plus  de  confiance  & d’ardeur  à entre- 
prendre ce  qu’il  projettoit  de  plus  difficile. 

Que  la  raifon  & la  prudence  aient  conduit  tous  le  pas  de 
Scipion , & que  fes  entreprifes  n’aient  été  heureufes  que  parce 
qu’elles  dévoient  l’être , c’ell  ce  qui  fe  connoîtra  clairement 
par  tout  ce  que  nous  avons  à dire  de  ce  grand  homme.  On 
convient  d’abord  qu’il  étoit  bienfaifant  & magnanime.  Pour 
< la  pénétration  d’elprit , la  fobriété  & l’application  aux  af- 
faires , il  n’y  a que  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  & qui  l’ont 
parfaitement  connu , qui  lui  accordent  ces  vertus.  Caius  Læ- 
lius  étoit  de  ce  nombre.  C’eft  lui  qui  m’en  a donné  cette 
idée , qui  m’a  paru  d’autant  plus  jufte  , qu’aiant  été , depuis 
la  plus  tendre  jeunefle  jufqu’à  la  mort  de  Scipion , témoin 
perpétuel  de  toutes  fes  adions  & de  toutes  fes  paroles , il  ne 
me  difoit  rien  qui  ne  répondît  exadement  aux  adions  de  ce. 
ConluL 


Digifeed  by  Google 


LIVRE  X.  C H A F.  II.  ,0f 

La  première  occafion,  m’a-t-il  dit,  où  il  fe  diftingua,  fut 
au  combat  de  cavalerie  que  fon  père  livra  à Annibal  fur  le 
bord  du  Pô.  Il  n’avoit  alors  que  dix  - fept  ans , & c’étoit  fa 
première  campagne  : on  lui  avoit  donné  pour  fa  garde  une 
turme  de  bonne  cavalerie.  Dans  ce  combat  appercevant  fon 
père  enveloppé  par  les  ennemis  avec  deux  ou  trois  cavaliers 
& dangereulement  blelfé d’abord  il  exhorte  fa  turme  à courir 
au  fecours.  Celle-ci  aiant  peur  & héfitant  d’avancer , lui  -mê-  • 
me  s’élance  avec  fureur  fur  les  ennemis.  Sa  fuite  ell  obligée 
malgré  elle  de  le.foutenir , le  gros  des  ennemis  s’ouvre  épou- 
vanté , & le  père  fauvé  contre  toute  efpérance  reconnoît  à 
haute  voix  devant  tout  le  monde  qu’il  doit  la  vie  à fon  fils. 

Cette  aérion  lui  aiant  mérité  la  réputation  d’homme , fur 
l’intrépidité  duquel  on  pouvoit  compter , dans  la  fuite  il  n'y 
eut  pas  de  périls  où  il  ne  fe  jettât , toutes  les  fois  que  la  patrie 
lui  remit  le  foin  de  fa  défenfe  & fes  intérêts.  Cette  conduite 
n’eft  pas  ce  femble  d’un  Capitaine  qui  fe  repofe  de  tout  fur  la 
fortune  , elle  fuppofe  dans  lui  toutes  les  parties  néceflaires 
pour  commander. 

Une  autre  aétion  brillante  fuivit  de  près  la  première.  Son 
frère  aîné  Lucius  Scipion  briguoit  l’Edilité.  C’eft  chez  les 
Romains  la  dignité  la  plus  honorable  où  les  jeunes  gens  puiflènt 
afpirer , & l’ulage  demande  que  les  deux  à qui  l’on  donne  cette 
charge  foient  patriciens.  Il  y en  avoit  alors  un  grand  nombre 
qui  briguoient.  D'abord  Publius  n’ofa  pas  demander  cette 
Magiftrature  pour  fon  frère.  Mais  quand  le  tems  des  comices 
approcha , faifant  réflexion  d’un  côté  que  le  peuple  ne  pan- 
ehoit  pas  en  faveur  de  Lucius  , & de  l’autre  qu’il  en  étoit  lui- 
même  fort  aimé , il  penfa  que  le  feul  moien  de  procurer  l’EdU 
lité  à fon  frère  étoit  de  la  demander  tous  deux  enfemble.  Pour 
faire  entrer  fa  mère  dans  ce  fentiraent , car  il  ne  s’agifloit  de 
0 gagner  que  la  mère  , parce  que  le  père  étoit  alors  parti  pour 
aller  commander  en  Efpagne , il  s’avifa  de  cet  expédient. 
Pendant  qu’elle  alloit  dévotement  de  temple  en  temple, 
qu’elle  faifoit  aux  Dieux  des  facrifices  pour  fon  aîné , qu’en 
un  mot  elle  étoit  dans  une  grande  inquiétude  fur  l’effet  de 
fes  prières , il  lui  dit  que  déjà  deux  fois  le  même  fonge  lui 
étoit  arrivé , qu’il  lui  fembloit  que  faits  Ediles  fon  frère  & 
lui , ils  étoient  revenus  tous  deux  de  la  place  au  logis ,.  qu’elle 
étoit  venue  au  - devant  d’eux  jufqu’à  la  porte , & qu’elle  les. 
avoit  tendrement  embrafî'ez.  Un  cœur  de  mère  ne  put  être 
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infenfible  à ces  paroles.  Puiffai  - je  , s’écria  - 1 - elle  , puiflai-je 
voir  un  fi  grand  jour.  Voudriez-vous , ma  mère,  que^ious  fi£ 
fions  une  tentative , lui  dit  Scipion.  Elle  y confentit,  ne  s’ima- 
ginant pas  qu’il  fût  afiez  hardi  pour  cela , & prenant  ce  qu’il 
avoit  dit  pour  une  plaifanterie  de  jeune  homme.  Cependant 
Scipion  donna  ordre  qu’on  lui  fit  une  robe  blanche , telle 
qu’ont  coutume  de  la  porter  ceux  qui  briguent  des  charges  i 
& un  matin  que  fa  mère , encore  au  lit , ne  penfoit  plus  à ce 
qui  s’étoit  pâlie , il  fe  revêt  pour  la  première  fois  de  cette 
tobe , & fe  préfente  en  cet  état  fur  la  place.  Le  peuple  qui 
dès  auparavant  le  confidéroit  & lui  vouloit  du  bien , fut  agréa- 
blement furpris  d’une  démarche  fi  extraordinaire.  Il  s’avance 
au  lieu  marqué  pour  les  Candidats , il  fe  met  à côté  de  fon 
frère , & aufntôt  tous  les  fufFrages  fe  réunifient  non  feulement 
en  fa  faveur,  mais  encore  en  faveur  de  fon  frère  à fa  confédé- 
ration. Ils  retournent  au  logis.  La  mère  eft  avertie  du  fait. 
Tranfportée  de  joie  elle  vient  à la  porte  recevoir  fes  deux  fils, 

& vole  entre  leurs  bras  pour  les  embrafler. 

Après  cet  événement  tous  ceux  qui  avoient  ouï  parler  des 
fonges  de  Scipion , crurent  d’abord  que  jour  & nuit  il  avoit 
des  entretiens  avec  les  Dieux.  Cependant  les  fonges  n’y  étoient 
entrez  pour  rien.  Naturellement  bienfaifant , magnifique  en 
fes  largeffes,  affable  & careflant,  il  jugea  bien  que  par  ces 
qualitez  il  s’étoit  concilié  la  faveur  du  peuple.  11  fçut  avec 
cela  prendre  finement  fon  tems  auprès  de  fa  mère  & auprès 
de  fes  concitoiens.  Voilà  tout  le  myftére.  De  là  l’Edilité,  de 
là  encore  la  réputation  d'homme  inlpiré  des  Dieux.  Car  c’eft 
l’ordinaire.  Quand  ou  faute  d’efprit , ou  par  défaut  d’expé- 
rience , ou  par  nonchalance  on  ne  peut  ni  fe  connoître  en 
occafions  , ni  pénétrer  les  caufes  & les  différens  biais  de  cha- 
que chofe  , on  ne  manque  pas  d’attribuer  aux  Dieux  & à la 
fortune  des  aftions , qui  ne  font  dûes  qu’à  la  fagacité  que  • 
donnent  les  réflexions  & la  prévoiance.  C’efl  dequoi  il  étoit 
bon  d’avertir  mes  leéfeurs , de  peur  que  trompez  par  la  faufle 
idée  que  l’on  s’eft  faite  de  Scipion , ils  ne  faflènt  pas  afiez  d’at- 
tention à ce  qu’il  y avoit  dans  lui  de  plus  beau  & de  plus  efti- 
mable , je  veux  dire  la  dextérité  & l’application  infatigable 
aux  affaires , vertus  qui  dans  la  fuite  feront  mifes  encore  dans 
un  plus  grand  jour. 

Pour  revenir  aux  affaires  d’Efpagne,  aiant  fait  affembler 
les  troupes , il  leur  dit  : Qu’il  ne  falloic  pas  s’épouvanter  du 
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dernier  échec  que  l’on  avoir  reçu  ; ^ue  ce  n’étoit  point  par 
Ja  valeur  des  Carthaginois  que  les  Romains  avoient  été  vain- 
cus , mais  par  la  trahifon  des  Celtibériens , fur  la  foi  defquels 
les  Chefs  s’étoient  trop  légèrement  féparez  les  uns  des  au- 
tres j que  les  ennemis  le  trouvoient  aujourd’hui  dans  les  mê- 
mes circonflances  > qu’ils  s’étoient  partagez  pour  différentes 
expéditions  i que  les  traitemens  indignes  qu’ils  faifoient  à 
leurs  Alliez  les  avoient  tous  aliénez  , & leur  en  avoient  fait 
autant  d’ennemis  ; qu’une  partie  de  ceux-ci  avoir  déjà 
traité  avec  lui  par  députez  ; que  le  refie  non  pas  à la  vérité 
par  amitié  , mais  pour  tirer  vengeance  des  infultes  des  Car- 
thaginois, viendroit  avec  joie , à la  première  lueur  d’efpérance 
& dès  qu’on  verroit  les  Romains  au-delà  de  l’Ebre  i que  les 
Chefs  des  ennemis  n’étant  pas  d’accord  entre  eux,  ne  vou- 
draient pas  fe  joindre  pour  le  venir  combattre  , & que  com- 
battant léparément  ils  plieroient  au  premier  choc  ; que  toutes 
ces  raifons  dévoient  les  animer  à pafler  le  fleuve  avec  con- 
fiance , qu’ils  fe  repofafiënt  du  refie  fur  les  autres  Chefs  & fur 
lui-même. 

Après  ce  difeours , aiant  laiffé  à Marcus,  qui  commandoit 
avec  lui , cinq  mille  hommes  d'infanterie  & cinq  cens  chevaux 
pour  fecourir  les  Alliez  d’en-deçà  du  fleuve , il  paffa  de  l’autre 
côté  avec  le  relie  de  l’armée  fans  rien  découvrir  à perfonne  de 
fon  deflein , étant  dans  la  réfolution  de  ne  rien  faire  de  ce 
qu’il  avoit  dit  aux  foldats.  Or  ce  deflein  étoit  d’emporter 
d’emblée  la  nouvelle  Carthage. 

Premier  trait , mais  en  même  tems  trait  des  mieux  marquez 
du  tableau  que  nous  faifions  tout  à l’heure  de  Scipion.  Il  n’a 
encore  que  vingt  - fept  ans , & les  affaires  dont  il  fe  charge 
font  des  affaires  dont  les  difgraces  précédentes  ne  laifioient 
efpérer  aucun  fuccès.  Engagé  à les  foutenir , il  laifl'e  les 
routes  fraiées  & connues  de  tout  le  monde , & s’en  fait  de 
nouvelles  que  ni  fes  ennemis  , ni  ceux  qui  le  fuivent , ne 
peuvent  deviner.  Et  ces  nouvelles  routes  il  ne  les  prend 
que  fur  des  réflexions  très-folides. 

Informé  avant  que  de  partir  de  Rome  que  fon  père  n’avoit 
été  vaincu  que  par  la  rrahifon  des  Celtibériens  & parce  que 
l’armée  Romaine  avoit  été  partagée , il  commença  dès -lors 
à ne  plus  craindre  les  Carthaginois  , comme  quantité  de  gens 
faifoient,  & à s’animer  par  l’efpérance  d'un  meilleur  fort.- 
Aiant  appris  enfuite  que  les  Alliez  d’en  - deçà  de  l’Ebre  n’a-- 
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voient  pas  changé  à ljpgard  des  Romains , que  les  Chefs 
des  Carthaginois  ne  s’accordoient  pas  entre  eux , & traitoient 
durement  ceux  qui  leur  étoient  fournis , il  ne  craignit, plus 
rien  pour  le  fuccès  de  cette  guerre.  Et  cette  confiance  n’étoit 
pas  fondée  fur  la  faveur  de  la  fortune  , c’étoit  le  fruit  de  fes 
réflexions.  A peine  eft-il  arrivé  en  Efpagne , qu’il  met  tout 
le  monde  en  mouvement , qu’il  fait  des  queftions  à tout  le 
monde  fur  l’état  où  étoient  les  affaires  des  ennemis.  On  lui 
dit  que  de  leurs  troupes  ils  avoient  fait  trois  corps  d’armée  : 
que  Magon  à la  tête  d’un  de  ces  corps  étoit  au-delà  des  co- 
lonnes d’Hercule  chez  les  Coniens  ; qu’Afdrubal  fils  de  Git 
con  campoit  avec  l’autre  dans  la  Lulitanie  proche  l’embou- 
chure du  Tage,  & que  l’autre  Afdrubal  avec  le  troifiéme  af- 
fiégoit  quelque  ville  des  Carpétaniens  : qu’enfin  il  n’y  avoit 
aucun  d’eux  qui  ne  fût  au  moins  à dix  journées  de  la  nouvelle  ' 
Carthage. 

Là-deifus  il  jugea  d’abord  qu’il  n’étoit  pas  à propos  de  ten- 
ter une  bataille  rangée  ; qu’en  prenant  ce  parti  il  faudroit  ou 
combattre  tous  les  ennemis  raflcmblez  , & alors  ce  feroit  tout 
hazarder,  tant  à caufe  des  pertes  précédentes,  que  parce 
qu’il  avoit  beaucoup  moins  de  troupes  que  les  ennemis  ; ou 
n’en  attaquer  qu’un  détachement , auquel  cas  il  craignoit  que 
celui-ci  mis  en  fuite  & les  autres  venant  à fon  fecours  , il  ne 
fût  enveloppé  & ne  tombât  dans  les  mêmes  malheurs  que 
Caius  fon  oncle  & Publius  fon  père.  Il  fe  tourna  donc  d’un 
autre  côté. 

Sçachant  déjà  que  la  nouvelle  Carthage  fournifloit  des  fe- 
cours infinis  aux  ennemis , & qu’elle  étoit  un  très  - grand  ob- 
Racle  au  fuccès  de  la  guerre  préfente  ; il  fe  fit  inftruire  pen- 
dant le  quartier  d’hiver  par  des  prifonniers  de  tout  ce  qui 
la  regardoit.  Il  apprit  que  c’étoit  prefque  la  feule  ville  d’Ef- 
pagne  qui  eût  un  port  propre  à recevoir  une  fiote  & une  ar- 
mée navale , qu’elle  étoit  fituée  de  manière  que  les  Cartha- 
ginois pouvoient  commodément  y venir  d’Afrique  , & faire 
le  trajet  de'mer  qui  les  en  fepare  ; qu’on  y gardoit  une  grande 
quantité  d’argent,  que  tous  les  équipages  des  armées  y étoient, 

& les  otages  de  toute  l’Efpagne  : & ce  qui  étoit  le  plus  impor- 
tant , qu’on  n’y  avoit  levé  que  mille  hommes  pour  garder 
feulement  la  citadelle,  parce  qu’il  ne  venoit  dans  l’efprit  à 
perfonne , que  les  Carthaginois  étant  maîtres  de  prefque  toute 
i’Efpagne , quelqu’un  ofât  fonger  à mettre  le  fiége  devant  cette 

ville  ; 
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ville  ; qu’il  y avoit  à la  vérité  d’autre  monde  dans  la  ville  mê- 
me en  grand  nombre , maisartifàns  pour  la  plupart,  ouvriers, 
gens  de  mer , tous  très-neufs  en  matière  de  guerre  , & qui  ne 
ierviroient  qu’à  avancer  la  pril'e  de  la  ville , fi  tout  d’un  coup 
il  fe  préfentoit  devant.  * 

Il  n’ignoroit  non  plus  ni  la  fituation  de  la  ville , ni  les  mu- 
nitions qu’elle  renfermoit , ni  la  difpofition  de  l’étang  dont 
elle  eft  environnée.  Quelques  pêcheurs  l'avoient  informé 
qu’en  général  cet  étang  étoit  marécageux , guéable  en  beau- 
coup d’endroits , & que  fort  fauvent  fur  le  foir  la  marée  fe 
retiroit.  Tout  cela  lui  lit  conclure  que  s’il  venoit  à bout  de 
fon  deffein  r il  incommoderoit  autant  les  ennemis  qu’il  avan- 
cerait fes  propres  affaires  : que  fi  cela  manquoit , il  lui  ferait 
ailé , tenant  la  mer  , de  fe  retirer  fain  & fauf , pourvû  feule- 
ment qu’il  mît  Ion  camp  en  fureté  : chofe  qui  n’étoit  pas  dit 
ficile , vû  l’éloignement  oh  étoient  les  troupes  des  ennemis. 
Ainfi  laiffant  tout  autre  deffein  , il  ne  penfa  plus  pendant  le 
quartier  d’hiver  qu’à  faire  les  préparatifs  de  ce  -fiége  ; & ce 
qui  eft  à remarquer  dans  un  homme  de  fon  âge  , il  ne  s’ou- 
vrit fur  cette  entreprife  à perfonnfe  qu’à  C.  Lælius’,  jufqu’à  ce 
qu’il  crût  qu’il  étoit  à propos  de  la  faire  connoître  à tout  le 
monde. 

Les  Hiftoriens  tombent  d’accord  que  ce  fut  fur  ces  réfle- 
xions que  Scipion  dreffa  le  plan  de  fa  campagne  ; & cependant 
quand  ils  en  ont  fait  le  récit,  fans  apporter  de  raifon  plaufi- 
ble , bien  plus , contre  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  vécu 
avec  ce  Général , ils  rapportent  je  ne  fçai  comment  le  fuccès 
de  cette  campagne , non  à- la  prudence  de  celui  qui  l’a  con- 
duite , mais  aux  Dieux  & à la  fortune.  Cela  efl:  encore  formel- 
lement contraire  à la  lettre  que  Publias  écrivit  à Philippe , & 
dans  laquelle  il  dit  nettement  que  tout  ce  ^u’il  a fait  en  géné- 
ral dans  l’Efpagne , 6c  en  particulier  le  fiége  de  la  nouvelle 
Carthage , il  l’a  fait  fur  les  réflexions  que  nous  avons  rappor- 
tées. Revenons. 

Après  avoir  donné  ordre  en  fecret  à C.  Lælius , qui  de- 
voir commander  la  flote , & à qui  feul  il  avoit  fait  part  de 
fon  defïëin  , de  cingler  vers  la  nouvelle  Carthage  , il  fie  mit  à 
la  tête  des  troupes  de  terre  , & s’avança  à grandes  journées. 
Son  armée  étoit  de  vingt  - cinq  mille  hommes  de  pied  6c  de 
deux  mille  cinq  cens  chevaux.  Après  fept  jours  de  marche  il 
parut  devant  la  ville , & campa  du  côté  qui  regardoit  le  Sep- 
Tomc  VI.  P 
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tentrion.  Derrière  Ton  camp  il  fit  conduire  un  foffé  & un  dou* 
ble  retranchement  d’une  mer  à l’au.re.  Du  côté  de  la  ville  il 
ne  fit  aucune  fortification , la  feule  fituation  du  pofte  le  met* 
tant  à couvert  de  toute  infulte. 

Comme  nous  avons  à rapporter  le*fiége  & la  prife  de  cette 
ville , il  faut  en  faire  connoître  la  fituation  & celle  des  envi- 
rons. Carthage  la  neuve  eft  fituée  vers  le  milieu  de  la  côte 
d’Efpagne  dans  un  golfe  tourné  du  côté  du  vent  d’Afrique.. 
Ce  golfe  a environ  vingt  ftades  de  profondeur  & dix  de  lar- 
geur à fon  entrée,  if  forme  une  efpéce  de  port , parce  qu’à 
l’entrée  s’élève  une  île  qui  des  deux  côtez  ne  laiffe  qu’un 
paffage  étroit  pour  y aborder.  Les  flots  de  la  mer  viennent 
le  briler  contre  cette  île , ce  qui  donne  à tout  le  golfe  une 
parfaite  tranquillité  excepté  lorfque  les  vent9  d’Afrique 
loufflant  des  deux  côtez  agitent  la  mer.  Ce  port  eft  fermé 
à tous  les  autres  vents  par  le  continent  qui  l’environne.  Du: 
fond  du  golfe  s’élève  une  montagne  en  forme  de  peninfule  fur 
laquelle  eft  la  ville , qui  du  côté  de  l’Orient  & du  Midi  eft 
défendue  par  la  mer , & du  côté  d’Occident  par  un  étang 
qui  s’étend  aufll  au  Septentrion  ; en  forte  que  depuis  l’étang 
jufqu’à  la  mer  il  ne  refre  qu’un  efpace  de  deux  ftades , qui 
joint  la  ville  au  continent.  La  ville  vers  le  milieu  eft  baffe 
& enfoncée.  Au  midi  on  y va  de  la  mer  par  une  plaine  , le 
refte  eft  environné  de. collines,  deux  hautes  & rudes  , & trois 
autres  beaucoup  plus  douces , mais  caverneufes  & difficiles  à 
approcher.  La  plus  grande  de  ces  trois  eft  à l’Orient , & Ton 
voit  au  deffus  le  Temple  d’Efculape.  Celle  qui  lui  eft  oppofée 
à l’Occident  a une  fituation  femblable.  Sur  celle-ci  fe  voit  un 
l'uperbe  palais , qu’Afdrubal , dit  - on  , poffédé  de  la  paffion 
de  régner,  a fait  bâtir.  Les  autres  collines  couvrent  la  ville 
du,  côté  du  Septentrion.  Celle  des  trois  qui  eft  à l’Orient , 
s’appelle,  la  colline  de  Vulcaini  l’autre  qui  en  eft  proche, 
porte  le  nom  d’Aléte , celui  qui  pour  avoir  trouvé  les  mines 
d’argent  a mérité  les  honneurs  divins  ; la  troifiéme  fe  nomme 
la  colline  de  Saturne.  Pour  la  commodité  des  artifans  qui  tra- 
vaillent fur  les  vailfeaux  , on  a fait  en  forte  qu’il  y eût  com- 
munication de  l’étang  à la  mer , & fur  la  langue  de  terre  qui 
fépare  la  mer  de  l’étang , on  a bâti  un  pont  pour  les  bêtes  de 
charge  & les  chariots  qui  apportent  de  la  campagne  les  chofes 
néceffaires  à la  vie.  Par  cette  fituation  des  lieux  la  tête  du 
camp  des  Romains  droit  en  iûre té  ^défendue  qu’elle  éroit 
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par  l’étang  & par  la  mer  qui  étoit  à l’autre  côté.  Scipion  ne 
s’étoit  pas  non  plus  fortifié  vis-à-vis  l’efpace  qui  eft  entre 
l’un  & l’autre  & qui  joint  la  ville  au  continent  , quoique 
cet  efpace  répondît  au  milieu  de  fon  camp  ; foit  que  par-là 
il  eût  deffein  d’épouvanter  les  affiégez  , foit  que  difpofé  à at- 
taquer il  voulût  que  rien  ne  l’arrêtât  en  fortant  de  fon  camp 
ou  en  fe  retirant.  L’enceinte  de  la  ville  n’étoit  autrefois 

Sue  de  vingt  ftades , quoique  plufieurs  Auteurs  lui  en  aient 
onné  quarante.  Mais. cela  n’eft  point  exaét.  J’en  parle  avec 
connoiflànce  de  caufe.  Car  je  n’ai  pas  feulement  entendu  par- 
ler de  cette  ville , je  l’ai  vûe  de  mes  propres  yeux.  Aujourd'hui 
l’enceinte  eft  encore  plus  petite. 

La  flote  étant  arrivée  à propos , Scipion  affembla  fon  ar- 
mée. Dans  la  harangue  qu’il  lui  fit , il  ne  fe  fervit  pour  l’en- 
courager que  des  raiions  qui  lui  avoient  perfuadé  à lui-même 
d’entreprendre  le  fiége',  & que  nous  avons  rapportées.  Après 
avoir  montré  que  l’entreprife  étoit  poflible , & avoir  fait  voir 
en  peu  de  mots  combien  cette  affaire  , fi  elle  réuflîfibit , fe- 
roit  préjudiciable  aux  ertnemis  & avantageufe  aux  Romains , 
il  promit  des  couronnes  d’or  à ceux  qui  les  premiers  feroient 
montez  fur  la  muraille,  & les  préfens  accoutumez  à quiconque 
fe  fignaleroit  dans  cette  occanon.  Enfin  il  ajoûta  que  ce  def- 
fein  lui  avoit  été  infipiré  par  Neptune , que  ce  Dieu  lui  aiant 
apparu  pendant  le  lommeil  lui  avoit  promis  qu’au  tems  de 
l’attaque  il  le  fecoureroit  infailliblement  & avec  tant  de 
force , que  toute  l’armée  reconnoîtroit  les  effets  de  fa  pré- 
fence.  La  jufteffe  & la  folidité  des  raifons  qu’il  apporta  , les 
couronnes  qu’il  promit,  & par  deffus  tout  cela  l’aftiftance 
de  Neptune , infpirérent  aux  foldats  une  ardeur  tout  - à - fait 
grande. 

Le  lendemain  aiant  garni  la  flotte  de  traits  de  toute  efpéce, 
il  donna  ordre  à Lælius  qui  la  commandoir , de  ferrer  la  ville 
du  côté  de  la  mer.  Par  terre  il  détacha  deux  mille  de  fus  plus 
forts  foldats , leur  donna  des  gens  pour  porter  des  échelles , 
& commença  l’attaque  à la  troifiéme  heure  du  jour.  Magon 
qui  commandoit  dans  la  ville , aiant  partagé  fa  garmfon , 
laiffa  cinq  cens  hommes  dans  la  citadelle , & avec  les  cinq 
cens  autres  alla  camper  fur  la  colline  qui  eft  à l’Orient.  Deux 
mille  habitans , à qui  il  diftribua  les  armes  qui  fe  trouvèrent 
dans  la  ville  , forent  portez  à la  porte  qui  conduit  à cet  en- 
droit qui  joint  la  mer  au  continent , & qui  par  conféquent 
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conduifoit  aufli  au  camp  des  Romains  : & le  refte  des  habitans: 
eut  ordre  de  venir  au  fecours  en  quelque  endroit  que  la  mu- 
raille fût  infultée. 

Dès  que  Scipion  eut  fait  donner^ar  les  trompettes  le  lignai 
de  l’alfaût , Magon  fit  marcher  les  deux  mille  hommes  qui 
gardoient  la  porte , perfuadé  que  cette  forde  effraieroit  les 
■ennemis  & renverferoit  leur  deflein.  Ces  troupes  fondent 
avec  impétuofité  fur  ceux  des  Romains  qui  étoient  rangez  en 
bataille  au  bout  de  l'ifthme.  Il  le  donne  là  un  grand  combat  r 
On  s’anime  de  part  & d’autre  à bien  faire.  De  l’armée  & de 
la  ville  on  accourt  pour  fecourir  les  liens  : mais  le  fecours 
n’étoit  point  égal  ; les  Carthaginois  ne  pouvant  fortir  que  par 
une  porte  & aiant  un  chemin  de  deux  llades  à faire  , au  lieu 
que  les  Romains  étoient  à portée  & venoienc  de  plulieurs 
cotez.  Ce  qui  rendoit  le  combat  li  inégal , c’eft  que  Scipion 
avoit  mis  fes  gens  en  bataille  près  de  fon  camp,  afin  que  ce 
fpeélacle  frapàt  de  loin  les  afliégez  , voiant  bien  que  lî  ceux 
qui  gardoient  la  porte  & qui  étoient  comme  l’élite  des  ha-, 
bitans  , étoient  une  fois  défaits,  tout  feroit  en  confulion  dans 
la  ville  , & que  perfonne  n’auroit  plus  la  hardieflè  de  fortir  de 
la  porte.  • Comme  de  part  & d’autre  ce  n’étoient  que  des  trou- 
pes choilies  qui  combattoient , la  viétoire  fut  quelque  tems 
à fe  déclarer.  Enfin  les  Carthaginois  obligez  de  fuccomber 
pour  ainfi  dire  fous  le  poids  des  foldats  légionnaires  qui  ve- 
noient  du  camp  / furent  repoulfez.  Grand  nombre  perdirent 
la  vie  fur  le  champ  de  bataille  & en  fe  retirant , mais  la 
plus  grande  partie  fut  écrafée  en  entrant  dans  la  porte  : ce  qui 
jetta  les  habitans  dans  une  fi  grande  confternation , que  les 
murailles  furent  abandonnées.  Peu  s’eri  fallut  que  les  Ro- 
mains n’entraflent  dans  la  ville  avec  les  fuiars , mais  du  moins 
cette  déroute  leur  donna  moien  d’appliquer  fans  crainte  leurs 
échelles. 

Scipion  fe  trouva  dans  la  mêlée  , mais  tant  qu’il  put  avec 
fûreté  de  fa  perfonne.  Trois  foldats  l’accompagnoient  par 
tout , & le  couvrant  de  leurs  boucliers  contre  les  traits  qui 
venoient  de  la  muraille  , le  préfervoient  de  tout  Ranger.  Ainfi 
pantôt  voltigeant  fur  les  cotez  , tantôt  montant  fur  les  lieux 
plus  élevez,  il  contribua  beaucoup  à l’heureux  fuccèsdece 
combat.  Car  de  cette  manière  il  voioit  tout  ce  qui  fe  pafibit 
& étoit  vu  de  tout  le  monde  , ce  qui  animôit  le  courage  de 
combattans.  Cela  fut  aulfi  caufe  que  dans  le  combat  rien  de 


Digitized  by  Google 


LIVRE  X.  CHAP.  II.  ïi7 

ce  qui  fe  devoit  faire  ne  fut  négligé.  Dès  que  l’occ?fion  fe 
prélentoit  d’exécuter  quelque  choie  , il  étoit  toujours  prêt  à 
la  faifir. 

Ceux  qui  les  premiers  montèrent  aux  échelles , n’eurent 
pas  tant  à fouffrir  de  la  part  des  aflîégez  , que  de  la  hauteur 
des  fnurailles.  Les  ennemis  s’apperçurent  de  l’embarras  où 
elle  les  jettoir,  & leur  rértftance  en  devint  plus  vigoureufe. 
En  effet  comme  ces  échelles  étoient  fort  hautes , grand  nom- 
bre y montoient  à la  fois  & les  brifoient  par  la  pefanteur  du 
fardeau.  Si  quelques-unes  réfiftoient , les  premiers  qui  mon- 
toient jufqu’au  bout  étoient  éblouis  par  la  profondeur  du 
précipice  , & pour  peu  qu’ils  fartent  repouffez , fe  précipi- 
toient  du  haut  en  bas.  Si  l’on  jettcit  par  les  créneaux  des 
poutres  ou  quelque  autre  choie  femblable,  tous  enfemble 
étoient  renverfez  & b'rifez  contre  terre.  Malgré  ces  difficul- 
tez  , les  Romains  ne  laifférent  pas  que  de  continuer  l’efcalade 
.avec  la  même  ardeur  & le  même  courage.  Les  premiers  cul- 
butez , les  faivans  prenoient  Itur  place  jufqu’à  ce  que  le  jour 
commençant  à tomber  , & les  foldats  n’en  pouvant  plus  de 
fatigue , le  Général  fît  enfin  Jbnner  la  retraite. 

Pendant  que  les  aflîégez  triomphoient  & croioient  avoir 
détourné  le  danger,  Scipion  en  attendant  que  lamerfe  re- 
tirât , difpofa  cinq  cens  hommes  avec  des  écrites  fur  le  bord 
de  l’étang.  Il  polie  à l’endroit , où  le  combat  s’étoit  donné  , 
des  troupes  fraîches , il  les  exhorte  de  bien  faire  leur  devoir , 
& leur  donne  plus  d’échelles  qu’auparavant  pour  attaquer  la 
muraille  d’un  bout  à l’autre.*  Le  fignal  fe  donne , on  applique 
les  échelles , on  elcalade  la  muraille  dans  toute  fa  longueur. 
Grand  trouble , grande  confufton  parmi  les  Carthaginois.  Ils 
s’imaginoient  n’avoir  plus  rien  à craindre  , & voilà  qu’un 
nouvel  afiàut  les  rejette  dans  le  même  péril.  D’un  autre  côté 
les  traits,  leur  manquoient,  & le  nombre  des  morts  leur  abat- 
toit  le  courage.  Leur  embarras  étoit  extrême , cependant  ils 
le  défendirent  du  mieux  qu’ils  pûrent. 

Pendant  le  plus  grand  fea  de  l’cfcalade , la  mer  commença 
à fe  retirer  , & les  eaux  à s’écouler  des  bords  de  l’étang  : mais 
par  l’embouchure  elles  fe  jettoient  avec  rapidité  dans  la  mer 
qui  y étoit  jointe , en  forte  que  ceux  qui  ne  fçâvoient  pas  la 
eaufe  de  cet  écoulement , ne  pouvoient  affez  l’admirer.  Alors 
Scipion , qui  avoit  eu  foin  de  tenir  des  guides  tour  prêts  , 
commanda  aux  troupes  qu’il  avoit  portées  de  ce  côté  - là  , 
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d’entrer  dans  l’étang , & de  ne  rien  appréhender!  Car  un  de 
fes  grands  talens  étoit  d’élever  le  courage  de  ceux  qu’il  exhor- 
toit , & de  les  faire  entrer  dans  toutes  fes  inclinations.  Les 
foldats  obéirent  & fe  jettérent  à l’envi  dans  l’étang.  Ce  fut 
alors  que  toute  l’armée  crut  que  quelque  divinité  conduifoit 
ce  fiége  , & qu’on  fe  rappella  tout  ce  que  Scipion  dans  fa  ha- 
rangue avoit  promis  du  fecours  de  Neptune  ; & ce  fouvenir 
enflamma  tellement  le  courage  des  foldats,  que  faifant  la 
tortue  ils  fondirent  jufqu’à  la  porte,  & tâchèrent  de  la  brifer 
à coups  de  haches.  Ceux  qui  s’étoient  approchez  de  la  mu- 
raille à travers  de  l’étang , voiant  les  créneaux  abandonnez , 
non  feulement  ne  trouvèrent  aucun  obftacle  à appliquer  leurs 
échelles  , mais  encore  s’emparèrent  du  haut  de  la  muraille 
fans  combattre  : les  aflîégez  s’étant  répandus  dans  les  autres 
endroits  , & furtout  vers  le  bout  de  l’Ifthme  & vers  la  porte 
qui  y conduifoit,  & perfonnc  ne  s’attendant  que  les  ennemis 
attaqueroient  la  muraille  du  côté  de  l’étang  : outre  que  les  cris 
confus  que  jettoitla  populace  «ffraiée  ne  leur  permettoient  ni 
d’entendre  ni  de  rien  voir  de  ce  qu’il  y avoit  à faire. 

Les  Romains  ne  fe  furent  pas  plutôt  rendus  maîtres  de  la 
muraille  , qu’ils  coururent  de  côté  & d’autre  pour  attirer  les 
ennemis  ; leur  façon  de  s’armer  leur  donnant  pour  cela  beau- 
coup d’avançige.  Arrivez  à la  porte  les  uns  dccendirent  & 
briferent  les  golis  , les  autres  qui  étoient  au  dehors  entrèrent 
dans  U ville.  Ceux  qui  efcaladoicnt  du  côté  du  bout  de 
l’ifthme , aiant  repoufté  les  aiïiégez , s’emparèrent  des  cré- 
neaux. C’eft  ainü  que  la  ville  fut  prife.  La  colline  du  côté 
de  l’Orient  fut  emportée  par  ceux  qui  étoient  entrez  par  la 
porte , après  en  avoir  chaffé  les  Carthaginois  qui  la  gar- 
doient. 

Quand  Scipion  crut  qu’il  étoit  entré  aflez  de  foldats  dans 
la  ville,  il  en  détacha  la  plus  grande  partie  contre  leshabitans, 
félon  que  les  Romains  ont  coutume  de  faire  après  les  fiéges  , 
avec  ordre  de  tuer  tous  ceux  qu’ils  rencontreroient,  de  ne  faire 
quartier  à perfonne , & de  ne  penfér  point  à piller  que  le 
lignai  n’en  fut  donné.  Je  m’imagine  qu’ils  ne  font  ce  grand 
carnage  que  pour  donner  de  la  terreur , & que  c’eft  pour  cela 
que  fou  vent  Jaans  les  prifes  des  villes  non  feulement  ils  paf- 
fent  les  hommes  au  fil  de  l’épée , mais  encore  coupent  en  deux 
les  chiens  & mettent  en  pièces  les  autres  animaux  : coutume 
qu’ils  obfervérent  furtout  ici  , à caufe  du  grand  nombre 
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d'animaux  qu’ils  ^voient  pris.  Scipion  enfuite  à la  tête  de 
mille  foldats  s’avança  vers  la  citadelle.  A fon  arrivée , Ma- 
gon  voulut  d’abord  fe  mettre  fur  la  défenfive.  Mais  faifant 
réflexion  que  la  ville  étoit  entièrement  au  pouvoir  des  Ro- 
mains , il  envoia  demander  la  vie  à Scipion  , & lui  remit  la 
citadelle.  Après  quoi  le  flgnal  du  pillage  fut  donné , & on 
celfa  de  tirer.  La  nuit  venue  , ceux  qui  avoient  ordre  de  ref- 
ter  dans  le  camp , y relièrent.  Le  Général  & fes  mille  fol- 
dats prirent  leur  logement  dans  la  citadelle.  Le  relie  eut 
ordre  par  les  Tribuns  de  fortir  des  maifons  & de  raffembler 
par  cohortes  fur  la  place  tout  le  butin  qu’ils  avoient  fait , 
& de  palier  la  nuit  auprès.  Les  armez  à la  légère  furent  ame- 
nez du  camp  & portez  fur  la  colline  qui  regarde  l’Orient. 
Ainfi  fut  réduite  en  la  puiflance  des  Romains  la  nouvelle 
Carthage. 

Le  lendemain  , tout  ce  qui  s’étoit  pris  tant  fur  la  garnifon 
que  fur  les  citoiens  & les  artifans  aiant  été  raflemblé  fur  le 
marché  , les  Tribuns  le  diftribuérent  à leurs  légions , félon- 
l’iifage  établi  chez  les  Romains.  Or  telle  eft  la  manière  d’agir 
de  ce  peuple  dans  les  prifes  de  villes.  Chaque  jour  on  tire 
tantôt  des  légions  en  général , tantôt  des  cohortes  en  parti- 
culier , un  certain  nombre  de  troupes  félon  que  la  ville  eft 
grande  ou  petite , mais  jamais  plus  de  la  moitié.  Les  autres 
demeurent  dans  leur  porte , l'oit  hors  de  la  ville , foit  au 
dedans , félon  qu’il  eft  befoin.  Comme  leur  armée  pour 
l’ordinaire  eft  compolée  de  deux  légions  Romaines  & autant 
d’Alliez  , quelquefois  même  de  quatre  légions  , quoique  rare- 
ment i toutes  ces  troupes  fe  dilperfent  pour  butiner,  & on 
porte  enfuite  ce  que  l’on  a pris  chacun  à fa  légion.  Le  butin 
vendu  à l’encan , ces  Tribuns  en  partagent  le  prix  en  parties 
égales , qui  fe  donnent  non  feulement  à ceux  qui  font  aux 
différens  portes , mais  encore  à ceux  qui  ont  été  biffez  à la 
garde  du  camp , aux  malades  & aux  autres  qui  ont  été  déta- 
chez pour  quelque  fonétion  que  ce  foit.  Et  de  peur  qu’il  ne 
fe  commette  quelque  infidélité  dans  cette  partie  de  la  guerre, 
on  fait  jurer  aux  foldats  avant  qu’ils  fe  mettent  en  campagne 
& le  premier  jour  qu’ils  font  alfemblez , qu’ils  ne  mettront  rien 
à part  du  butin , & qu’ils  apporteront  fidèlement  tout  ce  qu’ils 
auront-  gagné,  comme  nous  l’avons  dit  plus  au  long  quand 
nous  avons  traité  du  Gouvernemenr. 

Au  refte  par  cet  ufage  de  partager  l’armée  & d’en  emploier 
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une  moitié  au  pillage  & de  lairter  l’autre  a la  garde  des  portes , 
les  Romains  fe  font  précautionnez  contre  'les  mauvais  effets 
de  la  paflion  d’aquérir.  Car  l’efpérance  d’avoir  part  au  butin 
ne  pouvant  être  fruftrée  à l’égard  de  perfonnq,  & étant  auill 
certaine  pour  ceux  qui  rertent  aux  portes  que  pour  ceux  qui 
font  le  pillage , la  difcipline  eft  toujours  exa&cment  gardée  : 
au  lieu  que  parmi 'les  autres  nations,  faute  d’obferver  cette 
méthode , il  arrive  fouvent  de  grands  défordres.  Pour  l’or- 
dinaire ce  qui  donne  de  la  fermeté  dans  les  peines  de  la  vie  & 
fait  méprifer  les  dangers , c’eft  l’efpérance  du  gain.  Il  n’eft 
donc  pas  portible  que , quand  l’occafion  de  gagner  fe  préfente  , 
ceux  qui  rertent  dans  le  camp  ou  qui  montent  quelque  garde, 
ne  foient  très-fachez  de  la  perdre , quand  09  a pour  maxime  , 
Comme  la  plupart  des  peuples  , que  tout  ce  qui  fe  prend  ap- 
partient à celui  qui  a pris.  Car  alors  un.  Roi  ou  un  Général 
a beau  ordonner  avec  foin  que  tout  ce  que  l’on  butine  foit 
apporté  à une  même  marte , on  ne  manque  pas  de  s’approprier 
tout  ce  que  l’on  a pû  mettre  de  côté.  Et  comme  le  .plus  grand 
nopibre  court  à ce  but , quand  on  ne  peut  réprimer  cette  ar- 
deur , il  y a beaucoup  à craindre  pour  l’Etat.  On  a vû  plus 
d’une  fois  des  Capitaines , qui  après  avoir  conduit  leurs  défi 
feins  avec  beaucoup  de  fuccès , quelquefois  prêts  à tomber 
fur  le  camp  des  ennemis , quelquefois  même  après  avoir  pris 
des  villes , non  feulement  ont  manqué  leurs  entreprifes  , mais 
encore  ont  été  malheureufement  défaits , fans  autre  raifon 
que  celle  que  je  viens  de  rapporter.  Les  Généraux  ne  peuvent 
donc  trop  faire  attention  à ce  que  toutes  les  troupes  , autant 
qu’il  fe  pourra , efpérent  que  le  butin , lorfqu’il  y en  aura,  leur 
fera  également  diftribué. 

Pendant  que  les  Tribuns  faifoicut  la  diftribution  des  dé- 
pouilles , le  Conful  aiant  artemblé  les  prifonniers , qui  étoient 
près  de  dix  mille,  ordonna  qu’on  en  fît  deux  bandes,  une 
des  citoicns , de  leurs  femmes  & de  leurs  enfans , & l’autre 
des  artifans.  Après  avoir  exorté  les  premiers  à s’attacher  aux 
Romains , & à ne  jamais  perdre  le  fouvenir  de  la  grâce  qu’il 
alloit  leur  accorder , il  les  renvoia  chacun  chez  eux.  Ils  fe 
profternérent  devant  lui  & fe  retirèrent  fondant  en  larmes , 
mais  en  larmes  de  joye  , qu’exprimoit  de  leurs  yeux  un  évé- 
nement qu’ils  attendoient  fi  peu.  Pour  les  artifans , il  leur 
dit  qu’ils  étoient  maintenant  elclaves  du  peuple  Romain  , mais 
que  s’ils  s’affeétionnoient  à ce  peuple  & lui  rendoient  chacun 
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don  fa  profefîion  les  fervices  qu’ils  dévoient , ilspouvoient 
compter  qu’on  les  mettroit  en  liberté , dès  que  la  guerre  con- 
tre les  Carthaginois  feroit  heureufement  terminée.  Ils  étoient 
au  nombre  de  deux  mille , qui  eurent  ordre  d’aller  donner 
leurs  noms  au  Quefleur , & on  les  partagea  en  bandes  de 
trente , fur  chacune  defquelles  on  propofa  un  Romain  pour 
y veiller. 

Parmi  le  relie  des  prifonniers,  Scipion  choifit  ceux  qui 
avoient  meilleure  mine  & le  plus  de  vigueur , pour  en  groifir 
le  nombre  de  fes  rameurs , lequel  par  ce  moien  s’accrut  de 
moitié.  Il  en  fournit  aulli  les  galères  qu’il  avoitprifes,  de 
façon  qu’il  en  eut  prefque  le  double  de  ce  qu’il  avoit  aupara- 
vant. Car  il  prit  dix-huit  galères , & il  en  avoit  trente-cinq. 
Il  fit  à ces  rameurs  la  même  promeflè  qu’aux  artifans , fça- 
voir  qu’après  qu’il  auroit  vaincu  les  Carthaginois , ils  leur 
donneroient  la  liberté  , s’ils  fervoient  les  Romains  avec  zélé  ' 
6c  avec  affeélion.  Cette  conduite  à l’égard  des  prifonniers  lui 
gagna  & à la  République  l’amitié  & la  confiance  des  citoiens , 
& par  l’elpérance  de  la  liberté  qu’il  fit  concevoir  aux  artifans, 
il  leur  infpira  une  grande  ardeur  pour  fon  fervice  : fans  comp- 
ter fes  forces  de  mer , qu’il  augmenta  de  moitié  par  fa  ma- 
nière d’agir  douce  & affable. 

II  mit  enfuite  à quartier  Magon  & ceux  des  Carthaginois 

?ui  avoient  été  faits  prifonniers  avec  lui , deux  defquels 
toient  du  confeil  des  Anciens  & quinze  du  Sénat.  Il  leJ 
donna  en  garde  à C.  Lælius , lui  enjoignant  d’en  avoir  tout 
le  foin  poluble.  Puis  s’étant  fait  amener  tous  les  ôtages  qui 
étoient  au  nombre  de  plus  de  trois  cens  , il  commença  par 
flatter  & careffer  les  enfans  les  uns  après  les  autres , leur 

Îjromettant , pour  les  confoler , que  dans  peu  ils  reverroient 
eurs  parens.  Il  exhorta  les  autres  à ne  pas  fe  laifTer  abattre 
par  la  douleur , & à mander  chacun  dans  leur  ville  à leurs 
amis  , qu’ils  étoient  fains  & faufs,  que  rien  ne  leur  manquoit , 
& que  les  Romains  étoient  prêts  de  les  renvoier  chacun  dans 
leur  patrie  , pourvû  que  leurs  compatriotes  voulufTent  bien 
prendre  leur  parti  & faire  alliance  avec  eux.  Après  cela  aiant 
choifi  entre  les  dépouilles  celles  qui  convenoient  le  plus  à fon 
■deffein , il  en  fit  des  préfens  à chacun  félon  fon  fexe  & fon  âge. 
Il  donna  aux  petites  filles  des  petits  portraits  & des  bracelets , 
6c  aux  jeunes  garçons  des  poignards  & des  épées. 

Sur  ces  entrefaites  la  femme  de  Mandonius , frère  d’Indi- 
Tome  VI.  . Q 
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bilis  Roi  des  Ilergétes , vint  fe  jetter  aux  pieds  de  Scipion  ,V 
pour  le  conjurer  les  larmes  aux  yeux  de  faire  garder  les  Dames 
faites  prifonniéres  avec  plus  d’égards  & de  bienféance  que 
n’avoient  fait  les  Carthaginois.  Scipion  fut  touché  de  voir 
à fes  genoux  cette  Dame  qui  étoit  avancée  en  âge  , & qui 
à fon  air  paroifi'oii  de  grande  confidération  ,&  lui  demanda 
dequoi  elle  avoit  befoin.  Comme  elle  ne  répondoit  pas , il  fit 
appeller  ceux  qui  avoient  été  chargez  du  foin  des  femmes  „ 
lefquels  lui  dirent  que  les  Carthaginois  ne  les  avoient  laiflé 
manquer  de  rien.  Cependant  cette  Dame  embraflant  toujours 
fes  genoux , & ne  celfant  de  lui  répéter  la  même  chofe , Scipion 
embaraflé  & foupçonnant  que  le  rapport  qu’on  lui  avoit  fait 
étoit  faux,  & qu’apparemment  les  femmes  avoient  été  négli- 
gées , il  confola  ces  Damt%  , & les  af.Ùra  qu’il  nommeroit 
d’autres  perfonnes  pour  avoir  foin  d’elles , & qui  leur  four- 
niraient abondamment  tous  leurs  befoins.  Vous  ne  prenez 
pas  bien  ma  penfee , reprit  la  Dame  après  un  moment  de 
iilence  , fi  vous  çroicz  que  nous  nous  jettons  à vos  pieds  pour 
fl  peu  de  chofe.  Alors  Scipion  comprit  ce  que  la  Dame  vou- 
loir dire  , & voiant  la  jeuneife  des  filles  d’Indibilis  & de  plu- 
sieurs Dames  îllultres  » il  ne  put  s’empêcher  de  répandre  des 
larmes.  Le  mot  feul  de  cette  Dame  fuffit  pour  lui  faire  con- 
cevoir tout  ce  cpie  ces  perfonnes  avoient  à fouffrir.  Il  lui  fit 
connoître  qu’il  etoit  entré  dans  fa  penfée , puis  lui  prenant  la 
main  , il  la  confola  elle  & toutes  les  autres , & leur  promit 
qu’il  veilleroit  autant  fur  elles  que  fi  elles  étoient  fes  fœurs  ou 
les  enfans , & qu’il  les  donnerait  en  garde  à des  gens  de  la 
probité  dcfquels  il  étoit  afiûré. 

Cela  fait , il  mit  entre  les  mains  des  Queflcurs  tout  l’argent 
qui  avoit  été  pris  fur  les  Carthaginois , & qui  fe  montoit  à 
plus  de  fix  cens  talons , lefquels  joints  aux  quatre  cens  qu’il 
avoit  apportez  de  Rome , lui  donnoient  plus  de  mille  talens 
pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre. 

Ce  fut  en  cette  occafion  que  quelques  jeunes  foldats  Ro- 
mains , bien  inftruits  du  foible  de  leur  Général , lui  ame- 
nèrent une  fille  d’une  rare  beauté , & le  prièrent  d’agréer  le 
préfent  qu’ils  lui  en  faifoient.  Scipion  frapé  des  charmes  de 
cette  jeune  perfonne  : fi  j’étois  fimple  particulier  » leur  dit-il , 
vous  ne  me  pourriez  faire  un  préfent  plus  agréable  j mais 
dans  la  place  où  je  fuis  rien  n’eft  moins  capable  de  me  tenter , 
faifant  entendre  par-là  que  dans  certains  momens  de  loifir  les 
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jeunes  gens  trouvent  un  agréable  amufement  avec  le  fexe  i 
mais  qu’en  tems  d’affaires  cet  amufement-là  même  troubloic 
trop  la  tranquillité  du  corps  &#de  l’efprit.  11  remercia  cepen- 
dant ces  folaats , & aiant  fait  venir  le  père  de  la  fille , il  la  lui 
remit  entre  les  mains  , §c  l’exorta  de  la  marier  avec  tel  de  fes 
citoiens  qu’il  jugeroit  à propos.  Cette  modération  cet  éloi- 
gnement des  plaifirs  fit  beaucoup  d’honneur  à Scipion. 

Toutes  chofes  étant  ainfi  réglées , il  mit  à la  garde  des 
Tribuns  le  refte  des  prifonniers.  Enfuite  il  fit  monter  à 
C.  Laelius  une  galère  à cinq  rangs  , lui  joignit  quelques  Car- 
thaginois & les  plus  diftinguez  d entre  ceux  qui  avoient  été 
pris  , & les  envoia  à Rome  pour  y apprendre  la  nouvelle 
<onquête  qu’il  venoit  de  faire  : perfuadé  que  comme  on  n’y 
efpéroit  rien  du  côté  de  FEfpagne  , on  n’y  auroit  pas  plutôt 
appris  les  avantages  qu’il  avoit  remportez  , que  l’on  repren- 
droit  courage  & qu’on  pcnferoit  plus  férieufement  que  jamais 
à pouffer  cette  guerre.  Four  lui  il  refia  quelque  tems  dans  la 
nouvelle  Carthage  pour  y exercer  fon  armée  navale  , & mon- 
trer aux  Tribuns  de  quelle  manière  ils  dévoient  exercer  celle 
de  terre. 

Le  premier  jour  il  commanda  aux  légions  de  courir  en 
armes  l’efpace  de  quatre  mille  pas  ; le  fécond  de  fourbir , de 
nettoier  & d’examiner  leurs  armes  devant  leurs  tentes  ; le 
tt^Éfiéme  de  fe  repofer  & de  fe  divertir  ; le  quatrième  de  com- 
battre avec  des  épées  de  bois  couvertes  de  cuir , & au  l oue 
delquelles  il  y avoit  un  bouton,  & de  lancer  des  javelots  gar- 
nis auffi  d’un  bouton  à la  pointe  ; le  cinquième  de  recommen- 
cer la  courte  qu’ils  avoient  faite  le  premier  jour.  II  eut  furcout 
grand  foin  d’avoir  des  ouvriers  , afin  qu’on  ne  manquât  d’au- 
cunes armes , foit  pour  les  exercices  foit  pour  les  batailles. 
C’eft  pour  cela  que  quoiqu’il  eût  commis  des  gens  pour  pren- 
dre garde  à leurs  befbins  , il  ne  laifloit  pas  de  les  vificer  lui- 
même  pendant  le  jour , & de  leur  fournir  tout  ce  qui  leur 
étoit  nécelfaire.  À voir  les  légions  s’exercer  à la  guerre  fou* 
les  murailles  de  la  ville , les  troupes  de  mer  faire  eflai  de 
leur  agilité  & de  leur  force  à manier  les  rames , les  artifan* 
dans  la  ville  partie  aiguifer , partie  travailler  en  bois  ou  en 
fer , tout  le  monde  en  un  mot  s'occuper  à fabriquer  des  armes, 
il  n’y  avoit  perforine  qui  ne  pût  appliquer  à la  nouvelle  Car- 
thage le  mot  de  Xénophon,  que  cette  ville  étoit  une  vraie 
manufaéture  d’afmes. 
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Quand  il  crut  fcs  troupes  fuffifamment  exercées , & la  ville 
à couvert  de  toute  infulte  par  les  gardes  qu’il  y avoit  miles  & 
les  fortifications  qu’il  y avoir  faites , il  fe  mit  en  route  avec  fes 
deux  armées , & marcha  vers  Tarragone  , aiant  avec  lui  les 
ôtages  qu’il  avoit  requs. 

A l’égard  de  la  cavalerie , les  mouvemens  qu’il  cnoioit  les 
plus  utiles" en  tout  tems  & auf<^uels  il  falloir  qu’elle  s’exerçât 
étoient  de  tourner  le  cheval  a gauche,  puis  à droit,  enluite 
de  le  faire  reculer.  Pour  les  efcadrons  entiers  , il  les  inûruiloit 
à fe  mouvoir  d’un  cote  , puis  à fe  remettre  , à tourner  le  dos 
à l’ennemi  en  deux  tems,  à lui  faire  volteface  en  trois , à partir 
promptement  des  ailes  ou  du  centre  un  ou  deux  pelotons  enfem-  * 
ble  , a revenir  à leur  porte  (ans  fe  délunir  & fans  perdre  leurs 
rangs  i à fe  ranger  à l’une  & à l’autre  aîle  , ou  lorfqu’on  pofe 
le  camp  , ou  iorfqu’ii  faut  tourner  par  derrière  l’armée.  Il 
ne  leur  apprenoit  point  à fe  détourner  de  côté  & d’autre  par 
bandes  féparées  , parce  qu'il  croiolt  ce  mouvement  inutile  &. 
peu  différent  de  celui  de  l’arméee  en  marche-  Il  les  exerçoit 
encore  àavancer  à l’ennemi  & à faire  retraite  de  manière  , que 
même  en  courant  on  ne  quittât  pas  fes  rangs , & que  le  même 
intervalle  le  trouvât  toujours  entre  les  efcadrons.  Car  rien  n’efl 
plus  inutile  &plus  dangereux  que  de  mettre  aux  mains  une  ca- 
valerie qui  a rompu  fes  rangs- 

Après  avoir  ainfi  inftruit  les  foldats  & les  Officiers^  il 
parcourut  les  villes  pour  y examiner , premièrement  iWc 
peuple  entroit  bien  dans  ce  qu’il  avoit  ordonné  , & en  fécond 
lieu  fi  ceux  qui  y commandoient  étoient  capables  de  donner 
& de  bien  ftire  entendre  fes  ordres.  Car  il  éroit  dans  ce  fenri- 
ment , que  rien  n’étoit  plus  néceffaire  à l’heureux  fuccès  des 
entrepriles  que  l’habileté  des  Officiers  particuliers. 

Après  avoir  ainfi  difpofé  toutes  choies , il  fit  lortir  des  villes 
fa  cavalerie , & l’afl’embla  dans  un  lieu  éù  lui-même  lui  mon- 
troit  tous  les  mouvemens  qu’elle  devoir  faire  , & faifoit  lui- 
même  tous  les  exercices  des  armes.  Pour  cela  il  ne  fe  tenoit 
pas  toujours  à la  tête , comme  nos  Capi  raines  font  aujourd’hui , 
s’imaginant  que  la  première  place  eft  la  feule  qui  leur  con- 
vienne. C’ert  ne  pas  fçavoir  Ion  métier  & expofer  le  fervice 
que  d’être  vû  de  tout  le  monde  &de  ne  voir  perfonne.  Il  ne 
s’agit  pas  de  faire  voir  que  l’ôn  a de  l’autoFité  fur  des  foldats , 
il  faut  montrer  qu’on  s’entend  à les  conduire , & fe  trouver 
par  conféquent  tantôt  à la  tête  , tantôt  à la  queue , tantôt  au 
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centre.  C’eft  ce  que  faifoit  Scipion  , voltigeant  d’efcadrons 
en  efcadrons  , voiant  tout  par  lui-même,  inftruifant  ceux  qui 
n’étoient  pas  afl'cz  inftruits , & corrigeant  d’abord  ce  qui  n’a- 
voit  pas  cté  bien  fait.  Mais  il  étoit  rare  qu’il  eût  bel'oin  d’inf- 
ttuire  ou  de  corriger  , ou  fi  cela  arrivoit  c’étoit  l’affaire  d’un 
moment , tant  fes  troupes  avoient  auparavant  été  exercées  en 
particulier.  Un  mot  de  Demetrius  de  Phalére  fait  voir  l’ex- 
cellence de  cette  méthode.  Il  en  eft  , difoit-il , d’une  armée 
comme  d’un  édifice.  Comme  celui-ci  eft  folide  , lorfqu’on  a 
foigneufement  travaillé  en  détail  fur  toutes  les  parties  qui  le 
compofent  ,,  de  même  une  armée  eft  forte  , lorfque  chaque 
compagnie  , chaque  foldat  a été  inftruit  avec  foin  de  tout  ce 
qu'il  doit  faire. 


CHAPITRE  IIL 

Plainte  des  Etoliens  contre  les  Romains. 

DAns  la  conjonéture  préfente , difoient-ils , on  fe  con- 
duit à notre  égard  comme  fi  l'on  rangeoit  une  armée- 
en  bataille.  Ici  l’on  place  pour  l’ordinaire  à la  tête  ce  qu’il  y 
a de  plus  léger  & de  plus  brave  dans  les  troupes , & cette 
partie  de  l’armée  périt  la  première  , pendant  que  la  phalange- 
& les  pefamment  armez  ont  tout  l’honneur  de  la  viéioire.  De 
même  les  Etoliens  & les  peuples  du  Péloponéfe  qui  foutien- 
nent  leur  parti  , font  les  premiers  expoiez  ; les  Romains  , 
comme  la  phalange , fe  réfervent  pour  le  fecours.  Si  les  Eto- 
liens font  vaincus , les  Romains  feront  retraite  & fe  fauveront 
fans  avoir  couru  aucun  rifque.  Que  fi  Tes  Etoliens/ont  vain- 
queurs , ce  qu’à  Dieu  ne  plaife  , les  Romains  ne  manqueront 
pas  de  les  foumettre  eux  & tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce. 
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CHAPITRE  IV. 

Forces  de  la  Médie  plus  grandes  que  celles  de  toutes  les  autres  Dynaf- 
fies  de  l’Afie.  Ricbefjes  fur  prenante  s du  palais  du  Roi  des  Médes 
à Ecbatane.  Expédition  d’ Antiochus  contre  Arfaces  , un  des  pre- 
miers fondateurs  de  £ Empire  des  Parthes. 

LA  Médie  eft  le  plus  puiflant  Roiaume  de  l’Afie , foit 
que  l’on  confidére  l’étendue  du  pais , Toit  qu’on  la  re- 
garde pat  le  nombre  & la  force  des  hommes  , ou  même  des 
chevaux  qu’on  y trouve.  C’eft  elle  qui  fournit  toute  l’Afie  de 
ces  fortes  d’animaux , & fes  pâturages  font  fi  bons  , que  les 
autres  Rois  y mettent  leurs  haras.  Elle  eft  environnée  tout 
autour  de  villes  Gréques.  C’eft  une  précaution  que  prit  Ale- 
xandre pour  la  mettre  à couvert  des  infultes  des  Barbares  qui 
en  font  proche.  Il  n’y  a qu’Ecbatane  qui  ne  foit  pas  de  ce 
nombre.  Cette  ville  eft  bâtie  au  Nord  de  la  Médie  , & com- 
mande aux  pais  qui  font  le  long  des  Palus-Méotides  & du 
Pont-Euxin.  Elle  étoit  dès  le  commencement  la  capitale  du 
Roiaume.  Les  richeflès  & la  magnificence  des  édifices  paflènt 
de  beaucoup  tout  ce  que  l’on  voit  dans  les  autres  villes.  Située 
dans  un  pais  de  montagnes  fur  le  penchant  du  mont  Oros , 
elle  n’cft  point  fermée  de  murailles  , mais  on  y a fait  une  cita- 
delle d’une  force  furprenante , & fous  laquelle  eft  le  palais 
du  Roi.  Je  ne  fçai  fi  je  dois  parler  en  détail  de  ce  qui  fe  voioic 
dans  cette  ville  , ou  m’en  taire  tout-à-fait.  C’eft  un  fujet  fur 
lequel  pourroient  beaucoup  s’étendre  ces  fortes  d’Hiftoriens  * 
qui  aiment  à débiter  du  merveilleux  , à exagérer  chaque 
chofe , & à faire  des  digreffions.  Mais  quand  on  croit  ne  de* 
voir  parler  des  chofes  qui  paflènt  l’ordinaire  qu’avec  beau- 
coup de  retenue , on  eft  fort  embarafté.  Je  dirai  cependant 
que  ce  palais  a fept  ftades  de  tour , & que  la  grandeur  & la 
beauté  des  bâtimens  particuliers  donne  une  grande  idée  de 
la  puiflance  de  ceux  qui  les  ont  "élevez  les  premiers.  Car 
quoique  tout  ce  qu’il  y avoit  en  bois  fût  de  cedre  & de 
cyprès , on  n’y  avoit  rien  laifle  à nud.  Les  poutres , les  lambris 
& les  colonnes  qui  foutenoient  les  portiques  & les  périftiles 
étoient  revêtus  les  unes  de  lames  d’argent , les  autres  de  lames 
d’or.  Toutes  les  tuiles  étoient  d’argent.  La  plupart  de  ces  ri- 
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cfiefTes  furent  enlevées  par  les  Macédoniens  du  tems  d’Alexan- 
dre, Antigone  &SéleucusNicanor  pillèrent  le  relie.  Cependant 
lorfqu’Antiochus  entra  dans  ceRoiaume,  le  Temple  d’Ena 
étoit  encore  environné  de  colonnes  dorées , & on  trouva 
dedans  quantité  de  tuiles'  d’argent,,»  quelque  peu  de  briques 
d’or  , & beaucoup  de  briques  d’argent.  On  fit  de  tout  cela  de 
la  monnoie  au  coin  d’Antiochus , laquelle  monta  à la  fomme 
de  quatre  mille  t3lens.  • 

Arfacès  s’attendoit  bien  qu’Amiochus  viendroit  jufqu’à  ce 
Temple,  mais  il  ne  pouvoit  s’imaginer  que  ce  Prince  auroit 
la  hardkffe  de  traverfer  avec  une  fi  grande  armée  un  pais 
défert  tel  que  celui  qui  eft  proche , & où  furtout  l’on  ne 
trouve  d’eau  nulle  part.  En  effet  fur  la  furface  de  la  terre 
on  n’en  voit  point  du  tout  ; il.  eft  vrai  qu’il  y a fous  terre 
des  ruifl’eaux  & des  puits,  mais  il  faut  içavoir  le  pais  pour 
les  découvrir.  Sur  cela  les  habitans  du  pais  débitent  une 
chofe  qui  eft  vraie , que  les  Perfes  , lorsqu'ils  lé  rendirent 
maîtres  de  l’Afie  , donnèrent  à ceux  qui  ferotent  venir  de 
l’eau  dans  les  lieux  où  il  n’y  en  aqroit  point  eu  auparavant, 
l’ufufruit  de  ces  lieux-là  mentes  jufqu’à  la  cinquième  géné- 
ration inclufivement , & que  les  habÿans , animez  par  cette 
promeffe  , n’avoient  épargné  ni  travaux  ni  dépenfe$pour  con- 
duire lous  terre  des  eaux  depuis  le  mont  Taurus,  d’où  il  en 
découle  une  grande  quantité , jufques  dans  ces  déferts  r de 
forte  que  même  à prefent  ceux  qui  fe  fervent  de  ces  eaux  ne 
fçavent  pas  où  commencent  les  ruiffeaux  fouterrains  qui  les 
leur  fourniflènt.  Lorlqu’ Arfacès  vit  qu’Antiochus  traverfoit 
le  défert  malgré  les  cÜificultez  qu’il  croioit  devoir  l’arrêrer , . 
fur  le  champ  il  marcha  pour  combler  les  puits.  Le  Roi  en  fut 
averti  . & fit  partir  auflitôt  Nicoméde  avec  mille  chevaux. 
Mais  Arfacès  s’étoit  déjà  retiré  , on  ne  trouva  que  quelque 
cavalerie  qui  bouchoit  les  ouvertures  par  lefquelles  on  déccn- 
doit  aux  ruilTeaux , & qui  prit  la  fuite  dès  qu’elle  s’apperçut 
qu’on  venoit  à elle. 

Nicoméde  aiant  rejoint  l’armée  , Antiochus  après  avoir 
traverfé  le  défert , vint  à Hécatompyle  , ville  fkuée  au  milieu 
du  pais  des  Parthes , & à qui  l’on  a donné  ce  nom , parce 
qu’elle  a des  ilfues  pour  aller  en  tous  les  lieux  qui  font  alen- 
tour. Là  il  fit  faire  alte  à fes  troupes , & aiant  fait  réflexion 
que  fi  Arfacès  fe  fentoit  en  état  de  le  combattre  , il  ne  quir- 
teroit  pas  fon  pais  &ne  chcrcheroit  pas  un  endroit  plus  avan- 
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tageux  pour  cela  que  la  plaine  d’Hécatompyle  , & qu’en  fe  re- 
tirant il  donnoit  artez  à connoître  qu’il  n’avoit  nulle  envie  de 
fe  battre  , il  prit  le  parti  de  paffer  dans  l’Hircanie.  Arrivé  à 
Tages  , il  apprit  des  habitans  que  le  chemin  qu'il  avoir  à faire 
pour  monter  au  fommet  ÿu  mont  Labute  , d'où  l’on  décend 
dans  l’Hircanie , étoit  extrêmement  difficile  , & qu'il  étoit 
tout  bordé  d’une  grande  multitude  de  Barbares.  Sur  ces  avis 
il  partagea  fes  armez  à la  légère  en  différentes  troupes , il  par- 
tagea suffi  leurs  Chefs  & marqua  quelle  route  chacun  devoir 
tenir.  Il  fit  la  même  chofe  à l’égard  des  pionniers , qui  dé- 
voient fuivre  par  tout  les  armez  à la  légère  , & difpofer  de 
telle  forte  chaque  endroit  où  ils  arriveroient , que  les  pefam- 
jment  armez  & les  bêtes  de  charge  puffent  y paffer. 

Il  donna  donc  l’avantgarde  à Diogène.  Elle  étoit  compofée 
d’archers,  de  frondeurs  & de  montagnars  , cjui  habiles  à lan- 
• cer  des  traits  & des  pierres  , font  d’une  tres-grande  utilité 
dans  les  détroits , parce  que  fans  garder  aucun  rang  ils  fe 
battent  d’homme  à homme  dès  que  l’occafion  fe  préfenre  , & 
que  tout  lieu  leur  eft  propre.  Il  leur  joignit  deux  mille  Can- 
diots  armez  de  leurs  boucliers , fous  la  conduite  de  Polixénide 
Rhodien.  L’arriéregaÿe  que  compofoient  les  pefamment  ar- 
mez étoit  commandée  par  Nicoméde  & Nicolas  , le  premier 
de  l’Ifie  de  Cos , & l’autre  d’Etolie- 

On  n’eut  pas  fait  quelque  chemin  en  avant , c[ue  l’on  s’ap- 
perçut  que  les  endroits  , où  l’on  devoir  aller , etoient  beau- 
coup plus  difficiles  à aborder  qu’on  ne  s’attendoit.  La  montée 
avoir  trois  cens  rtades  de  longueur.  Il  falloit  faire  une  bonne 
partie  de  cette  route  par  un  chemin  crcufé  par  la  chute  des 
torrens  , & rempli  d’arbres  & de  pierres  qui  étoient  tombées 
d’elles-mêmes  du  haut  des  rochers  efcarpez  qui  le  bonloient  ; 
les  Barbares  avoient  encore  rendu  ce  chemin  plus  difficile  par 
les  abattis  d’arbres  qu’ils  y avoient  faits , & par  la  quantité  de 
pierres  qu’ils  y avoient  jettées  : a)outez  qu’ils  s’étoient  portez 
le  long  de  cette  ravine  lur  les  hauteurs  les  plus  avaritageufes 
&.  les  plus  fûres  pour  défendre  le  partage  : de  forte  que  s’il  eût 
fallu  nécertairemcnt  que  toute  l’armée  d’Antiochus  traverfât 
ce  chemin , ils  avoient  tellement  pris  leurs  mefures  que  ce 
Prince  eût  été  obligé  d’abandonner  fon  entreprife.  Mais  ils 
n’avpient  pas  pris  garde  à tout.  Il  étoit'  vrai  que  la  phalange 
& le  bagage  ne  pouvoient  parter  que  par  là  , & que  les  mon- 
tagnes voifines  leur  étoient  inacceffibles  j mais  les  armez  à la 
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LIVRE  X.  CHAP.  IV.  i29 
légère  étoient  gens  â monter  par  les  rochers  mêmes.  Auflî 
Diogène  , aiant  pris  pour  monter  un  autre  chemin  que  la  ra- 
vine , ne  fut  pas  plutôt  tombé  fur  le  premier  corps  de  garde 
des  ennemis , que  tout  changea  de  face.  A peine  en  fut-on 
venu  aux  mains  , que  Diogène  faifit  l’occafion  de  gagner  le 
deflus , & en  marchant  par  des  routes  détournées  de  fe  porter 
plus  haut  que  les  ennemis , qu’il  fie  alors  accabler  de  traits 
& de  pierres  lancées  à la  main.  Ce  qui  incommoda  le  plus 
ces  Barbares  furent  les  pierres  jettées  de  loin  avec  les  frondes. 
Les  premiers  châtiez  & leur  porte  emporté , les  pionniers  à 
mefure  que  l’on  avance  nettoient  & applanifient  les  chemins , 
ce  qui  étoit  bientôt  fait,  parce  qu’on  y emploioit  un  grand  nom- 
bre d’ouvriers.  Auffitôtles  frondeurs  , les  archers  & ceux  qui 
lançoient  des  javelots  courent  dé  côté  & d’autre  fur  le  haut , 
s’aflémblent  & s’emparent  des  meilleurs  portes  , pendant  que 
les  pefamment  armez  montent  en  bon  ordre  par  la  ravine. 
Les  Barbares  effraiez  fe  retirent  & fe  ramaflfent  fur  le  fom- 
met  de  la  montagne  , & Antiochus  fort  enfin  du  détroit  fans 
coup  ferir  , avec  lenteur  cependant  & beaucoup  de  peine,  car 
il  ne  parvint  qu’au  bout  de  huit  jours  au  fommet.  Les  Bar- 
bares s’y  étant  aflemblez  dans  l’efpérance  d’empêcher  que 
leurs  ennemis  n’en  approchaient , il  fe  donna  là  un  combat 
fort  opiniâtre , où  les  Barbares  furent  repouflèz  , parce  qu’en- 
core  qu’ils  combattiifent  ferrez  de  front  & avec  beaucoup  de 
valeur  contre  la  phalange , dès  qu’ils  virent  que  les  armez 
à la  légère  étoient  arrivez  par  un  long  circuit  pendant  la 
nuit , & qu’ils  s’étoient  portez  derrière  eux  fur  des  endroits 
plus  élevez , la  fraieur  les  faifit  & ils  prirent  la  fuite.  Antio- 
chus ne  voulut  pas  qu’on  les  pourfuivît  & fit  fonner  la  re- 
traite , dans  le  deflein  de  dépendre  ferré  & en  bon  ordre 
dans  l'Hircanie.  Aiant  donc  réglé  fa  marche  comme  il  fou- 
hairoit , il  arrive  à Tambrace  , ville  qui , quoique  fans  mu- 
railles  , eft  cependant  confidérable  tant  par  le  palais  du  Roi 
que  par  l’étendue  de  fon  enceinte.  Il  campa  en  cet  endroit  : 
mais  comme  la  plupart  des  Barbares  apres  le  combat , auffi 
bien  que  les  peuples  du  voifinage  s’étoient  retirez  à Syringe , 
ville  peu  éloignée  de  Tambrace , & qui  pour  fa  force  & les 
autres  commoditez  eft  comme  la  capitale  de  l’Hircanie , il 
prit  le  deflein  de  la  réduire  en  fa  puiffànce.  Il  fait  donc  avan- 
cer là  fon  armée , il  campe  tout  autour  & commence  le  fiége. 
La  plflpart  de  ces  approches  confiftoient  en  tortues  pour 
Terne  VI.  ' ' • . * R 
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mettre  à couvert  les  travailleurs.  Car  la  ville  étoit  entourée 
de  trois  fofi'ez,  larges  chacun  de  tfcnte  coudées  & profonds  de 
quinze , fur  les  deux  bords  defquels  il  y avoit  double  retranche- 
ment , & au-delà  une  forte  muraille.  C’étoiënt  là  des  combats 
continuels,  à peine  pouvoit-on  fuffirc  de  part  & d’autre  à tranf- 
porter  les  morts  & les  bleflëz  : car  on  ne  combattoit  pas  feule- 
ment fur  terre  , mais  encore  delfous  dans  les  mines  qu’on  y 
avoit  creufées.  Cependant  à force  de  monde  & de  valeur  de  la 
part  d’Antiochus , les  folfez  furent  bientôt  comblez  , &la  mu- 
raille ne  tarda  pas  à crouler  fur  les  mines  qu’on  avoit  faites  def- 
foüs.  Alors  les  Barbares  ne  voiant  plus  de  relfource , tuèrent 
tous  les  Grecs  qui  étoientdans  la  ville , & après  avoir  pillé  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  meubles  précieux  , en  lortirent  pendant  la 
nuit.  Antiochus  leur  mit  en  queue  Hyperbafis  avec  les  écran- 
gers  foudoiez.  Ils  ne  l’eurent  pas  plutôt  apperçu  , qu’ils  jettê- 
rent  leurs  bagages  & revinrent  dans  la  ville  : mais  les  pefamment 
armez  montant  par  la  brèche  , ils  perdirent  toute  efpérance  St 
fe  rendirent. 


CHAPITRE  V. 

. , *. 

Claud.  Mareellus  & Crifpinus  Confuls  tuez,  faute  de  connoiflanct 
de  la  guerre ■ Un  Chef  pour  l' ordinaire  ne  doit  pas  fe  trouver 
aux  combats  particuliers.  Eloge  d’Amibal. 

MClaudius  Mareellus  & T.  Quintius  Crifpinus  voulant 
reconnoître  par  eux  - mêmes  le  penchant  de  la  mon- 
tagne qui  regardoit  le  camp  des  ennemis , après  avoir  donné 
ordre  à ceux  qui  étoient  dans  le  camp  d’y  demeurer  , ils 
prirent  avec  eux  deux  bandes  de  cavalerie , des  Vélites  & 
environ  trente  Liéfeurs  , & s’avancèrent  lur  les  lieux  pour 
les  bien  examiner.  Par  hazard  quelques  Numides  accoutu- 
mez à tendre  des  embûches  à ceux  qui  marchent  devant  pour 
efcarmoucher , & en  général  à tous  ceux  qui  fortent  les  pre- 
miers du  retranchement , s’étoient  tapis  au  pied  de  la  mon- 
tagne. Ils  furent  avertis  par  un  homme  , qui  étoit  à la  dé- 
couverte , que  quelques  troupes  étoient  montées  fur  le  haut 
de  la  riiontagne.  AuiTïtôt  iis  fortent  de  leur  embufeade , & 
marchant  par  des  fentiers  détournez  ils  furprennent  les  Con- 
fuls , & leur  ferment  le  paffage  qui  conduifoit  à leur  camp. 
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On  en  vient  aux  mains , Marcellus  eft  d’abord  jette  fur  le  car- 
reau avec  quelques  autres , le  refte  tout  couvert  de  bleifures 
fut  obligé  de  prendre  la  fuite  par  des  lieux  efcarpez  , les  uns 
d’un  côté  , les  autres  d’un  autre.  Le  fils  de  Marcellus  y fut 
auffi  bleflé , il  ne  fe  tifa  de  ce  danger  qu’avec  peine , & ce  fut 
une  efpéce  de  miracle  qu’il  en  échappât.  Le^Romains  de  leur 
camp  voioient  ce  qui  fe  paffoit  fur  la  montagne  , mais  ils  ne 
purent  aller  au  fecours.  On  y cria , on  y fut  épouvanté  , on 
brida  les  chevaux , on  prit  fes  armes , mais  pendant  ce  tems-là 
l’aéfion  fe  termina.  Marcellus  parut  en  cette  occafion  plus  Am- 
ple & plus  imprudent  qu’habile  Capitaine , & c’eft  ce  qui  lui 
attira  cette  difgrace. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  fouvent  de  ces  fortes  de 
fautes  : car  entre  celles  que  je  vois  commettre  aux  Généraux, 
celle-ci  eft  une  des  plus  ordinaires.  Cependant  c’eft  celle  de. 
toutes  oit  paroît  le  plus  l’ignorance  d’un  Général.  Car  que  peut- 
on  attendre  d’un  Chef  qui  ne  fçaitpas,  qu’un  homme  qui 
commande  une  armée , ne  doit  pas  fe  mêler  dans  de  petites  ac- 
tions qui  ne  décident  pas  des  affaires  capitales  ? A quoi  eft 
bon  un  Général , qui  ignore  que  quand  même  les  conjonctures 
demanderoient  qu’il  entreprît  quelque  aétion  particulière  , il 
faut  qu’il  périfTë  beaucoup  de  ceux  qu’il  conduit , avant  qu’il 
s’expofe  lui-même  au  dernier  péril  ? S’il  y a quelque  chofe  à 
hazarder , c’eft  l’affaire  d’un  avanturier , & non  d’un  Générât 
Car  dire  après  avoir  manqué  fo§  coup  qu’on  n’y  avoit  pas  pen- 
fé , & qu’on  n’avoit  pas  prévû  que  la  chofe  tourneroit  de  cer- 
taine manière,  c’eft  à mon  fens  la  marque  la  plus  évidente  qu'un 
Général  puilfe  donner  de  fon  peu  d’expérience  de  fon 
incapacité. 

Annibal  par  bien  des  endroits  me  paroît  un  grand  Capi- 
taine. Mais  en  quoi  je  trouve  qu’il  a excellé , c’eft  que  pen- 
dant tant  d’années  qu’il  a fait  la  guerre  , quoique  les  con- 
jonétures  ne  lui  aient  pas  toujours  été  favorables,  il  a eu 
l’adreffe  d’engager  fouvent  fes  ennemis  dans  des  aétions  par-, 
ticuliéres , fans  que  jamais  fes  ennemis  aient  pû  le  tromper 
lui-même  , malgré  le  grand  nombre  de  combats,  & de  com- 
bats conlidérables  qu’il  a donnez  : tant  étoient  grandes  les 

Î>récautions  qu’il  prenoit  pour  la  fûreté  de  fa  perfonne.  Et 
’on  ne  peut  en  cela  que  louer  fa  prudence.  Toute  une  ar- 
mée périroit  , que  tant  qu’un  Général  fubfifte  & peut  agir , 
la  fortune  lui  fait  paître  quantité  d’occafions  de  réparer  les 
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pertes.  Mais  lui  mort , l’armée  n’eft  plus  que  comme  un  vaif- 
feau  qui  a perdu  fon  pilote.  Quand  elle  feroit  allez  heureufe 
pour  remporter  la  viétoire  & abattre  fes  ennemis , ce  bonheur 
ne  lui  ferviroit  de  rien , parce  que  toutes  les  efpérances  font 
fondées  fur  les  Chefs.  Ceci  foit  dit  pour  ces  Généraux  , qui' 
ou  par  vanité  , oqpar  une  légéreté  puérile  , ou  par  ignorance, 
ou  par  mépris  pour  leurs  ennemis , tombent  dans  de  pareilles, 
fautes.  Car  il  eft  fur  que  les  mauvaiUs  fuites  de  la  mort  d’un 
Général  qui  s’eft  mal  à propos  expofé , n’arrivent  que  par  quel- 
qu’un de  ces  défauts. 


CHAPITRE’ VL 

Comment  Scipion  pendant  un  quartier  d’hiver  gagne  les  Ffpagnols  au- 
peuple  Romain.  Edecon , Indibilis  (f  Mardonius  Rois  dans  l’Ef- 
pagne.  Il  faut  plus  d'habiletc  & de  prudence  pour  bien  ufer  de  la. 
vitloire , que  pour  vaincre.  Réflexions  de  Poljtbe  fur  ce  fujtt.  De 
quelle  manière  Afdruba{  frère  d’Anniba! , après  avoir  été  vaincu, 
par  Scipion , fortit  d'Efpagne.  Génerofieé  de  Scipion  en  refufant 
le  Rot  Mme  d’Efpagne , que  lui  déf croient  les  peuples  de  celte 
tantrée.  ■ . > 

EN  Efpagne  Scipion  étant  en  quartier  d’hiver  à Tar- 
ragone , comme  nous  avgns  dit  plus  haut , commença 
par  gagner  au  peuple  Romain  l’amitié  des  Efpagnols  en  leur 
rendant  les  ôtages  qu’il  en  avoir  reçus.  Edecon , un  des  Rois 
du  pais , fut  en  cette  occafion  d’un  grand  fecours.  Ce 
Prince , après  la  prife  de  Carrhagc-la-neuve , voiant  fa  femme 
& fes  enfans  au  pouvoir  de  Scipion , & fe  doutant  bien  que 
les  Efpagnols  ne  tarderoient  pas  à fe  ranger  au  parti  des  Ro- 
mains , forma  le  deflèin  d’être  un  des  principaux  auteurs  de 
ce  changement,  porté  à cela  par  l’elpérance  de  recouvrer 
fa  famille  , & de  fe  faire  un  mérite  auprès  du  Conful  d’avoir 
pris  de  bon  gré  les  intérêts  des  Romains  fans  attendre  que  la 
nécefliré  l’y  contraignît.  Le  fuccès  répondit  à fes  efpérances* 
Dès  que  les  armées  eurent  été  diftribuées  dans  leurs  quar- 
tiers , il  vint  à Tarragone  accompagné  de  quelques-uns  de 
fes  amis.  Il  parle  à Scipion  & lui  dit , qu’il  rendoit  grâces 
aux  Dieux  de  ce  qu’il  étoit  le  premier  des  Seigneurs  du  pais 
qui  fût  venu  fe  rendre  à lui , que  les  autres  à la  vérité  ten- 
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doient  les  mains  aux  Romains , mais  que  malgré  cela  ils  en- 
voioient  fouvent  des  Ambafladeurs  aux  Carthaginois  & en- 
tretenoicnt  des  correfpondances  avec,  eux  ; que  lui  au  con- 
traire non  feulement  venoit  lui-même  fe  rendre , mais  ame- 
noit  encore  fes  parens  & fe*  amis  ; que  fi  le  ConfuI  vouloit 
bien  le  reconnoître  pour  ami  & pour  allié  , il  en  tireroit  de 
grands  fervices , & à préfent  & dans  la  fuite  : qu’à  préfent 
les  Efpagnols  ne  le  verroient  pas  plutôt  entrer  dans  l’amitié 
du  peuple  Romain  & obtenir  ce  qu’il  demandoit , qu’ils  imi- 
teraient fur  le  champ  fon  exemple , par  le  defir  qu’ils  avoient 
de  recouvrer  leurs  parens  & de  fe  joindre  au  parti  des  Ro- 
mains : & que  dans  la  fuite  ces  mêmes  Efpagnols  gagnez  par 
l’honneur  & l’amitié  qu’on  leur  auroit  faite , feraient  tou- 
jours prêts  à prendre  lès  armes  pour  l’aider  dans  tout  ce  qui 
lui  reftoit  à exécuter  : qu’il  le  prioit  de  lui  remettre  fa  femme  ' 
& fes  cnfans , de  le  compter  au  nombre  de  fes  amis & en 
cettq  qualité  de  lui  permettre  de  retourner  dans  fon  païs , 
jufqu’à  ce  que  l’occafion  fe  préfentât  de  montrer  combien  fes 
amis  & lui  avoient  à cœur  & fes  intérêts  & ceux  des  Ro- 
mains. 

Ce  difeours  fini , Scipion  qui  depuis  longrems  étoit  difpofé 
à ce  que  lui  confeilloit  Edecon  , & qui  rouloit  dans  fon  ef- 
prit  les  mêmes  penfées  , rendit  à ce  Prince  fa  femme  & fes 
enfans , lia  amitié  avec  lui , eut  avec  lui  des  conventions  fa- 
milières, fe  l’attacha  par  différens  endroits , & aiant  fait  con- 
cevoir de  grandes  efpérances  à tous  les 'amis  qu’il  avoit  ame- 
nez , il  les  renvoia  dans  leur  pais.  Le  bruit  de  cet  événement 
s’étant  bientôt  répandu  , tous  les  Efpagnols  d’en-deçà  de  l’E- 
bre , qui  auparavant  ne  vouloient  pas  de  bien  aux  Romains , 
fe  jettérent  dans  leur  parti  d’un  confentement  unanime , com- 
me Scipion  l’avoit  projetté.  Après  le  départ  d’Edecon , le  Con- 
fuI ne  voiant  rien  à craindre  au  côté  de  la  mer , congédia  fon 
armée  navala,  il  en  retint  cependant  les  plus  beaux  hommes 
& les  plus  propres  au  fervice  pour  en  augmenter  fes  troupes 
de  terre  , & les  diftribua  dans  les  compagnies. 

Dans  ce  tems-là  Indibilis  & Mandonius , deux  des  plus 
grands  Seigneurs  d’Efpagne  , quoiqu’on  apparence  très-atta- 
chez  aux  Carthaginois  , «couvoient  cependant  depuis  long- 
tems  le  delfein  de  les  abandonner  , & n’en  chercfioient  que 
l’occafion  , aigris  de  ce  qu’Afdrubal,  fous  prétexte  des’afïïirer 
de  leur  fidélité,  leur  avoit  demandé  en  ôtage  de  grades  fommes 
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d’argent , leurs  femmes  & leurs  filles , comme  nous  l’avons  dé- 
jà rapporté.  L’occafion  leur  parodiant  alors  favorable , ils  font 
fortir  leurs  troupes  du  camp  des  Carthaginois , & fe  retirent  dç 
nuit  dans  des  endroits  fortifiez,  où  leurs  ennemis  ne  pouvoient 
pas  les  infulter.  Cette  défertion  fut  fuivie  de  celle  de  quantité 
d’autres  Efpagnols , qui  déjà  rebutez  de  la  hauteur  & de  la  fierté 
des  Carthaginois,  n’attendoient  que  ce  moment  pour  faire 
voir  quelles  étoient  leurs  difpofttions. 

Ce  n’eft  pas  lç  feul  exemple  que  nous  aions  de  pareille  dé- 
fertion. Nous  l’avons  déjà  dit  plufieurs  fois,  il  eft  beau  de 
* conduire  une  guerre  de  façon , qu’on  remporte  une  pleine  vic- 
toire fur  fes  ennemis  ; mais  il  faut  encore  plus  d’habileté  & de 
prudence  pour  bien  ufer  de  la  viéfoire.  Beaucoup  de  gens  fça- 
vent  vaincre  ; peu  fçavent  bien  fe  fcrvir  de  cet  avantage.  Les 
Carthaginois  ne  fçûrent  que  vaincre.  Après  avoir  défait  les 
armées  Romaines  & tué  les  deux  Confuls  Publius  & Caius  Sci- 
pion , fe  flattant  qu’on  ne  pouvoir  plus  leurdifputer  l’Elpagne , 
ils  n’eurent  plus  aucun  ménagement  pour  les  peuples  de  cette 
contrée.  Que  leur  en  arriva-t-il  ? Au  lieu  d’amis  &d’alliez  ils  en 
firent  des  ennemis.  C’cft  un  malheur  qu’ils  ne  pouvoient  éviter, 
penfant,  comme  ils* faifoient , qu’on  gagne  les  Empires  d’une 
autre  façon  qu’on  ne  les  garde.  Ils  dévoient  fçavoir  que  la 
meilleure  manière  de  les  garder  eft  de  fuivre  conftamment  les 
maximes  qui  ont  fervi  à les  conquérir.  Or  il  eft  évident,  & 
on  peut  le  prouver  par  une  infinité,  d’exemples , que  le  vrai 
moien  de  fe  rendre  maître  d’un  peuple  , c’eft  de  lui  faire  du 
bien  & de  lui  en  faire  efpérer  davantage.  Mais  fi  après  l’avoir 
conquis , on  le  maltraite  & on  le  gouverne  delpotiquemcnt , on 
ne  doit  pas  être  furpris , que  ce  changement  de  maximes,  dans 
ceux  qui  gouvernent , entraîne  après  lui  le  changement  de 
ceux  qu’ils  avoient  fournis. 

Dans  des  conjonélures  fi  fâcheufes  , Afdrubal  avoir  Pcfprit 
extrêmement  agité  & inquiet  fur  les  fuites  funefles  dont  il 
étoit  menacé.  D’un  côté  la  défertion  d’Indibilis  le  chagrinoit, 
& de  l’autre  la  mauvaife  intelligence  qui  régnoit  parmi  les 
principaux  Officiers,  & la  difpofition  où  ils  étoient  de  ne  le  plus 
luivre.  Il  trembloit  furtout  que  Scipion  alors  ne  fe  préfentât. 
Enfin  jugeant  que  bientôt  ce  Conlôl  fe  mettroit  en  marche  , 
& fe  .voiant*abandonné  des  Efpagnols,  qui  tous  à l’envi  étoienc 
allez  fe  joindre  aux  Romains , il  crut  ne  pouvoir  rien  faire 
de  mieux  que  de  ramafier  toutes  fes  forces  & de  donner  ba- 
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taille  aux  ennemis.  Sa  rail'on  étoic  que  fi  le  bonheur  vouloit 
qu’il  fût  vainqueur , il  pourroit  tranquillement  délibérer  fur 
ce  qu’il  auroit  à faire  dans  la  fuite  ; & que  s’il  étoit  vaincu  , il 
fe  retireroit  dans  les  Gaules  avec  ceux  qui  fe  feroient  fauvez 
de  la  mêlée , & qu’emmenant  de  là  une  troupe  de  Barbare*  il 
pafieroir  en  Italie^iour  fecourir  Annibal  fon  frère  & partager 
les  efpérances.  Pendant  qu’Afdrubal  méditoit  ce  projet , C.  Læ- 
lius  arriva  de  Rome  , & inftruifit  Scipion  des  volontez  du  Sé- 
nat. AulTitôt  le  Conful  fit  fortir  fes  troupes  de  leurs  quartiers , 
& rencontra  fur  fa  route  les  Efpagnols , qui  venoient  à lui  avec 
beaucoup  de  joie  & d’empreilément. 

Indibilis  entre  autres , qui  lui  avoir  déjà  auparavant  envoié 
de  fes  nouvelles  , le^oiant  approcher , fortit  du  camp  & le 
vint  joindre  avec  fes  amis.  Dans  l’entretien  qu’il  eut  avec 
Scipion , il  lui  parla  de  l’union  qu’il  avoit  eue  avec  les  Car- 
thaginois , des  fervices  qu’il  leur  avoit  rendus , de  la  fidélité 
qu'il  leur  avoit  gardée , des  injuftices  qu’ils  lui  avoient  faites , 
des  mauvais  traitemens  qu’il  en  avoit  reçus  , & le  pria  d’être 
juge  entre  les  Carthaginois  & lui  : que  fi  c’étoit  à tort  qu’il  fe 
plaignoit  d’eux , cela  devoit  faire  conclure  à Scipion  qu’il  ne 
leroit  pas  plus  fidèle  aux  Romains  i que  fi  au  contraire  il  ne 
les  avoit  quittez  , que  parce  qu’il  y avoit  été  comme  forcé 
par  la  manière  outrageante  dont  ils  l’avoient  traité  , il  devoit 
efpérer  qu’après  avoir  embraffé  le  parti  des  Romains , il  au- 
roit pour  eux  un  attachement  inviolable.  11  dit  encore  quan- 
tité de  chofes  fur  ce  lujet  ; après  quoi  Scipion  prenant  la  pa- 
role répondit  qu’il  ne  doutoit  nullement  de  fa  lincérité  , qu’il 
ne  vouloit  d’autre  preuve  du  mauvais  procédé  des  Carthagi- 
nois à l’égard  des  autres  Efpagnols , que  l’infolence  dont  ils 
avoient  uié  envers  fa  femme  & fes  filles  qu’ils  avoient  prifes 
en  otage  : au  lieu  que  lui , qui  ne  les  avoit  pas  à c*  titre , mais 
comme  prifonniéres  & efc  laves , les  avoit  gardées  avec  au- 
tant de  loin  qu’il  auroit  fait  lui-même , lui  qui  étoit  leur  père. 
Indibilis  témoigna  qu’il  en  étoit  perfuadé , fe  profter’na  de- 
vant lui  & lui  donna  le  nom  de  R o i.  Tous  ceux  qui  étoient 
préfens  applaudirent  à ce  mot , mais  Scipion  le  rejetÜi  &c  fe 
"contenta  de  leur  dire  qu’ils  ne  craigniffent  rien  , & qu’ils  re- 
cevroient  de  la  part  des  Romains  toutes  les  marques  d’amitié 
qu’ils  pourroient  fouhairer  ; & fur  le  champ  il  leur  mit  entre 
les  mains  leurs  femmes  & leurs  filles.  Le  lendemain  on  fit  im 
Traité),  dans  lequel  on  convint  qu’ils  marcheroient  fous  les 
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ordres  des  Officiers  Romains , & qu’ils  obéiroient  à tout  ce 
qui  leur  ferait  commandé  de  leur  part.  Enliiite  ils  retournèrent 
au  camp  des  Carthaginois , où  aiant  pris  ce  qu’ils  avoient  de 
troupes  , ils  revinrent  à Scipion , joignirent  leurs  tentes  aux 
fiejines , & marchèrent  avec  lui  contre  Afdrubal. 

Ce  Général  des  Carthaginois  campoit  alors  dans  la  cam- 
pagne de  Cailulon  vers  la  ville  de  Betule , allez  près  des  mines 
d’argent  qui  font  là.  Averti  de  l’approche  des  Romains , il 
s’alla  pofter  dans  un  endroit , où  couvert  par  fes  derrières 
d’une  bonne  rivière , il  avoir  devant  lui  une  plaine , qui  en- 
fermée tout  autour  d’une  colline  , avoir  allez  de  profondeur 
pour  y être  à couvert , & allez  d’étendue  pour  y ranger  une 
armée  en  bataille.  Afdrubal  ne  bouge*  de  là , fe  contenant  i 
de  mettre  fur  la  colline  des  corps  de  garde  avancez.  D’abord 
en  approchant  Scipion  ne  fouhaitoit  rien  tant  que  de  com- 
battre : mais  la  fituation  avantageufe  du  polie  des  ennemis 
l’embarafloit.  Ilfurfit  deux  jours , après  lefquels  craignant  que 
Magon  & Afdrubal  fils  de  Gefcon  ne  vinlî'ent  l’envelopper  de 
tous  cotez  , il  fe  réfolur  d’hazarder  quelque  chofe  & de  tenter 
un  peu  l’ennemi.  Aiant  donc  averti  fon  armée  de  fe  tenir  prête, 
il  retient  fes  légions  dans  les  retranchemens , il  envoie  les  Ve- 
lites  & quelque  infanterie  choifie  pour  infulter  les  quartiers 
établis  iur  la  colline.  Cet  ordre  s’exécute  avec  vigueur.  Le 
Général  des  Carthaginois  attendoit  d’abord  l’événement  fans 
fe  mouvoir  : mais  voiant  fes  gens  prelfez  , il  s’ébranle  , & plein 
de  confiance  en  l’avantage  de  fon  polie , il  range  fon  armée  fur 
le  haut  de  la  colline. 

En  même  tems  Scipion  lâche  tous  fes  armez  à la  lé- 
gère pour  foutenir  ceux  qui  avoient  commencé  l’attaque  , 
puis  partage  fes  troupes  en  deux  corps  égaux.  Il  en  donne 
un  à Lælius , avec  ordre  de  gagner  par  derrière  la  colline  qui 
étoit  à la  droite  des  ennemis , & lui  il  prend  l’autre , fait  le 
tour  de  la  colline  & vient  fondre  fur  leur  gauche.  Ce  fut  alors 
qu’Afdrubal  fit  fortir  tout  de  bon  du  camp  toutes  les  troupes  , 
car  jufqu’alors  il  fe  fioit  tant  fur  fon  polie  , qu’il  ne  croioic 
pas  q#e  jamais  les  Romains  ofalfent  l’attaquer.  Mais  il  s’y  prit 
trop  tard  pour  ranger  fon  armée.  Les  Romains  profitent  de 
cette  faute , tombent  fur  les  pointes  avant  qu’elles  eullènt  oc- 
cupé leurs  polies  , & non  feulement  montent  fans  péril  fur  la 
colline , mys  avançant  pendant  que  les  ennemis  étoienr  en- 
core en  mouvement  pour  fe  ranger , tombent  fur  le  flanc  de 
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ceux  qui  marchoient , & obligent  à tourner  le  dos  tous  ceux 
qui  étoient  rangez.  Quand  Aldrubal  vit  Tes  troupes  plier  & 
prendre  la  fuite  , il  fuivit  le  plan  qu’il  s’étoit  fait  d’abord.  Il 
ne  voulut  pas  tenir  jufqu’à  l’extrémité , il  prit  tout  ce  qu’il 
avoit  d’argent  & d’éléphans , & ralliant  les  fuiars , jl  fe  retira 
vers  leTage  pour  de  là  pafler  les  Pyrénées  & décendre  chez 
les  Gaulois  qui  habitent  dans  ces  quartiers-là. 

Scipion  ne  crut  pas  qu’il  fût  à propos  de  le  pourfuivre  , de 
crainte  que  les  autres  Généraux  ne  vinflent  le  furprendre , 
il  abandonna  feulement  le  camp  des  ennemis  au  pillage.  Le 
lendemain , tous  les  prifonniers  all'emblez  au  nombre  de  dix 
mille  fantaflîns  & de  plus  de  deux  mille  chevaux  , il  penfa 
comment  il  en  devoir  difpofer.  Tout  ce  qu’il  y avoit  d’Efpa- 
gnols,qui  dans  cette  occafion  avoientpris  les  armes  pour  les 
Carthaginois , vinrent  alors  fe  rendre  aux  Romains  , & dans 
les  entretiens  qu’ils  avoient  avec  eux  , ils  donnoient  à Scipion 
la  qualité  de  R o y.  Edecon  avoit  été  le  premier  à la  lui  don- 
ner en  le  faluant , & Indibilis  avoit  fuivi  ion  exemple.  Scipion 
d’abord  n’y  avoit  pas  fait  d’attention.  Mais  après  la  bataille 
tout  le  monde  le  faluant  fous  ce  titre  , il  y penfa  férieufement. 
C’eft  pourquoi  aiant  fait  aflembler  les  Efpagnols , il  leur  dit 
qu’il  vouloit  bien  pafler  chez  eux  pour  un  homme  d’un  cœur 
vraiment  roial  & être  tel  en  effet  : mais  qu’il  ne  vouloit  pas 
que  perfonne  Pappellât  Roi , & qu’il  leur  ordonnoit  de  ne  le 
traiter  que  de  Général. 

Qui  n’admirera  ici  la  grandeur  d’ame  de  ce  Conful  ? Il  eft 
encore  fort  jeune  , & la  fortune  le  favorife  tellement,  que  tous 
ceux , à la  tête  defquels  il  fe  trouve , fe  portent  d’eux-mêmes 
à le  traiter  de  Roi  ; cependant  il  ne  perd  pas  de  vue  ce  qu’il 
eft,&  rejette  loin  le  titre  flatteur  dont  on  veut  l’honorer. 
Mais  cette  grandeur  d’ame  furprendra  bien  davantage , fi  l’on 
jette  les  yeux  fur  les  derniers  tems  de  fa  vie.  Car  après  les 
grands  exploits  qu’il  avoit  faits  en  Efpagne , après  avoir  domté 
les  Carthaginois  , réduit  fous  la  puifl’ance  de  fa  patrie  la  plus 

Grande  & la  plus  belle  partie  de  l’Afrique , depuis  les  autels 
e Philæne  jufques  aux  colonnes  d’Hercule  i après  avoir  con- 
quis l’Afie,  vaincu  les  Rois  des  Aflyriens , afliijetti  aux  Ro- 
mains la  plus  grande  & la  plus  confidérable  partie  de  l’univers, 
dans  combien  d’occafions  s’eft-il  trouvé  de  fe  faire  Roi  ? On 
peut  dire  qu’il  n’avoit  qu’à  choifir  le  pais  qui  lui  plailoit  le 
plus.  Une  fortune  fi  rapide  & fi  confiante,  qui  étoit  capable 
Tome  VI.  S r 
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d’infpirer  un  orgueil  exceflif , je  ne  dis  pas  feulement  à un 
homme  , mais  a une  Divinité , s’il  eft  permis  de  s’exprimer 
ainfi  , ne  tenta  point  Scipion.  Il  étoit  fi  fort  au  deflus  des 
autres  hommes  par  fa  grandeur  d’ame , qu’il  n’eut  que  du  mé- 
pris pour Ja  Souveraineté , bien  cependant  au-delà  duquel  on 
n’ofe  rien  demander  aux  Dieux.  Il  préféra  fa  patrie  6c  la  fidé- 
lité qu’il  lui  devoir  à une  puifiànce  fi  éclatante  & fi  heureufe. 

Pour  revenir  à mon  fujet,  Scipion  aiant  féparé  les  Efpa- 
gnols  du  refte  des  prifonniers , les  renvoia  tous  fans  rançon 
dans  leur  pais.  Il  fit  préfent  à Indibilis  de  trois  cens  chevaux 
qu’il  lui  ordonna  de  choifir , le  refte  il  le  donna  à ceux  qui 
n’en  avoient  point.  Il  pafla  enfuite  dans  le  camp  des  Cartha- 
ginois, à caufe  des  avantages  de  fa  fituation,&  y refta  pour  y 
attendre  les  autres  Généraux  des  Carthaginois;  & après  avoir 
envoié  quelque  monde  fur  les  Pyrénées  pour  y obferver  les- 
démarches  d’Aldrubal , l’été  étant  fur  fa  fin  , il  le  retira  àTar- 
lagone , & mit  là  les  troupes  en  quartier  d’hiver. 

CHAPITRE  VII. 

Expcditiqp  de  Philippe  contre  Attalus.  Digrcjf.cn  fur  lesfignaux. 

LEs  Etoliens  fe  promettant  beaucoup  des  Romains  & 
du  Roi  Attalus  qui  arrivoient  à leur  lecours , jettoient 
l’épouvante  parmi  tous  les  Grecs  & leur  faifoient  la  guerre 
par  terre  , pendant  que  P.  Sulpirius  & Attalus  la  faifoient  par 
mer.  Ce  qui  fit  que  les  Achéens  vinrent  prier  Philippe  de  les 
fccourir  , parce  qu’ils  ne  craignoient  pas  feulement  les  Eto- 
liens , mais  encore  Machanidas  , qui  commandoit  une  armée 
fur  les  frontières  des  Argiens.  Les  Béotiens  menacez  par 
la  flote  des  ennemis , lui  demandèrent  aufli  un  Chef  & des 
troupes.  Ceux  qui  implorèrent  fon  fecours  avec  le  plus  d’inf- 
tance  furent  les  Eubecns  ; les  Acarnaniens  firent  les  mêmes 
prières  > il  vint  encore  des  Ambaflàdeurs  de  la  part  des 
Epirotes.  Le  bruit  couroit  aufli  que  Scerdilaidas  & Pleurât 
mettoient  des  troupes  en  campagne  , & que  les  Thraces  qui 
confinent  à la  Macédoine  , & lurtout  les  Médes,  avoient  def- 
fein  de  fe  jetter  dans  ce  Roiaume  , pour  peu  que  Philippe 
s’en  éloignât.  Déplus  les  Etoliens  s’étoient  emparez  du  pas 
’es  Termopyles , l’avoient  fortifié  de  foflez  &d’un  retranche- 
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ment  , & y avoient  mis  une  fo/te  garde  j fe  flattant  par-là  de 
boucher  le  pa(lage  à Philippe , & de  l’empêcher  de  porter  du 
fecours  à fes  alliez  d’en-deçà  des  Pyles. 

Des  conjonâures  fi  difficiles  & fi  propres  à mettre  à l’é- 
preuve les  forces  de  l’efprir  & du  corps  des  grands  Capitaines, 
piqueront  fans  doute  la  curiofité  des  leéleurs.  Car  comme 
on  ne  connoît  jamais  mieux  la  force  6c  la  vigueur  des  ani- 
maux que  l’on  pourfuit  à la  chaire , que  lorfqu’ils  font  preflez 
de  tous  côtez  ; la  même  choie  arrive  à l’égard  des  Chefs. 
Philippe  nous  en  va  donner  un  bel  exemple.  Il  cofigédia  ces 
Ambaflades , en  leur  promettant  à toutes  qu’il  feroit  tout  fon 
poffible  pour  les  contenter  : il  donna  tous  les  foins  à la  guerre, 

& ne  penfa  plus  qu’à  voir  en  quel  endroit  & contre  qui  il  fal- 
loit  d’abord  marcher. 

Peu  après  étant  informé  qu’Attalus  avoit  palTé  en  Europe  , 

3u’il  avoit  abordé  à l’île  de  Peparéthe  , ôc  qu’il  étoit  maître 
e lacampagne  , il  envoia  des  troupes  pour  garde t la  ville. 

Il  fit  partir  Polyphante  avec  un  nombre  fuffifant  de  foldats 
pour  défendre  les  Phocéens  6c  les  terres  de  la  Béotie.  Menippe 
alla  par  fon  ordre  à Chalcis  ôc  dans  le  refie  de  l’Eubée  avec 
mille  foldats  pefammeiGarmez  & cinq  cens  Agrianiens.  Lui- 
même  s’avança  vers  Scotufe,  où  il  avoit  donné  rendez-vous 
aux  Macédoniens.  Aiant  appris  là  qu’Attalus  avoit  mouillé 
l’ancre  à Nicée  , 6c  que  les  Chefs  des  Etoliens  s’étoient  af- 
femblez  à Héraclée  pour  conférer  enfemble  fur  les  affaires 
préfentes,  il  partit  de  Scotufe  dans  le  defl'ein  de  répandre 
parmi  eux  la  confufion  6c  la  terreur.  Mais  ils  étoient  partis 
quand  il  arriva.  Ainfi  après  avoir  fait  le  dégât  dans  le  païs, 
6c  pris  ce  qu’il  put  de  vivres  parmi  les  peuples  qui  habitent 
autour  du  jjfblfe  des  Eniens , il  retourna  à Scotufe  6c  y fit 
camperl;4pn  armée.  Il  en  repartit  quelque  tems  après  , fuivi 
feulement  de  fes  armez  à la  légère  6c  d’une  troupe  de  cava- 
lerie de  fa  garde , 6c  alla  décendre  à Demétriade  , où  il  refia* 
pour  obferver  ce  que  les  ennemis  tenteroient.  Et  pour  être 
mieux  inflruit  de  tout  ce  qui  fe  pafferoit , il  envoia  ordre  à 
Peparéthe  dans  la  Phocide  6c  dans  l’Eubée  de  l’avertir  de  tout 
ar  des  fanaux  allumez  fur  leTifée,  fhontagne  fituée  dans 
a Theflalie , 6c  d’où  ces  peuples  peuvent  très-commodément 
informer  de  ce  qui  fe  fait  chez  eux.  Comme  cette  manière  de 
donner  des  fignaux , quoique  d’un  grand  ufage  dans  la  guerre, 
n’a  pas  été  jufqu’à  prêtent  traitée  avec  exa&itude  , il  efl  boa 
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que  nous  nous  y arrêtions  un  peu  pour  en  donner  une  con- 

noiflance  plus  parfaite. 

C’eft  une  chofe  reconnue  de  tout  le  monde , que  l’occafion 
qui  a une  grande  part  dans  toutes  les  entreprifes  , en  a une 
très-grande  dans  celles  qui  regardent  la  guerre.  Or  de  tout 
ce  qui  s’eft  inventé  pour  la  faifir,  rien  n’eft  plus  utile  que 
les  fignaux  par  le  feu.  Que  les  chofes  viennent  de  fe  pafler  , 
ou  qu’elles  le  partent  actuellement , on  peut  par  ce  moien  les 
apprendre  à trois  ou  quatre  journées  de  là  , & quelquefois 
meme  à une  plus  grande  diftance  , de  forte  qu’on  eft  iurpris 
de  recevoir  le  fecours  dont  on  avoit  befoin.  Autrefois  cette 
manière  d’avertir  éeoit  trop  lïmplc , & perdoit  par-là  beau- 
coup de  fon  utilité.  Car  pour  en  faire  ufage,  il  falloir  être  con- 
venu de  certains  fignaux  j & comme  il  y a une  infinité  de  diffé- 
rentes affaires  , la  plupart  ne  pouvoient  fe  connoître  par  des 
fanaux.  Il  étoit  aife  par  exemple  d’avertir  ceux  avec  qui  l’on 
étoit  convenu  , qu’il  étoit  arrivé  une  armée  à Orée  , à Pepa- 
paréthe  ou  à Chalcis  ; mais  des  événemens  qui  arrivent  fans 
qu’on  s’y  attende , & qui  demandent  qu’.on  tienne  confeil  fur 
le  champ  & qu’on  y apporte  du  remède  , comme  une  révolte , 
une  trahifon , un  meurtre  ou  autre  ch(fe  femblable , ces  fortes 
d’événemens  , dis-je , ne  pouvoient  s’annoncer  par  le  moien 
des  fanaux.  Car  il  n’eft  pas  poffible  de  convenir  d’un  figtial 
pour  des  événemens  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  prévoir. 

• Enée , cet  Auteur  dont  nous  avons  un  Ouvrage  fur  l’art  de 
conduire  les  armées,  s’eft  efforcé  de  remédier  à cet  inconvé- 
nient , mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  ne  l’ait  fait  avec  tout  le 
fuccès  qu’on  auroit  fouhaité.  On  en  va  juger.  Ceux , dit-il , qui 
veulent  s’informer  mutuellement  par  des  fanaux  de  ce  qui  fe 
parte,  n’ont  qu’à  prendre  des  vafes  de  terre  également  larges  , 
profonds  & percez  en  quelques  endroits  ; ce  fera  artez  qu’ils 
aient  trois  coudées  de  hauteur  & une  de  profondeur  : qu’ils 
•prennent  enfuite  des  morceaux  de  liège  un  peu  plus  petits 
que  l’ouverture  des  vaifleaux , qu’ils  fichent  au  milieu  de  ce 
liège  un  bâton  diftingué  de  trois  doigts  en  trois  doigts  par  quel- 
que enveloppe  fort  apparente  , & qu’ils  écrivent  fur  chacune 
de  ces  enveloppes  les  chofes  qui  arrivent  le  plus  ordinairement 
pendant  une  guerre.  Sur  l’une  par  exemple  , II  efl  miré  de  la 
cavalerie  dans  le  pais  > fur  l’autre,  Il  eft  arrive'  de  l’infanterie  pe- 
famment  armée  ; fur  une  troifiéme  , De  l’infanterie  légère  , fur 
la  fui  vante,  De  l’infanterie  & de  la  cavalerie.  Sur  une  autre 
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encore  , Des  vaijfeaux , enfuite  , Des  vivres , & de  même  fur 
toutes  les  autres  enveloppes , tous  les  autres  événemens  qu’ils 
prévoiront  par  bonnes  raifons  devoir  arriver , eu  égard  à la 
guerre  qu’on  aura  à foutcnir  : que  de  part  & d’autre  on  at- 
tache à ces  vailleaux  des  petits  tuiaux  d’une  exaéte  égalité  , 
enforte  qu’il  ne  s’écoule  ni  plus  ni  moins  d’eau  des  uns  que 
des  autres  ; qu’on  remplilîè  les  vafes  d’eau,  qu’on  pofe  deffus 
les  morceaux  de  liège  avec  leurs  bâtons , & qu’enfuite  on 
ouvre  les  tuiaux.  Cela  fait , il  eft  clair  que  les  vafes  étant 
égaux , le  liège  décendra  & les  bâtons  s’enfonceront  dans  les 
vafes  à proportion  que  ceux-ci  fe  vuideront  : qu’après  avoir 
(ait  cet  effai  avec  une  égale  promtitude  & de  concert , on 
porte  les  vaifleaux  aux  endroits  où  l’on  doit  donner  & obfer- 
ver  les  fignaux  & qu’on  y mette  le  liège , & à mefure  qu’il 
arrivera  quelqu’une  de  ces  chofes  qui  auront  été  écrites  fur 
les  bâtons  , qu’on  lève  un  fanal  & qu’on  le  tienne  élevé  juf- 
qu’à  ce  que  de  l’autre  côté  on  en  levé  un  autre  ; qu’alors  on 
baifl’c  le  fanal  & qu’on  ouvre  les  tuiaux  #juand  l’enveloppe, 
ou  la  chofe  dont  on  veut  avertir  ell  écrite  , fera  décendue 
au  niveau  des  vafes , qu’on  lève  le  flambeau , & que  de  l’au- 
tre côté  fur  le  champ  on  bouche  les  tuiaux  & qu’on  regarde 
ce  qui  eft  écrit  fur  la  partie  du  bâton  qui  touche  à l’ouver- 
ture du  vaiffeau  ; alors  fl  tout  a été  exécuté  de  part  & d’au- 
tre avec  la  même  promtitude , de  part  & d’autre  on  lira  la 
même  chofe. 

Mais  cette  méthode,  quoiqu’un  peu  différente  de  celle  qui 
emploioit , avec  les  fanaux , des  lignes  dont  on  étoit  con- 
venu , ne  paroît  pas  encore  fuffifante.  Car  on  ne  peut  pas 
prévoir  toutes  les  chofes  qui  peuvent  arriver  , & quand  on 
pourroit  les  prévoir , il  feroit  impoffible  de  les  marquer  toutes 
fur  un  bâton.  D’ailleurs  quand  il  arrivera  quelque  chofe  à 
laquelle  on  ne  s’attendoir  pas,  comment  en  avertir  félon  cette 
méthode  ? Ajoutons  que  ce  qui  eft  écrit  fur  le  bâton  n’eft 
point  du  tout  précis  & déterminé.  On  n’y  voit  pas  combien 
il  eft  entré  de  cavalerie  & d’infanterie , ni  en  quel  endroit 
du  pais  font  ces  troupes , ni  combien  de  vaifTeaux  ou  combien 
de  vivres  font  arrivez.  Car  pour  marquer  ces  fortes  de  parti- 
cularitez  fur  le  bâton , il  aurait  fallu  les  prévoir  avant  qu’elles 
arrivafiênt , & cela  n’eft  pas  poifible.  Cependant  ces  particu- 
laritez  c’eft  ce  qu’il  importe  le  plus  de  fçavoir.  Car  le  moien  ' 
d’envoier  du  fccours , fi  l’on  ne  Içait  ni  combien  on  aura  d’en- 
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nemis  à combattre , ni  où  ils  font  ? Comment  avoir  confiance 
en  fes  forces  ou  s’en  défier,  en  un  mot  comment  prendre  fon 
parti, fans  fçavoir  combien  de  vâifleaux  ou  combien  de  vivres 
il  eft  venu  de  la  part  des  alliez  ? 

La  dernière  méthode  a pour  auteur  Cléoxéne , d’autres 
Patttribuent  à Démoclite , mais  nous  l’avons  perfeélionnée. 
Elle  fixe  tout , & par  ce  moien  on  peut  avertir  de  tout  ce 
qui  fe  pafle.  Elle  demande  feulement  beaucoup  de  vigilance 
& d’attention.  La  voici.  Que  l’on  prenne  toutes  les  lettres 
de  l’alphabet  & qu’on  en  farte  cinq  parties , cinq  lettres  dans 
chacune.  Il  y en  aura  une  qui  n’aura  que  quatre  lettres , mais 
cela  eft  fans  conféquence.  Que  ceux  qui  feront  dcfignez  pour 
donner  & recevoir  les  fignaux  écrivent  fur  cinq  tablettes  ces 
cinq  parties  de  lettres , & conviennent  enfuite  entre  eux  que 
celui  qui  devra  donner  le  fignal  , lèvera  d’abord  deux  fanaux 
à la  fois,  & qu’il  les  tiendra  levez  jufqu’à  ce  que  de  l’autre  côté 
on  en  ait  auill  ley^deux  , afin  que  de  part  & d’autre  on  foie 
averti  que  l’on  el^rêt.  Que  les  fanaux  bailTez , celui  qui 
donnera  le  fignal  élevera  des  fanaux  par  1a  gauche  pour 
faire  connoître  quelle  tablette  il  doit  regarder  i enforte  que 
fi  c’eft  la  première  il  n’en  éléve  qu’un,  fi  c’eft  la  fécondé 
il  en  éléve  deux  , & ainfi  du  relie , & qu’il  en  fera  de  même 
par  fa  droite  pour  marquer  à celui  qui  reçoit  le  fignal  quelle 
lettre  d’une  tablette  il  faudra  qu’il  obferve  &C  qu’il  écrive. 
Après  ces  conventions  chacun  s’étant  mis  à fon  polie  , il  fau- 
dra que  celui  qui  donne  1«  fignal  ait  une  alidade  garnie  de 
deux  tuia'ux , afin  que  celui  qui  le  donne  connoifle  par  l’un 
la  droite  , & par  l’autre  la  gauche  de  celui  qui  doit  lui  répon- 
dre. Qu’on  plante  droites  les  tablettes  proche  de  l’alidade,  8c 
qu’à  droit  & à gauche  on  éléve  un  folide  de  dix  pieds  de  lar- 
geur & environ  de  la  hauteur  d’un  homme  , afin  que  les  fa- 
, naux  élevez  auprès  fartent  une  lumière  fûre , & qu’en  les  baif- 
fant  on  les  puiflè  cacher.  Tout  cela  dilpofé  de  part&  d’autre, 
fuppofé  par  exemple  qu’on  veuille  annoncer,  qu 'environ  cent 
hommes  je  font  retirez,  chez,  les  ennemis , on  choifira  d’abord  les 
mots  qui  marqueront  cela  en  moins  de  lettres  qu’il  fera  pof- 
fible , comme  Krétois  cent  nous  ont  quittez, , ce  qui  exprime  la 
même  chofe  avec  n^itié  moins  de  lettres.  On  écrira  donc  cela 
fur  une  petite  tablette , & enfuite  on  l’annoncera  de  cette  ma- 
" niére.  La  première  lettre  eft  un  K.  qui  eft  dans  la  fécondé 
partie  & fur  la  fécondé  tablette  : on  élevera  donc  à gauche 
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deux  fanaux  pour  marquer  à celui  qui  reçoit  le  fignal  que  c’eft 
la  leconde  tablette  qu’il  doit  examiner , & à droite  cinq  qui 
lui  feront  connoîcre  que  c’eft  un  K , la  cinquième  lettre  de  la 
fécondé  partie  qu’il  doit  écrire  fur  une  petite  tablette.  Enfuite 
quatre  à gauche  pour  marquer  le  P.  qui  eft  dans  la  quatrième 

f>artie  , puis  deux  à droite  pour  l’avertir  que  cette  lettre  eft 
a fécondé  de  la  quatrième  partie  & qu’il  doit  écrire  ,&  ainfi 
de  la  même  façon  pour  les  lettres  fui  vantes.  Par  cette  méthode 
il  n’arrive  rien  qu’on  ne  puifle  annoncer  d’une  manière  fixe  & 
déterminée.  Si  l’on  y emploie  plufieurs  fanaux  , c’eft  parce 
que  chaque  lettre  demande  d’être  indiquée  deux  fois  : mais 
d’un  autre  côté,  fi  l’on  y apporte  les  précautions  nécefiaires, 
on  en  fera  fatisfait.  L’une  & l’autre  méthode  ont  cela  de  com- 
mun , qu’il  faut  s’y  être  exercé  avant  que  de  s’en  fervir , afin 
que  l’occafion  fe  préfentant , on  foit  en  état , fans  faire  de 
faute , de  fe  donner  réciproquement  des  nouvelles  de  ce  qu’il 
importe  de  fçavoir. 

Au  refte  on  fçait  que  leschofes,  qui  fe  propofent  pour  la 
première  fois,  font  fort  differentes  d’elles-mêmes,  lorlqu’on  y 
eft  accoutumé.  Ce  qui  paroifl’oit  d’abord  non  feulement  diffi- 
cile , mais  même  impoffible  , devient  par  le  tems  & par  l’ha- 
bitude le  plus  ailé  du  monde  à pratiquer.  Mille  exemples  font 
foi  de  ce  que  j’avance , mais  le  plus  convainquant  de  tous  eft 
la  leéture.  Suppofons  un  homme  qui  n’ait  jamais  fçu  lire , 
quoiqu’il  ait  d’ailleurs  beaucoup  d’efprit  : qu’on  ordonne  de- 
vant lui  à un  enfant , qui  a l’ufage  de  la  leéture , de  lire  quel- 
que chofe  ; certainement  cet  homme  ne  pourra  pas  fe  perfua- 
der  qu’il  faut  pour  lire  que  l’on  arrête  les  yeux  , première- 
ment fur  la  forme  des  lettres , fecondement  fur  leur  puiliance , 
troifiémement  fur  la  liaifon  que  les  unes  ont  avec  les  autres , 
toutes  chofes  qui  chacune  demandent  un  certain  tems.  C’eft 
pourquoi  quand  il  verra  cet  enfant  lire  fans  s’arrêter  & tout 
d’une  haleine  fix  ou  fept  lignes  de  fuite,  il  aura  toutes  les  peines 
du  monde  à ne  pas  croire  que  cet  enfant  a lû,  avant  que  de 
venir,  ce  qu’on  lui  fait  lire.  Mais  fi  la  leéture  eft  accompagnée, 
de  geftes , fi  les  diftinétions  & les  efprits  doux  ou  rudes  y 
font  marquez , jamais  on  ne  le  perfuadera  que  l’enfant  ne  s’eft 
pas  préparé.  Cela  nous  apprend  que  les  difficultez  qui  fe  pré- 
fentent  d’abord  ne  doivent  pas  nous  détourner  de  ce  qui  eft 
utile.  Par  l’habitude  il  n’y  a rien  de  beau  ni  d’honnête  où 
l’homme  ne  puiffe  atteindre , il  faut  l’aquérir  , mais  furtout 
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lorlqu’il  s’agit  de  chofes  d’où  dépend  notre  confervation  & 
notre  falut.  J’ai  fait  ici  cette  réflexion  à l’occafion  de  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut,  que  les  fcienccs  dans  notre  fiécle  avoient 
été  portées  à un  fi  haut  degré  de  perfection  , qu'il  n’y  en 
avoir  prcfque  point  dont  on  ne  pût  inftruire  avec  régie  & avec 
méthode,  ce  qui  fait  une  des  plus  utiles  parties  d’une  Hiftoire 
bien  compofée. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  les  Afpafiens  & les  Numides  pajfent  par  terre 
* dans  l'Hircanic. 

LEs  Afpafiens  Numides  habitent  entre  l’Oxus  & le  Ta- 
naïs , deux  fleuves , dont  le  premier  fe  décharge  dans 
la  mer  d’Hircanie,  & l’autre  dans  les  Palus-Méotides , tous 
deux  allez  grands  pour  être  navigables.  Il  eft  étonnant  que 
les  Numides  traversent  l’Oxus , & entrent  par  terre  dans  l’Hir- 
canie  avec  des  chevaux.  Cela  fe  peut  faire , dit-on  , de  deux 
manières  , dont  l’une  eft  vraifemblable  , l’autre  tient  du  pro- 
dige , quoiqu’abfolument  elle  ne  foit  pas  impoflible.  Celle-ci 
eft  fondée  lur  ce  que  l’Oxus  prend  fa  lource  au  mont  Caucafe. 
Grolfi  enfuite  par  les  eaux  qu’il  reçoit  de  la  Baétriane  , il 
roule  impétueufement  fes  flots  bourbeux  dans  la  plaine.  De  là 
il  pafle  dans  un  défert  par  deflus  des  rochers  efearpez , dont 
la  hauteur  jointe  avec  l’abondance  des  eaux  fait  que  ces  eaux 
fe  précipitent  en  bas  avec  tant  de  force , qu’elles  tombent  à 
plus  d’un  ftade  du  rocher.  On  dit  que  c’eft  le  long  de  ce  ro- 
cher , & pour  ainfi  parler , fous  ce  fleuve  même  que  les  Afpa- 
fiens pafîent  à cheval  pour  entrer  par  ferre  dans  l’Hircanie. 
L’autre  manière  a plus  de  vraifemblance.  Car  on  affûre  qu’à 
l’endroit  où  tombe  le  fleuve  font  de  grandes  pierres  plates 
qu’il  fend  & creufe  par  la  violence  de  fa  chute  , qu’il  parcourt 
un  peu  de  chemin  fous  terre  , qu’enfuite  il  reparaît , & que 
les  Barbares  fort  inftruits  de  la  route  du  fleuve  , entrent  par 
cet  endroit,  où  il  ne  paraît  point, dans  l’Hircanie  avec  leurs 
chevaux. 


CHAPITRE  IX. 
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CHAPITRE  IX. 

ViRoire  d’ Antiochus fur  Euthydéme , qui  s'étoit  révolté. 

ANtiochus  averti  qu’Euthydéme  étoit  campé  proche  de 
Tigurie , & que  dix  mille  chevaux  fur  le  bord  de  l’Arie 
«h  défendoient  le  paflage , prit  le  parti  de  faire  lever  le  fiége , 
de  palier  le  fleuve  & de  marcher  droit  aux  ennemis.  Après 
avoir  fait  deux  jours  de  marche  allez  modérée , au  troifiéme 
aiant  après  le  fouper  donné  ordre  à la  phalange  de  lever  le 
camp  des  le  point  du  jour , il  prend  fa  cavalerie , fes  armez 
à la  légère  & mille  rondachers , 6c  marche  la  nuit  en  diligence 

fiour  arriver  à la  rivière  , fur  l’avis  qu’il  avoit  eu  que  la  cava- 
erie  ennemie  qui  en  gardoit  le  bord  pendant  le  jour , fe  reti- 
roit  la  nuit  dans  une  ville  qui  en  étoit  éloignée  au  moins  de 
vingt  ftades.  N’aiant  à traverfer  qu’un  pais  plat  & fort  com- 
mode four  la  cavalerie , quand  le  jour  commença  à paroître , 
il  avoit  déjà  fait  palier  l’Arie  à la  plus  grande  partie  de  fes 
troupes.  La  cavalerie  Baétrienne  informée  de  la  chofe  par  fe^ 
efpions , court  au  fleuve  & fond  fur  les  ennemis  qu’elle  ren- 
contre fur  fa  route.  Antiochus  fe  voiant  dans  la  nécelflté  d’ef- 
fuier  le  premier  choc  de  cette  cavalerie , encourage  les  deux 
mille  chevaux  qui  avoient  coutume  de  combattre  autour  de 
lui , ordonne  aux  autres  de  fe  ranger  par  enfeignes  & par 
efcadrons , & de  prendre  chacun  le  polie  où  ils  avoient  ac- 
coutumé de  fe  mettre , & allant  au-devant  des  Baétriens  avec 
fes  deux  mille  chevaux , il  en  vient  aux  mains  avec  les  pre- 
' miers  qui  fe  préfentent.  Il  fe  diftingua  plus  qu’aucun  des 
Tiens  pendant  ce  combat.  De  part  & d’autre  on  perdit  beau- 
coup de  monde,  mais  la  première  troupe  des  Baétriens  fut 
rompue.  La  fécondé  & la  troifiéme  étant  venues  à la  charge , 
le  Roi  fut  preffé , & le  defordre  commençoit  à fe  mettre  dans 
fes  troupes.  Mais  lorfque  Panetole  marchoit  à fon  fecours 
avec  le  relie  de  la  cavalerie , dont  la  plûpart  étoit  déjà  en 
' ordre  de  bataille , il  le  tira  lui  & fes  gens  du  danger  où  ils 
étoient , & contraignit  ceux  des  Baétriens  qui  combattoicnt 
tumultuairement  & fans  ordre,  de  prendre  la  fuite.  Ils  ne 
s’arrêtèrent , Panetole  les  pourfuivant  toujours , que  lorfqu’ils 
eurent  joint  Euthydéme , & qu’après  avoir  perdu  beaucoup 
Tome  VI.  T 
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de  leurs  gens.  La  cavalerie  du  Roi  aiant  fait  un  grand  car- 
nage des  ennemis  & pris  un  çrand  nombre  de  prifonniers  * 
fît  retraite  & campa  ce  jour-la  même  fur  le  bord  du  fleuve^ 
Antiochus  dans  ce  combat  eut  un  cheval  tué  lous  lui.  Il  fut 
lui -même  bleffé  à la  bouche,  & perdit  quelques-unes  de  fes 
dents  De  toutes  les  Hélions  où  fl  s’eft  trouvé  , aucune  ne  lui 
a fait  une  plus  grande  réputation  de  valeur  que  celle-ci.  Pour 
Euthydéme  , il  fut  fi  eftraié  de  cette  bataille  , qu’il  s’enfuit  à. 
Zariafpe  , ville  de  la  Baétrianne  , avec  toute  fon  armée. 
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v CHAPITRE  PREMIER. 

ViEloire  des  Romains  fur  Afdruhal  , frère  d’ Amihal.  Ce 
grand  homme  meurt  glorteu fement  dam  le  combat.  Sage 
réflexion  de  l'HiJlorten  fur  cet  événement.  Butin  que 
font  les  Romains  après  la  bataille. 

• 1 . , 
SDRUBALim  trouvant  rien  dans  tout 
cela  qui  ie  contentât  , & voiant  d’ailleurs 
qu’il  n’y  avoit  pas  de  tems  à perdre  , puifque 
les  ennemis  rangez  en  bataille  s’avançoient  dé- 
jà vers  lui , fut  obligé  de  mettre  en  bataille 
fes  Espagnols  & ce  qu’il  avoit  de  Gaulois.  14 
mit  à leur  tête  fes  dix  éléphans , augmenta  la  hauteur  de 
lès  lignes , renferma  toute  fon  armée  dans  un  petit  terrain  , 
fe  mit  lui-même  au  centre  derrière  les  éléphans  , & attaqua 
la  gauche  des  Romains  , bien  réfol u de  vaincre  ou  de  mourir 
dans  cette  occaûon.  Ai.  Livius  s’avança  fièrement  & fe  bat- 
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tit  avec  vigueur.  Claudius  qui  commandeur  la  droite  , ne  pour- 
voit ni  approcher  ni  déborder  les  ennemis  , à caufe  de  la  dif- 
ficulté des  chemins  , difficulté  qui  avoir  porté  Afdrubal  à 
commencer  le  combat  par  l’attaque  de  la  gauche.  Dans 
• la  peine  que  lui  faifoit  cette  inaétion  , il  prend  confeil  du 
train  où  il  voioit  l’affaire  , fe  met  à la  tête  de  fes  troupes  , 
tourne  par  derrière  le  champ  de  bataille , pafl’e  au-delà  de 
la  gauche  de  l’armée  Romaine  , & charge  en  flanc  ceux 
des  Carthaginois  qui  combattoient  defius  les  éléphans.  Juf- 

aues-là  le  combat  avoit  été  fort  douteux.  On  combattoit 
e part  & d’autre  avec  beaucoup  de  courage  , parce  qu’il 
ne  refloit  plus  de  reflource  au  parti  qui  auroit  été  vaincu. 
Le  fervice  des  éléphans  étoit  pour  l’un  comme  pour  l’autre. 
Car  relierez  au  milieu  des  deux  armées  & percez  de  traits  , 
ils  troubloient  également  les  rangs  des  Romains  & ceux  des 
Efpagnols.  Mais  quand  Claudius  fut  tombé  lur  les  ennertys 
par  leurs  derrières  , il  fe  fit  un  grand  changement.  Les  Efpa- 
gnols  furent  alors  chargez  de  front  & en  queue,  & taillez  en 
pièces  pour  la  plûpart.  Six  éléphans  furent  tuez  avec  ceux 
qui  les  conduifoient , & les  quatre  autres  , qui  avoient  rompu 
fcs  rangs,  furent  pris  enfuite  feuls  & fans  les  Indiens  leuis 
conduéteurs.  Afdrubal  lui -même,  qui  s’étoit  déjà  fignalé 
dans  plufieurs  occafions  , fe  fignala  encore  dans  celle-ci  , & 
y perdit  la  vie  glorieufement.  Arrêtons-nous  un  moment  à 
confidérer  ce  grand  homme  , c’eft  une  juftice  que  nous  lui 
devons. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  qu’il  étoit  frère  d’Anni- 
bal , & que  celui-ci  partant  pour  l’Italie  lui  avoit  laide  le 
foin  des  affaires  d’Efpagne.  Nous  avons  vu  aufll  combien  de 
combats  il  eut  à foutenir  contre  les  Romains  , dans  combien 
d’embarras  l’ont  jetté  les  Chefs  qu’on  envoioit  de  tems  en 
tems  de  Carthage  en  Efpagne , combien  il  s’eft  toujours  mon- 
tré digne  fils  de  Barcas , & avec  quelle  force  d’efprit  il  a tou- 
jours foutent)  fes  malheurs  & fes  défaites.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  des  divers  combats , où  il  s’eft  trouvé , & c’eft  à cet 
égard  qu’il  eft  digne  fur  tout  qu  on  le  conlidére  & qu’on  s’étu- 
die à l’imiter. 

La  plûpart  des  Généraux  & des  Rois,  lorfqu’il  s’agit  de  don- 
ner une  bataille  générale , n’aiment  à fe  repréfenter  que  la 
gloire  & l’utilité  qu’ils  tireront  de  la  viék>ire  ; ils  ne  penfent 
qu’à  la  manière  dont  ils  en  uferont  avec  chacun , en  cas  que 


Digitized  by  Google 


L I V R E XI.  C H A P.  I.  149 

les  chofes  réufïïflent  félon  leurs  fouhaits  : jamais  ils  ne  fe  mettent 
devant  les  yeux  les  fuites  malheureufes  d’une  défaite  , jamais 
ils  ne  s’occupent  de  la  conduite  qu’ils  devront  garder  dans  les 
revers  de  fortune  » & cela  parce  que  l’un  fe  préfente  de  foi- 
même  à l’efprit , & que  l’autre  demande  beaucoup  de  pré- 
voiance.  Cependant  cette  négligence  à faire  des  réflexions  fur 
les  malheurs  qui  peuvent  arriver , a fouvent  été  caufe  que  * 
des  Chefs , malgré  le  courage  & la  valeur  des  foldats  , ont  été 
honteufement  vaincus , ont  perdu  la  gloire  qu’ils  avoient  aquife 
par  d’autres  exploits  , & ont  paffé  le  refte  de  leurs  jours  dans 
la  honte  & dans  l’ignominie.  11  eft  aifé  de  fe  convaincre  qu’il  y 
a un  grand  nombre  de  Généraux  qui  font  tombez  dans  çette 
faute , & que  c’eft  au  foin  de  l’éviter  que  l’on  reconnoît  fur- 
tout  combien  un  homme  eft  différent  d’un  autre.  Le  tems  pafic 
nous  en  fournit  une  infinité  d*exemplex. 

Afdrubal  a tenu  tout  un  autre  conduite.  Tant  qu’il  a pu  fur 
de  bonnes  raifons  efpérer  faire  quelque  chofe  qui  fut  digne  de 
fes  premiers  exploits  , il  n’a  longé  à rien  plus  dans  les  combats 
qu’à  fe  conferver  lui-même.  Mais  depuis  que  la  fortune  lui  eut 
Ôté  toute  efpérance  pour  l’avenir , & qu’elle  l’eut  eomme  ren- 
fermé dans  le  dernier  moment , fans  rien  négliger  de  ce  qui 
pouvoir  contribuer  à la  viéioire , foit  dans  la  difpofition  de  fon 
armée  , foit  dans  le  combat  même , il  ne  laiffa  pas  que  de  pré- 
voir comment , en  cas  qu’il  fût  défait,  il  céderok  à la  nécefliré 
préfente,  fans  rien  fouffrir  qui  pût  deshonorer  fes  premières 
aélions.  Bel  exemple  pour  ceux  qui  font  chargez  de  la  conduite 
d’une  guerre.  Ils  doivent  apprendre  de  là  deux  choies  : lapre- 
miére  à ne  pas  tromper,  en  s’expofant  témérairement . les  ef- 
pérances  de  ceux  qui  ont  mis  en  eux  leur  confiance  ; & la  fé- 
condé à ne  point  joindre  l’infamie  aux  malheurs  par  un  trop 
grand  amour  pour  la  vie. 

Les  Romains  après  cette  viétoire  pillèrent  le  camp  des  en- 
nemis. Quantité  de  Gaulois  y étoient  couchez  fur  de  la  paille 
& y dormoient  d’ivreffe  i ils  les  égorgèrent  comme  des  vic- 
times. Ils  affemblérent  aufli  tous  les  prifonniers , & il  en  re- 
vint au  tréfor  public  pluj  de  trois  cens  talens.  On  compte 
qu’il  refta  fur  le  champ  de  bataille  au  moins  dix  mille  hommes 
•tant  Carthaginois  que  Gaulois , Ôc  deux  mille  feulement  de  la 
part  des  Romains.  Quelques-uns  des  principaux  Carthaginois 
furent  faits  prifonniers , tout  le  refte  fut  paffé  au  fil  de  l’épée. 

Cette  nouvelle  venue  à Rome  , on  fouhaitoit  tant  quelle 

• T iij 
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fut  vraie  , que  d’abord  on  ne  pouvoit  la  croire.  Mais  quand 
plufieurs  courriers  eurent  appris  non  feulement  la  viéfoire, 
mais  encore  le  détail  de  l’aétion , toute  la  ville  fut  tranfportée 
de  joie , chacun  s’empreffa  à orner  les  lieux  facrez , les  Tem- 
ples furent  remplis  de  gateaux  & de  viéKmes  pour  les  facri- 
fices.  En  un  mot  on  reprit  tant  de  confiance , que  l’on  crut 
qu’Annibal , qu’on  redoutoit  fi  fort  auparavant , n étoit  déjà 
plus  en  Italie, 


CHAPITRE  II 

Harangue  faite  aux  Eteltem  fur  leur  guerre  avec  Philippe. 

ÏL  me  femble  , Etoîiens  , que  Ptolémée  & les  villes  de 
Rhode  , de  Byfance , de  Chio  & de  Mityléne , ont  affez 
fait  voir  combien  ils  avoient  à cœur  de  n’être  plus  en  guerre 
avec  vous.  Ce  n’eft  ni  pour  la  première  ni  pour  la  féconde 
foi»  que  nous  venons  vous  parler  de  cette  paix.  Depuis  que 
vous  avez  entrepris  la  guerre , nous  n’avons  laiffé  échapper 
aucune  occafion.  de  vous  remontrer  combien  il  étoit  impor- 
tant de  la  finir  : portez  à cela  tant  par  la  ruine  prochaine 
dont  vous  êtes  menacez  t vous  & les  Macédoniens  , que  par 
les  maux  que  nous  prévoions  devoir  tomber  fur  votre  patrie 
& fur  toute  la  Grèce.  Quand  on  a rnis  le  feu  à quelque  ma- 
tière combuftible , on  n’eft  plus  maître  d’en  arrêter  les  fu- 
neftes  effets , l’embrafement  s’étend  félon  que  le  vent  pouflè 
& que  la  matière  jette  de  flammes , fouvent  même  celui  qui 
l’a  caufé  eft  le  premier  à en  éprouver  la  violence.  Il  en  eft  de 
même  de  la  guerre.  Une  fois  allumée , elle  commence  par 
confumer  ceux  qui  en  font  les  auteurs , de  là  elle  fe  répand  fie 
réduit  en  cendres  tout  ce  qu’elle  rencontre , portée  de  proche 
en  proche  & prenant  toujours  de  nouvelles  forces  par  la  for» 
tilè  des  peuples.  Figurez-vous  donc , Etoîiens , que  tous  les 
Infulaires  & tout  ce  qu’il  y a de  Grecs  dans  l’Afle  lont  ici  pré* 
fens,  & vous  conjurent  dé  finir  la^guerre  ; le  mal  a paffé  juf- 
qu’à  eux,  revenez  à vous-mêmes,  & fuivez  avec  docilité  Je? 
confeils  que  l’on  vous  donne. 

En  effet  fi  la  guerre  que  vous  faites  ne  vous  étoit  que  pré- 

Î'udiciable , comme  la  plupart  des  guerres  ont  coutume  de 
’être  , & que  d’ailleurs  elle  vous  fût  glorkulè  ou  par  le  n»o- 
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lif  qui  vous  a pouffez  à l’entreprendre  , ou  par  l’honneur 
qui  devroit  vous  en  revenir , on  pourroit  peut  • être  vous  la 
pardonner  en  faveur  d’une  fi  louable  difpofition  j mais  fi  c’eft 
la  plus  honteufe  de  toutes  les  guerres , fi  elle  ne  peut  que 
vous  couvrir  de  confufion , fi  elle  n’eft  capable  que  de  vou» 
attirer  le  blâme  & la  cenfure  de  tous  les  hommes , ne  mérite- 
t-elle  pas  que  vous  y fafliez  de  férieufes  réflexions  ? Je  vous 
dirai  franchement  ce  que  j’en  penfe , & fi  vous  êtes  fages , vous 
ne  me  fçaurez  pas  mauvais  gré  de  cette  liberté.  Un  reproche 
fait  à propos , & qui  vous  tire  d’un  péril  évident , vous  eft  in- 
finiment plus  avantageux,  qu’un -difeours  flatteur,  qui  feroic 
fiuivi  de  votre  ruine  entière  & de  celle  de  tout  le  refte  des 
Grecs-  Souffrez  donc  que  je  vous  mette  devant  les  yeux  l'er- 
reur où  vous  êtes. 

Vous  dites  que  vous  ne  prenez  les  armes  contre  Philippe  ' 
que  pour  empêcher  que  les  Grecs  ne  tombent  fous  fa  domina- 
tion , mais  cette  entreprife  ne  tend  qu’à  perdre  la  Grèce  & 
à la  réduire  en  fervitude.  Les  conditions  du  Traité  que  vous 
avez  fait  avec  les  Romains  ne  permettent  pas  d’en  douter , 
conditions  qui  n’étoient  d’abord  qu’écrites  , mais  dont  .on 
voit  aujourd’hui  l’exécution.  Dès  le  tems  même  qu’elles  n’é— 
toient  qu’écrites  » eilft  vous  couvroient  déjà  de  honte,  au- 
jourd’hui qu’elles  s’accompliffent , elles  mettent  dans  le  plus 
grand  jour  votre  infamie.  D’ailleurs  Philippe  n’eft  ici  qu’un 
vain  nom  & un  pur  prétexte.  Cardans  cette  guerre  il  ne- 
court  aucun  rifque.  Vos  conventions  ne  portent  préjudice 
qu’à  fes  Alliez , aux  peuples  de  la  plupart  du  Péloponéfe , de 
la  Béotie  , de  l’Eubée  , de  la  Phocide , aux  Locricns  , aux 
Theflklicns  & aux  Epirores , puifqu’clles  portent  que  les  hom- 
mes & les  bagages  pris'  appartiendront  aux  Romains , (jr  que  1er 
villes  (jr  les  terres feront  pour  vous.  Apre?  la  prife  d’une  ville  , 
vous  ne  pourriez  fooflrir  qu’on  outrageât  des  citoiens  libres  , 
vous  auriez  horreur  de  brûler  des  places  que  vous  auriez  con- 
quifes,  une  telle  cruauté  ne  vous  paroîtroit  digne  que  des  Bar- 
bares : & cependant  vous  faites  un  Traité  qui  abandonne  aux 
Barbares  toute  la  Grèce  , & la  livre  en  proie  aux  outrages  les 
plus  honteux.  D’abord  on  ne  foupçonnoit  pas  qu’il  dût  avoir 
des  fuites  fi  funeftes , mais  ce  qui  vient  d’arriver  aux  Orites  & 
aux  infortunez  Eginétes  met  la  chofe  en  évidence.  La  fortune 
femble  avoir  pris  plaifir  à expofer  en  plein  théâtre  ^tre  im- 
prudence. Tel  a été  le  commencement  de  votre  guerre , tel 
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jufqu’à  préfent  en  a été  l’événement.  Que  devons -nous  atten- 
dre de  fa  fin  , fi  tout  vous  réufiit  félon  vos  fouhaits , finon 
qu’elle  fera  l’époque  malheureufe  des  maux  extrêmes  donc 
toute  la  Grèce  fera  accablée  ? Car  quand  les  Romains  auront 
une  fois  mis  fin  à leur  guerre  d’Italie  , ce  qui  ne  peut  pas  tar- 
der longtems , Annibal  étant  déja-reflerre  dans  un  coin  de  la 
Brettie , il  eft  hors  de  doute  qu’ils  ne  manqueront  pas  de  ve- 
nir avec  toutes  leurs  forces  fe  jetter  fur  la  Grèce,  en  apparence 
pour  vous  apporter  du  fecours , mais  au  fond  pour  en  grofiir 
le  nombre  de  leurs  conquêtes.  Si , .après  s’en  être  rendus  les 
maîtres  , ils  nous  traitent  favorablement , ils  remporteront 
tout  l’honneur  & toute  la  reconnoiflance  du  bienfait  : que  fi 
au  contraire  ils  ufent  contre  nous  du  droit  de  la  guerre  à la 
rigueur , ils  s’enrichiront  des  dépouilles  de  ceux  qu’ils  auront 
tuez , & réduiront  les  autres  à leur  obéiflance.  Vous  prendrez 
alors  les  Dieux  à témoins , & ni  Dieu  ne  voudra  ni  homme  ne 
pourra  vous  lêcourir. 

Voilà,  Etoliens,  ce  que  vous  deviez  prévoir  dès  le  com- 
mencement , rien  n’étoit  plus  digne  de  vous  ; mais  puilqu’il  y 
a pluficurs  chofes  dans  l’avenir , où  il  n’eft  pas  pofltble  à 
l’homme  de  pénétrer , au  moins  aujourd’hui  que  vous  voiez 
les  maux  que  vous  caufez , prenez  de  plus  fages  mefurcs  pour 
éviter  ceux  qui  fuivront.  Pour  nous , nous  n’avons  rien  ou- 
blié de  ce  que  des  vrais  amis  dévoient  dire  ou  foire  fur  les 
conjonétures  préfentes , & nous  vous  avons  dit  librement  ce 
que  nous  pennons  de  l’avenir.  11  ne  nous  refte  plus  qu’à  vous 
exhorter  & à vous  prier  de  ne  pas  vous  envier  & à vous-mê- 
mes & à toute  la  Grèce  la  liberté  & la  vie. 

Comme  on  fe  fut  apperçu  que  cet  Ambafiadeur  avoit  fait 
quelque  impreflîon  fur  i’efprit  de  plufierçrs , on  fit  entrer  ceux 
de  Philippe  , qui  fans.grand  difeours  fe  contentèrent  de  dire 
qu’ils  n’avoient  reçu  que  deux  ordres  de  leur  Maître  , le  pre- 
mier d’accepter  tout  a un  coup  la  paix  de  la  part  des  Etoliens 
en  cas  qu’ils  la  propofaflent  i ou  , s’ils  refufoient  de  la  faire  , 
de  fe  retirer  après  avoir  pris  à témoins  les  Dieux  & les  Am- 
beifodeurs  de  la  Grèce  là  préfens , que  ce  n’étoit  pas  à Phi- 
lippe , mais  aux  Etoliens  cju’il  faudroit  imputer  les  malheurs 
que  cette  guerre  attireroit  a toute  la  Grèce. 

# 
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CHAPITRE  1 1 L 

Sentimens  de  Pkihpeemtn fur  la  façon  des  armes. 

Bataille  de  Mantinie. 

C’Etoit  une  maxime  de  Philopœmen  , que  l’éclat  & le 
brillant  des  armes  contribuoit  beaucoup  à épouvanter 
Jes  ennemis , & que  l’on  tiroit  des  armes  d’autant  plus  de  fer- 
vice  qu’elles  étoient  mieux  travaillées  ; qu’il  feroit  furtoat 
avantageux  que  l’on  tranfportât  aux  armes  le  foin  qu’on  avoir 
d’être  bien  vêtu  , & qu’au  contraire  l’on  fît  aufli  peu  de  cas 
-de  la  propreté  des  habits  qu’on  en  avoit  fait  jufqu’alors  de  la 
propreté  des  armes;  que  par-là  on  épargneroit  de  grandsdrais 
. au*  particuliers , & qu’on  feroit  plus  en  état  de  fournir  aux 
befoins  de  l’Etat.  Il  vouîoit  qu’un  nomme  prêt  à marcher  pour 
quelque  expédition  ou  à fuivre  l’armée , prît  garde  que  fes 
bottines. ferraflent  bien  lès  jambes  & fulTent  plus  brûlantes  que  * 

. Je  relie  de  fa  chaudure  , & que  quand  il  prend  le  bouclier , la 
cuirafle  & le  cafque*  il  fît  attention  que  ces  armes  fuflent  plus 
. propres  & plus  riches  que  fon  manteau  & fa  tunique  , parce 
qu’en  voiant  une  armée  oà  les  chofes  qui  fervent  à la  pompe 
& à l’oftentation  font  plus  recherchées  que  celles  qui  font  d’u- 
fage , on  pouvoir  juger  fûrement  qu’à  la  première  bataillé  qui 
fe  donnera  elle  feroit  défaite.  Pour  tout  dire  en  urf  mot,  il 
ibuhaitoitque  l’on  fût  perfuadé , que  l’afTeétation  de  propreté 
en  fait  d’habits  n’eft  digne  que  d’une  femme , & d’une  femme 
encore  qui  n’eft  pas  fort  fage  ; au  lieu  que  le  travail  & la  beauté 
des  armes  marque  dans  un  bon  citoien  le  zélé  & la  padion 

3u’il  a de  s’emploier  avec  gloire  à ‘fon  propre  bien  & à celui 
e fa  patrie. 

Il  n’y  avoit  personne  de  les  auditeurs  qui  n’applaudît  à ce 
difcours  & qui  n’en  admirât  la  fagede , de  forte  que  l’on  n’é- 
toit  pas  plutôt  forti  du  Confeft,  que  l’on  montroit  au  doigt 
ceux  que  l’on  voioit  vêtus  proprement , & qu’on  en  chadoit 
quelques-uns  de  la  place  publique.  Mais  o’étoit  Rirtout  dans 
les  expéditions. & quand  on  fe  mettoit  en  campagne  que  l’on 
s’étuaioit  à obferver  ces  judicieufes  maximes.  Tant  une  exor- 
tation , faite  à propos  par  un  homme  refpeétable , a de  force , 
non  feulement  pour  détourner  les  hommes  du  mal , mais  en- 
Tome  VL  V 
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core  pour  les  porter  au  bien , furtout  quand  fa  vie  répond  à 
fes  paroles , car  alors  on  ne  peut  prefque  pas  ne  point  fe  rendre 
à Tes  confeils.  C’étoit  là  le  cara&ére  de  Philopœmen,  fimple 
dans  fes  habits  , frugal  dans  fes  repas  , nul  foin  de  ce  qui  re- 
gardoit  fon  corps  , dans  les  conventions  parlant  peu  & de 
manière  à ne  pouvoir  être  repris.  Il  fe  fit  une  étude  particu- 
lière toute  fa  vie  de  ne  parler  que  vrai.  Auflt  fes  moindres  paroles 
étoient  toujours  écoutées  avec  refpeét , & on  n’héfitoit  point 
à y ajouter  foi.  Et  il  n’avoit  pas  befoinde  beaucoup  de  paroles 
pour  perfuader,  fa  conduite  étant  un  modèle  de  tout  ce  que 
l’on  devoir  faire.  Peu  de  mots  joints  à l’autorité  qu’il  s’étoit 
aquife  & à la  folidité  de  fes  confeils , fuffifoient  pour  réfuter 
les  longs  difcours  que  faifbient  fouvent  ceux  qui  lui  étoient  op— 
pofez  dans  le  gouvernement , quelque  vraifemhlables  qu’ils 
fuflent. 

L’afl'emblée  congédiée , tous  retournèrent  dans  leurs  villes 
pleins  d’admiration  pour  tout  ce  qu’ils  avoient  entendu  dire  à. 
Philopœmen , perfuadez  que  tant  qu’il  feroit  à la  tête  des  af- 
• faires , il  n’arriveroit  rien  de  fâcheux  à la  République.  Il  partit 
auffitôt  lui-même  pour  vifitex  les  villes  & donner  ordre  à tout. 
Il  alfembla  le  peuple , lui  marqua  ce  qu’il  étoit  à propos  qu’il  < 
fit , & leva  des  troupes.  Après  avoir  paffé  près  de  huit  mois  aux 
préparatifs  de  la  guerre  , il  affcmbla  une  armée  à Mantinée  , 
pour  y défendre  contre  Machanidas  la  liberté  de  tour  le  Pélo- 
ponèle. 

Ce  Tfran  de  Sparte,  plein  de  confiance  en  fes  forces,  ne 
fut  non  plus  émû  cxb  ce  foulévement  des  Achéens  que  s’il  l’eût 
fouhaité.  Dès  qu’il  eut  appris  qu’ils  étoient  à Mantinée , il  fit 
à Tégée  un  difcours  aux  Lacédémoniens  tel  que  la  conjonc- 
ture préfente  le  demandoit , & le  lendemain  à la  pointe  du 
jour  il  fe  mit  en  marche  à la  pointe  droite  de  la  phalange  , les 
étrangers  foudoiez  de  l’un  &*de  l’autre  côté  fur  la  même  ligne , 
& enluite  des  chariots  chargez  de  catapultes  & de  traits.  En 
même  tems  Philopœmen  fit  fortir  de  la  ville  fon  armée  parta- 
gée en  trois  corps.  Les  Illyrieps , les  cuiralfiers  , les  étrangers 
& les  armez  à la  légère  lortirent  par  la  porte  qui  conduit  au 
Temple  de  Neptune  ; la  phalange  par  une  autre  qui  regarde 
l’Occident , & la  cavalerie  de  la  ville  par  une  troifléme  qui 
en  eft  proche.  Les  armez  à la  légère  s’emparèrent  d’une  col- 
line afièz  grande  qui  eft  devant  la  ville  , & qui  commande  le 
chemin  appellé  Xenis  & le  Temple  de  Neptune.  Il  leur  joignit 
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.les  cuiraftier?  du  côté  du  Midi , & auprès  d’eux  les  Illyriens- 
Derrière  ces  troupes  la  phalange  fur  une  ligne  droite , & dis- 
tinguée par  cohortes  avec  les  intervalles , étoit  portée  le  long 
du  folié  qui  va  au  Temple  de  Neptune , à travers  la  piaine  de 
Mantinée  , & qui  joint  les  montagnes  qui  la  Séparent 'du  pais 
des  EliSphafiens.  La  pointe  droite  étoit  compolée  de  l^cava- 
lerie  des  Achéens  qu’Ariftenéte.  commandoit  , & la  Çluche 
de  tout  ce  qu’il  y avoit  d’étrangers  qui  étoient  diSpolez  en 
plufieurs’ rangs  fans  intervalle.  Ce  fut  a la  tête  de  ceux-ci  que 
_ le  mit  Philopœmen.  * v „ 

L’heure  du  combat  étant  proche  & les  ennemis  en  préfence , 
ce  Général  voltigeant  dans  les  intervalles  de  la  phalange , en- 
couragea Ses  gens  en  peu  de  paroles,  mais  très-fortes.  La  plu- 
part même  ne  furent  pas  entendues.  Car  Ses  Soldats  l’aimoient 
tant  & avoient  tant  de  confiance  en  lui , qu’ils  Se  portoient 
d’eux-mêmes  à combattre  avec  un  empreflement  & une  ar- 
deur incroiable.  Eux-mêmes  ayec  une  eSpéce  de  tranSport 
animoientleur  Général  & le  prefi’oient  de  les  mener  à la  charge. 

Tout  ce  qu’il  tâchoit  de  leur  Saire  entendre  étoit  que  le  tems 
étoit  venu  oii  leurs  ennemis  alloient  être  réduits  à -une  hojiteufe 
Servitude  , & eux  remis  dans  une  liberté  glorieufa  & à jamais 
mémorable.  . • 

Machanidas  faiSoit  d’abord  Soupçonner  qu’il  attaqueroit  l’aîle 
'droite  avec  Sa  phalange  diSpoSée  en  long.  Mais  quand  il  fut  plus 
proche , dans  une  diftance  cependant  convenable  à Son  deffein , 
il  tourne  court  à droite,  & étendant  Son  armée  il  donne  à fa  ^ 

droite  un  front  égal  à la  gauche  des  Achéens,  & porte  devant 
elle  les  catapultes  à quelque  diftance  les  unes  des  autres.  Phi- 
lopœmen vit  bien  que  Son  but  n’étoit  autre  que  de  lancer  des 
pierres  Sur  les  cohortes  de  la  phalange',  & d’)4jctter  le  défordre, 

C’eft  pourquoi  il  ne  lui  eh  donna  pas  le  loifir , mais  fit  commen- 
cer vigoureuSement  le  combat  par  les  Tarentins  vers  le  Tem- 
ple de  Neptune , pais  plat  & comme  fait  exprès  pour  la  cava- 
lerie. Sur  ce  début’,  Machanidas  fut  obligé  de  faire  la  même 
chofe  & de  mettre  aux  mains  Ses  Tarentins.  Le  premier  choc 
fut  violent.  Les  armez  à la  légère  étant  venus  peu  après  pour 
foutenir,  en  un  moment  on  vit  tous  les  étrangers  engagez  de 
• part  & d’autre.  Et  comme  dans  cette  mêlée  on  le  battoit  d’hom- 
me à homme  , le  combat  fut  fort  longtems  douteux.  On  ne 
pouvoit  pas  même  parmi  le  refte  des  troupes  diftinguer  de  quel 
côté  voloit  la  [poufliére  , parce  que  les  combattans  couroient 
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de  part  & d’autrç  , & avoient  quitté  les  portes  qu’ils  tenoient 
au  commencement.  Cependant  les  étrangers  de  la  part  du  Ty- 
ran eurent  l’avantage  x leur  nombre  & la  dextérité  qu’une, 
grande  habitude  leur  avoit  aquife  , l’emporta. 

Cela -ne  dçvoit  pas  manquer  alors  , & il  crt  rare  que  cela 
manque.  Car  autant  que  les  lqldats  Républicains  font  dans  les 
combes  fupéricurs  à ceux  qui  fervent  un  Tyran  , autant  les 
étrangers  qui  font  à la  folde  des  Tyrans  font  au-deflus  de  ceux 
qui  fe  mettent  au  fervice  des  Républiques.  C’eft  que  lçs  foldats 
Républicains  combattent  pour  la  liberté,  & lesfujets  d’un  Ty- 
ran pour  la  fervitude , & que  les  étrangers  à la  folde  d’une  Ré- 
publique ne  font  animez  que  par  l’elpérance  du  lalaire  dont  on 
ell  convenu  i auliCujjue  les  autres,  s’ils  manquent  à leur  devoir, 
courent  rifque  de  n’etre  flus  emploiez.  Car  un  peuple  libre , 
après  la  défaite  de  ceux  qui  en  vouloient  à fa  liberté , ne  fe  fert 
point  d’étrangers  pour  la  confervcr;  un  Tyran  au  contraire  a 
d’autant  plus  befoin  d’eux  qu’il  afpire  à plus  de  conquêtes.  Plus 
il  y a de  gens  qui  fouffrent  de  fes  injuftices  , plus  il  a d’embû- 
ches à craindre.  En  un  mot  la  fureté  des  T yrans  dépend  toute, 
des  liaifons  qu’il  entretient  avec  les  étrangers,  & des  forces 
qu’il  en  tire.  C’eft  la  raifon  pourquoi  les  étrangers  de  Macha- 
nidas  témoignèrent  tant  de  valeur  en  cette  occafi'on.  Leur  choc, 
fut  fi  rude  , que  les  Illyriens  & les  cuirafliers  qui  foutenoient. 
les  étrangers  ne  pûrent  y réfifter.  Ils  furent  entièrement  rompus  . 
& s'enfuirent  en  hâte  à Mantinée  , quoique  cette  ville  fût  à. 
fept  ftades  de  la  bataille. 

Ce  fut  alors  que  l’on  vit  avec  évidence  une  vérité  dont  quel- 
ques-uns font  difficulté  de  convenir , que  la  plupart  des  événe- 
mens  militaires  ne  font  heureux  ou  malheureux  qu’à  proportion 
de  l’habileté  ou  de  l’ignorance  des  Chefs.  C’eft  être  habile , je. 
le  veux , que  de  faire  en  forte  , après  avoir  bien  commencé  une. 
aétion,  que  la  fin  ne  démente  pas  le  commencement  i mais  la 
gloire  eft  bien  plus  grande , lorfqu’après  avoir  eu  du  pire  au 
premier  choc,  loin  d’en  être  ébranlé  & de  perdre  tête,  on  ré- 
fléchir fur  les  fautes  que  les  bons  luccès  font  commettre  àfon 
ennemi , & qu’on  les  tourne  à fon  avantage.  Il  eft  aftèz  ordi- 
naire de  voir  des  gens , à qui  tout  femble  profpérer  au  commen- 
cernent  d’un  combat , tourner  le  dos  peu  de  rems  après  & être 
vaincus  ;&  d’autres  au  contraire  , qui  après  des  commence— 
mens  très-defavantageux  , fçavent,  parleur  bonne  conduite  , 
changer  la  face  des  chofes  & remporter  la  viétoire,  lorfqu’on. 
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s'y  attendoit  le  moins.  Nos  deux  Généraux  nous  feurniflent  uçt 
exemple  des  plus  lcnfibles  de  l’un  & de  l’autre. 

Après  la  déroute  des  étrangers  & la  défaite  de  l’aile  gauche, 
Machanidas  au  lieu  de  fuivre  fon  premier  deffein  , de  débor- 
der de  ce  côté-là  &de  changer  en  flanc  8c  de  front  les  Achéens, 
s’amufe  en  jeune  homme  à Te  mêler  avec  fes  troupes  étrangères 
& àpourfuivre  fans  ordre  les  fuiards , comme  fi  après  avoir  plié, 
la  crainte  feule  n’eût  point  été  capable  de  les  faire  courir  jus- 
qu’aux portes  delà  ville.  Au  contraire^  Général  des  Achéens, 
après  avoir  fait  d’abord  fon  poffible  pour  arrêter  fes  étrangers , 
«en  appellant  leurs  Officiers  chacun  par  leur  nom  & en  les  en- 
courageant à faire  ferme  , voiant  que  l’épouvante  étoit  trop 
grande.,  il  ne  s’épouvanta  pas  pour  cela  lui-même  y il  ne  prit 
j?as  la  fuite , il  ne  perdit  pas  efpérance.  Loin  de  là,  il  fe  mit  à 
une  aîle  de  fa  phalange , & dès  que  l’ennemi  à la  queue  des 
fuiar.dscut  laifïé  le  champde  bataille  vuide,  il  tourne  lur  fa  gau- 
che avec  les  premières  cohortes,  Sc  courant  en  bon  ordre  vient 
fe  faifir  du  polie  que  Machanidas  avoit  abandonné.  Par-1£,  ou- 
tre qu’il  coupoitle  chemin  au  retour  de  ceux  qui  pourfuiv  oient,, 
il  débordoit  l’aîle  des  ennemis  de  beaucoup.  En  cet  état  il  ex- 
horta fa  phalange  de  ne  rien  craindre , & de  demeurer  là  juf- 
qu’à  ce  qinrl’oxdre  lui  vînt  de  charger.  Il  m’ordonna  auffi  de 
rallier  tout  ce  qu’il  étoit  refié  d'illydiens , de  cuiraffiers  & d’é- 
trangers , & avec  ces  troupes  de  me  pofler  derrière  la  pointe  de 
la  phalange  pour  arrêter  l’ennemi  au  retour  de  lapourfuke. 

Alors  les  Lacédémoniens  enflez  de  leurs  premiers  fuccès  ,. 
avancent  vers  les  Achéens  fans  ordre  & piques  baiffées.  Quand- 
ils  furent  fur  le  bord  du  foflé , foit  qu’étant  fi  proche  des  ennemis 
il  ne  fût  plus  tems  de  changer  de  réfolution  , foit  qu’un  folié, 
dont  la  décente  étoit  aifée  , fans  eau  pendant  l’été  & fans  au- 
cune haie , ne  leur  parût  que  méprifable , ils  le  jettérent  dedans- 
fans  héfiter.  A ce  moment  fatal  aux  Lacédémoniens , Sc  auquel. 
Philopœmen  s’attendait  depuis  longtems , on  lonnela  charge , 
on  court  fur  eux  avec  des  cris  épouvantables.  Les  Lacédémo- 
niens , qui  en  décendant  dans  le  foflé  avoient  rompu  leurs 
rangs , ne  virent  pas  plutôt  les  ennemis  au-delfus  d’eux , qu’ils- 
prirent  la  fuite  ; mais  il  en  relia  un  grand  nombre  dans  le  folr« , 
tué  partie  par  les  Achéens  , partie  par  leurs  propres  gens. 

On  feroit  mal  d'attribuer  cet  événement  au  hazard  ou  à l’oc- 
oafîon»  l’habileté  du  Général  en  a tout  l’honntur.  Car  dès  le. 
commencement  Philopœmen  s’étoit  couvert  dû  folié , non  pour. 
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çviter  le  combat , comme  quelques-uns  fe  Pimaginoient  ; mais 
parce  qu’en  homme  judicieux  & en  grand  Capitaine  il  avoir 
penfé  en  lui-même  que  fi  Machanidas  faifoit  franchir  le  fofl'é 
à Ton  armée  fans  l’avoir  auparavant  reconnu , il  arriveroit  à fa 
légion  ce  qui  lui  eft  effe&ivement  arrivé  j ou  que  fi  arrêté  par 
le  fofl'é  il  changeoit  de  fentiment  & rompoit  par  crainte  Ion 
ordre  de  bataille , il  feroit  regardé  comme  le  plus  malhabile  des 
hommes  d’avoir , fans  rien  faire  de  mémorable , abandonné  la 
viétoire  à fon  ennemi , 8e  de  n’avoir  remporté  d’une  aélion  que 
la  honte  d’une  entière  défaite.  Sotife  où  bien  d’autres  font  déjà 
tombez , qui  après  s’être  rangez  en  bataille  , ne  fe  croiant  pas* 
aflfez  forts  pour  en  venir  aux  mains  , foit  à cltife  de  l’avantage 
du  porte  qu’occupoient  les  ennemis , foit  à caufe  de  leur  nom- 
bre , ou  pour  d’autres  raifons , ont  rompu  leur  ordre  , dang 
l’efpérance  ou  de  vaincre  à la  faveur  de  leur  arriéregarde , ou 
du  moins  de  s’éloigner  des  ennemis  fans  danger.  Il  n’y  a pas  de 
faute  plus  grofllére  & plus  honteufe  à un  Général. 

Pour  Philopœmen  , tout  ce  qu’il  avoit  prévû  , arriva  ; les 
Lacédémoniens  s’enfuirent  à vauderoute.  Voiant  enfuite  fa 
phalange  viétorieufe  & tout  lui  réuflïr  à louhait , il  penfa  au 
point  décifif,  c’eft-à-dire  à empêcher  que  le  Tyran  i£  lui  échap- 
pât. Sçachant  donc  qu’il  étoit  lui  & fes  étrangers  furie  bord  au 
fofl'é  du  côté  de  la  ville  où*il  s’étoit  imprudemment  engagé  en 
pourfuivant  les  fuiards , & qu’on  lui  coupoit  le  chemin  de  fon 
premier  porte , il  attendit  qu’il  revînt.  Machanidas  en  revenant 
s’apperçut  que  fon  armée  fuioit , & fentant  alors  la  faute  qu’il 
avoit  faite  & que  tout  étoit  perdu,  il  commanda  à ce  qu’il  avoit 
de  troupes  de  ferrer  leurs  rangs  , & tenta  de  pafler  dans  cet 
ordre  au  travers  des  Achéens  qui  étoient  répandus  çà  & là  en 
pourfuivant.  Quelques-uns  de  fes  gens  le  fuivirent  d’abord , 
dans  l’efpérance  que  cet  expédient  les  tireroit  d’affaire.  Mais 
quand  en  approchant  ils  virent  les  Achéens  qui  gardoient  le 
pont  qui  étoit  fijr  le  foffé,  alors  perdant  courage  ils  s’écoulè- 
rent , & chacun  chercha  à fe  fauver  du  mieux  qu’il  pourroit. 

Machanidas  lui-même  ne  voiant  pas  de  reffource  par  le  pont , 
court  le  long  du  foffé  pour  trouver  quelque  partage.  Philopœ- 
n.»n  le  reconnoît  à fori  manteau  de  pourpre  & à l’équipage  de 
fon  cheval,  ij  quitte auiïitôt  Anaxidame  , après  lui  avoir  donné 
ordre  de  ne  pas  branler  de  fon  porte  & de  ne  faire  quartier  à 
aucun  étranger , puifque  c'étoit  par  leur  moien  que  Sparte 
étendoit  fa  tyrannie,  & prenant  avec  lui  Polyéne  & Simias, 
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deux  de  fes  amis  , il  paffe  de  l’autre  côté  du  foffé  pour  arrêter 
au  pacage  le  Tyran  & deux  hommes  qui  le  fuivoient , Anaxi- 
dame  & un  des  etrangers.  Machanidas  aiant  enfin  rencontré  un 
endroit  où  le  foffé  étoit  aifé  à franchir , pique  fon  cheval  & 
faute  le  foffé,  Mais  dans  ce  momeftt-là  même  Phiiopcemen  lui 
lance  fa  javeline , puis  l’achève  avec  la  hampe.  Anaxidame  fut 
tué  par  les  deux  amis;  letroifléme  , pendant  qu’on  tuoit  les 
deux  autres , défefpérant  de  paiTer  prit  la  fuite.  Simias  dépouilla 
les  deux  morts.,  enleva  les  armes  & la  tête  duTyran  , Secou- 
rut la  montrer  à ceux  qui  pourfuivoient , afin  que  la  voiant  ils 
ne  pûlTent  plus  douter  de  fon  fort , & pourfuiviffent  avec  plus 
d’ardeur  les  fuiards  jufqu’à  Tégée.  Ce  fpeétacle  fit  tout  l’effet 
que  J’on  s’étoic  propofé.  Car  ils  entrèrent  d’emblée' dans  cette 
ville , & dès  le  lendemain  maîtres  de  la  campagne  ils  campè- 
rent iur  le  bord  de  l'Eurotas.  Ainfi  ce  peuple,  qui  depuis  long- 
tems  n’avoit  pû  chaffer  les  ennemis  de  fon  pais , fe  vit  alors  çn 
état  de  ravager  fans  crainte  toute  la  Laconie.  Cette  bataille  ne 
coûta  pas  beaucoup  de  monde  aux  Achéens , mais  les  Lacédé- 
moniens n’y  perdirent  pas  moins  de  quatre  mille  hommes , fans 
compter  les  prifonniers , qui  étoient  encore  en  plus  grand  nom- 
bre. Le  bagage  & les  armes  tombèrent  aulïi  entre  les  mains  des 
Achéens. 
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CHAPITRE  IV. 


> Eloge  d’Annibal. 

C\  N ne  peut  confidérer  le  nombre  d’années  qu’Annibal 
/ a commandé , les  batailles  générales  & les  petits  combats 
où  il  s’eft  trouvé , les  fiégês  qu’il  a faits  , la  révolte  des  villes 
# qu’il  avoit  conquifes , les  conjonéfures  facheufes  où  il  s’eft  ren- 
contré, la  grandeur  & l’importance  de  la  guerre  qu’il  à faite  aux 
Romains  dans  le  fein  même  de  l’Italie  pendant  feize  ans*,  fans  • 

jamais  donner  de  relâche  à fes  troupes , que  l’on  ne  foit  eranf- 
porté  d’admiration.  'Quelle  habileté  dans  l'art  de  conduire  les 
armées  ! quel  courage  ! quel  ufage  & quelle  expérience  dans  la 
guerre  ! Comme  un  fage  Gouverneur  , il  a lçû  tellement  fe 
ioumettre  6c  contenir  fes  gens  dans  le  devoir , que  jamais  ils  • 
ne  fe  remuèrent  contre  lui , & que  jamais  il  ne  s’éleva  entre  eux 
. , aucune  fédition.  Quoique  fon  armée  ne  fût  compofée  que  de. 

foldats  de  divers  pais , Africains , Efpagnols  , Gaulois , Car- 
thaginois , Italiens,  Grecs , qui  n’avoient  de  commun  entre  eux 
ni  loix , ni  coutumes , ni  langage  j cependant  il  vint  à bout  par 
fon  habileté,  de  réunir  toutes  ces  differentes  nations , de  les  ré- 
duire au  commandement  d’un  feul  Chef,  & de  leur  faire  pren- 
dre les  mêmes  vues  que  lui.  Ojn  en  feroit  peut-être  moins  fur- 
pris  , fi  la  fortune , toujours  confiante  à fon  égard  , ne  lui 
eût  jamais  fait  éprouver  aucun  ré  vers  > mais  non  : fi  fou  vent 
il  a eu  le  vent  en  poupe,  quelquefois  aufli  il  a eu  des  tempêtes 
à e Ailier.  Quelle  idée  tout  cela  ne  doit-il  pas  donner  de  l’ha- 
bileté d’Annibal  dans  le  métier  de  la  guerre  ! On  peut  affûrer, 
fans  rien  rifquer,  que  fi  ce  grand  homme  n’étoit  venu  chez 
les  Romains,  qu’après  avoir  efiaié  fes  forces  dans  les  autres 
parties  du  monde , il  n’auroy:  pas  manqué  un  feul  de  fes  pro- 
jets ; mais  parce  qu’il  commença  par  où  il  devoir  finir,  comme 
les  Romains  furent  le  premier  objet  de  fes  exploits,  ils  en  furent 
aufti  l’écueiL 

* CHAPITRE  V. 
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CHAPITRE  V. 

Défaite  d'Afdrubal  fils  de  GiJcon  far  Pub.  S ci  fi  on. 

, A Sdrubal  aiant  raflemblé  fes  troupes  des  villes  où  elles 
Xi, étoient  en  quartier , fe  mit  en  marche  & fut. camper 
a fiez  proche  d’une  ville  appellée  Elinge,  au  pied  d’une  mon; 
tagne  , où  il  fe  fortifia  d’un  retranchement , & où  il  avoit  de- 
vant lui  une  plaine  très  - propre  pour  une  bataille.  Il  avoit 
foixante-dix  mille  hommes  de  pied , quatre  mille  chevaux  & 
^ & trente-deux  éléphans.  Aufitôt  Scipion  envoia  Junius  Syl- 

lanus  à Çoleas  pour  en  recevoir  les  troupes  qu’il  lui  avoit  def- 

• tinées , & qui  confiftoient  en  trois  mille  hommes  d’infante- 
rie & cinq  cens  chevaux.  Il  prit  le  relie  des  alliez , & com- 
mença à marcher  contre  l’ennemi.  Il  rencontra  auprès  de 
Caftulon  & de  Bocyle  les  troupes  que  Syllanus  lui  amenoic 
de  la  part  de  Coleas.  Mais  une  choie  lui  donnoit  beaucoup 
d’inquiétude.  D’un  côté  les  troupes  Romaines , fans  alliez  , 
n’étoient  pas  aflez  fortes  pour  donner  une  bataille  décifive, 
& de  l’autre  il  ne  lui  paroifioit  pas  prudent  d’haÿarder  fur  la. 
foi  des  alliez  une  aftion  de  cette  conféquence.  Après  quelque 
délibération , il  prit  le  parti  d’emploier  de  façon  les  Efpagnols  , 
que  l’ennemi  crût  qu’il  s’en  ferviroit,  & cependant  de  ne 
mettre  aux  mains  que  fes  propres  légions.  Il  fe  met  enfuite  en 
marche , aiant  quarante-cinq  mille  hommes  de  pied  & trois 
mille  chevaux.  Quand  il  fut  près  des  Carthaginois  & en  pré- 
fence , il  campa  fur  des  hauteurs  qui  étoient  vis-à-vis  des  en- 
nemis. Magon  croiant  que  c’étoit  juftement  là  le  tems  de  char- 
ger les  Romains  pendant  qu’ils  campoient , il  prit  avec  lui  la 
plus  grande  partie  de  fa  cavalerie,  & Maflanifla  les  Numides , 

& ils  fondirent  fur  le  camp  , comme  aflurez  qu’ils  prendroient 
Scipion  au  dépourvû.  Mais  il  avoit  prévû  de  loin  cet  événe- 
ment , & avoit  mis  en  embufeade  derrière  une  hauteur  un 
nombre  de  cavalerie  égal  à celui  des  Carthaginois.  Cette  ca- 
valerie fe  montrant  tout  d’un  coup  & lorfqu’on  ne  s’y  atten- 
doit  pas , étonna  fi  fort  les  ennemis , que  plufieurs  en  fuianc 
tombèrent  de  leurschcveaux;  les  autres  à la  vérité  fe  battirent 
avec  vigueur , maisJ’adrefie  des  Romains  à fauter  en  bas  de 
leurs  chevaux  leur  faifoit  perdre  courage.  Ils  ne  foutinrent 
que  fort  peu  de  tems , & tournèrent  le  dos , laiflant  beaucoup 
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de  leur  monde  fur  le  champ  de  bataille.  D’abord  ils  fe  reti- 
roient  en  allez  bon  ordre , mais  chargez  en  queue  par  les  Ro- 
mains , ils  rompirent  bientôt  leurs  rangs  & s’enfuirent  à vau. 
deroute  jufqu’à  leur  camp.  Ce  fnccès  augmenta  l’ardeur  que 
les  Romains  avoient  de  combattre , & ralentit  beaucoup  celle 
des  Carthaginois.  Cependant  les  armées  relièrent  pendant 
quelques  jours  en  ordre  de  bataille  dans  la  plaine , lans  rien 
faire  autre  chofe  que  s’eflaier  les  uns  les  autres  par  des  efear- 
mouches  & les  armez  à la  légère. 

Scipion  s’avifa  alors  de  deux  llratagémeç.  Comme  il  fe  re- 
tiroit  d’ordinaire  & rentroit  dans  fon  camp  plus  tard  qu’Af. 
drubal , il  avoir  obfervé  que  ce  Général  mettoit  fes  Africains  q 
au  centre , & les  éléphans  fur  les  aîles.  Là-defius , le  .jour  qu’il 
stétoir  propofé  de  combattre  étant  venu , au  lieu  de  ranger , ^ 
comme  il  avoit  coutume  de  faire , les  Romains  au  centre  & w 
les  Efpagnols  aux  aîles , il  fit  tout  le  contraire , & donna  à fes 
troupes  par  ce  nouvel  ordre  un  grand  avantage  fur  celles  des 
ennemis. 

Dès  le  grand  matin  il  envoia  ordre  aux  Tribuns  & aux 
foldats  de  repaître , de  fe  mettre  fous  les  armes  & de  fortir 
du  camp.  Chacun  aiant  obéi  avec  joie , fe  doutant  bien  de 
ce  qui  alloit  le  pafler , il  fit  marcher  devant  la  cavalerie  & les 
armez  à la  légère , avec  ordre  d’approcher  du  camp  des  en- 
nemis & d’efearmoucher  hardiment , & marcha  enfuite  lui- 
même  à la  tête  de  l’infanterie.  Il  ne  fut  pas  plutôt  au  milieu 
de  la  plaine , que  contre  l’ordre  où  il  avoit  coutume  de  fa: 
ranger , il  mit  les  Efpagnols  au  centre  & les  Romains  fur  les 
aîles.  La  cavalerie  arriva  au  camjfcdes  Carthaginois  , & Par. 
mée  étoiç  en  bataille  à la  vûe  de  leur  camp  , qu’ils  avoient  à 
peine  eu  le  tems  de  prendre  leurs  armes  : de  forte  qu’Afdrubal 
fut  contraint  d’envoier  à la  hâte  & à jeûir  fa  cavalerie  & fes 
armez  à la  légère  contre  la  cavalerie  Romaine , & de  ranger 
à l’ordinaire  fon  infanterie  dans  la  plaine  allez  près  du  pied  de 
la  montagne. . 

Pendant  l’efcarmouche , les  Romains  demeurèrent  quelque 
tems  Amples'  fpeélateurs  ; mais  comme  le  jour  s’avançoit , & 
que  le  combat  des  armez  à la  légère  ne  décidoit  rien  de  part 
ni  d’autre , parce  qu’à  mefure  qu'ils  étoient  preflèz  , ils  fe  re- 
tiroient  vers  leurs  gens  qui  en  détachoient  d’autres  pour 
prendre  leur  place  > enfin  Scipion  fit  pafler  les  liens  par  les 
intervalles  des  cohortes  les  diftribua  fur  chacune  des  aîles 
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derrière  ceux  qui  étoient  en  ordre  de  bataille  , les  armez  à la 

légère  devant  & la  cavalerie  enfuite,  puis  marcha  de  front 
vers  les  ennemis.  Quand  il  en  fut  environ  à un  ftade , il 
commanda  aux  Efpagnols  d’avancer  toujours  dans  le  même 
ordre , à l’infanterie  & à la  cavalerie  de  l’aîle  droite  de  tour- 
ner à droit,  & à celle  de  la  gauche  de  tourner  à gauche.  Il 

S rit  enfuite  lui  - même  à l’aîle  droite  les  trois  premières  bandes 
e cavalerie  & les  trois  premières  manipules  d’infanterie , c’eft 
à-dire  une  cohorte.  Lucius  Marcius  & M.  Junius  en  prirent 
autant  à l’aîle  gauche , & les  Vélites  marchant  à la  tête  lelon  la 
coutume,  ils  tournèrent,  Scipion  à gauche  & les  autres  à droit , 
& tombèrent  en  colonne  fur  les  ennemis , le  refte  des  aîles  fui- 
vant  de  près  & toujours  félon  le  même  mouvement.  Pen- 
dant que  les  aîles  approchoient  ainfi  , les  Efpagnols  au  front 
marchoient  lentement  3c  reftoient  derrière  à une  certaine 
diftance.  De  cette  manière  Scipion  exécuta  fon  projet,  qui 
étoit*de  combattre  par  fes  deux  aîles  avec  les  toupes  Ro- 
maines contre  les  colonnes  qui  étoient  aux  aîles  des  enne- 
mis. Les  mouvemens  qui  fe  firent  enfuite,  & par  le  moien 
defquels  ceux  qui  fuivoient  fe  .joignoient  fur  une  ligne  droite 
à ceux  qui  étoient  devant , fembloient  oppofez  les  uns  aux 
autres , foit  tju’on  en  jugeât  en  général  d’aîle  à aîle , foit  que 
l’on  confidérat  en  particulier  l’infanterie  par  rapport  à la  ca- 
valerie. Car  à l’aîle  droite  la  cavalerie  fe  joignant  par  la 
droite  aux  armez  à la  légère , s’efforçoit  de  déborder  les  en- 
nemis, & l’infanterie  au  contraire  fe  joignoit  par  la  gauche  : 
au  lieu  qu’à  l’aîle  gauche , l’infanterie  fe  joignoit  par  la  droite , 
& la  cavalerie  avec  les  armez  à la  légère  par  la  gauche.  De 
forte  que  par  cette  évolution  la  cavalerie  & les  armez  à la  légère 
changèrent  d’aîle  , & que  l’aîle  droite  devint  la  gauche. 

«Ce  mouvement  n’étoit  pourtant  pas  ce  qui  occupoit  le 

flus  Scipion , il  fe  mettoit  bien  plus  en  peine  de  déborder 
ennemi.  Et  avec  rail'on.  Car  ce  n’eft  point  afiez  de  fçavoir 
les  mouvemens  qui  doivent  fe  faire , il  en  faut  faire  ufage 
lorfque  l’occafion  s’en  préfente.  Dans  cette  mêlée  les  élé- 
phans  percez  de  .dards  par  la  cavalerie  & les  Vélites, 
& inquiétez  de  tous  cotez  , fouffrirent  beaucoup  & n’in- 
commodèrent pas  moins  leurs  amis  que  leurs  ennnemis.  Car 
courant  çà  & là  fans  ordre  ils  écrafoient  tous  ceux  qui  ve- 
noient  à leur  rencontre.  Pour  les  aîles  des  Carthaginois  elles 
lurent  enfoncées  fans  pouvoir  tirer  aucun  fecours'  du  centre 
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où  étoient  les  Africains , l’élite  de  leur  armée.  Car  la  craintif 
que  les  Efpagnols  ne  vinlfent  les  attaquer  les  empêchoit  de 
quitter  leur  polie  pour  fecourir  les  aîles  » & ils  ne  pouvoient 
non  plus  rien  faire  dans  leur  polie , parce  que  les  Efpagnols- 
n’étoient  pas  allez  près  pour  engager  l’aélion  avec  eux. 

Les  aîles  fur  qui  rouloit  toute  la  bataille  fe  battirent  pen- 
dant  quelque  tems  aveé  courage  j mais  la  chaleur  étant  deve- 
nue fort  grande , les  Efpagnols  , qui  avoient  été  obligez  de 
fortir  du  camp  fans  avoir  pris  de  nourriture , étoient  d’une 
foiblelTe  à ne  pouvoir  foutenir  leurs  armes , tandis  que  les 
Romains  pleins  de  force  6c  de  vigueur  avoient  encore  cec 
avantage  fur  eux,  que  par  la  prudence  de  leur  Général  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  fort  dans  leur  armée  n’avoit  eu  affaire 
qu’à  ce  qu’il  y avoit  de  plus  foiblé  dans  celle  des-  ennemis. 
Àfdrubal  fe  voiant  preflé  fe  battit  d'abord  en  retraite  , mais- 
peu  après  toute  fon  armée  s’enfuit  & courut  au  pied  de  la 
montagne.  De  là , comme  les  Romains  la  pourfuivoientui  ou- 
trance, elle  fuit  çn  defordre  jufques  dans  les  retranchemens,. 
d’où  mêrqe elle auroit  été  bientôt  châtiée,  H quelque  Dieu, 
ne  fût  venu  à fen  fecours.  Mais  un  orage  s’étant  élevé , il 
tomba  une  pluie  lî  abondante  & fi  continuelle , qu’à  peine  les 
Romains  pûrent  gagner  leur  camp. 


* CHAPITRE  VL 


QUoique  Scipion  fe  ffit  acquis  une  alfez  grande  expéî 
rience  dans  les  affaires  , cependant  il  fe  trouva, 
dans  un  très  - grand  embarras  , quand  il  fe  vit  aban- 
donné, par  une  défertion,  d’une  partie  de  fon  armée.  Et 
l’on  ne  doit  point  en  être  furpris.  Car  comme  entre  les  incom- 
moditez  du  corps , il  efl  aifé  de  fe  précautionner  contre:  celles 
qui  lui  viennent  du  dehors  comme  le  chaud,  le  froid,  la 
lalfitude  ou  les  blefiùres , & y remédier  quand  elles  font  ar- 
rivées ; & qu’au  contraire  celles  qui  s’engendrent  dans  le 
corps  même,  telles  que  font  les  ulcères  & les  maladies,  ne 
peuvent  aifément  ni  fe  prévoir  ni  fe  guérir  lorfqu’on  en  eft 
une  fois  attaqué  j il  en  eft  de  même  d’une  République  6c 
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d’une  armée.  Pour  peu  que  l’on  veille  à leur  confervation  , 
il  eft  facile  de  fe  mettre  en  garde  contre  les  mauvais  deffeins 
de  dehors  , ou  de  les  fccourir  quand  on  les  attaque.  Mais  il 
eft  difficile  d’apporter  remède  aux  maux  qui  fe  produifent 
au  dedans  d’elles  - mêmes , comme  aux  partis , aux  féditions , 
aux  émeutes  populaires.  Il  faut  pour  cela  une  dextérité  , une 
adrefle  extraordinaire.  Il  eft  néanmoins  une  réglé  qui  me 
paroît  très  - propre  pour  maintenir  les  armées  , les  Répu- 
bliques & les  corps  en  bon  état , c’eft  de  ne  pas  laiffer  les 
hommes  dans  un  repos  & tme  oifiveté  trop  longue  , furtouc 
lorfqu’ils  font  dans  la  profpérité  & qu’ils  jouiffent  avec  abon- 
dance de  toutes  les  commoditez  de  la  vie. 

Pour  arrêter  les  fuites  que  cette  fédition  pouvoit  avoir , 
Scipion  , qui  à une  extrême  vigilance  joignoit  beaucoup 
d’adreffe  & d’aftivité  , s’avifa  de  cet  expédient.  Il  fut  d’avis 
que  l’on  promît  aux  foldats  qu’on  leur  paieroit  leur  folde  , & 
afin  qu’ils  ne  doutaffent  point  de  la  fincérité  de  cette  promeffe, 
qu’on  levât  avec  éclat  & en  diligence  les  taxes  qui  avoient 
été  pour  cet  effet  impofées  aux  villes , voulant  par  - là  leur 
faire  croire  que  ces  levées  ne  fe  faifoient  que  pour  les  paier. 
Il  voulut  encore  que  les  fept  Tribuns  qu’H  avoit  déjà  envoies 
aux  foldats  révoltez  , y retournaffent  pour  les  exorter  de  rem 
trer  dans  leur  devoir , & de  venir  à lui  pour  recevoir  leur 
folde  en  corps , s’ils  le  jugeoicnt  à propos,  ou  chacun  en  par- 
ticulier. Cet  avis  aiant  paffé  , il  ajouta  que  le  tems  & les  con- 
jonctures apprendroient  ce  qu’il  reftoit  à faire.  Toutes  les  me- 
sures ainfi  prifes , on  donna  tous  fes  foins  à amaffer  de  l’ar- 
gent. Dès  que  les  Tribuns  curent  exécuté  l’ordre  qu’ils  avoient 
reçu  , & que  Scipion  en  eut  été  averti , il  affembla  Ion  con- 
feil  pour  délibérer  fur  le  parti  qu’il  y avoit  à prendre  : tous 
convinrent  qu’il  falloir  fixer  le  jour  que  chacun  devoit  fe  trou» 
ver  auprès  du  Général , & quand  tout  le  monde  feroit  arrivé , 
qu’on  accorderoit  une  amniftie  à la  multitude , mais  que  les 
mutins  feroient  punis  avec  févérité.  Ces  mutins  étoient  au 
nombre  de  trente-cinq. 

Le  jour  venu  & les  féditieux  approchant  de  la  ville , tant 
pour  obtenir  le  pardon  de  leur  faute  , que  pour  recevoir  leur 
folde  , Scipion  donna  fecrétement  ordre  aux  fept  Tribuns 
d’aller  au-devant  d’eux , de  prendre  chacun  cinq  des  auteur* 
de  la  fédition  , de  leur  faire  beaucoup  tfamitiez  , de  les  invi- 
ter à loger  avec  eux , ou , fi  cela  ne  le  pouvoit  pas , du  moin» 
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à prendre  avec  eux  leurs  repas.  Trois  jours  auparavant , il 
avoit  ordonné  aux  troupes  qu’il  avoir  avec  lui , de  faire  pro- 
vilion  de  vivres  pour  plufieurs  jours  , parce  qu’il  devoit  mar- 
cher avec  Syllanus  contre  Indibilis , qui  avoit  quitté  le  parti 
des  Romains.  Cette  nouvelle  rendit  encore  les  léditieux  plus 
fiers  & plus  hardis , ils  fe  flattèrent  qu’ils  difpoferoient  prelque 
de  tout  à leur  gré  avec  un  Général  qui  n’auroit  pas  d’autres 
loldats  qu’eux. 

Quand  ils  furent  allez  près  de  la  ville , il  fit  dire  aux  troupes 
qui  ctoient  dedans  de  partir  avec  leurs  équipages  le  lende- 
main dès  qu’il  feroit  jour;  & aux  Tribuns  & aux  Préfets, 
quand  ils  feroient  fortis  de  la  ville , d’envoier  devant  les  pre- 
miers équipages  , mais  de  faire  faire  alte  aux  foldats  à la 
porte , de  fe  partager  enfuite  à chaque  porte , & de  veiller 
a ce  qu’aucun  des  léditieux  ne  fortît  de  la  ville.  Les  Tribuns 
qui  avoient  ordre  d’aller  au-devant  d’eux  ne  manquèrent  pas 
d’y  obéir.  Ils  furent  les  joindre  dès  qu’ils  arrivèrent , & leur 
firent  beaucoup  de  careilcs.  11  leur  avoiticté  ordonné  de  s’en 
faifir  d’abord , & après  le  repas  de  les  lier  6c  garder , fans  per- 
mettre à perfonne  de  fortir  de  l’endroit  où  ils  auroient  mangé, 
excepté  à celui  qui  devoit  porter  au  Général  la  nouvelle  de 
ce  qui  fe  feroit  pafl'é.  Tout  cela  aiant  été  exécuté  , le  lende- 
main au  point  du  jour , Scipion  voiant  ces  féditieux  ramaffez 
dans  la  place  publique  , il  convoqua  l’affemblée.  Sur  le  champ 
tous  accoururent  félon  la  coutume  , tous  dans  l’attente  de  voir 
leur  Général  & d’entendre  ce  qu’il  avoit  à leur  dire  fur  les 
affaires  préfentes.  Alors  Scipion  envoia  ordre  aux  Tribuns  qui 
étoient  aux  portes  d’amener  les  foldats  en  armes , 6c  d’enve-  • 
lopper  l’aflemblée.  Il  s’avança  enfuite , 6c  au  premier  coup 
d’œil  que  tous  jettéreht  fur  lui , ils  furent  extrêmement  fur- 
pris  de  le  voir  dans  une  parfaite  fanté , lui  qu’ils  croioient  en- 
core pouvoir  à peine  fe  loutenir. 

Il  commença  par  leur  dire  qu’il  ne  pouvoit  comprendre 
quels  mécontentemens  ou  quelles  efpérances  les  avoient  por- 
tez à fe  révolter  : que  les  révoltes  contre  la  patrie  6c  contre  les 
Chefs  ne  venoient  ordinairement  que  de  trois  caufes  , ou  de 
ce  que  l’on  avoit  lieu  de  fe  plaindre  de  fes  Officiers  , ou  de  ce 
que  l’on  n’étoit  pas  content  de  la  fituation  préfente  des  affaires, 
ou  de  ce  que  l’on  afpiroit  à quelque  chofe  de  plus  grand  6c  de 
plus  illuftre  que  ce  que  l’on  avoit. 

« Or  dites  - moi , je  vous  prie , laquelle  de  ces  trois  caufes 
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» vous  a pouffez  à la  révolte  ? M’auriez  - vous  fçû  mauvais  gré 
» de  ce  que  votre  folde  ne  vous  a pas  été  paiée  ? Mais  la  faute 
» ne  doit  pas  m’en  être  imputée , car  tant  que  la  chofe  a été  en 
» mon  pouvoir,  l’argent  qui  vous  étoit  dû  ne  vous  a jamais  man- 
» qué.  Que  fi  c’eft  Rome  qui  eft  caufe  que  vous  n’avez  pas  reçu 
» ce  que  l’on  vous  doit  depuis  longtems  , falloit-il  pour  cela 
» vous  déclarer  contre  votre  patrie , qui  jufqu’à  préfent  a fourni 
» à tous  vos  befoins , & dans  le  fein  de  laquelle  vous  avez  été 
» élevez  ? Ne  valloit-il  pas  mieux  me  faire  vos  plaintes  & prier 
» vos  amis  de  vous  fecourir  & de  vous  foulager  dans  vos  peines  ? 
» Quand  pour  pareil  fujet  des  foldats , qui  font  du  fervice  un 
» m^er  mercenaire,  quittent  ceux  à la  folde  defquels  ils  fer- 
» vent , ils  ne  font  pas  fi  criminels  ; mais  que  des  gens  qui  ne 
» font  la  guerre  que  pour  eux  - mêmes , pour  leurs  femmes  Sc 
» pour  leurs  enfans , tombent  dans  cette  infidélité , c’eft  un  cri- 
» me  impardonnable.  C’eft  pomme  fi  un  fils  fe  plaignant  que 
» fon  pere  l’a  trompé  dans  un  compte  qu’ils  avoient  à régler 
» enfcmble , s’en  alloit  en  armes  arracher  la  vie  à celui  dont  il 
» a reçu  la  fienne.  Direz  - vous  que  je  vous  ai  commandé  des 
» travaux  plus  pénibles  qu’aux  aurres , que  je  vous  ai  expofé  à 
» plus  de  dangers , & que  je  leur  ai  fait  plus  de  part  qu'à  vous 
» au  butin  & des  autres  émolumens  de  la  guerre  ? Mais  vous 
» n’oferiez  m’accufer  d’avoir  fait  cette  diftinétion  & cette  dif- 
» férence,  ou  quand  vous  feriez  affez  hardis  pour  cela , vous  ne 
» pourriez  le  perfuader  à perfonne.  Quel  fujet  vous  ai-je  donc 
» donné  de  vous  éloigper  de  moi  ? Je  voudrois  le  fçavoir , car 
» il  me  fcmble  que  vous  n’avez  rien  à dire  , rien  même  à penfer 
» contre  la  conduite  que  j’ai  tenue  à votre  égard. 

» Vous  ne  pouvez  pas  non  plus  vous  jetter  fur  la  fituation 
» des  affaires  prélentes.  Jamais  ont-elles  été  en  meilleur  état  ? 
» Jamais  Rome  a-t-elle  remporté  de  plus  grands  avan|pges  fur 
» fes  ennemis  ? Jamais  le  foldat  a-t-il  eu  de  plus  grandes  efpé- 
» rances?  Quelque  efprit  défiant  dira  peut-être  qu’il  y a pour 
» vous  plus  à gagner  & plus  à efpérer  chez  les  ennemis.  Et  quels 
» font  ces  ennemis  ? Indibilis  & Mandonius  ? Quoi , ne  fçavez- 
» vous  pas  qu’ils  ne  font  venus  de  notre  côté  qu’après  avoir 
» violé  la  foi  qu’ils  dévoient  aux  Carthaginois , & qu’ils  ne  font 
» retournçz  che/  les  Carthaginois  qu’apres  avoir  foulé  aux  pieds 
» la  fidélité  qu’ils  nous  avoient  jurée  ? Après  cela  de  fi  honnêtes 
» gens  ne  méritent-ils  pas  bien  qu’on  ajoute  foi  à leurs  promef- 
* les , & qu’on  prenne  les  armes  en  leur  faveur  contre  fa  propre 
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» patrie  ? Vous  n’efpériez  pas  non  plus  apparemment  que  com- 
» battant  fous  leurs  enleignes  vous  vous  rendriez  maîtres  de 
» l’Efpagne.  Ni  en  joignant  vos  forces  avec  celles  d’Indibilis,  ni 
» par  vous-mêmes , vous  n’étiez  allez  forts  pour  vous  oppofer  à 
m nos  conquêtes.  Quelles  ont  donc  été  vos  vues  ? Ne  pourrois- 
» je  pas  les  fçavoir  de  vous-mêmes  ? Efl-ce  l’expérience , la  va- 
» leur,  l’habileté  de  ces  grands  Capitaines , que  vous  vous  êtes 
»>  choifis , qui  a gagné  votre  confiance  ? Sont  - ce  les  faifceaux 
» & les  haches  qu’ils  font  marcher  devant  eux  qui  vous  en  ont 
» impofé  ? Mais  j’aurois  honte  de  m’arrêter  là  - deffus  davan- 
» tage.  Ce  n’eft  rien  de  tout  cela,  Romains,  vohs  n’avez  rien 
» de  jufte  à reprocher , ni  à votre  patrie , ni  à votre  G^peral. 
» Je  n'ai  pour  juftifter  votre  faute  & auprès  de  Rome  & auprès 
» de  moi,  finon  que  la  multitude  eft  aifée  à tromper  , & qu’il 
» eft  facile  de  la  pouffer  oit  l’on  veut.  Elle  eft  fulceptible  des 
>j  mêmes  agitations  que  la  mer.  Et  comme  celle-ci , quoique 
» douce,  tranquille  & ftable  par  elle -même,  fe  conforme  & 
» reffemble  en  quelque  forte  aux  vents  qui  la  bouleverfcnt  & la 
tourmentent , quand  elle  eft  agitée  de  quelque  tempête  ; de 
» même  la  multitude  eft  telle  qu’il  plaît  à ceux  qui  la  condui- 
» fent  & aux  confeils  defquels  elle  fe  livre  & s’abandonne.  C’eft 
» pour  cela  que  tous  les  Officiers  de  l’armée  & moi  nous  voulons 
» bien  vous  pardonner  votre  révolte , & que  nous  vous  promet- 
» tons  folemnellement  d’en  bannir  à jamais  le  fouvenir.  Mais 
» il  n’y  a pas  de  pardon  à efpérer  pour  ceux  qui  vous  l’ont  inf- 
» pirée,  nous  ferons  inexorables,  & l’attentat  qu’ils  ont  commis  . 
» contre  leur  patrie  & contre  nous  fera  puni  félon  fon  mérite. 

A peine  Scipion  eut -il  fini , que  les  troupes  qui  environ- 
noient  l’aflèmblée , frappèrent  de  leurs  épées  contre  leurs  bou- 
cliers , félon  l'ordre  qui  leur  en  avoit  été  donné.  Auffitôt  on 
amena  ëez  & dépouillez  les  auteurs  de  la  fédition.  La  multi- 
tude fut  fi  effraiee  & des  foldats  qui  l’enveloppoient , & du 
trifte  fpeâacle  qu’elle  avoit  devant  les  yeux  , que  pendant 

3u"on  déchiroit  de  verges  les  uns  & que  l’on  maffacroit  à coups 
e haches  les  autres , perfonne  ne  changea  de  vifage  & ri’ofa 
proférer  la  moindre  parole , & que  tous  demeurèrent  comme 
immobiles  d’étonnement  & de  crainte.  On  traîna  à travers 
l’affemblée  ces  criminels,  & enfuite  le  Général  &.les  jutres 
Officiers  engagèrent  leur  parole  aux  autres  que  jamais  on  ne 
rappelleroit  leur  faute.  Ceux-ci  jurèrent  auffi  l’un  après  l’autre 
aux  Tribuns  qu’ils  feroient  obéïffans  aux  ordres  de  leurs  Chefs , 
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& que  jamais  ils  ne  concevraient  aucun  deflèin  contre  Rome. 
C’eft  ainfi  que  Scipion  réprima  par  fa  prudence  une  fédition 
qui  aurait  pû  caufer  de  grands  maux , & qu’il  rétablit  fon  ar- 
mée dans  les  difpofitions  où  elle  étoit  avant  que  ce  fouléve- 
ment  arrivât. 


CHAPITRE  VIL 

Indibilis  ejl  défait  en  bataille  rangée. 

SCipion  aiant  ramaiTé  fon  armée  dans  Carthage  même , 
convoqua  une  affemblée  , & lui  fit  un  difeours  fur  la  har- 
dieife  & la  perfidie  d’Indibilis.  Il  s’étendit  fort  fur  ce  fujet , & 
les  raifons  dont  il  fe  fervit  animèrent  puiflfamment  la  mul- 
titude à tirer  vengeance  de  l’infidélité  de  ce  Prince.  11  rap- 
pelîa  enfuite  les  combats  que  les  Romains  avoient  donnez 
aux  Efpagnols  & aux  Carthaginois  tout  enfemble,  tandis  que 
c’étoient  des  Carthaginois  qui  commandoient  ; qu’après  avoir 
toujours  été  vainqueurs  dans  ces  combats , il  leroit  honteux 
de  douter  que  combattant  contre  les  Efpagnols  commandez 
par  Indibilis , ils  ne  remportaient  la  viéloire  ; que  par  cette 
raifon  il  ne  vouloir  fe  lervir  du  fecours  d’aucun  Ëfpagnol , 
& que  les  Romains  feraient  feuls  cette  expédition , afin  que 
toute  la  terre  connût  que  ce  n’étoit  point  par  le  fecours  des 
Efpagnols  qu’ils  avoient  chaffé  d’Efpagne  les  Carthaginois , 
mais  que  leur  valeur  feule  & leur  courage  avoient  défait  leurs 
troupes  & celles  des  Celtibériens.  Soions  feulement  d’accord 
entre  nous , ajouta-t-il , & fi  jamais  nous  avons  entrepris  quel- 
que guerre  avec  confiance , marchons  de  même  à celle-ci.  Ne 
vous  inquiétez  pas  du  fuccès , je  m’en  charge  avec  l’aide  des 
Dieux  immortels.  A ces  mots  les  troupes  conçurent  tant  d’ar- 
deur & d’affûrance , qu’à  les  voir  on  eût  cru  qu’elles  étoienc 
en  préfence  des  ennemis , & qu’elles  étoient  prêtes  d’en  venir 
aux  mains. 

Le  lendemain  de  cette  aflemblée , Scipion  fe  mit  en  marche. 
Au  bout  de  dix  jours  il  arriva  à l’Ebre , & quatre  jours  après 
il  l’avoit  paffé.  Il  campa  d’abord  à la  vûe  des  ennemis , dans 
une  vallée  qui  étoit  entre  eux  & lui.  Le  jour  d’après  aiarff 
donné  ordre  à C.  Lælius  de  tenir  fa  cavalerie  toute  prête  , 
Tome  VI.  Y 
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&à  quelques  Tribuns  de  difpofer  au  combat  lesVelites,  il 
lit  jetter  dans  cette  vallée  quelques  beftiaux  qui  étoient  à la 
fuite  de  fon  armée.  LesEfpagnols  ne  furent  pas  plutôt  tombez 
fur  cette  proie,  que  l’on  détacha  quelques  Velites  contre  eux. 
L’aétion  s’engage , on  envoie  de  part  & d’autre  du  monde 
pour  foutenir,il  fe  fait  dans  la  vallée  une  vive  efcarmouche 
d’infanterie.  Lælius  avec  fa  cavalerie  faifit  cette  occafion  de 
fondre  fur  ceux  qui  efcarmouchoient , leur  coupe  le  chenva 
du  pied  de  la  montagne , & renverfe  la  plûpart  de  ceux  qui 
étoient  répandus  dans  le  vallon.  Cet  avantage  irrite  les  Bar- 
bares, qui  pour  ne  point  paroître  effraiez  & entièrement  vain- 
cus, font  marcher  toute  leur  armée  dès  le  point  du  jour  & la 
mettent  en  bataille.  Scipion  foupiroit  après  ce  moment  ; niais 
voiant  les  Espagnols  decendre  imprudemment  dans  la  vallée, 

& ranger  dans  la  plaine  & cavalerie  & infanterie  , il  différa 
quelque  tems  d’aller  à eux , pour  leur  donner  le  tems  de  ran- 
ger tout  le  plus  de  gens  de  pied  qu’ils  pourroient.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  ne  le  fiât  à fa  cavalerie  , mais  il  comptoit  beaucoup  plus 
fur  fon  infanterie  , qui  dans  les  combats  concertez  & de 
pied  ferme  étoit  fort  lupérieure  à celle  des  Efpagnols,  fans  • 
parler  des  armes  & du  courage  qui  la  mettoit  encore  fort  au 
dellus  de  l’autre.  Quand  il  y eut  autant  de  gens  de  pied  qu'il 
fouhaitoit , il  fe  mit  lui-même  en  bataille  contre  ceux  qui 
étoient  portez  au  pied  de  la  montagne,  & fit  marcher  quatre 
cohortes  ferrées  contre  ceux  qui  étoient  décendus  dans  la  val- 
lée. En  même  tems  Lælius  avança  avec  fa  cavalerie  par  les 
collines  , qui  du  camp  s’étendoient  jufques  dans  le  vallon  , 
tomba  fur  la  cavalerie  ennemie  par  fes  derrières  , & la  retint 
à combattre  avec  lui.  Par-là  l’infanterie , qui  n’étoit  décen- 
due  dans  la  vallée  que  fur  l’efpérance  qu’elle  avoit  d’être  fou- 
tenue  par  la  cavalerie  , étant  privée  de  fon  fecours , eft  pref- 
fée  & aux  abois.  La  cavalerie  n’eft  pas  plus  à fon  aife.  Prife 
dans  un  détroit  & ne  fçachant  où  le  tourner,  elle  tue  plus  de 
fes  gens  que  les  Romains  n’en  tuent  i elle  étoit  d’autant  plus  à 
l’étroit , que  fon  infanterie  l’incommodoit  en  flanc , l'infan- 
terie Romaine  en  tête  & la  cavalerie  par  derrière.  Dans  ce 
combat  prefque  tout  ce  qui  étoit  décendu  dans  la  vallée  fut 
paffé  au  fil  de  l’épée , & ceux  qui  étoient  au  pied  de  la  mon- 
tagne furent  mis  en  déroute,  c’étoient  les  armez  à la  légère  , 

^jui  faifoient  un  tiers  de  toute  l’armée.  Indibilis  fe  fauva  avec 
eux  , & fe  mit  à couvert  dans  un  lieu  fortifié.  Les  affaires  d’El- 
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pagne  finies , Scipion  revint  à Tarragone  , pour  aller  de  là 
dans  fa  patrie  , recevoir  l’honneur  du  triomphe  qu’il  avoir  mé- 
rité. Pour  y arriver  au  tems  de  l’éleéfcion  des  Confuls  , après 
avoir  donné  ordre  à tout  ce  qu’il  y avoir  à faire  en  Efpagne , 
il  s’embarqua  pour  Rome  avec  Caius  & d’autres  amis , laiffant 
le  foin  de  l’armée  à Syllanus  & à Marcius. 


CHAPITRE  VIII. 

Antiochus  rétablit  Euthydéme  dans  fa  frcmicrc  dignité.  Expéditions 
d' Antiochus  dans  les  hautes  provinces  tic  CA  fie. 

EUthydéme  tâchoit  de  fe  juftifier  auprès  de  l’Ambafla- 
deur  d’Antiochus  ,*tn  lui  remontrant  que  ce  Prince  n’a- 
voit  pas  raifon  de  vouloir  le  chafler  de  fon  Roiaume;  que  loin 
d’avoir  quitté  fon  parti  , il  ne  s’étoit  rendu  maître  de  la  Bac- 
triane  qu’en  faifant  mourir  les  décendans  de  ceux  qui  lui 
avoient  manqué  de  fidélité.  Après  avoir  parlé  longtems  fur 
cefujet,  il  pria  Téleas  de  fe  rendre  médiateur  entre  Antio- 
chus  & lui , & de  faire  en  forte  par  fes  remontrances  & fes 
prières , que  ce  Prince  ne  lui  enviât  pas  le  nom  & la  dignité 
de  Roi  j que  s’il  ne  fe  rendoit  pas  , il  n’y  auroit  de  fûreté  ni 
pour  fun  ni  pour  l’aûtrç,  qu'un  grand  nombre  de  Numides 
étoit  prêt  à tomber  fur  le  pais,  qui  les  menaçoit  l’un  & 
l’autre  d’un  péril  égal , & qui  une  fois  entrez  infeéteroient 
tous  les  habitans  de  leur  barbarie. 

Téleas  fut  enfuite  porter  ces  paroles  à Antiochus,  qui  cher- 
chant depuis  longtems  à finir  la  guerre  , accepta  volontiers 
les  propofitions  de  paix  queTéleas  apportoit  de  la  partd’Eu- 
thydéme.  Après  plufieurs  autres  Voiages  de  cet  Ambafiadeur, 
Euthydéme  envoia  Demetrius  fon  fils  pour  ratifier  le  Traité. 
Antiochus  le  reçut  bien  , & jugeant  fur  fa  bonne  mine  , fur 
fes  difeours  & fur  l’air  de  majefté  qui  régnoit  dans  toute  fa 
perfonne  qu’il  étoit  digne  d’être  Roi , il  lui  promit  une  de 
fes  filles  en  mariage , & accorda  à fon  père  le  nom  de  Roi. 
Les  autres  articles  du  Traité  furent  mis  par  écrit,  & l’on  con- 
firma l'alliance  par  fermens. 

Cette  affaire  conclue , Antiochus  aiant  fait  diftribuer  des 
vivres  à fon  armée  & pris  les  éléphans  d’Euthydéme , fe  mit 
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en  marche.  Après  avoir  paffé  le  Caucafe , il  entra  chez  les 
Indiens  , & y fit  de  nouveau  amitié  avec  le  Roi  Sophagazone. 
Il  y reçut  encore  des  éléphans  , de  forte  qu’il  en  eut  en  tout 
cent  cinquante.  Il  partit  de  là  après  avoir  fait  une  nouvelle 
provifion  de  vivres  , & y laifla  Androfténes  de  Cyfique  pour 
avoir  foin  d’emporter  l’argent  que  ce  Roi  étoit  convenu  de 
lui  donner.  Quand  il  eut  traverfé  l’Arachofie  , il  pafla  la  ri- 
vière d’Erymanthe,  & entra  par  laDrangiane  dans  laCarma- 
nie  , où  à caufe  que  l’hiver  approchoit , il  mit  fes  troupes  en 
quartiers.  Telle  hit  l’expédition  d’Antiochus  dans  les  hautes 
provinces,  expédition  par  laquelle  il  réduifità  fon' obéiffance 
non  feulement  les  Satrapes  de  ces  contrées  , mais  encore  les 
villes  maritimes  & les  Puiflances  qui  étoient  en  deçà  du  mont 
Taurus  , mit  fon  Roiaume  à couvert  de  toute  incurfion  , & 
tint  en  refpeél  par  fon  courage  tous  les  peuples  qu’il  s’étoit 
fournis.  Enfin  il  fit  voir  par-là  & affx  peuples  de  l’Afie  & à 
ceux  de  l’Europe , qu’il  étoit  véritablement  digne  de  regner. 
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LIVRE  DOUZIEME 

OU  L'ON  VOIT  UNE  CENSURE  JUDICIEUSE 
de  Tintée  <y  de  Callijlhértc. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Réfutation  de  ce  que  dit  Timèe  fur  l'Afrique  & fur  PJjle 

de  Corfe . 

|1 'AFRIQUE  dl  un  pais  dont  on  ne  peut 
I)  trop  admirer  la  fertilité.  Mais  Timée  a parlé 
| de  cette  belle  partie  du  monde  en  homme 
qui  n’en  avoir  aucune  connoifiànce  , fans  lu- 
I miéres  , fans  jugement , & uniquement  fur  la 
| foi  d’anciennes  traditions  qui  ne  méritent  au- 
cune creance  : comme  par  exemple,  que  ce  font  toutes  terres 
fabionneufes  , féches , & qui  ne  produifent  aucun  fruit.  Ce 
que  l’on  en  dit  par  rapport  aux  animaux  eft  tout  auffi  mal 
fondé.  Il  y a dans  l’Afrique  des  chevaux , des  beufs , des 
moutons  , des  chèvres  en  li  grande  quantité,  que  je  ne  iqai 
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li  l’on  en  pourroit  trouver  autant  dans  tout  le  relie  de  l’u- 
nivers. Et  c’eft  pour  cela  que , comme  la  plûpart  des  peuples 
de  ce  grand  pais  ne  fçavent  ce  que  c’eft  que  de  cultiver  la 
terre  , ils  ne  vivent  que  de  la  chair  des  bêtes , & qu’avec  les 
bêtes.  Qui  ne  fçait  qu’on  y voit  des  éléphans,  des  lions , des 
léopards  en  quantité  & d’une  force  prodigieufe , des  bufles 
très-beaux,  & des  autruches  d’une  grandeur  prodigieufe?  Tous 
animaux  dont  on  ne  trouve  aucun  dans  l’Europe.  Timée  ce- 
pendant garde  fur  tout  cela  un  profond  filence , & femble  n’a- 
voir pris  à tâche  que  de  nous  débiter  des  fables. 

Il  n’eft  pas  plus  fidele  fur  rifle  de  Corfe.  Sur  ce  qu’il 
en  dit  dans  fon  fécond  Livre  , on  diroit  que  tout  eft  lau- 
vage  dans  cette  Ille , chèvres , moutons  , beufs , cerfs  , liè- 
vres , loups  , & encore  d’autres  animaux.  Les  habitans , fé- 
lon lui , ne  font  autre  métier  que  d’aller  à la  chafl'e  de  ces 
fortes  de  bêtes.  Il  efl  cependant  certain  qu’il  n’y  a dans 
rifle  de  Corfe  aucun  de  ces  animaux  qui  foit  fauvage , mais 
feulement  des  renards  , des  lapins  & des  moutons.  Le  lapin 
vû  de  loin  reffefnble  à un  lièvre  ; mais  quand  on  le  prend, 
on  s’apperçoit  qu’il  n’a  du  lièvre  ni  la  figure  ni  le  goût. 
Il  naît  pour  l’ordinaire  fous  terre.  La  raifon  pourquoi 
tous  les  animaux  paroifTent  là  être  fauvages , c’efl  que  com- 
me l’Ifle  eft  couverte  d’arbres , & qu’elle  eft  pleine  de  ro- 
chers & de  précipices , les  pâtres  ne  peuvent  pas  fuivre  leurs 
beftiaux  dans  les  paccages  Quand  ils  trouvent  quelque  lieu 
propre  pour  les  faire  paître  , ils  fonnent  d’une  trompette  , 
& chaque  troupeau  accourt  au  fon  de  celle  de  fon  pâtre, 
fans  jamais  prendre  l’une  pour  l’autre.  Quand  on  décend 
dans  l’Ifle  , & que  voiant  des  chèvres  ou  des  beufs  paître 
feuls , on  veut  les  furprendre  , ces  animaux  qui  ne  font  pas 
accoutumez  à fe  laiffer  approcher,  prennent  d’abord  la  fuite. 
Si  le  pâtre  fonne  alors  de  fa  trompette  , ils  accourent  à 
toutes  jambes  à lui.  Là  - deflus  les  étrangers  les  croient  fau- 
vages , & Timée  faute  d’examen,  s’y  eft  trompé  comme  les 
autres. 

Au  refte  ce  n’eft  pas  une  chofe  fort  furprenante  que  de 
voir  ces  animaux  dociles  au  fon  d’unç  trompette.  En  Italie 
ceux  qui  nourriflent  des  porcs  ne  le  font  pas  dans  des  pâtu- 
rages féparez.  Ils  ne  fuivent  pas  leurs  troupeaux  comme  on 
fait  dans  la  Grèce.  Ils  marchent  devant , & de  tems  en  tems 


Digitized  by  Google 


L I V R E XII.  C H A P.  1 1.  i75 

# Tonnent  d’un  cornet.  Les  porcs  fuivent  & courent  au  Ton  de 
cet  infiniment , & chaque  troupeau  a tellement  l’habitude 
de  diftinguer  le  Ion  du  cornet  de  celui  à qui  il  appartient, 
que  cela  paroîr  incroiable  à ceux  à qui  on  en  parle  pour  la 
première  fois.  Comme  on  fait  en  Italie  un  grand  ulage  des 
porcs , on  en  éléve  une  grande  quantité  , ( moindre  cepen- 
dant que  dans  l’ancienne  Italie  chez  les  Etrufques  & les  Gau- 
lois > ) de  forte  qu'une  truie  feule  en  nourrit  mille  , & quel- 
quefois davantage.  On  les  conduit  hors  des  étables , les  mâles 
léparez  des  femelles  ou  diftinguez  félon  leur  âge.  Mais  plu- 
fieurs  troupeaux  fe  trouvant  aflemblez  dans  le  même  lieu , 
comme  il  n’eft  pas  poflîble  de  les  garder  en  particulier,  & qu’ils 
fe  confondent  enfemble  ou  dès  en  fortant  des  étables , ou  dans 
les  pâturages  , ou  en  revenant  d’où  ils  font  partis,  pour  les 
diftinguer  ians  peine  les  porchers  ont  inventé  le  cornet  , au 
Ton  duquel  ils  fe  féparent  d’eux-mêmes  de  quelque  côté  que 
fe  tournent  ceux  qui  les  conduifent , & les  fuiveht  avec  tant 
de  vîtefle  qu’il  n’y  a point  de  force  ni  de  violence  qui  puiffe 
les  arrêter.  En  Grèce , lorfque  les  troupeaux  cherchant  à paî- 
tre fe  font  mêlez  les  uns  avec  les  autres,  celui  qui  en  a un 
plus  nçmbreux , au  premier  moment  favorable , en  enveloppe 
celui  de  fon  voifin  & l’emmène  avec  le  lien  , ou  quelque  vo- 
leur en  embufcade  le  détourne  & s’en  faifit , fans  que  le  por- 
cher s’en  apperçoive  , parce  qu’il  en  eft  fort  éloigné , & que 
fon  bétail  s’écarte  trop  par  l’ardeur  de  manger  le  gland  quand 
il  commence  à tomber  des  chênes.  Mais  ç’en  eft  allez  fur  ce 
point. 


CHAPITRE  IL 

Particularité z,  fur  Us  Locricns. 

J’Ai  fait  plufieurs  voiages  chez  les  Locriens  , & je  leur  ai 
même  rendu  des  fcrvices  confidérables.  C’eft  par  mon 
moien  qu’ils  furent  exemts  de  marcher  en  Efpagne  avec  les 
Romains.  Pendant  la  guerre  deDalmatie,  par  Traité  fait 
avec  les  Romains , ils  dévoient  leur  envoier  du  fecours  par 
mer , j’obtins  encore  qu’ils  fulfent  dilpenfez  d’en  envoier. 
Auflî  m’ont-ils  fçû  beaucoup  de  gré  de  leur  avoir  épargné 
les  peines , les  dangers  & les  dépenfes  que  ces  deux  expé- 
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dirions  leur  auroient  coûté  , & il  n’y  a point  d’honneurs  & 
d’amitiez  qu’ils  ne  m’aient  faites  pour  m’en  témoigner  leur 
' reconnoiflance.  Je  devrois  donc  être  beaucoup  plus  porté  à 

parler  honorablement  de  ce  peuple,  qu’à  en  dire  des  chofes 
defavantageufes.  Mais  malgré  tout  cela  , je  ne  puis  diffimuler 
que  ce  quedit  Ariftote  de  cette  colonie , me  paroît  plus  véri- 
table que  ce  que  Tintée  en  raconte.  Les  Locriens  eux-mêmes 
reconnoiflent  que  ce  qu’ils  en  ont  appris  de  leurs  ancêtres  eft 
conforme  à ce  qu’Ariftote , & non  pas  à ce  que  Timée  en  rap- 
porte. 

Ils  le  prouvent  premièrement  parce  que  tout  ce  qu’il  y a 
chez  eux  de  noble  & d’illuftre  par  la  nailfance , vient  des 
W femmes  & non  pas  des  hommes.  Par  exemple  on  pafle  chez 

eux  pour  noble  , lorfqu’on  tire  fon  origine  des  cent  familles. 
Or  le  titre  de  nobleflè  avoit  été  accorde  à cent  familles  par 
les  Locriens  avant  qu'ils  vinflent  s’établir  en  Italie  , & ce 
font  celles  dont  un  oracle  avoit  ordonné  de  tirer  au  fort  les 
cent  filles  que  l’on  devoit  envoier  tous  les  ans  à Troie.  Quel- 
ques-unes de  ces  filles  fe  trouvèrent  dans  la  colonie  , & ceux 
qui  en  décendent  font  encore  regardez  comme  nobles  , & on 
les  appelle  les  enfans  des  cent  familles. 

Autre  preuve  ; il  y a chez  eux  une  fille  à qui  le  mîniftére 
auquel  elle  eft  emploiée  fait  donner  le  nom  de  Phialephore. 
La  raifon  qu’ils  donnent  de  cet  établifiement  , la  voici.  Dan$ 
le  tems  qu’ils  chafTérent  les  Siciliens  de  l’endroit  d’Italie  qu’ils 
occupent  aujourd’hui , ces  peuples  av oient  à la  tête  de  leurs 
facriHces  un  de  leurs  plus  nobles  & de  leurs  plus  illuftres  ci- 
toiens.  Les  Locriens  qui  n’avoient  reçu  de  leurs  pères  aucune 
loi  fur  les  facriHces , prirent  des  Siciliens  cette  coutume,  com- 
me la  plupart  des  autres  de  la  même  nation  , & l’ont  depuis 
toujours  gardée  , avec  ce  changement  néanmoins,  qu’au  lieu 
d’un  jeune  homme,  c’cft  une  jeune  fille  qui  eft  Phialephore, 
parce  que  chez  eux  la  noblcflc  vient  des  femmes. 

Ils  ajoutent  qu’ils  n’ont  aucune  alliance  avec  les  Locriens 
de  Grèce , & qu’ils  n’ont  pas  oui  dire  qu’ils  en  aient  jamais 
eu  ; au  lieu  qu’ils  fçavent  par  tradition  qu’ils  en  avoient  avec 
les  Siciliens.  Ils  difent  même  la  manière  dont  on  s’y  prit  pour 
traiter  avec  ce  peuple  , qui  eft  qu’en  arrivant  dans  le  pais, 
les  Siciliens  épouvantez  n’aiant  pû  fe  défendre  de  les  recevoir, 
les  Locriens  leur  jurèrent  qu’ils  vivroient  de  bonne  amitié 
avec  eux,  & que  le  pais  feroit  commun  aux  deux  nations, 
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tant  qu'ils  marcheraient  fur  cette  terre  & qu’ils  porteraient  des 
têtes  Jhr  les  épaules  : mais  qu’avant  de  faire  ce  ferment  ils 
avoient  mis  de  la  terre  fous  la  femelle  de  leurs  fouliers , & fur 
leurs  épaules  des  têtes  d’ail  qui  ne  paroilloient  point , & 
qu’aiant  enfuite  fecoué,  la  terre  de  leurs  fouliers  & les  têtes 
g d’ail  de  deflùs  leurs  épaules , ils  avoient  à la  première  occa- 
fion  qu’ils  avoient  crue  favorable,  chaffé  les  Siciliens  de  cette 
contrég. 


■ C H A P I T R E 1 1 1. 

Deux  fortes  defaujjetez.  à dijlinguer  dans  une  Hijloire. 


TImée  dit  que  comme  une  régie  ne  laide  pas  d’être 
régie  & de  mériter  ce  nom,  quoiqu’elle  foit  ou  trop 
Courte  ou  trop  étroite,  pourvû  gu’elle  foit  droite  > & qu’au 
contraire  on  doit  l’appelier  de  tout  autre  nom,  lorsqu’elle 
manque  de  cette  propriété  qui  lui  eft  efîentielle  ; il  en  eft  de 
même  de  l’Hiftoire-  Que  le  ftile  n’en  foit  pas  tel  qu’il  devroit 
être , que  la  difpofition  en  foit  défeétueufe  , qu’elle  pèche  en 
quelque  autres  des  parties  qui  lui  font  propres , fi  l’on  s’y  eft 
étudié  à rapporter  la  vérité , tous  ces  défauts  n’empêchent 
pas  que  le  nom  d’Hiftoire  ne  lui  foit  donné  à jufte  titre  ; mais 
elle  eft  indigne  de  ce  nom , lorfque  la  vérité  ne  s’y  trouve 
pas.  Pour  moi  je  fuis  perfuadé  que  la  vérité  eft  ce  qu’un  Hifto- 
rien  doit  principalement  avoir  en  vûe.  J’ai  dit  même  quelque 
part  dans  cet  Ouvrage  qu’une  Hiftoire  fans  vérité  étoit  com- 
me un  animal  fans  yeux,  parfaitement  inutile.  Mais  je  crois 
en  même  tems  que  l’on  doit  diftinguer  deux  fortes  de  fauf- 
fetez,  l’une  qui  vient  de  l’ignorance  de  la  vérité  , l’autre  qui 
fe  dit  de  propos  délibéré  ; que  celle-ci  eft  la  chofe  du  monde 
la  plus  odieufe  & la  plus  haïffable , mais  qu’il  Apt  excufer 
ceux  qui  ne  s’écartent  de  la  vérité , que  parce  quelle  ne  leur 
étoit  pas  connue.  t 
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CHAPITRE  IV. 

Timée  ne  mérité  aucune  iréance  ni  fur  Democharis , 

ni  fur  dgathodcs , Tyran  de  Syracufe.  $ 

9Uand  des  perfonnes  fenfées  veulent  tirer  vengeance 
de  leurs  ennemis,  la  première  chofe  qu’ils  examinent 
pas  ce  que  leurs  ennemis  méritent  qu’on  leur  fafle , mais 
ce  qu’il  leur  convient  à eux-mêmes  de  faire.  On.  doit  tenir 
la  même  conduite  lorfqu’on  a du  mal  à dire  de  quelqu’un. 

Il  faut  d’abord  prendre  garde  non  à ce  que  nos  ennemis  font 
dignes  d’entendre , mais  a ce  qu’il  nous  fied  de  leur  dire.  Car 
• quand  on  ne  fuit  alors  que  les  mouvemens  de  la  colère  ou  de 
la  haine , les  excès  font  inévitables. 

C’eft  la  raifon  pour  laquelle  nous  ferons  bien  de  ne  pas 
ajouter  foi  aux  cbofes  que  Tilnée  rapporte  contre  Democha- 
rés.  Il  n’eft  en  cette  occafion  ni  excufable  ni  croiabie.  Son 
caraétére  médifant  s’y  fait  trop  fcntir,  & le  jette  trop  vifible- 
ment  au-delà  des  bornes  de  la  bienféance.  Je  ne  m’en  fie  pas 
plus  à cet  Hiflorien  fur  le  chapitre  d’ Agathocles  v je  veux  que 
ce  Tyran  ait  porté  l’impiété  jufqu’à  fon  comble,  mais  Timée 
devroit-il  pour  cela  dire  à la  fin  de  fon  Hiftoire  qu’Agathocles , 
dès  fa  plus  tendre  jeunefle , fe  proftituoit  au  premier,  venu  & 
s’a'oandonnoit  aux  plus  outrez  débauchez  , quec’étoit  un  geai, 
une  bufe  qui  fe  livroit  à quelque  infamie  que  l’on  deman- 
dât de  lui , & que  quand  il  mourut  fa  femme  s’écrioit  fon- 
dant en  larmes  : que  ne  vous  ai-je  pas  ? Que  ne  m’avez- 

vous  pas  ? . . . . Qui  ne  fcnt  point  ici  cette  paillon  de  médire 
dont  nous  parlions  tout  à l’heure , ou  plutôt  qui  ne  lêra  fur- 
pris  de  l’excès  où  cette  paffion  a jetté  cet  Hiftorien  ? Car  les 
faits  qu’il  j^ronte  lui -même  d’Agathocles,  font  çonnoître 
que  la  nat™  en  avoit  fait  un  grand  homme.  Pour  quitter  la 
roue,  la  fumée  & l’argile  où  il  étoit  defliné  par  fa  naiffance, 
aller  à l’âge  de  dix-huit  ans  à Syracufe  , fubjuguer  la  Sicile, 
menacer  les  Carthaginois  d’une  ruine  entière  , vieillir  dans  la 
puill'ance  louveraine  qu'il  s’étoit  aquife  & mourir  Roi , ne 
falioit-il  pas  qu’il  fut  né  un  grand  perfonnage  & qu’il  eût  des 
talens  extraordinaires  pour  les  grandes  entrepriles  ? Timée 
devoit  donc  raconter  non  feulement  ce  qui  pouvoit  desho- 
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norer  & décrier  Agathocles  dans  la  poftérité , mais  encore 
ce  qui  étoic  propre  à lui  faire  honneur.  C’eft  là  ce  qu’on  at- 
tend de  l’Hiftoire.  Mais  Timée  aveuglé  par  l’humeur  noire 
mordante  qui  le  domine , prend  un  plaifir  malin  à montrer 
les  défauts  & à les  exagérer  , au  lieu  qu’il  ne  fait  nulle  men- 
tion des  beaux  endroits  ; cependant  il  devoit  fçavoir  qu’un 
Hiftorien  pèche  autant  à cacher  ce  qui  s’eft  fait , qu’à  dire  ce 
qui  ne  s’eft  point  fait. 


CHAPITRE  V. 

Loi  de  Zaleucus. 

DEux  jeunes  gens  avoient  enfemble  un  procès  au  fujet 
d’un  domeftique.  L’un  d’eux  l’avoit  gardé  longtems 
chez  lui , l’autre  deux  jours  avant  le  procès  étoit  venu  dans 
une  compagnie  l’enlever  en  l’abfence  du  maître  & l’avoit  me- 
né de  force  dans  fa  maifon.  Le  maître  averti  de  la  chofe  court 
à cette  maifon , fe  faifit  du  domeftique , le  conduit  devant 
les  Magiftrats , & dit  qu’il  en  devoit  être  le  maître  en  don- 
nant une  caution , puifque  la  loi  de  Zaleucus  portoit-  que  la 
chofe  conteftée  démeureroit  en  la  pofleflion  de  celui  à qui  on 
l’avoit  prife , jufqu’à  ce  que  le  procès  fût  terminé.  L’autre 
foutient  par  la  même  loi  que  le  domeftique  devoit  lui  refter , 
puifqu’il  en  étoit  poffefl'eur  au  tems  que  l’on  étoit  venu  le 
prendre , & que  ce  domeftique  avoit  été  pris  chez  lui  pour 
etre  amené  devant  les  Juges.  Ceux-ci  ne  fçaehant  que  décider 
mènent  le  valet  au  Cofmopole , & lui  racontent  le  fait.  Ce 
premier  Magiftrat  expliqua  la  loi  en  dil’ant  que  quand  Zaleu- 
cus avoit  ftatué  que  la  chofe  conteftée  demeurerait  e»  la  poftefteu 
de  celui  à qui  ou  l’ avoit  prife , il  avoit  entendu  cela  du  dernier 
poffefTeur  & d’une  pofleflion  qui  pendant  un  certain  tems 
n’auroit  pas  été  conteftée.  Mais  que  fi  quelqu’un  aiant  em- 
porté de  force  une  chofe  chez  lui , le  premier  maître  intentoit 
adtion  pour  la  ravoir , cette  aétion  étoit  jufte.  Le  jeune  hom- 
me fut  choqué  de  ce  jugement , & nia  que  ce  fût  l’efprit  du 
Légiflateur.  Alors  le  Cofmopole  demanda  s’il  y avoit  quel- 
qu’un dans  la  compagnie  qui  voulût  difputer  fur  l’intention 
de  la  Loi  félon  la  formule  preferite  par  Zaleucus.  Cette  for- 
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" mule  étoit  que  les  deux  difputans  parlaient  la  corde  au  col 
1 en  préfcnce  de  mille  perfonnes , à cette  condition  , que  celui 
des  deux  qui  détournerait  à un  mauvais  fens  l’intention  du 
Légiflateur , ferait  étranglé  devant  toute  l’afl'emblée.  Le  jeun^ 
homme  répondit  à cela  que  la  condition  n’étoit  pas  égale  , 
que  le  Cofmopole  aiant  près  de  quatre-vingt-dix  ans  n’avoit 

f>lus  que  deux  ou  trois  ans  à vivre , au  lieu  que  lui  félon  toutes 
es  apparences  avoir  encore  à vivre  beaucoup  plus  qu’il  n’a- 
voit vécu.  Ce  bon  mot  tourna  l’affaire  en  plaifanterie , 6t  les 
Juges  décidèrent  fuivant  l’avis  du  Cofmopole. 


CHAPITRE  VI. 

Contradictions  où  ejl  tombé  Callijlhene  en  racontant  une 
des  batailles  d‘  Alexandre  contre  Darius. 


DIfonS  en  paffant  quelque  chofe  de  la  bataille  donnée  en 
Cilicie  entre  Alexandre  6c  Darius  , bataille  célébré  , qui 
n’eft  pas  fort  éloignée  du  teins  dont  nous  parlons , & , ce  qui 
eft  de  principal , à laquelle  Calliflhene  fe  trouvait.  Cet  Hifto- 
jien  raconte  qu’Alexandre  avoir  déjà  palfé  les  détroits  6e  ce 
• que  l’on  appelle  dans  la  Cilicie- les  Pyles , & que  Darius  aiant 
pris  fa  route  par  les  Pyles  Amaniques  étoit  entré  avec  fon  ar- 
mée dans  la  Cilicie  , lorfque  ce  Prince  averti  par  les  habitans 
du  païs  qu’Alexandre  tournoit  vers  la  Syrie , fe  mit  à le  fui- 
vrei  qu’arrivé  près  des  détroits  il  campa  fur  le  Pyrame  ; que 
le  porte  qu’il  occupoit , n’avoit  pas  depuis  la  mer  jufqu’au 
pied  de  la  montagne  plus  de  quatorze  rtades  ; que  le  fleuve 
venant  des  montagnes  entre  des  côtez  efearpez  traverfoit  obli- 

Suement  cet  efpace  6c  alloit  de  là  par  une  plaine  fe  décharger 
ans  la  mer , coulant  entre  des  hauteurs  fort  roides  6c  inac- 
certibles. 

Après  cette  defeription  il  dit  qu’Alexandre  étant  revenu 
fur  les  pas  pour  aller  au  - devant  des  ennemis  , Darius  6c  fes 
Officiers  avoient  rangé  leur  phalange  en  bataille  dans  le  camp 
même  qu’il  avoit  pris  d'abord , qu’il  s’étoit  couvert  du  Pinare 
qui  couloir  proche  du  camp , qu’il  avoit  rangé  fa  cavalerie 
lur  le  bord  de  la  mer , auprès  d’elle  les  étrangers  foudoiez  le 
long  du  fleuve,  6c  les  Peltaftes  joignant  le  pied  des  monta, 
gnesk. 
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Mais  comment  ces  troupes  pouvoient- elles  être  portées  de- 
vant la  phalange  , le  fleuve  partant  auprès  du  camp  ? Cela 
n’eft  pas  concevable , ces  troupes  étoient  trop  nombreufes» 
Car  au  rapport  même  de  Callifthene  il  y avoit  trente  mille 
chevaux  & autant  d’étrangers  foudoiez.  Or  il  eft  aifé  de  fça- 
voir  combien  ce  nombre  de  troupes  devoit  occuper  d’efpace. 
La  cavalerie  fe  range  pour  l’ordinaire  fur  huit  de  hauteur , & 
c’eft  la  meilleure  méthode.  Entre  les  turmes  il  faut  laiflër  fur 
le  front  une  diftance  raifonnable  pour  la  commodité  des  dif- 
férens  mouvemens.  Ainfi  un  ftade  ne  peut  contenir  que  huit 
cens  chevaux  ; dix  rtades  , huit  mille  > quatre  ftades  , trois 
mille  deux  cens  ; de  forte  que  dans  quatorze  ftades  .il  ne 
peut  tenir  que  1 1 100.  chevaux.  De  plus  pour  loger  dans  ce 
terrain  trente  mille  chevaux  , il  faudroit  en  faire  trois  corps 
les  uns  fur  les  aqtres  fans  intervalle.  Et  cela  pofé , où  étoient 
donc  les  étrangers  foudoiez  ? Derrière  la  cavalerie  peut-être. 
Mais  Callifthene  ne  dit  point  cela  * puifque  félon  lui  au  con- 
traire les  étrangers  eurent  affaire  dans  le  combat  aux  Macé- 
doniens ; d’où  l’on  doit  nécertairement  conclure  que  la  moitié 
du  terrain  du  côté  de  la  mer  étoit  occupée  par  la  cavalerie , 
& l’autrejpoitié  du  côté  des  montagnes  par  les  étrangers  fou- 
doiez. On  peut, encore  juger  de  là  fur  quelle  hauteur  étoit 
rang'ée  la  cavalerie  , & combien  le  fleuve  étoit  éloigné  du 
camp. 

Il  dit  enfuite  que  les  Macédoniens  s’étant  avancez , Da- 
rius , qui  étoit  au  centre  de  fon  armée»,  appella  à lui  les  étran- 
gers d’une  des  aîles.  Cela  ne  paroît  pas  encore  trop  aifé  à com- 
prendre. Car  il  falloit  que  la  cavalerie  & les  étrangers  fartent 
joints  enfemble  au  milieu  de  ce  terrain.  Or  Darius  le  Trouvant 
là  parmi  les  étrangers , comment  & pourquoi  les  appelloit  - il  ? 
Il  ajoûte  que  la  cavalerie  de  l’aîle  droite  fondit  fur  Alexandre , 
& que  celui-ci  foutint  avec  vigueur , qu’il  vint  aufll  contre 
elle , & que  le  combat  fut  vif  & opiniâtre.  Mais  cet  Hiftorien 
a oublié  qu’entre  Darius  & Alexandre  il  y avoit  un  fleuve  & 
un  fleuve  tel  qu’il  le  décrit  un  moment  auparavant. 

Il  n’eft  pas  plus  judicieux  fur  ce  qui  regarde  Alexandre.  Se- 
lon lui  ce  Prince  paflà  en  Afie  avec  quarante  mille  hommes 
de  pied , & quatre  mille  cinq  cens  chevaux  , & pendant  qu’il 
fè  difpofoit  à entrer  dans  la  Cilicie  Jil  lui  vint  de  Macédoine 
un  renfort  de  cinq  mille  hommes  d’infanterie  & de  huit  cens 
de  cavalerie.  Otons  de  ce  nombre  trois  mille  fantaflîns  & trois 
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cens  chevaux  pour  différera  ufages , c’eft  le  plus  qu’on  puiflfe 
détacher  de  l’armée  pour  cela , il  lui  refloit  donc  quarante- 
deux  miile  hommes  de  pié.  Alexandre  avec  cette  armée  aiant 
paflé  les  détroits , apprit  que  Darius  étoit  dans  la  Cilicie  & 
qu’il  n’étoit  éloigné  de  lui  que  de  cent  ftades.  Auffi-tôt  il  re- 
broufTe  chemin , fie  repafle  les  détroits , la  phalange  faifant 
l’avantgarde , la  cavalerie  le  corps  de  bataille , & les  équipa- 
ges l’arriére  garde.  Auffi-tôt  qu’il  fut  dans  la  plaine  il  iorma 
la  phalange  fie  la  mit  fur  trente-deux  de  profondeur , après 
avoir  marché  quelque  tems  fur  feize  j fie  quand  il  fut  près 
des  ennemis , fur  huit. 

Or  tout  ce  récit  eft  encore  plus  abfurde  que  le  précédent. 
Car  en  marchant  fur  dix  - huit  de  hauteur  avec  les  intervalles 
ordinaires  de  fix  pieds  entre  chaque  rang , un  ftade  tient  feize 
cens  hommes , par  conféquent  dix  ftades  en  tiendront  feize 
mille,  fit  vingt  ftades  trente -deux  mille.  De  là  on  voit  que 
lorfqu’ Alexandre  mit  fon  armée  fur  feize  de  hauteur , il  fal- 
loit  que  le  terrain  fût  de  vingt  ftades  ; fit  cependant  il  lui 
reftoit  encore  à porter  toute  la  cavalerie  St  dix  mille  fan- 
tafllns. 

Il  ajoute  que  quand  Alexandre  fut  à quarante  ftaées  des  en- 
nemis , il  mena  contre  eux  fon  armée  de  front.  On  auroit 
peine  à imaginer  une  plus  grande  abfurdité  Car  où, trouver, 
furtout  dans  la  Cilicie , une  plaine  de  vingt  ftades  de  largeur , 
fit  longue  de  quarante  ftades  ? Or  il  n’en  faut  pas  moins  pour 
faire  marcher  de  front  une  phalange  armée  de  farrifles.  Et 
.d’ailleurs  à combien  d’embarras  cette  forte  d’ordonnance  n’eft- 
elle  pas  fujctte  ? Je  ne  veux  pour  le  prouver  que  le  témoignage 
même  de  Callifthene , qui  dit  que  les  torrens  qui  fe  précipi- 
tent! des  montagnes  creufent  tant  d’abîmes  dans  la  plaine , 
que  la  plûpart  des  Perfes  y périrent  en  fuiant. 

En  vain  diroit-il  qu’Alexandre  vouloit  par  là  faire  face  aux 
ennemis  en  quelque  endroit  qu’ils  panifient.  Car1  rien  n’eft 
moins  en  état  de  faire  face  qu’une  phalange  dont  le  front  eft 
defuni  fit  rompu.  11  étoit  beaucoup  plus  aifé  de  fe  ranger  en 
ordre  de  marche , que  de  préfenter  de  front  fit  fur  une  feule 
ligne  droite  une  armée  éparfe  & divifée , fit  de  la  mettre  aux 
mains  dans  un  terrain  couvert  de  haies  fie  plein  de  ravins.  II 
devoir  donc  plutôt  formêr  deux  ou  quatre  phalanges , à ta 
queue  les  unes  des  autres.  On  auroit  pu  leur  trouver  des  paf- 
lages , fit  il  n’auroit  pas  fallu  grand  tems  pour  les  ranger  en 
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fcataillfe  : & d’ailleurs  qui  empêche  qu’on  ne  fe  fafle  informer 
par  des  avant-coureurs  de  l’arrivée  des  ennemis  longtems 
avant  qu'ils  foient  en  préfence  ? Il  fait  encore  ici  une  autre 
foute , car  il  mene  l’armée  de  front  dans  une  plaine  & ne  fait 
pas  marcher  devant  la  cavalerie.  Elle  marche  fur  une  même 
ligne  avec  les  gens  de  pied. 

Mais  voici  la  plus  grande  de  toutes  les  abfurditez.  Quand , 
dit -il , Alexandre  fut  près  des  ennemis , il  fe  rangea  fur  huit 
de  hauteur.  Il  falloir  donc  de  toute  néceflîté  que  la  phalange 
eût  quarante  ftades  de  longueur.  Que  l’on  terre  , fi  l’on  veut, 
les  rangs  de  telle  forte  qu’ils  fe  touchaient  les  uns  les  autres , 
il  faudra  toujours  que  le  terrain  qu’elle  occupoit  fût  long  de 
vingt  ftades.  Et  cependant  il  dit  qu’il  n’en  avoir  pas  quatorze , 
& outre  cela  qu’une  partie  étoit  proche  de  la  mer  , l’autre 
partie  fur  l’aîle  droite  , & qu’entre  la  bataille  & les  montagnes 
on  avoit  laiffe  un  efpace  raifonnable  pour  n’être  pas  fous 
le  corps  qui  étoit  pofté  au  pied  de  la  montagne.  Il  eft  vrai 
^ que  pour  couvrir  l’armée  contre  ce  corps , il  lui  en  oppofe  un 
autre  en  forme  de  tenaille.  Mais  auffi  nous  lui  laiflons  pour 
cela  dix  mille  hommes  de  pied  , ce  qui  eft  plus  qu’il  ne  de- 
mande. Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  fé- 
lon cet  Hiftorien  la  phalange  avoit  tout  au  plus  onze  ftades  de 
longueur , & par  une  coniequence  nécefTaire  qu’on  avoit  logé 
dans  cet  cfpaee  trente  - deux  mille  hommes  fur  trente  de  hau- 
teur. Cependant  à l’heure  du  combat  la  phalange  étoit  fur 
huit  de  hauteur  au  rapport  de  Callifthene.  Comment  exeufer 
des  contradiftions  fi  manifeftès  ? L’impoffibilité  des  (Rs  qu’il 
rapporte  faute  d’abord  aux  Jeux.  Après  avoir  marqué  l'inter- 
valle qu’il  y avoit  entre  chaque  homme , déterminé  la  gran- 
deur au  terrain , compté  le  nombre  des  troupes , il  ne  pouvoit 
mentir  fans  fe  rendre  inexcufable. 

Je  ferois  trop  long , fi  je  voulois  montrer  toutes  les  abfur- 
ditez où  il  eft  tombe!  J’en  toucherai  feulement  quelques-unes. 
Il  dit  qu’ Alexandre  en  mettant  fon  armée  en  bataille  prit 
garde  qu’il  pût  combattre  avec  le  corps  que  commandoit  Da- 
rius , & de  même  que  Darius  vouloit  fe  battre  contre  Ale- 
xandre , mais  qu’eniuite  il  changea  de  fentimenr , & il  ne  dit 
ni  comment  l’un  & l’autre  pouvaient  connoître  en  quel  quar- 
tier de  leurs  armées  ils  étbient , ni  où  Darius  fe  retira  après 
avoir  changé  de  réfolutkm.  De  plus  comment  la  phalange 
en  bataille  eft  - elle  montée  fur  le  bord  d’un  fleuve , qui 
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prefque  par  tout  eft  efcarpé  & couvert  de  buiflons  ? Il^n’eft, 
pas  permis  de  mettre  une  fi  grande  ignorance  fur  le  compte 
d’Alexandre  que  l’on  reconnoît  avoir  dès  fon  enfance  appris 
& exercé  le  métier  des  armes.  On  ne  doit  donc  s’en  pren- 
dre qu’à  l’Hiftorien,  qui  étoit  fi  neuf  dans  les  chofes  de  la 
guerre  , qu’il  n’y  fçavoit  diftingucr  ce  qui  fe  pouvoit  de  ce 
qui  ne  fe  pouvoit  pas.  Mais  laiflons  - là  enfin  Ephore  & C^l- 
lifthene. 


CHAPITRE  VII. 

Motifs  qui  doivent  porter  à la  paix. 

ON  doit  d’abord  faire  remarquer  à l’AlTemblée  que  pen- 
dant la  guerre  c’eft  le  bruit  des  trompettes  qui  éveille 
le  matin  , & dans  la  paix  , le  chant  des  cocqs.  Enfuite 
qu’Hcrcule  en  inftituant  les  jeux  Olympiques  a montré 
quelle  étoit  en  cela  fon 'intention  , tju’en  faifant  la  guerre 
il  n’avoit  fait  de  mal  à perfonne  que  par  nécclfité  & par 
ordre  , & que  volontairement  il  n’avoit  jamais  porté  à per- 
fionne  aucun  préjudice  : en  troifiéme  lieu  , que  Jupiter  dans 
Homere  ne  peut  fouffrir  le  Dieu  Mars.  De  tous  les  Dieux  , 
lui  dit-il,  qui  habitent  le  haut  Olympe  vous  êtes  celui  que  je  hors 
le  plus  , parce  que  vous  ne  refptrez.  que  querelles , que  guerres  & 
que  batailles.  Que  dans  le  même  roëte  le  plus  lage  des  Héros 
dit,  que  qui  aime  la  guerre  & fe  fiait  dans  fes  a f ordres  , ri  a 
ni  famille  , ni  amour  de  la  juflice,  ni  foier.  Qu’Euripide  s’ac- 
corde en  cela  avec  Homère  , puifqu’il  s’écrie  , O paix  , mere 
des  nckefjes  la  plus  aimable  des  Divinités, , que  je  vous  defire 
avec  ardeur  Ufjue  vous  tardez,  à venir  Que  je  crains  que  la  vieillefje 
ne  me  furprenne  avant  que  je  puifje  voir  ce  tems  heureux  où  tout 
retentira  de  nos  chanfons  , (fr  où  couronnes,  de  fleurs  nous  • 
célébrerons  des  fefws  i II  faut  encore  comparer  la  guerre  à 
la  maladie  , & la  paix  à la  fanté.  Pendant  la  paix  ceux  qui 
font  malades  fe  rétablifiènt , pendant  la  guerre  ceux  qui  font 
fains  périflent.  Dans  la  paix  les  vieillards  font  enfevelis  par 
les  jeunes  gens , dans  la  guerre  les  je.unes  gens  le  font  par  les 
vieillards.  Mais  le  principal  motif  que  l’on  apporte,  c’eft 
que  dans  la  guerre  on  n’eft  pas  en  fureté  dans  fes  propres 
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fhurailles , au  lieu  que  dans  la  paix  les  extrémitez  mêmes  du 
pais  jouiflent  d’une  lécurité  parfaite.* 


CHAPITRE  VIII. 

Ce  qu’il  a manqué  à Timée  four  être  bon  Hiflorien. 

DEs  deux  organes  que  la  nature  nous  a donnez  pour 
nous  informer  & nous  inftruire  à fond  des  chofes , l’ouïe 
& la  vûe , celui-ci  quoiqu’incomparablement  plus  certain  fé- 
lon Héraclite  ( car  les  yeux  font  des  témoins  tout  autrement 
exaéts  que  les  oreilles,  ) n’eft  cependant  pas  la  voie  dont  Ti- 
mée s’eft  fervi  pour  parvenir  à la  connoifîance  des  faits  dont 
il  parle.  Il  a pris  la  plus  douce  quoiqu’elle  fût  la  moins  fûre. 
Il  n’a  rien  examiné  par  fes  yeux,  il  n’a  emploi  que  fes  oreilles. 
Bien  plus  , car  des  deux  manières  dont  rouie  iert  à nous  inf- 
truire des  chofes , fçavoir  la  leéture  des  Livres  & nos  propres 
recherches , il  n’a  fait  aucun  uiage  de  la  dernière  : nous  l’a- 
vons prouvé  plus  haut.  Si  l’on  veut  fçavoir  pourquoi  il  s’en  eil 
tenu  à la  leéture , c’eft  que  par  ce  moien  on  ne  court  aucun 
rifque , & qu’on  n’a  rien  à fouffrir  en  apprenant.  Il  n’eft  befoin 
pour  cela  que  de  fe  loger  dans  une  ville  où  il  y ait  grand  nom- 
bre de  Livres , ou  d’avoir  auprès  de  foi  une  bibliothèque  bien 
fournie.  Avec  ce  fecours  on  peut  à l’aife  dans  un  cabinet , 
fans  rien  perdre  de  fon  repos  & de  fa  tranquillité  , s’inftruire 
de  ce  que  l’on  cherche , comparer  enlemble  les  Ecrivains  paf- 
fez  & obferver  leurs  fautes.  Mais  pour  faire  des  recherches 
exaétes  il  en  coûte  des  travaux  & de  la  dépenfe.  Audi  c’efl  ce 
qui  perfeétionne  l’Hiftoire  & qui  lui  donne  Ion  prix.  On  le 
voit  par  le  témoigange  de  ceux  qui  fe  font  exercez  dans  ce 
genre  d’écrire.  Ephore  dit  que  s’il  étoit  pofïïble  que  ceux  qui 
écrivent  des  faits , en  fuffent  témoins  oculaires , ce  feroir  la 
meilleure  manière  de  les  connoître.  Et  Théopompe,  que  ce- 
Ift-là  eft  d’autant  plu^iabiie  dans  les  chofes  de  la  guerre , qu’il 
s’eft  trouvé  à un  plus  grand  nombre  de  combats  , comme  le 
plus  éloquent  Orateur  eft  celui  qui  a plaidé  le  plus  de  caufes. 
Il  en  eft  de  même  de  la  Médecine  & de  l’art  de  conduire  des 
vaiflèaux.  Homère  nous  apprend  la  même  vérité  avec  encore 
plus  de  force  Sc  d’énergie  , lorfque  voulant  nous  montrer  en 
la  peri'onne  d’Ulyfîe  quelles  doivent  être  les  qualitez  d’un 
Tome  VI.  A a 
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homme  propre  aux  grandes  affaires , Mufe  , dit-il , faites  - moi 
l’éloge  de  cet  homme  Jubtil  ’&  rufé  qui  a couru  tant  de  fais , qui 
a l û tant  de  villes  <f  connu  les  moeurs  de  tant  de  nations  , qui  a ef- 
facé fur  mer  tant  de  travaux  & de  peints , qui  s'ejt  trouvé  dans 
tant  de  guerres , & a tant  de  fois  été  expofc  a la  violence  des  flots. 
C’eft  un  Ecrivain  de  ce  gcnrc-Ià  que  la  dignité  de  l'Hiltoire 
tiemanderoit.  Comme  Platon  dit  que  les  hommes  feroient  heu- 
reux fi  les  Philofophes  étoient  Rois , ou  fi  les  Rois  étoient  Phi- 
lofophes , je  dirois  volontiers  moi  qu’il  ne  manqueroit  «en  à 
PHiftoire  , fi  les  perfonnes  emploiécs  dans  les  grandes  af- 
faires l’écrivoient  eux  - mêmes , non  par  manière  d’acquit  * 
comme  on  fait  aujourd’hui , mais  avec  le  foin  qu’on  pren- 
droit  fi  l’on  étoit  periuadé , quê  de  tous  les  devoirs  de  la 
vie , le  plus  nécefiairc  & le  plus  noble  feroit  de  s’y  appli- 
quer , fans  que  jamais  rien  pût  en  détourner  ; ou  fi  ceux 
qui  fe  mêlent  de  l’écrire  regardoient  l’ufage  & l’expérience 
des  affaires  comme  une  difpofition  nécefiaire  à un  Hiftorien. 
Jufques-là  on  doit  s’attendre  à voir  bien  des  fautes  dans  les 
Hiftoircs.  Or  Timée  ne  s’eft  nullement  mis  en  peine  de  l’a- 
quérir  cette  difpofition.  Il  n’eft  jamais  forti  du  lieu  où  il  dc- 
meuroir.  Affaires,  guerre,  politique,  voiages,  recherches,  il 
fembloit  avoir  voulu  renoncer  à tout.  Malgré  cela  il  eft  en 
réputation  de  bon  Hillorien.  Je  ne  conçois  pas  ce  qui  lui  a 
mérité  cet  honneur.  Car  il  convient  lui  - même  qu’un  Hifto- 
rien  doit  avoir  les  qualitez  dont  nous  venons  de  parler  ; té- 
moin ce  qu’il  dit  dans  l’exorde  de  fon  fixiéme  Livre , qu& 
quelques-uns  font  du  fentiment  que  le  genre  démonftratif  de- 
mande plus  de  talens  naturels , plus  de  travail  & d’appareil 
que  l’Hiftoire , & que  ce  fentiment  avoit  embarafle  Ephore- 
Mais  comme  il  ne  pouvoit  réfuter  folidement  cette  penice  , il 
tâche  de  faire  voir  que  l’Hiftoire  a beaucoup  de  rapport  avec 
le  genre  démonftratif. 
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LIVRE  TREIZIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Avarice  comparée  à l' hydropi  fie.  Franchife  CT  droiture 
des  Achéens  dans  les  affaires  publiques.  Telle  étoit 
aufji  autrefois  la  manière  des  Romains. 

A paillon  d’aquérir  eft  femblablej  à l’hydropifîe. 
Comme  dans  celle-ci  les  liqueurs  dont  on  ule  au 
dehors  n’adouciflent  ni  n’étanchent  pas  la  foil',  à 
moiiÿ  qu’on  ne  guérifle  au  dedans  ce  qui  la  caufe. 
& l’irrite  ; de  meme  on  s’efforceroit  en  vain  de  raflafier  lapaf- 
fion  de  s’enrichir , fans  avoir  auparavant  remédié  par  la  raiion 
au  vice  de  l’elprit  qui  la  produit. 

Quoique  la  fraude  & la  tromperie  dans  le  maniement  dea- 
affaires  publiques  ne  foient  pas  dignes  d’un  Roi , on  en  » 
cependant  vu  qui  ne  iàifoient  nul  fcrupule  de  s’en  fervir. 
Il  y en  a même  qui  à force  de  les  voir  en  ufhge , ont  été 
julqu’à  foutenir  qu’elles  étoient  néccfiaires.  Les  Achéem 
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étoient  fort  éloignez  de  cette  pcnfée.  Loin  de  tromper  leurs 
amis  pour  augmenter  leur  puiffance,  ils  ne  vouloientpas  même 
que  la  tromperie  eût  la  moindre  part  aux  viftoires  qu’ils  rem- 
portoient  fur  leurs  ennemis.  La  victoire  lelon  eux  n'avoit  rien 
d’éclatant  ni  de  folide , fi  l’on  ne  combattoit  ouvertement  & fi 
l’on  ne  devoir  fes  fuccès  à fon  courage.  Ils  s’étoient  fait  une 
loi  de  ne  jamais  cacher  les  traits  dont  ils  dévoient  fe  fervir , 
ni  d’en  lancer  de  loin , fe  perfuadant  que  le  feul  combat  légiti- 
me eft  celui  qui  fe  fait  de  près  & de  pied  ferme.  C’eft  pour 
cela  qu’en  guerre  non  feulement  ils  s’avertifloicnt  les  uns  le» 
autres  du  combat  qu’ils  avoient  réfolu  de  donner  , mais  encore 
du  lieu  où  il  fe  donncroit.  Et  aujourd’hui  on  ne  fait  aucun  cas 
d’un  Général  qui  ne  cache  pas  fes  defieins.  On  voit  encore  chez 
les  Romains  quelques  légères  traces  de  cette  ancienne  manière 
de  faire  la  guerre.  Car  ils  la  déclarent  à leurs  ennemis , ils  le 
fervent  rarement  d’embufeades  , & fe  battent  de  près , & de 
main  à main.  Maintenant  les  choies  font  bien  changées.  Il  y a 
parmi  les  Chefs  une  efpéce  d’émulation  à fe  tromper  les  uns  les 
autres , foit  dans  les  affaires  civiles,  foit  dans  les  militaires , &c 
ce  font  les  excès  où  l’on  tombe  fur  ce  fujet  qui  m’ont  fait  venir 
ces  réflexions. 


CHAPITRE  II. 

Portrait  d’Héraclidc. 

PHilippe , comme  pour  donner  à Héraclide  un  fujet  de  s'e- 
xercer , lui  ordonna  de  chercher  comment  il  pourroit  nuire 
a la  flore  des  Rhodiens  & la  faire  périr,  & en  même  tems  ilen- 
voiaen  Crète  des  Ambafladeurs  pour  irriter  les  Candiots  contre 
ce  peuple  & les  porter  à lui  déclarer  la  guerre.  Héraclide , hom- 
me naturellement  malfaifant  , reçoit  cet  ordre  avec  joie.  Il 
penfe  aux  moiens  de  l’exécuter , met  à la  voile  &'arrive  à Rho- 
des. Il  étoit  originaire  de  Tarente,  né  de  parens  du  plus  petit 
peuple,  & qui  gagnoient  leur  vie  du  travail  de  leurs  mains.  Il 
«voit  apporté  en  naiifant  toutes  les  difpofitions  imaginables 
pour  devenir  un  grand  fcélérat.  Dès  fa  plus  tendre  jeunefle  il 
le  livra  a la  plus  infâme  proftitution.  Beaucoup  d’efprit  au  refte 
& une  grande  mémoire.  Terrible  à ceux  qui  lui  étoient  mfé- 
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rieurs  5c  olant  tout  contre  eux  : bas  & rampant  adulateur  à 
l’égard  de  ceux  qui  croient  au-defius  de  lui.  Accufé  autrefois 
d’avoir  voulu  livrer  Tarente  aux  Romains , il  avoit  été  envoié 
en  exil.  Ce  n’eft  pas  qu’il  eût  aucune  autorité  dans  fa  patrie , 
mais  parce  quêtant  Archite&e,  fous  prétexte  de  réparer  quel- 

3 ue  brèche  aux  murailles  de  la  ville  , il  avoit  trouvé  le  moien 
e s’emparer  des  clefs  de  la  porte  d’où  l’on  pafloit  dans  les  terres. 
Il  fe  retira  chez  les  Romains , & de  là  Î1  écrivit  à Tarente  & à 
Annibal.  Mais  quand  il  fevit  découvert,  craignant  les  fuites 
de  fa  trahifon , il  fe  réfugia  chez  Philippe,  dont  il  gagna  telle- 
ment la  confiance , & auprès  de  qui  il  le  mit  en  fi  grand  crédit , 
qu’il  fut  prefque  la  caufe  de  la  ruine  entière  d’un  fi  puiflant 
Roiaume. 


CHAPITRE  III. 


Force  de  la  vérité: 

JE  fuis  perfuadé  que  la  plus  grande  déefle  qu’il  y ait  parmi 
les  hommes , celle  qui  a le  plus  de  force  6c  de  pouvoir,  c’eft 
la  vérité.  On  a beau  de  tous  cotez  s’élever  contre  elle  , en  vain 
toutes  les  probabilitez  femblent  favorifer  le  menfonge , elle 
s’infinue  & entre  par  elle-même  je  ne  fçai  comment  dans  Pâme. 
Quelquefois  elle  tait  éclater  d’abord  fa  puiffance , il  arrive  auili 
quelquefois  qu’elle  demeure  longtems  obfcurcie  & comme 
étouffée  fous  les  ténèbres  ; mais  enfin  elle  reprend  le  deflus  par 
fes  propres  forces  & triomphe  glorieufemenc  de  fon  ennemi. 
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CHAPITRE  IV. 

Cruauté  inouïe  de  Nabis,  Tyran  de  Lacédémone. 

DEpuis  la  défaite  des  Lacédémoniens  par  Machanidas , 
Nabis  Tyran  de*  ce  peuple  dominoit  depuis  trois  ans 
dans  Sparte  , fans  ofer  rien  entreprendre  de  confidérable.  Il 
ne  s’occupait  qu’à  jetter  des  fondemens  folides  d’une  longue 
& infupportabîe  tyrannie.  Pour  cela  il  s’attacha  à perdre  tout 
ce  qui  étoit  relié  dans  cette  République.  Il  en  chafla  les  plus 
diftinguez  en  richell'es  & en  naiflànce  , & il  abandonna  leurs 
biens  & leurs  femmes  aux  principaux  de  fon  parti  & aux 
étrangers  qui  étoient  à fa  folde , tous  aflafllns),  & capables 
de  toutes  fortes  de  violences  pqjjr  enlever  le  bien  d’autrui. 
Cette  efpéce  de  gens , que  leur  fcélératefie  avoir  fait  chafler 
de  leur  patrie,  s’affepibloient  de  tous  les  coins  du  monde  au- 
près du  Tyran  , qui  vivoit  au  milieu  d’eux  comme  leur  pro- 
reéteur  & leur  Roi , en  faifant  d’eux  fes  fatellites  & fa  garde , 
& fondant  fur  eux  une  réputation  d’impiété  & une  puiflance 
qui  fût  inébranlable.  Il  ne  fe  contenta  point  de  reléguer  les 
citoicns  , il  fit  enlorte  que  , même  hors  de  leur  patrie , ils  ne 
trouvaient  aucun  lieu  lûr , aucune  retraite  aflûrée.  Les  uns 
étoient  mafl'acrez  dans  les  chemins  par  fes  émilfaires , il  ne 
rappelloit  lés  autres  d’exil  que  pour  les  faire  mourir.  Enfin 
dans  les  villes  où  quelques-uns  d’eux  demeuroient , il  faifoit 
louer  des  maifons  voilines  des  leurs  par  des  perfonnes  non 
fufpeéles , & y envoioit  des  Candiots , qui  par  les  ouvertures 
qu’ils  faifoient  aux  murs  & par  les  fenêtres  les  perçoient  de 
traits  , foit  qu’ils  fuient  debout  ou  couchez  : il  n’y  avoir  ni 
lieu  ni  tems  où  les  pauvres  Lacédémoniens  fuient  en  fureté, 
& la  plûpart  d’entre  eux  périrent  miférablcment. 

Outre  cela  il  inventa  une  machine , fi  on  peut  l’appeller  de 
ce  nom  , qui  repréfentoit  une  femme  revêtue  d’habits  ma- 
gnifiques , & qui  reilèmbloit  tout-à-fait  à la  Tienne.  Toutes 
les  fois  qu’il  faifoit  venir  quelqu’un  pour  en  tirer  de  l’ar- 
gent, d’abord  il  lui  parloit  avec  beaucoup  de  douceur  & d’hon- 
nêteté du  péril  dont  le  pais  & Sparte  en  particulier  étoit 
menacée  par  les  Achéens  , du  nombre  des  étrangers  qu’il  étoit 
obligé  d’entretenir  pour  la  lûreté  de  l’Etat , des  dépenfes  qu’il 
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faifoit  pour  le  culte  des  Dieux  & pour  le  bien  commun.  Si 
on  fe  lailfoit  toucher  par  ces  dilcours,  il  n’alloit  pas  plus  loin  , 
c’étoit  tout  ce  qu’il  fe  propofoit.  Mais  quand  quelqu’un  refu- 
foit  de  fe  rendre  8c  fe  défendoit  de  donner,  il  difoit , Peut-être 
n’ai  - je  pas  le  talent  de  vous  perjuader , mais  je  penfe  qu  Apega 
vous  perfuadera.  Apega  étoit  le  nom  de  fa  femme.  A peine 
avoir  - il  fini  ces  paroles  que  la  machine  paroiffoit.  Nabis  la 
prenant  par  la  main  la  levoit  de  fa  chaife , puis  pafioit  à fon 
homme , l’embrafibit , le  ferroit  entre  fes  bras  & l’amenoit 
bientôt  contre  la  poitrine  de  la  ftatue  , dont  les  bras  , les 
mains  & le  fein  étoient  hériflez  de  gros  doux  cachez  fous  les 
habits  ; lui  appuianc  enfuite  les  mains  fur  le  dos  de  la  femme , 
& l’attirant  par  je  ne  fçai  quels  refibrts.  il  le  ferroit  contre  le 
fein  de  la  prétendue  Apega , & l’obligeoit  par  ce  fupplice 
de  dire  tout  ce  qu’il  vouloit.  Il  fit  périr  de  cette  manière 
quantité  de  ceux  dont  il  n’avoit  pû  extorquer  autrement  ce 
qu’il  demandoir. 


DE 


P O L Y B E- 

LIVRE  QUATORZIEME 


CHAPITRE  PREMIER. 

Stratagème  de  Scipion  pour  ruiner  , fans  combattre , les  armées 
d’ Afdrubal  & de  Syphax  Roi  des  Numides. 


E N D A N T que  les  Confuls  donnoient  tous 
leurs  foins  à ces  affaires  , Scipion  en  quartier  d’hi- 
ver dans  l’Afrique  aiant  appris  que  les  Carthagi- 
nois préparoicnt  une  flore  , penfa  aufïi  à s’en  pré- 
parer une , fans  néanmoins  quitter  le  deffein  qu’il  avoir  de 
mettre  le  fiégc  devant  Urique.  Efpérant  aufli  toujours  d’atti- 
rer Syphax  à fon  parti , il  profita  du  voifinage  des  armées  pour 
lui  députer  continuellement  du  monde , perfuadé  qu'il  vien- 
drait 
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droit  enfin  à bout  de  le  détacher  de  l’alliance  des  Carthaginois. 
Deux  raifons  le  portoient  à fe  flatter  que  ce  Prince  n’auroit 
pas  longtems  la  même  paillon  pour  la  jeune  perfonne  qui  lui 
avoir  fait  embraifer  leurs  intérêts  , la  lcgéreté  naturelle  avec 
" laquelle  les  Numides  pafi'ent  de  la  polfeflion  au  dégoût,  & 
leur  facilité  à violer  la  foi  qu’ils  ont  jurée  aux  Dieux  & aux 
hommes-  Il  fe  repailfoit  de  cette  penfée  & rouloit  dans  fon 
* efprit  de  grandes  clpérances  de  l’avenir , lorfque  craignant 
d’en  venir  à un  combat  avec  des  ennemis  qui  lui  étoient  de 
beaucoup  fupérieurs , il  s’avila  pour  s’en  défaire  d’un  autre 
expédient. 

Quelques-uns  de  ceux  qu’il  avoit  députez  à Syphax , lui 
avoient  rapporté  que  les  Carthaginois  dans  leurs  quartiers  fe 
logeoient  fous  des  hutes  faites  uniquement  de  bois  & de 
branchages  > que  celles  des  Numides  qui  d’abord  s’étoient 
enrôliez  n’étoient  que  de  joncs  ; que  celles  des  autres  que  les 
villes  avoient  fourni  depuis  , n’étoient  que  de  feuillage  ; & 
que  les  uns  étoient  dedans  & les  autres  hors  du  foflë  & du  re- 
tranchement. Mettre  le  feu  à <ces  hutes , étoit  une  affaire  à la- 


quelle les  ennemis  ne  s’attendoient  pas  & d’un  avantage  in- 
fini , Scipion  ne  penfa  plus  qu’à  l’entreprendre.  Jufques-làil 
avoit  toujours  rejetté  les  propofitions  qu’on  lui  apportoit  de  la 
part  de  Syphax  , qui  étoient  qu’il  falloir  que  les  Carthaginois 
tortillent  de  l’Italie  & les  Romains  de  l’Afrique , gardant  les 
uns  & les  autres  ce  qu’ils  avoient  entre  ces  deux  Etats  avant 
la  guerre.  Mais  alors  il  laifla  entrevoir  à ce  Prince  que  ce 
qu’il  propofoit  n’étoit  pas  impoflible.  Syphax  charmé  de  cette 
nouvelle , ne  prit  plus  garde  de  fi  près  à ceux  qui  alloient  & 
venoient.  Ce  qui  fit  que  Scipion  envoioit  dans  fon  camp  3c 
plus  fouvent  & plus  de  monde  à la  fois , & que  pendant  meme 
quelques  jours  on  relia  dans  le  camp  les  uns  des  autres  fans 
défiance  & fans  précaution.  Ce  fiit  alors  que  Scipion  fit  partir 
avec  ces  députez  quelques  perfonnes  intelligentes  & des  Offi- 
ciers dégui  fez  en  efclaves,  pour  obferver  les  entrées  & les  iffues 
des  deux  camps.  Car  il  y en  avoit  deux , celui  d’Afdrubal  oit 
l'on  comproit  trente  mille  hommes  de  pied  & trois  mille  che- 
vaux, & celui  des  Numides,  où  il  y avoit  dix  mille  chevaux 
& cinquante  mille  hommes  d’infanterie.  Celui-ci  n’étoit  qu’à 
dix  lladcs  de  l’autre  , & il  étoit  plus  aifé  à forcer  & à brûler 
les  hutes  des  Numides  n’étant  faites , comme  nous  avons  dit, 
■que  de  rofeaux  & de  feuillages  ? fans  terre  & fans  bois. 

Tome  VL  B b 
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A l’entrée  du  printems , toutes  les  mefures  étant  prifes  pour 
exécuter  le  projet  de  brûler  le  camp  des  ennemis,  Scipion  fit 
mettre  des  vaifleaux  en  mer  & drefl'er  deflùs  des  machines 
comme  pour  afiiéger  Utique  par  mer.  Il  détacha  deux  mille 
hommes  de  pied  pour  s’emparer  d’une  hauteur  qui  com- 
mandoit  la  ville , & la  fortifier  par  un  bon  fofîe  conduit  tout 
autour.  Par-là  il  donnoit  à croire  aux  ennemis  qu’il  en  vou- 
loit  à Utique , mais  fon  véritable  deflein  étoit  de  mettre  là  un  « 
corps  , qui  dans  le  tems  de  l’expédition  empêchât  qu’après  le 
départ  de  l’armée,  la  garnifon  d’Utique  n’entreprît  d’attaquer 
le  camp  qui  n’en  étoit  pas  loin  » & d’ afiiéger  ceux  qu’il  y auroit 
laiflêz  pour  le  garder. 

Pendant  ces  préparatifs  , il  députoit  à Syphax  pour  fçavoir 
de  lui  s’il  étoit  toujours  dans  les  mêmes  fentimens,  fi  les  Car- 
thaginois confentoient  à la  paix , s'ils  ne  demanderoient  pas 
de  nouvelle  délibération  fur  ce  point,  & il  avoir  donné  ordre 
aux  députez  de  ne  pas  revenir  qu’ils  ne  lui  apportafîent  réponfe 
fur  chacun  de  ces  articles.  Cette  défenfe  de  retourner  fans  ré- 
ponfe , cette  inquiétude  fur  la  difpofition  où  étoient  les  Car- 
thaginois , perluadérent  au  Numide  que  Scipion  fongeoit  fé- 
rieufement  a conclure  la  paix.  Dans  cette  penCée  il  envoie 
avertir  Afdrubal  de  ce  quifepafloit  &l’exorter  à finir  la  guerre* 
vivant  pendant  ce  tems-ià  fansfouci  & ne  s’embarafîantpas  que 
les  Numides  qui  venoient  de  nouveau  fe  logeaient  hors  du 
camp.  Scipion  affe&oit  la  même  tranquillité , mais  au  fond  iL 
ne  perdoit  point  de  vûe  fon  projet. 

Syphax  averti  de  la  part  des  Carthaginois  qu’il  n’avoit 
qu’à  traiter  avec  les  Romains , tranfporte  de  joie  en  donne 
avis  aux  députez , qui  fur  le  champ  portèrent  cette  nouvelle 
à Scipion.  Ce  Général  lui  renvoia  dire  auflitôt  que  pour  luit 
il  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  faire  la  paix , mais  que  fon. 
confeil  croit  du  lentiment  qu’il  falloit  continuer  la  guerre. 
C’étoit  de  peur  que  s'il  fâifoît  quelque  afte  d’hoftilifé  pendant 
que  l’on  traitoit  de  paix , il  ne  parût  aller  contre  la  bonne  foi  : 
au  lieu  qu’après  cette  déclaration  il  croioit  être  à couvert 
de  tout  reproche  r quelque  chofe  qu’on  entreprît  contre  les 
ennemis. 

Ce  changement  fit  beaucoup  de  peine  à Syphax  , qui  avoit 
déjà  conçu  de  grandes  efpérances  de  la  paix.  Il  fut  s’aboucher 
avec  Afdrubal . & lui  annonça  ce  qu’il  venoit  d’apprendre  de 
La  part  des  Romains.  Dans  l'inquiétude,  où  cetre  nouvelle  les 
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jetta,  ils  tinrent confeil  entre  eux  furies  meftires  qu’ils  avoienc 
à*prendre  : mais  ils  ne  penférent  à rien  moins  qu’au  péril  dont 
ils  étoient  menacez , & ne  fongérent  point  dvt  tout  aux  pré- 
cautions qui  étoient  nécefîaires  pour  l’éviter.  Toutes  leurs  vues 
fe  bornèrent  à tâcher  d’attirer  les  Romains  en  rafe  campagna 
pour  les  combattre  , ce  qu’ils  fouhaitoient  avec  une  extreme 
paflton. 

Jufqu’alors  fur  les  préparatifs  que  faifoit  Scipion  & fur  les 
ordres  qu’il  donnoit , on  avoit  cru  qu’il  vouloit  furprendre 
Utique , mais  enfin  il  s’ouvrit  fur  fon  deffein  à un  certain 
nombre  de  Tribuns  choifis  , & les  avertit  vers  le  milieu  du 
jour  de  fouper  à l’heure  ordinaire,  & après  que  toutes  les 
trompettes  enfemble  auroient  fonné  , félon  la  coutume , de 
faire  fortir  l’armée  du  camp.  C’eft  l’ufage  chez  les  Ro- 
mains que  toutes  les  trompettes  fonnent  vers  l’heure  du  fou- 
per proche  la  tente  du  Général  , parce  que  c’eft  le  tems 
que  toutes  les  gardes  fe  diftribuent.  Enfuite  aiant  aflèmtlé 
tous  ceux  qu’il  avoit  envoiez  reconnoître  les  deux  camps 
des  ennemis  , il  examina  & compara  enfemble  tout  ce 
qu’ils  lui  difoient  des  routes  & des  entrées  de  ces  camps , 
confultant  fttrtout  Maftinifia  , à qui  les  lieux  étoient  fort 
connus.  Quand  tout  fut  difpofé  ’&  qu’il  eut  laiffé  pour  la 
garde,  du  camp  un  nombre  fuffifant  de  bonnes  troupes , il 
fe  met  en  marche  avec  le  refte  de  l’armée  fur  la  fin  de  la 
première  veille,  & arrive  aux  ennemis,  qui  étoient  à foi- 
xante  ftades  de  fon  camp , vers  la-fin  de  la  troifiéme.  A quel- 

3ue  diftance  de  l’ennemi , il  fit  deux  cor^s  de  fon  armée.  Il  en 
onna  la  moitié  & tous  les  Numides  à Lælius  & à Mafll- 
nifla , avec  ordre  d’attaquer  le  camp  de  Syphax , les  exor- 
tant  de  fignaler  leur  courage  dans  cette  occafion  & de  ne 
rien  faire  qu’avec  prudence  ; qu’ils  fçavoient  bien  qu’en  fait 
d’expéditions  nofturnes,  il  falloir  trouver  dans  fon  intelli- 
gence & fa  valeur  les  refiburces  que  les  ténébre's  ne  per- 
mettent pas  de  trouver  par  les  yeux  ; puis  il  s’avança  avec 
le  refte  des  troupes  vers  le  camp  d^fdrubal  -,  au  petit  pas 
cependant,  parce  qu’il  étoit  réfolu  de  ne  pas  fondre  def- 
fus , que  du  côté  de  Lælius  on  n’eût  mis  le  feu  à celui  des 
Numiaes. 

Lælius  partage  fes  troupes  en  deux  corps  & leur  fait  mettre 
en  même  tems  le  feu  aux  hutes  : il  n’y  fut  pas  plutôt , que  les 
premières  furent  d’abord  embrafées  & que  le  mal  devint  irre- 
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médiable , tant  parce  qu’elles  fe  touchoient  les  unes  les  autres  ÿ 
qu’à  caufe  de  la  quantité  de  matière  qui  brûloir.  Tandis  que 
Lælius  comme  .en  réferve  attendoit  le  tems  de  porter  du  le- 
cours  , Maflinifia  porta  fes  gens  dans  tous  les  endroits  par  où  il 
/çavoit  que  les  Numides  dévoient  paflèr  pour  fe  fauver  de  l’in- 
cendie. Aucun  des  Numides  , pas  meme  Syphax  , ne  foupçon- 
nant  d’où  venoit  ce  grand  feu , on  crut  qu’il  avoir  pris  au 
camp  par  quelque  hazard.  Sans  penfer  à autre  chofe  les  uns 
endormis  le  réveillent , les  autres  le  lèvent  de  table  où  ils  s’é- 
toient  enivrez  & fautent  hors  de  leurs  hutesj  ceux-ci  fe  foulent 
aux  pieds  les  uns  les  autres  aux  portes  du  camp , ceux-là  font 
gagnez  par  le  feu  & dévorez  par  des  flammes  , & ceux  qui  s’en 
échappent  font  maflacrez  par  les  Romains  , fans  fçavoir  ni  ce 
qu’ils  fouffroient  ni  ce  qu’ils  faifoient. 

A la  vûe  de  ce  feu , dont  la  flamme  s’élevoit  à une  hau- 
teur prodigieufe , les  Carthaginois  crurent  que  cet  embrafe- 
xnent  s’étoit  fait  par  hazard  , il  y en  eut  quelques-uns  qui 
coururent  d’abord  au  fecours  ; mais  tout  le  refte  lortant  fans 
armes  de  leur  camp  regardoient  de  devant  le  retranchement 
l’incendie  avec  une  lurprife  extrême.  Alors  tout  rëuflifiant  à 
Scipion  félon  fes  defirs  , il  tGmbe  fur  ceux  qui  éjoient  fortis , 
parte  les  uns  au  fil  de  l’épée , pourfuit  les  autres  & met  en 
même  tems  le  feu  à leurs  hutes.  En  un  moment  voilà  dans 
le  camp  des  Carthaginois  le  même  embrafement  & le  même 
carnage  que  dans  celui  des  Numides.  Afdrubal  ne  fongea 
point  à éteindre  le  feu , il  vit  bien  alors  que  l’incendie  du 
camp  des  Numides  n’étoit  pas  venu  par  hazard,  comme  il  l’a- 
voit  cru  , mais  de  la  rufe  & de  la  hardiert'e  des  Romains , il 
ne  penfa  qu’à  fe  fauver  , malgré  le  peu  de  jour  qu’il  voioit  à la 
fuite.  Car  le  feu«avoit  bientôt  pris  & s’étoit  répandu  par  tout , 
d’ailleurs  les  iflues  du  camp  étoient  remplies  de  chevaux , de 
bêtes  de  charge  Sc  d’hommes  partie  demi  morts  & confumez 
par  le  feu , partie  faifis  d’étonnement  Sc  de  fraieur.  Le  defor- 
dre  , la  confusion  étoit  fi  grande  » que  quelque  courage  qu’on 
fe  fentît  alors  , on  ne  pouvoit  efpérer  de  fe  dérober  à travers 
tant  d’obftacles.  Les  a Ares  Chefs  étoient  dans  le  même  em- 
barras. Cependant  Afdrubal  Sc  Syphax  trouvèrent  moien  de 
s’échapper  avec  quelques  cavaliers.  Mais  un  nombre  innom- 
brable d’hommes , de  chevaux  , de  bêtes  de  charge  furent  mi- 
férablement  réduits  en  cendre , & quelques  autres  non  feule- 
ment fans  armes,  mais  même  fans  habits , en  fe  dérobant 
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an  feu  , furent  égorgez  par  les  Romains.  Ce  n’éroit  dans  les 
deux  camps  que  hurlemcns  pitoiables  , que  bruit  confus , que 
faififfement , qu’un  fracas  extraordinaire  , & avec  cela  un  feu 
horrible  & une  flamme  épouvantable.  Une  feule  de  ces  chofes 
étoit  capable  d'effraier  , à plus  forte  raifon  tant  d’accidens 
joints  enfemble.  Tout  ce  qu’on  a vû  jufqu’à  préfent  d’événe- 
mens  furprenans  n’approche  pas  de  celui-ci , nous  ne  con- 
noitfons  rien  qui  puifle  nous  en  former  l’image.  C’efl  aufli  le 
plus  beau  & le  plus  hardi  de  tous  les  exploits  de  Scipion , 
quoique  fa  vie  n’ait  été  qu’une  fuite  d’un  grand  nombre,  de 
beaux  exploits. 

Le  jour  venu , malgré  la  défaite  des  ennemis  , dont  les  uns 
étoient  morts  & les  autres  en  fuite , Scipion  ne  laifl'a  pas  d’e- 
xorter  les  Tribuns  à en  pourfuivre  les  relies.  Afdrubal  fe  liant 
en  laforte  fltuation  de  la  ville  où  il  s’étoit  retiré , l’attendit  d’a- 
bord de  pied  ferme , quoiqu’il  fçût  qu’il  venoit  : mais  voiant 
les  habitans  fe  foulever  „ il  craignit  de  tomber  entre  les  mains 
de  ce  Général , & s’enfuit  avec  ceux  qui  s’étoient  fauvez  avec 
lui  de  l’incendie,  & qui  étoient  au  nombre  de  cinq  cens  maitres 
& de  deux  mille  fantaffins.  Auflitôt  le  foulévement  ceflà  & la 
ville  fe  rendit  aux  Romains.  Scipion  lui  pardonna , mais  deux 
autres  villes  voifines  furent  données  au  pillage.  Après  quoi  il 
reprit  la  route  de  fon  premier  camp. 

Cet’ événement  déconcerta  les  Carthaginois,  & renverfa 
tous  leurs  projets.  Après  avoir  efpéré  d’aflléger  les  Romains  en 
bloquant  par  terre'  & par  mer  la  hauteur  voifine  d’Utique, 
fur  laquelle  ils  avoient  établi  leurs  quartiers , & avoir  déjà 
fait  pour  cela  tous  leurs  préparatifs  , ils  fe  voient , par  un 
accident  imprévû  , obligez  d’abandonner  honteufement  le 
plat  pais  , & de  craindre  pour  eux-mêmes  & pour  leur  patrie 
une  ruine  totale.  On  peut  juger  quelle  devoir  être  leur  fraieur 
& leur  conflernation.  Comme  cependant  les  affaires  de- 
mandoient  que  l’on  penfât  férieufement  à l’avenir,  le  Sénat 
s’aflembla  pour  en  délibérer.  Les  fentimens  furent  partagez.. 
Les  uns  furent  d’avis  qu’on  rappellât  Annibal  d’Italie , comme 
ne  leur  refiant  plus  d’efpérance  qu’en  lui  & en  fon  armée. 
Les  autres  qu’il  falloir  demander  a Scipion  une  trêve  pen- 
dant laquelle  on  traiteroit  de  la  paix.  Il  y en  eut , & leur, 
fentiment  l’emporta,  qui  dirent  qu’il  n’y  avoir  encore  rien  à 
défefpérer  , qu’on  n’avoit  qu’à  lever  de  nouvelles  troupes 
députer  à Syphax  , qui  s’étoit  retiré  à Abbe  dans  le  voifinage  K 
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& raflerribler  tout  ce  que  l’on  pourroit  de  ceux  qui  avoient 
échappé  'à  l’incendie.  On  fit  donc  partir  Afdrubal  pour 
faire  des  levées , 8c  l’on  députa  à Syphax  pour  le  prier  de 
ne  pas  refufer  fon-  fecours  6c  de  ne  pas  le  défifter  de  fon 
premier  projet , qu’incefiamment  Afdrubal  le  joindroit  avec 
l'on  armée. 

Scipion  penfoit  toujours  à faire  le  fiége  d’Utique , mais  dès 
qu’il  apprit  que  Syphax  demeuroit  dans  le  parti  des  Carthagi- 
nois , 8c  que  ceux-ci  affembloient  de  nouveau  une  armée , il  fe 
mit  en  marche  & fut  camper  devant  cette  ville.  Il  fit  en  même 
tems  diftribuer  le  butin  aux  foldats  , Sc  leur  envoia  des  mar- 
chands pour  l’acheter.  C’étoit  pour  lui  un  profit  confidérable. 
Car  le  dernier  avantage  faifant  efpérer  aux  foldats  qu’ils  le- 
roient  indubitablement  les  maîtres  de  l’Afrique , ils  ne  faifoient 
point  de  cas  du  butin  qu'ils  venoient  de  gagner  , & le  don- 
noient  prefque  pour  rien  aux  marchands. 

Syphax  8c  fes  amis  vouloient  d’abord  continuer  leur  route 
& le  retirer  chez  eux  » mais  aiant  rencontré  autour  d’Abbe 

!>lus  de  quatre  mille  Celtibériens  que  les  Carthaginois  avoient 
evez , ce  fecours  leur  releva  un  peu  le  courage , & ils  n’al- 
lérent  pas  plus  loin.  Syphax  étoit  encore  arrêté  par  fa  femme  . 
qui , étant  fille  d’Afdrubal , le  fupplioit  avec  inuance  de  con- 
tinuer à fuivre  le  parti  des  Carthaginois  8c  de  ne  pas  les  aban- 
donner dans  ces  conjonctures.  Il  fe  laifla  gagner , 8c  fe*  rendit 
à ce  qu’on  demandoit  de  lui.  D’un  autre  côté  les  Carthagi- 
nois fondoient  de  grandes  efpérances  fur  les  Celtibériens.  Au 
lieu  de  quatre  mille  on  difoit  qu’il  en  arrivoit  dix  mille , tous 
foldats  invincibles  8c  par  leur  courage  8c  par  l’excellence  de 
leurs  armes.  A cette  nouvelle  que  l’on  répandoit  de  toutes 
parts , les  Carthaginois  reprirent  courage  & fe  difpoférent 
plus  que  jamais  a fe  remettre  en  campagne.  Au  bout  de 
trente  jours  ils  s’affemblérent  dans  ce  qu’on  appelle  les  Gran- 
des-plaines , 6c  campèrent  là  avec  les  Numides  6c  les  Celtibé- 
riens : ce  qui  faifoit  une  armée  d’environ  trente  mille  hom- 
mes; 

Scipion  n’en  fut  pas  plutôt  averti  qu’il  penfa  à marcher 
contre  eux.  *11  donne  fes  ordres  aux  troupes  qui  par  mer  8e 
par  terre  alfiégeoient  U tique , 8c  part  avec  tout  ce  qu’il  avoit 
de  légèrement  armez.  Après  cinq  jours  de  marche  , il  arrive 
aux  Grandes-plaines , 8c  dès  le  premier  jour  il  campe  fur  une 
hauteur  à trente  ftades  des  ennemis.  Le  jour  fuivant  il  dé-  • 
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cend  dans  plaine  , & fait  avancer  fa  cavalerie  jufqu’à  fept 
ftades  devant  lui.  On  refta  là  deux  jours  à s’effaier  les  uns  les 
autres  par  des  efcarmouches.  Au  quatrième  de  part  & d’autre 
on  fe  mit  en  bataille.  Du  côté  de  Scipion  les  Haftaires  d’abord 
félon  la  coutume , enfuite  les  Princes  , & derrière  eux  les 
Triaires , la  cavalerie  Italienne  à l’aîle  droite,  les  Numides 
& Maflinifla  à l’aîle  gauche.  De  l’autre  côté  lés  Celtibériens 
au  centre  oppofez  aux  Romains,  les  Numides  fur  l’aîle  gauche 
& les  Carthaginois  fur  la  droite.  Dès  la  première  charge  la 
cavalerie  Italienne  renverfa  les  Numide*  , & Maflinifla  les 
Carthaginois.  On  ne  devoir  pas  attendre  plus  de  réfiftance 
de  la  part  de  gens  découragez  & abattus  par  tant  de  défaites. 
Mais  les  Celtibériens  combattirent  avec  beaucoup  de  valeur, 
& comme  ne  pouvant  fe  fauver  que  par  la  viétoir’e.  Car  ne 
connoiflànt  pas  le  pais  , ils  ne  pouvoient  efpérer  de  trouver 
leur  falur  dans  la  fuite  i & la  perfidie  qui  leur  avoir  fait  pren- 
dre les  armes  contre  les  Romains , quoique  pendant  la  guerre 
d’Efpagne  on  n’eût  commis  contre  eux  aucun  aéïe  d’hofti- 
lité , leur  ôtoit  toute  efpérance  d’en  obtenir  quartier.  Ce- 
pendant les  aîles  rompues , ils  furent  bientôt  enveloppez  par 
les  Princes  & les  Triaires.  On  en  fit  un  carnage  horrible  , dont 
il  n’y  en  eut  que  fort  peu  qui  échappèrent.  Ils  ne  laifTérent 
pas  d’être  fort  utiles  aux  Carthaginois.  Car  nort  feulement 
iis  fe  bâtirent  avec  courage  , mais  ils  favoriférent  en-* 
core  beaucoup  leur  retraite.  Si  les  Romains  ne  les  eulîent  pas 
eus  en  tête  & qu’ils  euiïënt  d’abord  pourfuivi  les  ennemis,  à 
peine  en  feroit-il  refté  quelqu’un.  Le  combat  qu’il  fallut  leur 
donner  fut  caufe  que  Syphax  avec  fa  cavalerie  fe  retira  fans 
rifque  chez  lui,  & Aldrubal  à Carthage  avec  ce  qui  s’étoir 
fauvé  de  la  bataille. 

Le  Général  des  Romains  après  avoir  mis  ordre  aux  dé- 
pouilles & aux  prifonniers  , aflëmbla  fon  confeil  , fur  ce  qu’il 
y avoit  à faire  dans  la  fuite.  Il  y fut  réfolu  que  pendant  que 
Scipion  & une  partie  de  l’armée  parcoureroient  les  villes  pour 
fe  les  foumettre , Lælius  & Maflinifla  avec  les  Numides  & une 

Î>artie  des  légions  Romaines  pourfuivroient  Syphax  pour  ne 
ui  pas  donner  le  tems  de  penfer  à fes  affaires  & de  réparer  fes 
pertes.  Le  confeil  fini , on  fe  fépara , & on  exécuta  d’abord  ce 
dont  on  y étoit  convenu.  Il  y eut  des  villes  qui  n’attendirent 
pas  qu’on  les  forçât  de  fe  rendre , tant  la  crainte  des  armes 
de  Scipion  leur  abattoit  le  courage , les  autres  furent  prifes 
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d’emblée.  Tout  le  pais  étoit  prêt  à fe  foulever  corttre  les  Car- 
thaginois , accable  qu'il  étoit  des  longues  guerres  qui  s’étoient  . 
faites  en  Efpagne  , 6c  des  impôts  qu'il  avoit  fallu  paier  pour 
les  jfoutenir. 

A Carthage  quoique  l’incendie  des  deux  camps  eût  beau- 
coup ébranlé  les  eiprits , la  confufion  devint  bien  plus  grande 

{>ar  la  perte  de  la  bataille.  Ce  fécond  coup  les  confterna  & 
eur  fit  perdre  toute  efpérance.  Cependant  il  fe  trouva  de 
généreux  Sénateurs  qui  furent  d’avis  qu’on  allât  çar  mer  atta- 
quer les  Romains  qui  étoient  devant  Utique , de  tacher  de  leur 
faire  lever  le  fiége  , & de  leur  préfenter  un  combat  naval  pen- 
dant qu’ils  ne  s’attendoient  à rien  moins  6c  qu’ils  n’avoient 
rien  de  prêt  pour  le  foutenir.  Ils  vouloient  de  plus  qu’on  dé- 
pêchât a Annibal , 6c  que  fans  délai  on  tentât  encore  cette 
voie  de  faire  tête  aux  Romains , que  félon  toutes  les  appa- 
rences ces  deux  moiens  auroient  un  heureux  fuccès.  D’autres 
cependant  foutinrent  qu’ils  n’étoient  pas  pratiquables  dans 
les  conjonéfures  préfentes  , qu’il  valloit  mieux  fortifier  Car- 
thage & fe  tenir  prêt  à en  foutenir  le  fiége  , qu’il  fe  préfen- 
teroit  afièz  d’occafions  de  fe  tirer  d’embarras  pourvu  que  l’on 
fut  bien  d’accord , que  cependant  on  devoit  délibérer  fur  les 
moiens  de  faire  la  paix , l'ur  les  conditions  que  l’on  voudroit 
accepter , fur  la  manière  dont  on  fe  pourroit  délivrer  des 
tnaux  dont  on  étoit  accablé.  Après  une  longue  ^ifcuflîon , 
on  approuva  l’ua  & l’autre  fentiment , de  forte  qu’auflltôt 
après  le  confeil  ceux  qui  dévoient  partir  pour  l’Italie  fe  mirent 
en  mer,  l’Amiral  monta  fur  ces  vaiflèaux  , les  uns  travaillèrent 
aux  fortifications  de  la  ville , & les  autres  tinrent  de  fréquens 
confeil  fur  ce  que  chacun  avoit  à faire, 

• Comme  l’armée  Romaine  ne  trouvoit  rien  qui  lui  réfiftât 
& que  tout  au  contraire  plioit  fous  la  terreur  de  fes  armes  , 
elle  regorgeoit  de  butin.  C’eft  pourquoi  Scipion  jugea  à pro- 
pos d’en  taire  porter  la  plus  grande  partie  dans  l’on  premier 
camp , d’aller  avec  les  armez  à la  légère  s’emparer  d’une  for- 
terelfe  qui  étoit  au-defius  de  Tunis  , & de  camper  à la  vûe 
des  Carthaginois  , dans  la  penfée  que  cela  jetteroit  l’épou- 
vante parmi  eux.  Ceux-ci  aiant  mis  en  peu  de  jours  fur  leurs 
vaiflèaux  l’équipage  6c  les  vivres  néceflaires , fe  difpofoient  à 
mettre  à la  voile  pour  exécuter  leur  projet , lorfquc  Scipion 
arriva  à Tunis.  Ceux  qui  gardoient  cette  place  craignirent 
d’en  être  attaquez  , & prirent  la  fuite.  Tunis  efl  environ  à 
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fix  vingt  ftades  de  Carthage , d’où  on  le  voit  prefque  de  quel- 
que endroit  de  la  ville  qu’on  le  regarde.  Nous  avons  déjà  die 
que  c’étoit  un  pofte  que  la  nature  & l’art  avoient  de  concert 
rendu  imprenable.  Les  Romains  étoient  à peine  campez , que 
les  Carthaginois  levèrent  Pancre  & vinrent  par  mer  à Urique 
Scipion  en  fût  frappé , dans  la  crainte  que  fon  armée  navale 
qui  ne  s’attendoit  pas  à cette  entreprife  & qui  ne  s’y  étoit 
pas  préparée,  ne  i'ouffrît  quelque  échec.  Il  quitte  auflitôc 
Tunis  & fe  hâte  de  porter  du  fecours  de  ce  côté-là.  U y- 
trouva  des  vaifleaux  de  guerre  propres , il  eft  vrai , à éloignée 
■ou  à approcher  des  machines , en  un  mot  à faire  un  fiege  , 
mais  nullement  en  état  de  combattre  ; au  lieu  que  les  ennemis 
avoient  travaillé  tout  Phiver  à y difpofer  leur  flotte.  Défefpé- 
rant  donc  de  pouvoir  réfifter  à l’ennemi  dans  une  bataille , il 
prit  le  parti  d’environner  ces  bâtimens  de  trojs  ou  quatre 
rangs  de  vaiilèaux  de  charge , & enfuite.  . . . Voies,  la  fuite  de 
ett  événement  dans  le  trentième  Livre  de  Tite-Live, 
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Perfidie  des  Carthaginois  # l'égard  des  Ambafjadeurs 
que  S ci f ion  leur  avok  envoie  z.  Retour  d’ Annibal 
en  Afrique.  Rat  aille  de  TLama. 

C I P I O N touché  de  l’enlèvement  de  fon  con- 
voi & de  l’abondance  où  étoient  les  ennemis  , 
beaucoup  plus  touché  encore  de  l’infidélité  des 
Carthaginois,  qui  contre  le  religion  du  ferment 
& la  foi  des  Traitez , recommençoient  tout  de 
nouveau  la  guerre,  leur  députa  L.  Servilius , L.  Bœbius  & 
L.  Fabius , pour  leur  porter  fes  plaintes  & leur  apprendre  en 
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■même  tems  la  nouvelle  qu’on  lui  avoit  mandée  de  Rome , que 
le  peuple  Romain  avoit  ratifié  le  Traité.  Les  Ambalîadeurs 
lurent  d’abord  conduits  devant  le  Sénat , & de  là  devant  l’af- 
femblée  du  peuple.Là  & ici  ils  parlèrent  fur  les  affaires  préfentes 
avec  beaucoup  de  force  & de  liberté.  Ils  commencèrent  par 
repréfenter  aux  Carthaginois  ce  qu’avoient  fait  à Tunis  les 
AmbafTadeurs  envoiez  de  leur  part  ; qu’en  entrant  dans  le 
Confeil  ils  ne  s’étoient  pas  contentez  d’offrir  des  libations 
& d’adorer  la  terre  , félon  l’ufage  obfervé  chez  les  autres  na- 
tions , qu’ils  s’étoient  encore  proftcmez  fervilement  contre 
terre  & avoient  baifé  les  piés  à toute  l’affemblée  : que  s’étant 
levez  enfuite  ils  avoient  avoué  le  tort  qu’ils  avoient  eu  de 
violer  les  Traitez  faits  ci-devant  entre  les  Romains  & les  Car- 
thaginois , que  c*étoit  une  perfidie  pour  laquelle  ils  fe  recon- 
noiffoient  dignes  de  toute  la  vengeance  qu’il  piairoit  aux  Ro- 
mains d’en  tirer  : que  cependant  ils  prioient  au  nom  de  la 
fortune  qu’au  lieu  de  les  traiter  à la  rigueur , on  fît  de  leur 
infidélité  , en  la  leur  pardonnant , un  exemple  à jamais  mé- 
morable de  la  clémence  & de  la  générofité  des  Romains.  Ils 
ajoutèrent  que  Scipion  & fon  confeil,  à qui  tout  cela  étoit 
encore  préfent,  ne  pouvoient  comprendre  fur  quoi  fondez 
les  Carthaginois  avoient  oublié  ce  qui  s’étoit  dit  alors , .& 
avoient  oie  violer  les  lermens  & la  trêve  dont  on  étoit  con- 
venu : qu’on  étoit  prelque  certain  que  c’étoit  le  retour  d’An- 
nibal  qui  leur  avoit  infpiré  cette  hardieflè  , mais  que  rien 
n’étoit  moins  fenfé  i qu’il  y avoit  déjà  plus  d’un  an  qu’An- 
nibal  forti  d’Italie  s’étoit  retiré  auprès  de  Lacinium , qu’en- 
fermé là  & prefqu’afiîégé  il  n’avoit  pû  qu’à  peine  s’efquiver 
pour  repalTer  en  Afrique  : que  quand  même  il  ferait  revenu 
viékorieux  & donneroit  bataille  aux  Romains  , après  les  deux 

Îju’ils  avoient  perdues,  ils  devraient  fe  défier  des  luccès  qu’ils 
e promettoient  de  l’avenir  ; & qu’en  fe  flattant  de  vaincre  , 
il  falloir  aufli  penfer  que  l’on  pourrait  bien  être  encore  vaincu. 
En  ce  caS  quels  Dieux  auroient-ils  à invoquer , que  diroient- 
ils  pour  toucher  de  compalfion  leurs  vainqueurs  ? qu’après 
tant  de  fourberie  & d'imprudence  il  ne  leur  relierait  plus  rien 
à efpérer  ni  des  Dieux  ni  des  hommes.  Après  ce  difcours,  les 
AmbafTadeurs  fe  retirèrent. 

Il  y eut  peu  de  Carthaginois  pour  l’exécution  du  Traité. 
La  plûpart  tant  de  ceux  qui  gouvernoient  la  République  que 
de  ceux  qui  compofoient  le  Confeil , déjà  choquez  de  la  dureté 
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des  loix  qu’on  leur  avoit  impofées , fmiffroient  impatiemment 
les  hauteurs  & la  fierté  des  Ambaifadeurs.  D’ailleurs  on  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à reftituer  les  vaifleaux  qui  avoient  été 
pris , & à fe  défaire  des  munitions  dont  ces  vaifleaux  étoient 
chargez.  Mais  la  principale  raifon  étoit  qu!aiant  Annibal  à 
oppofer  aux  Romains,,  iis  ne  doutoient  prefque  pas  que  la 
viéloire  ne  fe  tournât  de  leur  côté.  La  multitude  fut  donc  du 
fentiment  de  renvoier  les  Ambaffadeurs  fans  daigner  leur  ré- 
pondre ; mais  comme  ceux  qui  étoient  à la  tête  des  affaires 
vouloient  de  quelque  manière  que  ce  fût  renouveller  la 

Sierre  , ils  tinrent  confeil  enfemble  , dont  le  réfultat  fut  de 
re  qu’il  falloit  avoir  foin  que  les  Ambaifadeurs  retour- 
naient en  fûreté  dans  leur  camp.  Ils  firent  équiper  en  effet 
deux  galères  pour  les  efcorter  i mais  en  même  tems  ils  en- 
voiérent  à Aldrubal  qui  commandoit  la  fiote  des  Carthagi- 
nois dans  le  voifinage  d’Utique , pour  l’avertir  de  tenir  des 
vaifleaux  prêts  non  loin  du  camp  des  Romains , afin  que 

3uand  les  galères  d’efcorte  auroient  quitté  les  Ambaifadeurs , 
tombât  fur  le  vailfeau  qui  les  conduiioit  & le  coulât  à fond. 
Us  les  renvoiérent  enfuite , donnant  ordre  à ceux  qui  mon- 
toient  les  galères , aullitôt  qu’ils  auroient  palfé  l’embouchure 
de  la  Macre , d’où  l’on  pouvoit  voir  le  camp  des  ennemis  de 
les  laiifer  là  & de  revenir  à Carthage.  L’eicorte , fuivant  cet 
ordre,  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à l’endroit  marqué , qu’elle 

Erit  honnêtement  congé  des  Romains , les  embrafl'a  & reprit 
t route  de  Carthage.  Les  Ambaifadeurs , fans  rien  foupçon- 
ner  de  ce  départ  précipité , eurent  feulement  quelque  peine 
qu’on  les  eût  quittez  fitôt , dans  la  penfée  que  c’étoit  par  mé- 
pris qu’on  l’avoit  fait.  Dès  que  l’efcorte.  fe  fut  féparée , les 
Carthaginois  fortent  de  leur  embufcade  & viennent  les  atta- 
quer avec  trois  galères.  Ils  ne  pouvoient  de  l’éperon  frapper 
leurs  vaifleaux,  parce  qu’il  couloit  au  deflous,  ni  venir  à l’abor- 
dage , parce  qu’on  les  repoufl'oit  avec  vigueur  i mais  voltigeant 
tout  autour  ils  tuèrent  & bleflërent  beaucoup  de  gens  de  i’é- 
. quipage  , jufqu’à  ce  qu?enfin  les  Romains  voiant  de  leurs 
troupes,  qui  fourrageoient  fur  la  côte  , accourir  fur  le  ri- 
vage à leur  fecours,  ils  pouffèrent  leur  vaifleau  à terre.  La 
plupart  de  ceux  qui  le  montoient  périrent  en  cette  occafion  , 
mais  par  un  bonheur  tout  extraordinaire  les  Ambaflàdeurs  en. 
Jbrtirent  fains  & faufs. 

Voilà  la  guerre,  allumée  avec  plus  de  chaleur  & de  haine 
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que  jamais.  D’un  côté  les  Romains  fe  voiant  trompez  mirent 
tout  en  ufage  pour  fe  venger  de  cette  perfidie  , & de  l’autre 
les  Carthaginois , q *1  fe  fentoient  coupables  , fe  réfolurent  à 
fouffrir  tout  plutôt  que  de  tomber  en  la  puiffance  des  Ro- 
mains. Dans  cette  difpofition  de  part  & d’autre  , il  étoit  évi- 
dent que  l'affaire  ne  le  décideroit  que  par  une  bataille  ; de 
foÿe  que  non  feolement  l’Italie  & L’Afrique  , mais  encore 
l’Efpagne , la  Sicile  & la  Sardaigne , étoient  en  fufpens  & at- 
tendoient  cet  événement  avec  inquiétude.  Comme  Annibal 
çnanquoit  de  cavalerie , il  députa  à Tychée , Numide , ami  & 
allié  de  Syphax  , & qui  avoit  la  meilleure  cavalerie  d’A- 
frique , pour  l’engager  à venir  à fon  fecours  & à faifir  l’oc- 
calion  qui  s’offroit  de  fe  maintenir  dans  fes  Etats , ce  qu’il  ne 
pouvoit  faire  , qu’autant  que  les  Carthaginois  auroient  le 
delTus , & que  fans  cela  il  coaroit  rifque  de  fa  propre  vie , 
aiant  en  tête  un  Prince  aufll  ambitieux  que  Maffiniffa.  Tychée 
fe  rendit  à ces  raifons , & vint  joindre  Annibal  avec  deux 
mille  chevaux. 

Scipion  aiant  pourvu  à la  fûreté  de  fa  flote  & laifTé  Bcebius 
pour  fa  commander , fe  mit  en  marche  pour  fe  rendre  maître 
des  villes , & il  n’attendit  plus  quelles  fe  rendiffent  d’elles- 
mêmes  , il  y entra  par  force , fit  palfer  tous  les  habitans  fous 
le  joug , & fit  éclater  tout  le  reflèntiment  dont  il  étoit  animé 
contre  la  perfidie  des  Carthaginois-  Il  dépêcha  aufli  courrier 
fur  courrier  à Maffiniffa’,  pour  lui  apprendre  de  quelle  ma- 
nière ils  avoient  rompu  la  trêve , & pour  le  preflër  de  lever 
une  armée  la  plus  nombretfe  qu’il  pourroit , & de  le  venir 
joindre  en  diligence.  Car  ce  Prince , comme  nous  l’avons  déjà 
dit , auflitôt  après  la  publication  de  la  trêve  , étoit  parti  avec 
fes  propres  troupes  , dix  compagnies  tanr  de  cavalerie  que 
d’infanterio  Romaine  & des  Ambaffadeurs  de  la  part  de  Sci- 
pion , non  feulement  pour  recouvrer  le  Roiaume  de  fes  pètes ,, 
mais  encore  pour  l’aggrandir , avec  le  fecours  des  Romains 
de  celui  de  Syphax  : ce  qu’il  exécuta  en  effet. 

Cependant  les  Ambaffadeurs  revenant  de  Rome  abordèrent 
au  camp  de  l’armée  navale.  Sur  le  champ  Bœbius  envoia  ceux 
de  Rome  à Scipion , & retint  auprès  de  lui  ceux  de  Carthage , 
qui  trilles  & chagrins , depuis  qu’ils  avoient  appris  l’infulte 
faite  aux  Ambaffadeurs  des  Romains , croioient  toucher  au 
dernier  moment.  Ils  ne  doutoient  pas  qu'og  ne  fe  vengeât  far 
eux  d’une  fi  noire  perfidie.  Scipion  aiant  appris  que  le  Sénat 
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d’un  jet  de  trait.  De  là  il  envoia  dire  au  Général  des  Cartha- 
ginois qu’il  étoit  prêt  à l’écouter. 

Annibal  à cette  nouvelle  leva  le  camp , & s’approchant  juf- 
qu’à environ  trente  ftades  des  Romains , campa  fur  une  hau- 
teur quijui  paroifi'oit  fort  avantageuse,  à cela  près  qu’elle 
étoit  trop  éloignée  de  l’eaif , ce  qui  faifoit  beaucoup  fouffrir 
fes  troupes.  Le  jour  d’après  les  deux  Généraux  fortent  cha- 
cun de  leur  camp  avec  quelques  cavaliers , qu’ils  firent  en- 
fuite  retirer.  Il  s’approchent  l’un  de  l’autre , n’aiant  avec  eux 
que  chacun  un  truchement.  Annibal  falue  le  premier , & 
commence  ainfi:  » Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  les 
» Romains  & les  Carthaginois  n’euflènt  jamais  penfé  à étendre- 
» leurs  conquêtes , ceuxJà  au-delà  de  l’Italie,  ceux-ci  au-delà 
» de  l’Afrique,  & qu'ils  fe  fuflent  renfermez  les  uns  & les 
* autres  dans  ces  deux  beaux  Empires  que  la  nature  fembloie 
» avoir  elk-même  féparez.  Mais  nous  avons  d’abord  pris  les 
» armes  pour  la  Sicile  , nous  nous  fommes  enfuite  dilputé  la 
» domination  de  l’Efpagne  , enfin  aveuglez  par  la  fortune  nous 
y>  avons  été  jufqu’à  nous  faire  la  guerre  chacun  pour  notre 
» propre  patrie , & c’eft  encore  là  que  pous  en  fommes  au- 
» jourd’hui.  Appaifons  enfin  la  colère  des  Dieux,  fi  cela  peut  fe 
» faire  i banniftons  enfin  de  nos  cœurs  cette  jaloufie  opiniâtre , 
» qui  nous  a jufqu’à  préfent  armez  les  uns  contre  les  autres. 
» Pour  moi  inftruit  par  l’expérience  combien  la  fortune  efl 
» inconftante  ,.  combien  il  -faut  peu  de  chofe  pour  tomber 
» dans  fa  difgrace  ou  mériter  fes  faveurs  , comme  elle  fe  joue 
» des  hommes  , je  fuis  très  - difpofé  à la  paix.  Mais  je  crains 
» fort , Scipion , que  vous  ne  foiez  pas  dans  les  mêmes  fen- 
» timens.  Vous  êtes  dans  la’fleur  de  votre  âge , tout  vous  a 
» réuffi  félon  vos  fouhaits  en  Efpagne  & en  Afrique , rien 
» jufqu’à  préfent  n’a  traverfé  le  cours  de  vos  profpéritez  ; 
» quelques  fortes  raifons  dont  je  me  ferve  pour  vous  porter  à 
»>  la  paix , vous  ne  vous  laifl’erez  pas  perfuader.  Cependant 
* » confidérez  je  vous  prie  combien  l’on  doit  peu  compter  fur 
» la  fortune.  Vous  n’avez  pas  befoin  pour  cela  de  chercher 
b des  exemples  dans  l’antiquité , jettez  les  yeux  (ur  moi.  Je 
» fuis  cet  Annibal , qui  après  la  bataille  de  Carmes , maître 
» de  prefque  toute  l’Iralte , allai  quelque  tems  après  à Rome 
b même , & qui  campé  à quarante  ftades  de  cette  ville  délibé- 
n rois  déjà  ce  que  jeferois  de  vous  & de  votre  patrie.  Et  aujour- 
» d’huide  retour  en  Afrique , me  voilà  obligé  de  traiter  avec  un 
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» Romain  de  mon  falut  & de  celui  des  Carthaginois.  Que  cet 
» exemple  vous  apprenne  à ne  vous  pas  enorgueillir , à penfer 
» que  vous  êtes  homme , & par  conléquent  à choifir  toujours 
. » le  plus  grand  des  biens  & le  plus  petit  des  maux.  Qui  efl  ‘ 

» l’homme  fenfé  qui  jjoulût  s’expofer  au  péril  qui  vous  me- 
» nace  ? Quand  vous  remporteriez  la  vittoire,  vous  n’ajoute- 
» riez  pas  beaucoup  ni  à votre  gloire  ni  à celle  de  votre  pa- 
» trie  j au  lieu  que  fi  vous  êtes  vaincu , vous  perdez  par  vous- 
» même  tout  ce  que  vous  avez  jufqu’à  préfent  aquis  de  gloire 
» & d’honneur.  Mais  à quoi  tend  ce  difcours  ? A vous  foire 
» convenir  de  ces  articles , que  la  Sicile , la  Sardaigne  & l’Ef- 
» pagne , qui  ont  fait  ci-devant  le  fujet  de  nôs  guerres , de- 
» meureront  aux  Romains,  que  jamais  les  Carthaginois  ne 
» prendront  contre  eux.  les  armes  pour  ces  Roiaumes  5 & que 
«>  tout  ce  qu’il  y a d’autres  Ifies  entre  l’Italie  & l’Afrique  ap*. 

» partiendront  aulfi  aux  Romains.  Il  me  femble  qug  ces  con- 
» ditions , en  mettant  les  Carthaginois  en  fûreté  pour  l’avenir, 

» vous  font  en  même  tems  très-glorieufes  à vous  en  particulier, 
u 6e  à toute  votre  République.  Ainfi  parla  Annibal. 

Scipion  répondit  <jue  ce  n’étoient  pas  les  Romains , mais  les 
Carthaginois , qui  avoient  été  la  caufe  de  la  guerre  de  Sicile 
& de.  celle  d’Efpagne , qu’Annibal  lui-même  le  fçavoit  très- 
bipn  , & que  les  Dieux  en  avoient  penfé  ainfi , puifqu’ils 
avoient  fovorifé  non  les  Carthaginois , qui  avoient  entrepris 
une  guerre  injufte^,  mais  les  Romains  , qui  n’avoient  fait  que 
fe  défendre  : que  cependant  ces  fuccès  ne  lui  foifoient  pas 
perdre  de  vûe  l’inconftance  de  la  fortune  & l’incertitude  des 
chofes  humaines.  » Mais,  ajouta- 1- il,  fi,  avant  que  les  Ro- 
» mains  paflaflent  en  Afrique,  vous  fuffiez  forti  de  l’Italie  & 

« euffiez  propolé  ces  conditions , je  ne  crois  pas  qu’on  eût  re- 
••  fufé  de  les  écouter.  Aujourd’hui  que  vous  êtes  venu  d’Italie 
»•  malgré  vous  & que  nous  fournies  en  Afrique  les  maîtres  de 
» la  campagne,  les  affaires  ne  font  plus  fur  le  même  pied.  Bien 
» plus , quoique  vos  citoiens  fuflênt  vaincus , nous  avons  bien  * 
«voulu  à leur  prière  foire  une  efpéce  de  Traité  avec  eux. 

» Nos  articles  ont  été  mis  par  écrit , lefquels  , outre  ceux  que 
»>  vouspropofez,  étoient  que  les  Carthaginois  nous  rendroient 
» nos  prifonniers  fans  rançon,  qu’ils  nous  livreroient  leurs 
«vaifleaux  pontez,  qu’ils  nous  paieroient  cinq  mille  taiens, 
».&  qu’ils  fourniroient  fur  tout  cela  des  ôtages.  Telles  font 
«les  conditions  dont  nous  étions  convenus.  Nous  avons  envoiè 
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»>  à Rome  les  uns  & les  autres  pour  les  faire  ratifier  par  le  Sé- 
*>  nat  & par  le  peuple,  témoignant  que  nous  les  approuvions, 
» & les  Carthaginois  demandant  avec  inftance  qu’elles  leur 
» fuflent  accordées.  Et  après  que  le  Sénat  & le  peuple  Romain 
» ont  donné  leur  confentement , les  Carthaginois  manquent 
» à leur  parole  & nous  trompent.  Que  faire  après  cela  ? Met- 
» tez-vous  en  ma  place  & répondez.  Faut-il  les  décharger  de 
n ce  qu’il  y a de  plus  rigoureux  dans  le  Traité  î Certes  l’ex- 
j»,pédient  leroit  merveilleux  pour  leur  apprendre  à tromper 
» dans  la  fuite  ceux  qvlflcs  auroient  obligez.  S’ils  obtiennent 
» ce  qu’ils  demandent  , direz-vous , ils  n’oublieront  jamais 
» un  fi  grand  bienfait.  Mais  ce  qu’ils  nous  ont  demandé 
» en  fupplians  ils  l’ont  obtenu  i cependant  fur  la  foible  ef- 
» pérance  que  votre  retour  leur  a fait  concevoir , ils  nous  ont 
* » d’abord  traitez  en  ennemis.  En  un  mot , fi  aux  conditions 
» qui  vous  ont  été  impofées  on  en  ajoutoit  quelque  autre 
» encore  plus  rigoureulo , en  ce  cas  on  pourroit  porter  une 
» fécondé  fois  notre  Traité  devant  le  peuple  Romain  ; mais 
» puifqu’au  contraire  vous  retraitiez  de  celles  dont  on  étoit 
» tombé  d’accord , il  n’y  a plus  4e  rapport  à lui  en  faire. 
»>  A quoi  tend  aufli  ce  difeours  ? A vous  faire  entend*e 
» qu’il  faut  que  vous  vous  rendiez  vous  & votre  patrie  à dif- 
» crétion  , ou  qu’une  bataille  décide  en  votre  faveur.  Ces 
difeours  finis  fans  rien  conclure  pour  la  paix , les  deux  Géné- 
raux fe  féparérent. 

Le  lendemain  dès  le  point  du  jour  on  fit  fortir  les  armées 
de  leurs  camps  & l’on  fe  difpofa  à combattre , les  Carthagi- 
nois pour  leur  propre  falut  & la  confervation  de  l’Afrique , 
les  Romains  pour  s’aflurer  l’empire  de  l’univers.  Qui  en  lifant 
avec  réflexion  ce  que  je  vais  raconter  ne  fe  fentira  pénétré 
de  compaffion.  Jamais  nations  plus  belliqueufes , jamais  Chefs 
plus  habiles  & plus  exercez  dans  le  métier  de  la  guerre  n’é- 
toient  venus  aux  mains  les  uns  contre  les  autres , jamais  la 
fortune  n’avoit  propofé  de  plus  grands  prix  aux  combattans. 
Car  il  ne  s’agifloit  ni  de  l’Afrique  ni  de  l’Europe , le  vain- 
queur devoir  devenir  maître  de  toutes  les  autres  parties  du 
inonde  connu  , comme  il  le  devint  en  effet  peu  après.  Voici 
de  quelle  manière  Scipion  rangea  fes  troupes  en  bataille.  11 
mit  à la  première  ligne  les  Haftaires  , laiffant  des  intervalles 
entre  les  cohortes  ; a la  fécondé  les  Princes , portant  leurs  co- 
hortes non  vis-à-vis  les  efpaces  de  la  première  ligne , comme 
Tome  VI.  Dd 
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c’eft  la  coutume  chez  les  Romains  , mais  les  unes  derrière  les 
autres  avec  des  intervalles  efttre  elles , à caufe  du  grand  nom- 
bre d’éléphans  qui  étoient  dans  l’armée  ennemie.  Les  Triaires 
formoient  la  réferve.  Sur  Faîle  gauche  étoit  C.  Læliùs  avec 
la  cavalerie  d’Italie  , & fur  la  droite  Maffmiffa  avec  fes  Nu- 
mides. Il  jetta  dans  les  efpaces  de  la  première  ligne  des  Ve-  . 
lites  & leur  donna  ordre  de  commencer  le  combat , de  ma- 
nière pourtant  que  s’ils  étoient  poulie*  ou  ne  pouvoient  foute- 
nir  le  choc  deséîéphans , ils  fe  retirafljmr , ceux  qui  éourroient 
le  mieux , derrière  toute  l’armée  par  intervalles  direéfs , & 
ceux  qui  fe  verroient  enveloppez  , p3r  les  efpaces  de  traverfe 
à droit  & à gauche. 

Il  courut  enfuite  dans  tous  les  rangs  pour  animer  en  çcu 
de  mots  fes  troupes  à bien  faire  leur  devoir  dans  l’occalion 
préfente  : » Qu’ils  fe  fouvinffent  de  leurs  premiers  exploits  & 

» qu’ils  foutinfTênt  leur  gloire  & celle  de  leur  patrie  ; qu’ils 
» fiffent  attention  que  s’ils  remportoient  la  vièloire  ils  ne  fe- 
» roient  pas  feulement  les  maîtres  de  l’Afrique,  mais  qu’ils 
su  afTûreroient  à leur  patri^l’cmpire  de  tout  le  refte  de  l’uni- 
3»  vers  i que  s’ils  étoient  Vaincus  , ceux  qui  mourraient  fur  le 
3#ehamp  de  bataille  auraient  la  gloire  d’avoir  répandu  leur 
» fang  pour  la  patrie , gloire  préférable  à tous  les  honneurs  de 
» la  fépulture , au  lieu  que  ceux  qui  tourneraient  le  dos  paffe- 
u roient  le  refte  de  leurs  jours  dans  l’infamie  & dans  la  mifére  j 
3>  qu’en  effet  il  n’y  avoit  pas  d’endroit  dans  l’Afrique  qui  pût 
» leur  donner  une  retraite  fure  , qu’ils  ne  pourraient  fe  déro- 
33  ber  à la  pourfuite  des  Carthaginois , & que  tombant  entre 
» leurs  mains  il  étoit  aifé  de  prévoir  quelle  ferait  leur  defti- 
3»  née.  A Dreu  ne  plaife  , dit-il , que  ce  malheur  vous  arrive. . 
» Une  domination  univerfelle  ou  une  mort  glorieufe  font  les 
» prix  que  la  fortune  nous  propofe  : ne  ferions-nous  pas  les 
» plus  lâches  & les  plus  infenfez  des  hommes  , fi  par  un  hon- 
33  teux  amour  de  la  vie  laiffant  là  les  plus  grands  biens  nous 
33  étions  eapables  de  choifir  les  plus  grands  maux  ? En  mar- 
» chant  aux  ennemis , n’aiez  dans  l’efprit  que  la  vittoirc  ou 
33  la  mort , fans  vous  arrêter  à l’efpérance  de  furvivre  au  com- 
33  bat.  Venez  aux  mains  dans  cette  difpofition,  & la  viétoire. 
» eft  à nous.  Ceft  ainfi  que  Scipion  exhorta  fes  troupes. 

L’ordre  d’Annibal  étoit  : devant  tome  l’armée  plus  de 
quatre  - vingt  éléphans , enfuite  les  étrangers  foudoiez  au 
nombre  d’environ  douze  mille. Liguriens , Gaulois , Baléares , , 
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Maures  : derrière  cette  ligne  les  Afriquains  & les  Carthagi- 
nois , & à la  troifiéme  ligne  , qu’il  éloigna  de  la  fécondé  de 
plus  d’un  dadc , les  troupes  qui  étoient  venues  d’Italie  avec 
lui.  Il  mu  fur  l’aîle  gauche  la  cavalerie  des  alliez  Numides , & 
fur  la  droite  celle  des  Carthaginois , ordonnant  aux  Officiers 
d’encourager  chacun  fgs  propres  foldats , en  les  exhortant  de 
bien  efpérer  de  la  viétoire  , puifqu’ils  avoient  avec  eux  Anni- 
bal  & l’armée  qu’il  avoit  amenée  d’Italie  : mais  furtout  de 
bien  peindre  aux  Carthaginois  les  maux  qui  fondront  fur 
leurs  femmes  & fur  leurs  enfans  s’ils  perdent  la  bataille.  Pen- 
dant que  les  Officiers  exécutent  cet  ordre , Annibal  voltigeant 
fur  toute  la  troifiéme  ligne  crioit  à fes  foldats  : » Souvenez* 
«vous,  camarades,  qu’il  y a dix-fept  ans  que  nous  fervons 
» enfemble , fouvenez-vous  de  ce  grand  nombre  de  batailles 
« que  vous  avez  pendant  ce  tems-là  livrées  aux  Romains.  Vic- 
« torieux  dans  toutes , vous  n’avez  pas  laiffé  feulement  aux 
, « Romains  la  moindre  efpérance  de  pouvoir  jamais  vous  vain- 
« cre.  Aiez  toujours  devant  les  yeux  la  bataille  de  la  Trébie 
« contre  le  père  de  celui  qui  commande  aujourd’hui  l’armée 
« que  nous  allons  combattre , & celles  du  Thrafyméne  contre 
« Flaminius , & de  Cannes  contre  Paul  Emile , fans  compter  les 
« petits  combats  & les  avantages  fans  nombre  que  vous  avez 
« remportez.  Quelle  comparaifon  entre  la  bataille  d’aujour- 
« d'hui  & ces  trois  grandes  batailles  , foit  qu’on  regarde  le 
«nombre  ou  la  valeur  des  troupes  ! Jettez  les  yeux  fur  l’ar- 
« mée  des  çnnemis.  Non  feulement  ils  font  en  plus  petit  nem- 
« bre  , à peine  font-ils  une  petite  partie  de  ceux  que  nous 
« avions  alors  contre  nous.  Pour  la  valeur , ils  ne  méritent 
« pas  d’entrer  en  comparaison.  Les  premiers  avoient  été  juf- 
«qu’alors  invincibles,  & ^voient  toutes  leurs  forces  à nous 
« oppofer  : ceux-ci  ne  fo^Jbu  9ue  les  enfans  de  ceux-là , ou 
« les  relies  d^  ceux  que  nous  avons  vaincus  en  Iralie , & qui 
«ont  plufieurs  fois  pris  la  fuite  devant  nous.  Prenez  donc 
« garde  de  ne  pas  perdre  ici  la  gloire  que  vous  & moi  nous 
« avons  aquife , mais  combattez  en  gens  de  cœur  pour  vous 
« afl'ûrer  a jamais  la  réputation  que  vous  vous  êtes  faite 
« d’hommes  invincibles.  Telle  fut  à peu  près  la  harangue 
d’Annibal. 

Tout  étant  prêt  pour  le  combat,  & les  cavaliers  Numides 
aiant longtems  efcarmouché  les  uns  contre  les  autres,  Anni- 
hal  donna  ordre  de  mener  les  éléphans  aux  ennemis.  Le  fon 
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des  trompettes  effraia  tellement  quelques-uns  de  ces  animaux  , 
que  reculant  en  arriére  ils  mirent  le  délordre  dans  les  Numb. 
des  auxiliaires  des  Carthaginois  , défordre  dont  Maffinifla  pro<. 
fita  pour  renverfer  leur  aile  gauche.  Le  relie  des  éléphans  s’a- 
vança entre  les  deux  armées  dans  la  plaine , & fondit  fur  les 
Velites  des  Romains.  Us  fouffrirentjà  beaucoup  & firent 
beaucoup  fouffrir  , mais  enfin  épouvantez  ils  fe  retirèrent 
partie  par  les  efpaces  que  Scipion  avoit  prudemment  ména- 
gez pour  qu’ils  ne  nuifilTent  pas  à fon  ordonnance  , partie  le 
long  de  l’aîle  droite  , d’où  la  cavalerie  à coup  de  traits  les 
chalfa  jufqu’hors  du  champ  de  bataille.  Lælius  prit  le  tems  de 
ce  tumulte  pour  courir  lur  la  cavalerie  Carthaginoife , qui 
tourna  le  dos  & s’enfuit  à toute  bride.  Lælius  la  pourfuivit 
avec  ardeur , pendant  que  Maffinifla  faifoit  la  même  chofe  de 
fon  côté. 

Pendant  ce  tems-là  l’infanterie  de  part  & d’autre  sravan- 
çoit  à pas  lents  & en  bonne  pollure  , à l’exception  de  celle 
qu’Annibal  avoit  amenée  d’Italie , laquelle  demeura  dans  le 

Î toile  qui  lui  avoit  d’abord  été  donné.  Quand  on  fut  proche  , 
es  Romains  criant  félon  leur  coutume  & frappant  de  leurs 
épées  fur  leurs  boucliers  fe  jettent  lur  les  ennemis.  Du  côté 
des  Carthaginois  , les  étrangers  foudoiez  comme  compofez 
de  différentes  nations  jettent  des  cris  confus  tous  différens  les- 
uns  des  autres.  Comme  on  ne  pouvoit  fe  fervir  ni  de3  jave- 
lines ni  même  des  épées, & que  l’on  combattoit  main  à main, 
les  étrangers  eurent  d’abord  quelque  avantage  fur  les  Romains 
par  leur  agilité  & leur  hardieiiê.  Cependant  ceux-ci  l’empor- 
taftt  par  leur  ordre  & la  nature  de  leurs  armes  gagnent 
du  terrain,  encouragez  par  la  fe<*>nde  ligne  qui  les  luivoit-: 
au  lieu  que  les  étrangers  n’étant  ni  fuivis  ni  fecourus  des 
Carthaginois  perdent  courage , lâ^^n  t pié , & fe  croiant  aban- 
donnez tombent  en  fe  retirant  fur  ceux  qui  étoient  derrière 
eux  & les  tuent.  Ceux-ci  fe  trouvent  contrainfs  de  défendre 
courageufement  leur  vie , de  forte  que  les  Carthaginois  atta- 
quez par  les  étrangers  fe  virent  contre  leur  attente  deux  en- 
nemis à combattre leurs  propres  troupes  & les  Romains , & 
dans  cette  confufion  il  y en  eut  un  allez  bon  nombre  qui 
perdirent  la  vie  : ce  qui  jetta  auffi  le  défordre  parmi  les  Hat 
laires. 

Alors  les  Officiers  des  Princes  oppoférent  leurs  troupês 
pour  les  arrêter  & les  rallier  : d’où  il  arriva  que  la  plûpatt 


Digitized  by  Googli 


L I V R E XV.  C H A P.  I.  2ïj 

des  étrangers  & des  Carthaginois  périrent  en  cet  endroit  » 
taillez  en  pièces  partie  par  eux-mêmes , partie  par  les  Haf- 
taires.  Annibal  ne  voulut  pas  fouffrir  que  les  fuiards  fe  mê- 
lafl'ent  parmi  ceux  qui  refloient.  Loin  de  là  il  ordonna  au 

Îjremier  rang  de  leur  préfenter  la  pique , ce  qui  les  obligea  de 
c retirer  le  long  des  ailes  dans  la  plaine.  L’efpace  entre  les 
deux  armées  étant  alors  tout  couvert  de  fang,  de  morts  & de 
blefl'ez  , Scipion  fe  trouva  dans  un  affez  grand  embarras.  Car 
comment  faire  marcher  fes  troupes  en  bon  ordre  par  delTus 
cet  amas  confus  d’armes  6c  de  cadavres  encore  fanglans  6c  en- 
taflez  les  uns  fur  les  autres  ? Cependant  Scipion  ordonne 
qu’on  porte  les  blefl'ez  derrière  l’armée , il  fait  fonner  la  re- 
traite pour  les  Haftaires  qui  pourfuivoient , lespofte  vis-à-vis 
le  centre  des  ennemis*en  attendant  une  nouvelle  charge, 
fait  ferrer  les  rangs  aux  Princes  6c  aux  Triaires  fur  l’une  6c 
l’autre  aîle , 6c  leur  ordonne  d’avancer  à travers  les  morts. 
Quand  ils  furent  fur  le  même  front  que  les  Haftaires , l’infan- 
terie de  part  6c  d’autre  s’ébranle  Ôc  charge  avec  beaucoup  de 
- courage  6c  de  vigueur.  Comme  des  deux  cotez  le  nombre , la 
réfolution , les  armes  étoient  égales , 6c  que  l’opiniâtreté  étoit 
fi  grande  que  l’on  mouroit  fur  la  place  où  l’on  combanoit , 
on  fut  longtems  fans  pouvoir  juger  qui  avoit  l’avantage,  Iorf- 
que  Maffinifla  6c  Lælius  revenant  de  la  pourfuite  rejoignirent 
le  gros  6c  le  plus  à propos  du  monde  , & tombant  fur  les  der- 
rières d’Annibal  pafférent  au  fil  de  l’épée  la  plus  grande  par- 
tie de  fes  phalanges , fans  que  très-peu  pûflènt  fe  dérober  par 
la  fuite  à une  cavalerie  qu’ils  ^voient  dans  une  plaine  à leurs 
troufles.  Les  Romains  perdirent  dans  cette  bataille  plus  de 
quinze  cens  hommes , mais  il  demeura  fur  la  place  plus  de 
vingt  mille  Carthaginois  , 6c  l’on  ne  fit  guéres  moins  de  pri— 
fonniers.  Ainfi  finit  cette  grande  aûion  , qui  rendit  les  Ro- 
mains les  maîtres  du  monde. 

Après  la  bataille  , Scipion  pourfuivit  ce  qui  s’étoit  échappé 
de  Carthaginois , pilla  leur  camp  6c  fe  retira  enfuite  dans  le 
fien.  Quant  à Annibal , il  fe  retira  fans  perdre  de  t#ms  avec 
quelques  maitres,  6c  fe  fauva  à Adruméte.  On  peut  dire  qu’il 
fit  dans  cette  occafion  tout  ce  qu’il  étoit  poflible  de  faire , 6c 
tojut  ce  qu’on  devoit  attendre  d’un  brave  homme  ôc  d’un 
grand  Capitaine.  Premièrement  il  entra  en  conférence  pour 
tâcher  de  finir  la  guerre  par  lui-même.  Ce  n’étoit  pas  desho- 
norer fes  premiers  exploits , c’étoit  fe  défier  de  la  fortune  6c  fe 
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«lettre  en  garde  contre  l’incertitude  & la  bizarrerie  des  armes- 
Dans  le  combat  il  fe  conduifit  de  façon  , qu’aiant  à fe  fervir 
des  mêmes  armes  que  les  Romains  il  ne  pouvoit  mieux  s’y 
prendre.  L’ordonnance  des  Romains  eft  très-difficile  à rom- 
pre , chez  eux  l’armée  en  général  & chaque  corps  en  parti- 
culier combat  de  quelque  côté  que  l’ennemi  le  prél'ente , 
parce  que  leur  ordre  de  bataille  eft  tel , que  les  cohortes  les 
plus  proches  du  péril  fe  tournent  toujours  toutes  enfemble 
du  côté  qu’il  faut.  D’ailleurs  leur  armure  leur  donne  beau- 
coup d’aflûrancc  & de  hardiefîe  , la  grandeur  de  leurs  bou- 
cliers & la  force  de  leurs  épées  fait  acheter  bien  cher  la  vic- 
toire. Cependant  Annibal  emploia  tout  ce  qui  fe  pouvoit 
humainement  trouver  de  moiens  pour  vaincre  tous  ces  ob- 
ftacles.  Il  avoir  amafle  grand  nombre  d’éléphans,  & les  avoit 
mis  à la  tête  pour  troubler  & rompre  l’ordonnance  des  Ro- 
mains. En  portant  à la  première  ligne  les  étrangers  Coudoie*, 

& après  eux  les  Charthaginois  , il  avoit  en  vue  de  lafièr  d’a- 
bord les  ennemis  & d’émoufler  leurs  épées  à force  de  tuer  : 
de  plus  mettant  les  Carthaginois  entre  deux  lignes , il  les 
réduiloit  à la  néccflité  de  combattre , fuivant  la  maxime  d’Ho- 
mére.  Les  plus  braves  & les  plus  fermes  , ils  Les  avoit  rangez 
à une  certaine  diftanee  , afin  que  voiant  de  loin  l'événement 
& aiant  toutes  leurs  forces,  quand  le  bon  moment  feroit  venu* 
ils  tombaflent  avec  valeur  fur  les  ennemis.  Si  ce  Héros  jufqu’a- 
lors  invincible  , après  avoir  fait  pour  vaincre  tout  ce  qui  fe 
pouvoit  faire  , n’a  pas  laifié  d’être  vaincu,  on  ne  doit  pas  le 
lui  reprocher.  La  fortune  quelquefois  s’oppofe  aux  deffeios 
des  grands  hommes.,  & d’ailleurs  il  eft  allez  ordinaire  qu’un  - 
habile  homme  fait  \aincu  par  un  plus  habile. 
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OBSERVATION  S* 

Sur  la  bataille  de  Zama. 


S.  I. 

Ordre  de  beuille  det  deux  armées. 

CE  S deux  ordres  de  bataille 
font  uniques  & fort  fingu- 
liers.  Celui  de  Scipion  efl 
très-remarquable  & digne  de  l'ad- 
miration clés  Sçavans  dans  la  tac- 
tique , & dans  l’étude  de  l'infan- 
terie. Si  l'on  veut  bien  faire  atten- 
tion à cette  dilpofition  du  Général 
Romain,  on  conviendra  qu'il  ne 
s’efl  rien  pratiqué  dans  l’antiquité 
de  plus  merveilleux  & de  plus  par- 
fait dans  la  dilpofition  de  l'infante- 
rie , dans  l’art  de  la  faire  combattre 
& de  fe  ranger. 

Ce  n’efl  pas  la  rufe  8c  la  valeur 
des  troupes  qui  décident  d’une  ac- 
tion fi  fameufe , c’efl  l’intelligence , 
c’eft  l’habileté  du  Général  qui  con- 
noît  parfaitement  la  force  de  l'in- 
fanterie 8c  la  méthode  de  la  faire 
combattre.  Annibal  , ï qui  cette 
manière  de  combattre  8c  de  lé  ran- 
ger étoit  auparavant  inconnue  , 
pouvoit  dire  comrheLyfandre,  qu’il 
avoit  été  vaincu  non  faute  de  cou> 
rage,  mais  d’art.  L’on  peut  dire 
que  cette  journée  efl  de  toutes  cel- 
les de  l’antiquité  où  il  fe  foit  pafle 
des  chofés  plus  extraordinaires , au- 
tant dans  ce  qui  regarde  l'obflina- 
tion  des  combattans , que  dans  fart 
8c  la  conduite  des  Généraux. 

Scipion  efl  le  premier , après  les 
Grecs , qui  ait  connu  la  colonne  8c 
la  maniéré  de  combattre  dans  cet 


ordre  : car  bien  que  Régulns  ait 
préfenté  une  ligne  de  colonnes  con- 
tre Xanrippe , il  ne  paroît  pas  qu’il 
fe  fut  rangé  de  la  forte  pour  enfon- 
cer fon  ennemi  par  le  poids  '&  la 
pefanteur  de  fes  corps  8c  fa  profon- 
deur de  fes  files,  mais  uniquement 
pour  réfifler  contre  les  élcphans  : 
outre  qu’il  ne  laifTa  que  fort  peu 
d'intervalle  entre  eux  poi^p  biffer 
des  retraites  ou  des  pairages  fuffi- 
fans  à fes  animaux  , il  ne  fongea 
pas  à profiter  de  l'avantage  de  fes  ■ 
corps  rangez  de  la  forte.  11  n’avoit 
donc  en  vue  que  les  éléphans , con- 
tre lefquels  les  corps  les  plus  épais  • 
n’auroient  jamais  pu  foutenir.  L’or- 
donnance de  Cannes  étoit  toute 
femblablc  à celle  de  Rcgulus  , mais 
l’ignorance  des  Chefs  la  rendit  inu- 
tile. Par  les  corps  qu’on  tira  des  ailes 
fans  néceffité  , on  y mit  le  trouble 
8c  la  confùfïon  , & les  colonnes  lé 
confondirent  en  fe  trouvant  trop 
près  à près , le  front  de  l'infante- 
rie fe  trouva  diminué , 8c  Annibal 
l'enveloppa  de  fes  ailes  qui  le  fur- 
pafToient.  • 

Il  éfl  furprenant  que  de  tant  dLlifi 
toriens  Grecs  8c  Latins  anciens  8c 
modernes  , qui  ont  parlé  de  cette 
bataille  , aucun  ne  foh  entré  dans 
les  raifons  qui  obligèrent  le  Général 
Romain  de  combattre  fur  de  tels  prin- 
cipes. 11  y a plus  que  ce  que  j'avan- 
ce , aucun  ferable  n'avoir  compris 
une  difpofition  fi  fçavante  ôefi  remar- 
quable. 

Polybe , qui  nous  donne  une  def- 
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cription  fi  exafte  & fi  nette  d’une 
fi  mémorable  journée,  qu’il  décrit 
avec  tout  l’art  d’un  guerrier  con- 
fommé  daçs  les  armes  , loue  extrê- 
mement la  difpolïtion  des  deux  ar- 
mées. Il  me  paroît  que  celle  du 
Général  Romain  eft  plus  digne  de 
fes  réflexions  que  celle  du  Cartha- 
ginois. 11  n’en  fait  pourtant  aucune . 
il  fe  contente  de  diftribuer  égale- 
ment fon  encens  à l'un  & à l’autre , 
& cependant  le  dernier  m’en  paroît 
peu  digne , comme  je  le  ferai  voir 
en  fon  lieu. 

Le  Prince  Louis  Guillaume  de 
Naflau  nous  a donné  un  plan  de 
cette  bataille  dans  un  Ouvrage  * de 
fâ  façon , je  doute  (i  le  Prince  Mau- 
rice n’en  eft  pas  l’Auteur.  Quoiqu'il 
en  foit , il  paroît  qu’il  n’a  pas  fait 
réflexion  1 cette  manière  de  com- 
battre. Comme  mon  Auteur  ne  l'a 
pas  remarqué  non  plus  , & encore 
moins  dansl’aftion  de  Régulus  con- 
tre Xantippe . Di  dans  celle  de  Can  • 
nés  , il  ne,. faut  pas  s’étonner  que  le 
Prince  Louis  ne  l’ait  pas  fait  non 
plus.  Il  paroît  pourtant  qu’il  a ob- 
ferve  cet  ordre  , mais  que  la  décou- 
verte des  colonnes  lui  eft  échappée, 
puifqu’il  a cru  que  cette  difpofition 
fi  finguliére  , les  cohortes  preiTées 
& comme  unies  les  unes  à la  queue 
des  autres , & ces  efpaces  entre  elles 
nctoient  que  pour  faciliter  l’écoule- 
ment ou  la  retraite  des  iléphans , 3c 
pour  empêcher  quais  n’apportafient 
du  trouble  3c  ne  rompilfent . les 
corps  , s'ils  cufTent  eu  moins  d’in- 
tervalles entre  eux,  & que  les  corps 
de  la  fécondé  fe  trouvant  vis- 1- vis 
de  la  première , comme  ceux  de  b 
troificme  entre  ceux  de  1a  fécondé  , 
les  cléphans  ne  les  renverfafïènt 
dans  leur  chemin , fi  ces  rues , com- 
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me  Polybe  les  appelle , n'eulTent  pas 
été  droites. 

Véritablement  ces  efpaces direéb 
entre  les  colonnes  qui  donnoient  un 
libre  pacage  à ccs  animaux  , fans 
trouver  rien  qui  pur  leur  faire  ob- 
ftade  3t  les  effaroucher , furent  d'un 
grand  fecours  àScipion  ; mais  ce  ne 
fut  pas  uniquement  dans  cette  vue 
qu’il  avoit  imaginé  cette  merveil- 
leufe  difpofition  à fon  infanterie  , il 
avoit  de  plus  hautes  penfees. 

Les  deux  armées  combattirent 
dans  une  plaine  rate  3c  décou- 
verte , 8c  par  conféquent  dans  un 
égal  avantage  à l'égard  des  lieux  , 
8c  les  aïles  n'étant  appuiées  nulle 
part , il  falloir  que  l’habileté  3c  une 
taélique  fçavante  Sc  rufée  dans  le 
plus  foible  des  deux  Généraux  dé- 
cidât de  la  viéloire  : car  la  partie 
n'étoit  pas  égale  à lcgard  du  nom- 
bre. Elle  l’étoit  fi  peu  & la  difpro- 
portion  dans  les  deux  armées  G 
grande  , qu'elle  fembloit  exclure 
tout  équilibre  , G ce  ne  il  dans  la 
valeur  des  troupes  autant  que  dans 
leur  difciplinc,  & dans  une  égale 
cortGance  en  leurs  Généraux.  Tout 
cela  fembloit  pronoftiquer  la  ruine 
entière  de  Scipion  , qui  n’avoit  1 
oppoferàfon  ennemi  qu'une  armée 
de  vingt-deux  mille  hommes  con- 
tre cinquante  mille  , 3c  cependant 
rien  n’eft  plus  trompeur , puifqu'il 
eft  certain  par  l'évidence  des  exem- 
ples anciens  8c  modernes  , dont 
l'Hiftoire  eft  toute  remplie,  que  le 
nombre  ne  fait  rien  contre  une  ar- 
mée commandée  par  un  grand  Ca- 
pitaine contre  un  autre  qu'il  fur- 
pafle  par  une  plus  grande  habileté 
8c  par  un  plus  grand  art  8c  plus  d’ar- 
tifice dans  la  manière  de  fe  ranger 
8c  de  combattre  , 8c  qui  ajoute  en- 
core des  armes  plus  avantageufes . 
bien  qu’il  puiffe  vaincre  indépen- 
damment de  cela  , tant  la  bonne 
difpofition 
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éîifpofitions  a de  pouvoir  & de  force. 

Scipion  obferva  avec  une  extrê- 
me attention  l’ordonnance  de  fon 
ennemi , qui  (ê  préfenta  le  premier 
en  bataille  dans  la  plaine  , pour 
•donner  plus  de  terreur  par  l’opi- 
nion de  fes  forces  ; ce  qui  n’étonna 
ni  les  Romains  ni  leur  Général.  Cet 
lui- ci  vit  qu’Annibal  s’étoit  formé 
"fur  trois  lignes  A.  B.  C.  ou  pour 
-mieux  dire  fur  trois  phalanges.  La 
cavalerie  D.  E.  fur  les  ailes  de  la 
première  ligne , car  les  anciens  ne 
la  fàifoient  combattre  que  fur  une 
feule  ligne  fans  être  foutenue  d’une 
fécondé. 

Scipion  aiant  obfervé  cette  dif- 
pofition  d’Annibal , jugea  que  l’or- 
donnance Romaine  ctoit  trop  foi- 
ble  pour  foutenir  le  poids  8c  le 
choc  d'une  malle  d'infanterie  qui 
lui  parut  impénétrable  , fi  la  fé- 
condé ligne  s’unüToic  il  la  première 
& n’en  formoit  qu’une  feule  en 
doublant  fes  files.  Réflexions  judi- 
cieufes  que  les  Généraux  Romains 
oppolez  à Annibal  ne  firent  jamais 
pendant  tout  le  cours  de  la  guerre 
«n  Italie. 

ke  Général  Romain  craignit  en- 
core quelque  mouvement  fubit  & 
imprévu  à la  troifiéme  C.  qui  pou- 
voit (è  partager  à droit  & il  gauche  , 
s’étendre  , lui  gagner  le  flanc , & 
l’envelopper  totalement  à fes' ailes. 

Il  crut  devoir  lesafliâier  par  une 
-difpofition  à fon  infanterie  qui  pût 
foutenir  une  attaque  uniforme  & 
vigoureufe  fur  tout  fon  front.  U 
crut  devoir  porter  fa  prévoiance 
dans  une  affaire  de  fi  grande  im- 
portance au  - delà  des  choies  né- 
Ceflaires  pour  ne  rien  oublier  ni  né- 
gliger de  ce  qui  pouvoit  l’aider  à la 
vi&oire  ; enfin  il  fe  précautionna  fur 
tout  ce  que  fon  ennemi  pouvoit  & 
devoir  faire  , afin  detre  préparé  à 
tout  ce  qui  pouvoit  arriver. 

Tome  V /, 


Il  voioit  en  même  tems  fur  tout 
le  front  de  cette  armée  une  ligne 
d’éléphans  F.  cela  n’éroit  pas  à mé- 
priler.  La  défaite  de  Régulus,  * cau- 
lee  en  partie  par  ces  animaux  & par 
la  mauvaifè  difpofition  de  fes  colon- 
nes , qu’il  rangea  trop  près  - à - près 
les  unes  des  autres , devoir  lui  fervir- 
de  leçon  pour  ne  point  tomber  dans 
de  femblables  défauts  ; il  fongea 
bien  moins  à leur  rélifter  & à les 
combattre  qu’à  les  rendre  inutiles , 
& fon  ordre  de  bataille  le  tira  d’in- 
quictude  de  ce  côté- là. 

Scipion  ne  fe  fondoit  pas  tant  fur 
ce  qu’il  voioit  qu’il  ne  fongeît  en 
meme  tems  à aller  au-devant  de  ce 
qui  pouvoit  lui  être  caché.  Il  avoit 
beloin  contre  un  tel  ennemi  d’une 
prévoiance  plus  habile  & plus  rafi- 
née  qu'avec  tous  les  autres  Géné- 
raux contre  lefquels  il  avoit  com- 
battu. Il  connoilfoit  parfaitement 
l’efprit  fin  & ruf?  du  Carthaginois . 
plein  d’expédiens  & de  reflburce» 
profondes , auili  habile  à fe  tirer  du 
péril  qu’adroit  à y précipiter  les  au- 
tres. 

Annibal  étoit  en  fituation  de  ru- 
fer  à toutes  fes  lignes  , de  réduire 
fon  ennemi  aux  dernières  extrémi- 
tez  , & de  rendre  inutiles  les  pré- 
cautions & les  mefures  qu’il  pou- 
voit prendre  , ou  du  moins  les  ren- 
dre peu  aflurées  par  des  mouvement 
promts , fubits  8c  fort  fimples , qui 
pouvoienc  être  facilement  cacher 
aux  Romains  ; mais  il  ne  paroit  pas 
dans  le  commencement  non  plus 
que  dans  les  fuites  du  combat  . 
qu’Annibal  ait  jamais  connu  les 
avantages  qu’il  pouvoit  tirer  de 
fon  ordre  de  bataille  à fon  infan- 
terie. 11  ne  combattit  fur  trois  li- 
gnes que  dans  le  deflein  de  faire 
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en  foite  qu’elles  fe  fuccédaflènt  les 
unes  aux  autres  , & que  la  pre- 
mière renverfèe  fit  place  à la  fé- 
condé , & celle  - ci  à la  troifième , 
fans  prendre  garde  que  cela  ne  pou- 
voit  arriver  qu’en  lailTant  des  re- 
traites aux  troupes  qui  avoient  com- 
battu. 

Scipion  , tout  au  contraire  d'An- 
nibal , ne  douta  nullement  qu’il 
n’y  eût  quelque  ftTatagcme  de  tac- 
tique dans  cet  ordre  de  bataille.  IL 
Toioit  a (fez  que  l’exécution  des  mou- 
vemens  que  lôn  ennemi  pouvoir 
faire  à fa  fécondé  & à fa  troifième 
ligne  D.  C.  étoient  fort  aifcz  à faire  , 
& très- dangereux  par  la  confidé- 
ration  de  fâ  foiblefie , & cependant 
le  Carthaginois  ne  pcnfa  jamais  à 
mfer  à fes  deux  lignes  ; ce  qu’on 
auroit  de  la  peine  1 concevoir , fi 
le,  commencement  & la  fuite  de 
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bien  que  cela  ne  pouvoir  manquer 
d’arriver , ce  qui  le  détermina  1 
ranger  fon  infanterie  d’une  façon, 
où  il  ne  pût  rien  craindre  à fe» 
ailes  , quelque  furpafié  qu’il  pût 
être , & à tirer  de  l'excellence  de 
fon  ordre  de  bataille  tout  ce  qu’il 
^ouvoit  raifbnnablement  en  atten- 
dre : car  à l’égard  de  la  valeur  de 
fes  troupes  , il  n’en  douroit  nulle-* 
ment , non  plus  que  de  leur  con- 
fiance. 

Il  s’agilToit  du  tout  dan*  cette  ba- 
taille , & la  prévoiance  dans  ce» 
fortes  d'affaires  ne  fçauroit  être  por- 
tée trop  loin.  C’eft  commencer  de 
vaincre  , dit  Tite  - Live  , que  de 
commencer  à n ctre  pas  vaincu. 

Cette  troifième  ligne  d’Annibal , 
fi  fort  éloignée  des  deux  autres , pa- 
rut digne  de  la  plus  férieufe  atten- 
tion au  Général  de  l’armée  Ro- 


«tte  a&ion  mémorable  n’en  étoient 
une  preuve  manifèfte  , & ne  nous 
apprenoient  en  même  tems  que  les- 
plus  habiles  Généraux  Si  les  plus 
renommez  dont  l’Hifloire  faffe 
mention  , n’ont  pas  penfé  toujours 
jufle  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes , & qui  décident  des  grands 
Empires;  ce  qui  démontre  en  meme 
terr.s  que  l’intelligence  du  Général 
Romain  étoit  fort  au-defius  de  celle  ’ 
du  Général  de  Carihage  , qui  ne  fit 
rien  qui  fût  d’un  Général  même  au- 
deffous  du  médiocre.  Les  mefures 

3ue  le  Romain  prit  pour  s’empêcher 
‘être  vaincu , enveloppé  & doublé  à- 
fe».  ailes  , font  afièz  juger  qu’il  voioic 
clair  dans  ce  que  fon  ennemi  pou- 
voit  faire;  mais  il  ne  vint  jamais 
en  per.fce  à Annibal  d'en  profiter , , 
8 £ de  connoître  la  grandeur  de  fes 
avantages.  Infiniment  fupéricur  aux 
Romains  , 8t  combattant  dans  une 
plaine  rafe  5c  découverte , comment 
ne.penfa-t-il  pas  à les  combattre  fur 
un  plus  grand  front  ? Scipion  crut. 


maine , & lui  donna  extrêmement 
à penfer  fur  lutage  qu’il  en  pou- 
voir faire.  En  effet  le  Carthaginois, 
pouvoir  remporter  une  victoire 
complettc  par  celle  - U malgré  la 
défaite  de  là  cavalerie,  fur  laquelle 
il  ne  comptoit  pas  beaucoup  ; mais 
il  ne  fçut  jamais  en  faire  l'ulage*au- 
quel  Scipion  s'étoit  attendu.  Il  joi- 
gnoit  aux  confédérations  & aux  ré- 
flexions fur  celle  - ci  ce  qu’il  avoic 
déjà  penfé  des  deux  autres  A.  B,, 
quoique  celles-ci  fuflent  moins  ex- 
périmentées que  la  troifième  , qui 
croit  compofée  des  vieilles  bandes 
d'Italie,  Il  ne  douta  point  quelles- 
n'attaquaflent  avec  confiance  & 
n’augntent.i  fient  de  courage  & de 
hardiefie  fous  les  ordres  d’un  Capi- 
taine fi  fameux.  Tour  cela  lui  pa- 
rut ferieux.  11  comptoir  véritable-, 
ment  fur  la  valeur  & la  confiance 
de  fes  troupes  ; mais  cela  ne  fuflî- 
foit  pas,  Il  falloir , comme  je  l’ai, 
dit  ailleurs  , que  fon  ordre  de  ba- 
taille. l’emportât  fur.  celui,  de  fou 
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ennemi  par  un  plus  grand  arc , & 
•qu’il  pût  fupplcer  à (à  foiblefle  ; 
ainfi  tout  dcpendoit  d'une  difpofi- 
tion  plus  lçavante  , plus  iüre  3£  plus 
parfaite.  Cet  habile  Romain  ne 
trouva  pas  de  meilleur  expédient 
que  de  combattre  dans  l’ordre  que 
je  vais  décrire  , qui  eft  tout  ce  que 
la  guerre  peut  offrir  de  plus  redou- 
table , de  plus  tin  8c  de  plus  pro- 
fond. 

Polybe  dit  que  le  nombre  & le 
-courage  étoient  égaux  dans  les  deux 
armées.  Il  eft  vif it^  qu’il  s'efttrom- 

fé  à l'égard  du  nombre  , comme  je 
ai  dit  plus  haut , & fûrement  il  y 
a faute  au  texte  > car  fi  l'infanterie 
Carthaginoife  eût  été  égale  à celle 
des  Romains,  Annibal  n’eûc  pu  fe 
former  fur  trois  phalanges  8t  fans 
intervalles  entre  les  bataillons  fans 
diminuer  extraordinairement  le  front 
de  fon  nrmce  , fans  s’expofer  à être 
iurpalfc  à fes  ailes  J il  étoit  trop  ha- 
'bile  pour  donner  cet  avantage  à fon 
ennemi. 

Scipion  ne  s’attacha  pas  feule- 
ment à obferver  les  phalanges  re- 
doublées de  fon  ennemi , il  avoir 
quelque  chofe  de  plus  important  à 
confidérer  : c'étoit  de  fçavoir  quelles 
étoient  les  troupes  qui  dévoient 
combattre  aux  deux  premières  li- 
gnes ; il  remarqua  bientôt  qu’il  au- 
roit  d’abord  affaire  aux  troupes  d’A- 
frique , qui  bien  que  braves  8c  aguer- 
ries , ne  valloient  pas  à beaucoup 
près  les  vieilles  bandes  d’Italie , 
qui  formoient  la  troiliéme  ligne  où 
Annibal  étoit  en  perfonne  , & fur 
la  valeur  & l'expérience  delquelles 
il  comptoit  beaucoup.  Cette  ligne 
étoit  éloignée  d'un  ftade  des  deux 
autres , comme  je  l’ai  dit , & c'étoit 
celle-là  qui  inquiétoit  extrêmement 
le  Général  Romain. 

Qui  auroit  jamais  cru  qu’un  Chef 
d’armée  auflî  célébré  & aufli  rufé 


3ue  notre  Carthaginois,  n’eût  eu 
'autres  vues  à fes  deux  premières 
lignes  oue  de  lafler  & d’épuifer  les 
forces  des  Romains , & qu’après  la 
déroute  de  fes  deux  premières  fur 
lefquelles  il  fembloit  compter  , la 
troiliéme  furvenant  tonte  fraîche 
& en  bon  ordre , il  attaqueroit  le 
victorieux  las  , recru  8t  dans  cette 
efpéce  de  défendre  affez  ordinaire 
aux  troupes  qui  ont  combattu , 
quelle  vifion  ! 

L'efpace  qu'il  avott  laific  entre 
fes  deux  premières  lignes  & la  troi- 
fiéme , n’etoit  pas  un  raoien  fon  fôr 
pour  faciliter  la  retraite  des  fuiards , 
& pour  débaraffer  le  champ  de  ba- 
taille. A 

11  devoir  avoir  prévû  qu’ils  iroient 
tous  devant  eux  , qu’il  en  feroit  ac- 
cablé , 3t  qu'il  s'en  fauveroit  très- 
peu  du  côté  des  ailes.  U ne  falloit 
pas  un  grand  effort  d efprit  pour  ju- 
ger que  cela  devoir  arriver. 

Scipion  parut  d'abord  en  bataille 
en  préfence  de  l’ennemi  fur  trois 
lignes  à fon  infanterie , félon  la  cou- 
tume Romaine , afin  qu’Annibal  ne 
connût  rien  de  fon  delTein  que  lorf- 
qu’il  n'y  auroit  plus  de  remède  , 8c 
qu’il  ne  pût  changer  fon  ordre  fi  ai- 
fément.  La  cavalerie  G.  K.  couvroit 
les  ailes.  Les  Haftaires  failoient  la 

ftremiére  , les  Princes  la  faconde , 
es  Triaires  la  troiliéme  : les  corps 
de  la  lèconde  vis- à - vis  les  efpaces 
de  ceux  des  Haftaires , & les  Triaires 
vis-à-vis  ceux  des  Princes  ; mais  un 
peu  avant  le  combat , il  renverfa  tout 
ion  ordre  par  un  mouvement  fi  (im- 
pie & (i  rapide  , qu’il  étoit  difficile 
de  s’en  appercevoir  8c  d’y  rien  com- 
prendre. 

I!  fe  rangea  fur  une  feule  ligne 
de  colonnes , comme  on  voit  en  1 , 
Voici  felon  mes  conjectures  Icscom- 
mandemens  qu’on  fit  aux  trois  li- 
gnes des  cohortes  Romaines  poir 
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cette  évolution , qui  le  fit  tout  d’un 
rems  & d’un  même  mouvement 
pour  combattre  au  moment  fur  une 
ligne  de  colonnes.  Cette  connoif- 
fance  peut  être  un  jour  de  quelque 
utilité  , car  le  tems  8e  la  guerre  nous 
obligeront  un  jour  d’avoir  recours 
à cette  manière , comme  je  l’ai  déjà 
prédit  en  plufieurs  endroits  de  cet 
Ouvrage  , 8c  je  ne  doute  nullement 
que  les  étrangers  ne  commencent  les 
premiers. 

L’armée  Romaine  étant  en  ba- 
taille dans  l’ordre  ordinaire , on  lit 
ce  commandement  général  à 1’infcn- 
terie  , une  moitié  faifant  à droit  & 
l'autre  il  gauche , les  cohortes  mar- 
chant par  leur  flanc. 


voient  trop  larges  pour  former  de? 
colonnes  pat  faites  fur  trois  feétions, 
c’eft-à-dire  fur  trois  corps , on  fit  ce 
commandement  : 

• ri  s fan  es  ne  bougez. 

A vous  Princes  & Triaires. 

Marche. 

Les  cohortes  des  Princes  garde» 
ront  quatre  pas  d’intervalle  entra 
celles  des  Unitaires , de  même  que 
les  cohortes  dt^  Tiiaires  garderont 
le  même  intervalle  entre  celles  des 
Princes. 

Scipioa  laifl#  cet  intervalle  M. 
pour  que  les  armez  à la  légère  N. 
le  retiraffent  entre  l’intervalle  des- 


Haf aires  ( a ) ne  bougée.. 

A tous  Princes  (b)  à gauche 
four  doubler  fous  les  Hajlaires. 

A tous  Triait  es  (c)  h droit  pour 
doubler  feus  Us  Princes. 

Murcht. 

Comme  il  y avoit  une  cohorte  des 
Princes  qui  débordoit  les  Haftaires 
à la  droite , & une  des  Triaires  i la 
gauche , à caufè  que  le  nombre  des 
cohortes  ou  manipules  étoit  égal  à 
chaque  ligne  ; toutes  celles  des  Prin- 
ces tirent  à gauche  & les  Triaires  à 
droit , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , 
& marchant  par  leur  flanc  fe  mirent 
à la  queue  des  cohortes  des  Haf- 
taires . & les  Triaires , par  le  même 
mouvement  , gagnèrent  la  queue 
des  cohortes  des  Princes  , & par  ce 
mouvement  tous  les  corps  fe  trou- 
vèrent en  ligne  droite  à la  queue  les 
uns  des  autres  ; mais  comme  les  eC- 
paces  des  uns  aux  autres  fe  trait- 


feâions. 

Le  Général  Romain  Ce  rangea 
ainli , c’eft-à-  dire  en  colonnes  par- 
faites, jugeant  que  le  gain  de  la 
bataille  dépendoit  uniquement  de 
la  profondeur  de  ces  corps , de  la 
pelanteur  du  premier  choc  & de  la 
défaite  de  la  première  ligne  Car- 
thaginoife , qui  étant  rompue  & 

Îiouflée  vigoureufement , fe  renver- 
éroit  infailliblement  fur  la  fécon- 
dé : que  comme  celle  - ci  étoit  ran- 
gée en  phalange  fans  aucun  inter- 
valle entre  les  corps  & ne  formok 
qu’une  malle  unie  & ferrée  , non 
plus  que  la  tioiliéme , les  fuiards  ne 
manqueraient  pas  d'y  jetter  le  trou- 
ble 8c  la  confulion  , & que  par  cet 
ordre  admirable  il  pafleroit  fur  le 
ventre  de  ces  trois  lignes  : tant  la 
difpolition  de  fon  ennemi  lui  parut 
foible  & peu  fenfée  , quoique  re- 
doutable en  apparence. 


(a>  Première  ligue* 
r (b)  Seezndt  ligne, 
(c)  Traficote  ligne*, 
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Combat. 

SCipion  parut  tout  d'un  coup 
dans  cet  ordre  , ce  qui  dut 
étonner  Annibal  , qui  fit  avancer 
fcs  éléphans  F.  les  armez  à la  lé- 
gère N.  leur  allèrent  au  - devant , 
& leur  gagnant  la  croupe  les  dé- 
tournèrent dans  les  intervalles  IV 
d’entre  les  colonntÿ  , pour  les  obli- 
ger de  fortir  par  ces  intervalles  : que 
s'ils  eulfent  été  trop  petits , comme 
ceux  de  Régulus  contre  Xantippe , 
ces  animaux  fufTent  infailliblement 
tombez  fur  les  colonnes , & les  enf- 
lent renverfées» 

Cet  expédient  de  Scipion  d'em- 
pêcher que  les  éléphans  ne  miffent 
le  défordre  dans  fon  infanterie , & 
de  les  obliger  par  fon  infanterie  lé- 
gère de  s’écouler  entre  les  efpaces 
P.  eut  tout  l'effet  que  ce  Général 
pouvoit  en  attendre.  Ils  furent  chât- 
iez & fui  vis  par  les  armez  à la  lé- 
gère , ils  ne  firent  aucun  mal  & ga- 
gnèrent la  campagne  , fans  que 
leurs  coiiduâeurs  pûffent  les  détour- 
ner à droit  ou  à gauche  fur  les  co- 
lonnes , & pendant  qu'ils  s'écou- 
loient  par  les  efpaces  d'entre  les 
colonnes , une  partie  des  armez  I 
la  légère  leur  lançoient  des  dards  & 
des  flèches  par  les  petits  intervalles 
d’entre  les  feétions  qu'on  avoir  Jaiflé 
à ce  deflein  pour  les  fermer  au  mo- 
ment du  choc. 

Les  éléphans  aiant  été  chaffea  fans 
peine  fur  les  derrières  de  la  ligne, 
& bien  au  loin  dans  la  campagne  , 
les  cohortes  fc  reflerrérent  i la  queue 
les  unes  des  autres  pour  ne  former 
u’un  feul  corps  & une  feule  maffe 
ans  un  très -grand  ordre , & les  lé- 
gèrement armez  gagnèrent  la  queue 
de  la  ligne. 
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Les  chofes  s’étant  paiïées  de  h 
forte  aux  éléphans  , comme  je  viens 
de  le  dire  , les  colonnes  attaquèrent 
& choquèrent  de  tête  avec  cette 
tmpétuofité  qui  eft  toute  naturelle 
il  cette  excellente  manière  de  com- 
battre ; les  derniers  rangs , comme 
dit  l'Auteur  , s'excitant  üc  s'animant 
par  leurs  cris  , & pouffant  ceux  qui 
les  devançoient  avec  cette  violence 
que  nul  effort  ne  peut  fbutenir  , fi 
l’on  ne  combat  dans  un  ordre  fem- 
blable. 

Les  Romains  trouvèrent  une  h 
grande  réliftance  , que  l’Hiftoire 
ne  nous  apprend  rien- de  femblable 
dans  une  bataille  rangée  en  plaine 
rafe  & pelée:  la  valeur  ,1e  nom- 
bre & l'audace  déièfpérée  combat - 
toient  d'un  côté  , & de  l'autre  l'a- 
vantage de  l’ordre  & la  (cience  du 
Général  : celle-  ci  l’emporta  fur  le 
nombre.  Les  Romains  percèrent 
enfin  la  première  ligne  des  Cartha- 
ginois par  le  poids  de  leurs  colonnes 
avec  tant  de  force  St  de  vigueur , 
quelle  fc  renverfa  fur  la  fécondé  , 
qui  fe  trouvant  fans  aucuns  inter- 
valles entre  les  corps  pour  recevoir 
les  fuiards , fut  mile  en  confulion 
& dans  un  défordre  épouvantable  , 
& enfin  elle  fut  emportée  par  la 
foule  , preflce  & fuivie  par  les  vic- 
torieux. 

Polybe  qui  fait  un-  ample  récit 
de  cette  journée  , & des  circons- 
tances qui  la  précédèrent  , nous 
fait  connoître  parfaitement  l'excel- 
lence de  l'ordre  de  bataille  de  Sci- 
pion. 

En  confbattant  fur  une  telle  dif- 
polition  il  n’y  avoit  aucune  confu- 
lion , chaque  colonne  agilfoit  & fe 
loutenoit  indépendamment  de  l’au- 
tre. Il  falloit  les  brifer  & les  rom- 
pre totalement  pour  être’affûré  de 
la  viâoire  , ce  qui  me  paroît  & m’a 
toujours  paru  impofliblc  dans  des 
L c iij 
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troupes  bien  difciplinées  , braves , intervalles  doit  agir  uniformément 
aguerries  fit  conduites  par  des  Of-  fur  une  ligne  droite  , c'eft  - à- dire 
liciers  habiles  fie  expérimente!.  Il  fans  flottement  8c  tout  d'une  pièce  ; 
n’y  a qu'un  ordre  femblable  qui  de  peur  qu’en  donnant  le  moindre 
puifle  elpérer  de  réuflir  8t.de  foute-  jour  elle  ne  tombe  dans  le  défor- 
nir  l'effort  d’un  autre  qui  lui  offre  dre  ; au  lieu  que  les  colonnes  fépa* 
la  même  dilpofition  , 8 c lorfque  rées  les  unes  des  autres  ne  font  fu- 
cela  arrive  des  deux  cotez  8c  une  jettes  à aucun  de  ces  defauts -U, 
une  valeur  égale  , le  nombre  l'em-  elles  fe  meuvent  fans  peine  8c  con- 
porte  fur  le  foible , comme  il  fut  fervent  parfaitement  leur  ordre  ; 8c 
infailliblement  arrivé  , fi  Annibal  lorfqu’une  d’entre  elles  s’eft  ouvert 
eut  combattu  dans  cet  ordre  , ou  -un  partage  au  travers  d’une  ligne, 
qu'il  eut  du  moins  laifle  des  inter'  quelle  fe  partage  en  deux,  ou  qu'une 
valles  entre  fes  lignes , 8c  en  ce  feftion  avance  en  * delà  pour  faire 
cas  la  fupériorité  du  nombre  l’eût  tête  à une  fécondé , 8c  que  l’autre 
peut  - être  emporté  fur  les  Romains  choque  de  flanc  ou  de  pointe  il  droit 
par  la  profondeur  de  fes  files  8c  .ou  à gauche,  il  n’eft  pas  portible 
l'audace  défefpérée  de  fes  troupes  : qu’on  puifle  y réfifter  ni  y remédier 
cela  feul  pouvoit  aider  à la  viâtoire  , le  moins  du  monde,  linon  par  un 
ou  du  moins  les  Romains  euflent  ordre  femblable. 
perdu  tant  de  monde  à vaincre  la  On  pourroit  peut  - être  m’objec- 
premiérc  8c  la  fécondé  ligne  , qu’  1s  ter  contre  l’ordonnance  de  Scipion  , 
n’eull’ent  pas  été  en  état  de  loutentr  qu’Annibal  aurait  pu  l’embaraffer 
le  choc  contre  une  troiiiéme , corn-  8c  defordonner  fes  colonnes , s'il 
potée  de  tout  ce  que  le  Général  Car-  eût  ouvert  pendant  le  combat  le 
thaginois  avoir  de  troupes  d’élite,  nombre  de  files  qui  ne  combat- 
formées  des  vieilles  bandes  qu’il  avoit  tpient  pas,  8c  qui  fe  trou  voient 
amenées  d'Italie.  vis-à-vis  l’efpace  de  ces  colonnes  , 

J’ai  dit  plus  haut , 8c  particulié-  que  ces  files  coulant  8c  s’enchilfant 
rement  dans  mon  Traité  de  la  Co-  entre  ces  efpaces  elles  las  enflent 
lonne  , qu’il  n’y  a qu’un  corps  d’in-  prifes  en  flanc, 
fanrerie  rangé  de  la  forte  qui  puifle  II  ne  faut  pas  être  fort  éclairé 
«n  combattre  un  autre  formé  fur  pour  s’appercevoir  que  c’étoit  èx- 
ce  principe  , 8c  par  conféquent  une  pofer  ces  troupes  à une  perte  ma- 
ligne rangée  en  phalange  fur  dix  nifcfte.  La  raifon  eft  que  les  co- 
ou  douze  de  profondeur  , comme  lonncs  étant  également  fortes  aux 
pouvoient  être  celles  d’Anniba’ , flancs  ou  faces  qu’à  la  tête  , ce  qui 
étoit  trop  foible  pour  réfifter  con-  ferait  entré  entre  les  efpaces  aes 
tre  les  colonnes  de  Scipion  , bien  deux  colonnes  A.  eût  écé  infailtible- 
ordonnées  8c  en  état  de  charger  ment  embrasé  8c  attaqué  par  une 
avec  plus  de  force , de  légéreté  8c  force  fupérieure. 
d’égalité  que  la  phalange  ne  pouvoit  En  fécond  lieu  , cette  portion  B. 
faire.  enchàllce  comme  dans  un  étui , eût 

Scipion  ne  fongeoit  qu’à  vaincre  trouvé  en  tête  les  armez  à la  légère 
la  première  ligne , ce  qui  lui  fuffifoit  C.  qui  étoient  poftez  à la  queue  en- 
pour  être  alluré  de  la  déroute  des  tre  les  efpaces  des  colonnes  A.  A. 
deux  autres.  Il  fût  arrivé  la  même  choie , fi 

Une  phalange  ou  une  ligne  fans  une  des  colonnes  eût  été  entiére- 
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ment  rompue  & brifée  ; l’ennemi 
B.  ne  pouvoit  s’engager  trop  avant 
entre  les  deux  autres  qu’il  avoit  à 
Tes  flancs.  11  falloit  les  rompre  tou- 
tes , ou  tout  au  moins  un  certain 
nombre , pour  attaquer  avec  plus 
de  fureté. 

J’ai  dit  en  une  infinité  d'endroits 
de  ce  grand  Ouvrage , & qu’on  ne 
fçauroit  trop  répéter,  que  les  co- 
lonnes agifioient  indépendamment 
fes  unes  des  autres , que  la  défaire 
de  l’une  ne  contribuoit  nullement 
à celle  de  l'autre  : avantage  dont 
nos  bataillons  font  entièrement  dé- 
pourvus. Il  y a plus  encore  , car 
comme  la  colonne  cft  fubdivifée 
par  autant  de  (éditions  qu'il  y a de 
bataillons  comme  ccljp  de  Sci- 
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armez  à la  légère , qui  peuvent  fe 
détacher , ainfi  que  les  Triaires. 

5.  I 1 I. 

F tutti  d' Annibd  à U joui  net 
de  Z Am  a. 

• 

SI  l’on  veut  réfléchir  fur  ce  que 
je  viens  de  dire  dans  le  Para- 
grafe  précédent-,  & l’examiner  in- 
dépendamment de  toute  préven- 
tion , on  ne  pourra  s’empêcher  de 
convenir  que  l’ordre  de  bataille  par 
colonnes , ou  pour  mieux  dire  fur 
une  ligne  de  colonnes  8c  une  ré- 
ferve  compofée  de  tous  les- dragons 
(ans  fe  foucier  d’étre  débordé  . eft 
au-delfus  de  tout  ce  qu’on  peut  ima* 
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pion , fi  la  première  D.  vient  à être 
rompue  , la  féconde  E.  paroît  com- 
me un  fécond  mur  8c  un  autre  en- 
nemi qu'il  faut  combattre , & qui 
fe  trouve  en  état  non  feulement  de 
fe  défendre  , mais  d’attaquer  fans 
fe  fentir  du  défordre  de  celui  qui 
le  précédé.  Les  fuiards  ne  fçau- 
roient  fentir  aucun  trouble  , ils  fe 
retirent  à droit  & à gauche  entre 
les  efpaces  des  colonnes-,  8c  l’enne- 
mi ne  fçauroit  non  plus  joindre  les 
Princes  fans  s’expoler-  1 fes  flancs 
par  ceux  qui,  font  1 côté  & par  les 


giner  de'  mieux  8c  de  plus  parfait 
dans  la  taôique  pour  combattre 
avec  avantage  , 8c  que  cette  mé- 
thode eft  infiniment  meilleure , 
plus  fimple  8c  plus  (lire  que  celle 
dont  nous  nous  fervons  aujour- 
d'hui. 

11  fout  avouer  auffi-  qu’il  étoit 
très -difficile  à Annibal  de  s'apper- 
cevoir  & de  prévoir  même  la  difi 
pofitioif  du  Général  Romain,  juf- 
qu’alors  inconnue  , 8c  d’en  démê- 
ler le  mouvement , qui  fuivit  d’un 
moment  le  combat; 
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Rien  ne  marque  plus  l’adrefle  , fant  en  arriére  un  certain  nombre 
l'expérience  8c  l’habiletc  d’un  Gé-  de  files.il  avoit  deux  moiens  plus 
néral  d’armce  , que  de  fçavuir  bien  afl'urez , li  la  tête  ne  lui  eût  tourné, 
cacher  fes  mouvemens  8c  la  difpo-  Qu’avoit-il  fût  alors  de  fon  elprit, 
fîtion  de  fon  ordre  de  bataille , 8c  de  fon  bon  fens  & de  fon  expérien- 
I’od  peut  dire  qu’il  cft  de  deux  Gé-  ce  i II  devoir  bien  prévoir  que  la  dé- 
néraux  comme  de  deux  joueurs  , faite  de  la  première  entraîneroit  in- 
dont  calui  qui  ne  couvre  point  fon  fâilliblement  celle  de  la  fécondé, 
jeu  donne  prife  8c  avantage  à l’au-  Elle  lui  devenoit  donc  inutile.  Il 
tre  ; au  lieu  que  celui  qui  fçait-le  eut  tout  le  tems  de  faire  cette  réfle- 
cacher  vient  plus  furement  à bout  xion  8c  de  donner  fes  ordres.  Pour- 
de  la  partie.  quoi  ne  je  fit  - il  pas  ? Un  elprit  mc- 

Parmi  les  belles  & grandes  qua-  diocre  l’eût  pû  faire, 
litez  de  Scipion  pour  la  guerre , Les  chofes  étant  en  ces  termes , 
il  excelloit  particuliérement  dans  il  n’avoit  plus  d’autre  reflource  que 
celle  de  cacher  la  connoillance  de  dans  une  grande  réfolution.  Il  pou- 
fes  mouvemens  8c  de  fon  ordre  de  voit  ouvrir  en  deux  fa  leconde  li- 
bataille.  gne , lorfqu’il  s’appcrçut  du  mau- 

On  peut  remarquer  dans  toute  vais  état  fa  première  , 8c  éten- 
fa  conduite  qu’il  s'éloigna  prefque  dre  fes  ailes  de  telle  forte  , que 
toujours  de  la  commune  opinion  lailîant  un  libre  palfage  aux  fuiards , 
de  la  taétique  des  armées  , qu’il  s’é-  il  enveloppoit  totalement  les  Ro- 
carta  prefque  toujours  des  maxi-  mains  2 leurs  ailes , 8c  fe  jettoit  fur 
mes  communément  reçûes.  Ses  leurs  flancs  8c  fur  leurs  derrières, 
mouvemens  8c  fes  évolutions  gé-  pendant  que  fa  rroificme , qui  étoic 
nérales  étoient  fi  {impies  , fi  légères  toute  fraîche  , eût  marché  pour 
8c  fi  nouvelles , qu’on  ne  pouvoit  remplacer  la  première , 8c  de  cette 
s'en  appercevoir  que  lorfqu’il  n’y  manière  les  Romains  le  fulTcnt  vus 
avoit  plus  de  moicn  de  changer  8c  attaquez  de  front  8c  de  tous  les  co- 
de fe  mouvoir  fans  un  danger  8c  une  tez  ; il  les  eût  trouvé  fatiguez  8c 
perte  allürce.  recrus  d'un  combat  fort  opiniâtre  i 

Annibal  vit  avec  étonnement  fa  .ce  qui  pouvoic  lui  donner  la  vic- 
■premiére  ligne  dans  une  entière  dé-  toire,  malgré  la  défaite  de  fa  cava- 
route,  8c  fort  peu  après  la  fécondé , lerie,  quel.xliusSc  Maflinilfa  pour- 
dont  la  défaite  .vint  uniquement  fuivoient  fortement  8c  fans  juge- 
des  fuiards , qui  la  renverferent  8c  ment. 

l’enveloppèrent  eux  - mêmes  dans  Je  dis  plus  , il  pouvoit  encore 
leur  defordre  , 8c  ainii  pèle  - racle  lâuver  fa  leconde  ligne , lorlque  b 
ils  fuirent  à travers  dans  la  plaine  première  fut  défaite.  Le  combat  y 
avec  tout  le  trouble  8c  la  confufion  fut  longtems  douteux , il  eût  pû  le 
de  gens  qu'on  taille  en  pièces.  fervir  de  ce  moment,  8c  partager 

11  nctoit  pas  difficile  1 Annibal  fa  troifiéme  de  la  même  manière 
de  réparer  au  plutôt  le  defordre  de  que  j'ai  dit  qu'il  pouvoit  faire  à fâ 
fa  première  ligne  , lorfqu’il  s’apper-  leconde. 

çut  quelle  commençoit  i plier  : car  Sa  première  8c  fa  fécondé  ligne 
fans  parler  des  efpaces  qu’il  pou-  aiant  été  renverfées  8c  mifes  en  dé- 
voit ouvrir  à fa  fécondé  ligne  pour  route  , Annibal,  qui  étoit  i latroi- 
■donner  palfage  aux  fuiards  en  pouf-  fiéme , vit  avancer  cette  nuée  de 

fuiards , 
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fuiards  , fans  qu'il  lui  fut  déformais 
poffible  de  remédier  à un  mal  qui 
venoit  purement  de  lui  & de  la 
tnauvaife  difpofition  de  fon  ordre 
de  bataille , 8c  non  pas  de  la  faute 
de  fes  foldats,  qui  furent  plutôc 
trompez  que  vaincus. 

Les  Romains  qui  écoient  bien 
Ordonnez,  preffant  8c  chalfant ces 
■fuiards  devant  eux  , les  jettérent 
fur  la  troifîéme  ligne  ; ce  qui  pro- 
duifït  plufieurs  cvcnemens  : car  on 
attaquoit  aux  endroits  où  l'ennemi 
s’en  étoit  débarafTé.  De  l'autre  part 
les  Carthaginois  dans  la  crainte  d'ê- 
tre rompus  par  leurs  propres  gens  , 
les  traitèrent  en  ennemis , baillèrent 
leurs  piques  fur  eux , 8c  les  rejet- 
térent  fur  les  Romains  pour  s’ou- 
vrir un  pafTage  fur  eux  8c  les  jo  n- 
dre. 

Le  combat  fut  vif  8c  obftiné  à 
cette  troifîéme  ligne,  & le  fuccès 
fort  balancé  , lorlque  Lselius  8c 
MaffinifTa  parurent  revenant  de  la 
chaflè  de  la  cavalerie  qu'ils  avoient 
battue. 

Ce  fecoirrs  ralluma  l’ardeur  8c  le 
courage  des  Romains,  qui  enfoncent 
cette  ligne  compofée  de  troupes  d'é- 
lite , Se  enveloppée  de  toutes  parts , 

& la  taillent  en  pièces. 

Lselius  8c  Malfiniffa  firent  une 
faute  grolfiére , 8c  fort  ordinaire  à 
ceux  qui  s'échauffent  avec  trop  d'ar- 
deur à pourfuivre  l'ennemi , au  lieu 
de  détacher  feulement  quelques 
troupes  après  les  fuiards,  pendant 

Sue  le  refte  tombe  fur  l'aile.  Cette 
mte  a caufé  la  perte  de  plufieurs 
batailles,  8c  les.  Généraux  ne  Içau- 
roient  être  trop  attentifs -à  donner 
leurs  ordres  ià-defïiis. 

La  fortune  peut  bien  dérober  la 
viétoire  aux  plus  grands  Capitaines , 
mais  non  pas  la  gloire  qu’ils  mé- 
ritent , lorfqu'ils  ont  fait  tout  ce 
5jui  dépend  du  courage  8c  de  l'ha- 
Tome  VI. 
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bileté  ; mais  je  ne  vois  pas  que  le 
Général  Carthaginois  ait  rien  fait 
ici  qui  puifle  mériter  les  éloges  8c 
l'admiration  des  gens  qui  ont  quel- 
que connoifiance  dans  la  guerre. 

Annibal  étoit  fupérieur  en  in- 
fanterie, on  ne  fçauroit  Je  révo- 
quer en  doute  , comme  je  l’ai  dit , 
8c  cela  ne  peut  être  autrement , 
puifque  les  deux  armées  combat- 
tirent fur  un  front  égal  , 8c  que 
les  Carthaginois  fe  formèrent  lùr 
trois  lignes  en  phalange  , 8c  c’eft 
peut-être  fur  cette  égalité  de  front 
entre  les  deux  armées  que  Polybe 
l'entend. 

Annibal  eût  encore  pû  fe  fer- 
mer fur  un  plus  grand  front , en 
combattant  même  fur  trois  lignes 
8c  déborder  bien  au-delà  les  ailes 
des  Romains  , s’il  eût  feulement 
laifle  des  intervalles  à fes  deux 
dernières  pour  recevoir  les  fuiards. 
Par  ce  moien  la  fécondé  eût  pû  re- 
commencer un  nouveau  combat. 
La  troifiéme,  compofée  de  fes  meil- 
leures troupes,  eût  fuccédé  aux  deux 
autres. 

S’il  eût  bien  penfé  à ce  qu’il 
pouvoit  faire  8c  pris  des  mefures 
juftes.il  fe  fut  apperçu  de# l’inuti- 
lité de  fa  troifiéme  ligne  par  l'im- 
perfeâion  des  deux  autres.  Il  pou- 
voit , par  ce  que  j'ai  dit , fauver  fa 
cavalerie  d’une  entière  défaite  : car 
outre  qu’il  pouvoit  déborder  les 
Romains,  ne  pouvoit-il  pas  entre- 
mêler fa  cavalerie  de  fes  armez  à 
la  légère , qui  lui  futent  inutiles  ? 
Cette  méthode  ne  lui  étoit  pas  in- 
connue. Que  dirai -je  encore  ? II 
avoir  mille  moiens  qui  lui  échap- 
pèrent , il  eût  pû  cacher  un  corps 
d'infanterie  derrière  les  ailes  ae 
fon  infanterie  pour  tourner  fur  les 
flancs  'de  celles  des  Romains.  Il  s’é- 
toit  fervi  de  cette  rufe  à la  bataille 
de  la  Trébie.  Il  n'y  avoit  rien  de 

t f 
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mieux  pente  que  cet  expédient , » dres  dan»  le  combat.  Mai»  enfin 
parmi  tous  ceux  que  j'ai  dit  ; d’où:  » le  génie  de  Rome  l’emporta  fur 
vient  qu’il  n’en,  emplois  aucun  ?.  » celui  de  Carthage  , 8c  la  défaite 
Enfin  il  ne  fit  rien  de  ce  qu’il  pou-  » des  Carthaginois  laifla  pour  jamais- 
voit  faire , il  fut  battu , 8c  il  devoit  » l’Empire  aux  Romains, 
l’etre  „ Pour  peu  qu’on  ait  de  connoiC- 

Polybe , Tite-Live  , & un  grand  fance  de  la  guerre , on  verra  qu’An- 
n ombre  d’Auteurs  fort  éclairez-  nibal  ne  fe  furpaffa  jamais  moins 
parmi  les  41  odernes  , ne  peuvent  que  dans  cette  bataille.  Je  nefçaL 
s'empêcher  d’admirer  la  merveil-  même  dans  quel  Auteur  Saint-  Evre- 
leufê  difpofition  d’Annibal  dans  mont  a trouvé  , à donner  fis  ordres 
cette  bataille  : paffe  pour  Tite-  dons  le  combat.  Il  ne  paroît  pas  “ 
Live  , & pour  ces  derniers  ils  qu’il  en  ait  donné  aucun  , & qu'il 
n’ont  pas  cru  devoir  fe  morfon-  ait  paru  meme  aux  endroits  ou  fa 
dre  à faire  l'analyfe  de  ces  deux  prclence  étoit  le  plus  néceflaire. 
ordres  de  bataille.  Ils  ont  fuivi  » Quant  au  Général  Carthagi- 
le  fentiment  général  fans  pénétrer  » nois , pourfuit  cet  Auteur  , il 
plus  loin  ; mais  que  Polybe,  qui  » fut  admiré  de  Scipion,  qui  au- 
étoit  un  homme  judicieux , grand  » milieu  de  fa  gloire  portoit  en- 
Hiftorien  , & tout  enferable  un  ex-  «vie  à la  capacité  du  vaincu, 
cellent  homme  de  guerre  ; que  Po-  Quoiqu’il  foit  toujours  dangereux, 
lybe , dis- je  , (oit  le  premier  qui  detre  fingulier  dans  fon  opinion, 
ait  été  de  ce  fentiment  , 8c  qu’il  & d'attaquer,  comme  j’ai  fait,  un 
ait  donntLk  branle  à celui  de  tou»  fentiment  généralement  *reçu  , je 
les  autres  , voili  ce  qui  me  fur-  ne  puis  que  je  ne  dite  que  cet  or- 
prend.  Seroit  - ce  en  vûe  de  relever  dre  de  bataille  eft  très  peu  digne 
la  gloire  de  Scipion  , qui  ctoit  fon  d’envie  8c  de  l’éloge  de  Scipion. 
ami  , ou  prévenu  par  les  grandes  Jè  ne  fuis  pas  étonné  qu’il  l’ait 
actions  d’Annibal , ou  faute  de  ré-  tant  vanté  , car  en  pareille  ren- 
flexions  ? Je  ne  lçai  ; mais  la  ma-  contre  on  loue  volontiers  fon  en- 
niére  dgnt  il  en  parle , 8c  fa  fran-  nemi.  L’amour-propre  fe  dédom- 
chife  ordinaire  me  feroier.t  croire  mage  de  part  8c  d’autre.  Les  éloges 
qu’il  a manqué  dans  le  dernier.  qu’on  lui  donne  relèvent  la  gloire 
Un  Auteur  * poli  8c  générale-  du  vainqueur,  8c  diminuent  la  honte 
ment  eftimé  , qui  ne  manquoit  ni  du  vaincu. 

d’expcrience  ni  de  connoiflance  de  Annibal , quoique  d’ailleurs  ad* 
la  guerre  , eft  tombé  dans  la  même  mirable  , n'a  pas  été  au  - deflus  du  - 
erreur  que  le*  autres.  Les  éloges  refte  des  hommes  pour  ne  com- 

2u’il  donne  à Annibal  fur'fon  or-  mettre  aucune  faute.  Il  en  a cont- 
re de  bataille  à Zama , me  font  mis  même  d’affez  groffiéres.  11  fe 
connoître  qu’il  n’en  a pas  fenti  le  démêla  des  plus  grandes  par  la 
faux , non  plus  que  les  autres.  - rufe  8c  par  l'artifice  , dont  on  n'eût 
«Le  jour  que  cette  bataille  fut  tenu  aucun  compte,  s’il  eût  eu  en 
«donnée,  dit-il , Annibal  fe  fur-  oppofition  des  Généraux  plus  ha- 
«pafiit  lui  même,  foit  il  difpofèr  biles.  11  ne  fit  pas  les  autres  im- 
« ion  armée , foit  à donner  fes  or-  puncmenc , il  fut  battu  en  plofîeurs 

rencontres,  8c  fur  la  fin  de  fa  guerre  ■ 
*'Sai»t  Zcrtmoni..  en  Italie  il  marcha  un  peu  plus  la 
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Tcm3e  à la  main  , & lorfque  les  Gé-  dre  de  bataille  i Zama  : mais  ce  ne 
néraux  Romains  fçûrenc  tirer  des  doit  pas  être  une  raifon  pour  me 
leçons  de  leurs  défaites  palfées  , foumettre  à l’opinion  de  ces  gens- 
c’eft  - à - dire  lorfqu'ils  fe  rendirent  là.  Ils  ont  profondément  examiné 
plus  habiles.  cette  méthode,  dira-t-on  , fort 

Quoiqu'il  foit  généralement  ef-  bien  cela  ne  doit  pas  m'empêcher 
timé  ôc  admiré  des  Anciens  8c  des  d’examiner  à mon  tour , 8c  voir 
Modernes  , 8c  de  Scipion  même , s'ils  ne  fe  font  pas  trompez.  H eft  ai- 
& qu'en  effet  il  foit  oigne  de  fe  f?  de  juger  fi  la  chofe  mcritoit  d'être 
éloges  , ces  autorité!  toutes  ref-  examinée.  Il  n’y  a rieh  qui  doive 
peôables  qu’elles  paroiffent  , ne  empêcher  de  reccranoîcre  des  fautes 
font  d’aucune  confeqnence  pour  moi  dans  un  homme  extraordinaire,, 
dans  la  recherche  de  la  vérité  , ainfi  que  dans  un  autre,  Perfonne 
8c  dans  les  chofe  où  il  parole  n’efi:  exemt  de  fautes  , 8c  le  plus 
•que  fa  conduite  n’étoit  pas  la  plus  parfait  eft  celui  qui  en  a le  moins 
régulière.  commis.  Annibal  peut  être  mis  de 

J’avoue  qu'il  n’y  a qu’une  voix  ce  nombre, 
fur  l'excellence  de  fon  dernier  or- 
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CHAPITRE  IL 

Traité  de  faix  conclu  entre  les  Romains  & les  Carthaginois. 

QUand  les  malheureux  , pour  exciter  la  compaflion  , 
font  plus  qu’on  n’a  coutume  de  faire  , s’ils  agiflent 
fincérement  & de  bonne  foi  , on  ne  peut  ni  les  voir , ni 
les  entendre , fans  être  attendris.  Mais  fi  l’on  s’apperçoit 
que  la  douleur  n’eft  que  feinte  & qu’on  n’en  affeétc  les  ap- 
parences que  pour  tromper , alors  loin  d’être  touché  de  com- 
• paflipn  , l’on  eft  indigne  contre  l’impofteur.  C’eft  ce  qui  ar- 
riva aux  Ambafiadturs  des  Carthaginois.  La  réponlc  que 
leur  fit  Scipion  ne  fut  pas  longue.  Il  leur  dit  qu’après  l’aveu 
qu'ils  venoient  de  faire  que  le  fiége  deSagonre  avoit  été  une 
entreprife  contre  les  Traitez  , & que  depuis  peu  ils  avoient 
encore  violé  les  fermens  & les  articles  de  paix  dont  on  étoit 
convenu  , leur  République  ne  de  voit  pas  s’attendre  qu’on 
eût  pour  elle  quelque  égard , & que  par  elle  - même  elle  ne 
méritoit  que  d’être  traitée  avec  la  dernière  rigueur  : que  ce- 
pendant les  Romains  en  uleroient  avec  leur  générofité  ordi- 
naire , tant  pour  eux-mêmes , que  pour  ne  point  paroître  in- 
fenfibles  aux  malheurs  de  la  condition  humaine  : que  fi  les 
Carthaginois  vouloient  fe  rendre  juftice , ils  conviendraient 
eux-mêmes  qu’ils  ne  font  dignes  d’aucune  faveur  i que  quel- 
que peine  qu’on  leur  fit  fouffrir , quelque  chofe  qu’on  les 
obligeât  de  faire , quelque  exaélion  dont  on  les  chargeât , ils 
ne  s’en  plaindroient  pas  comme  d’un  traitement  rigoureux  » 
qu’au  contraire  il  leur  paroîtroit  étrange , ce  feroit  pour  eux 
une  efpéce  de  prodige  , qu’après  avoir  par  leur  perfidie  irrité 
la  fortune  jufqu’au  point  d’être  livrez  à leurs  ennemis , on  eût 
encore  quelque  indulgence  & quelque  bonté  pour  eux.  Après 
ce  petit  difeours , il  leur  donna  les  articles  qui  contenoient 
& les  grâces  qu’il  vouloir  leur  faire  , & les  conditions  qu’il 
exigeoit  d’eux.  Les  voici  en  fubftance. 

» Qu’ils  garderoient  dans  l’Afrique  les  places  qu’ils  avoient 
» avant  la  dernière  guerre  qu’ils  avoient  faite  aux  Romains  : 
» qu’ils  auroient  encore  les  terres , les  efclaves , & tous  les  au- 
» très  biens  dont  ils  étoient  auparavant  en  pofleffion  : qu’à 
» compter  dès  ce  jour  il  ne  feroit  fait  contre  eux  aucun  aéte 
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® d’hoftilité  , qu’ils  vivraient  félon  leurs  loix  & leurs  cou- 
v tûmes , & qu’on  ne  leur  donnerait  point  de  garnifons. 
Tels  étoient  les  articles  de  douceur,  ceux  de  rigueur  por- 
toicnt  : 

» Que  les  Carthaginois  reftitueroient  aux  Romains  tout 
» ce  qu’ils  avoient  •injuftement  pris  fur  ceux  - ci  pendant  les 
» trêves  ; qu’ils  leur  remettraient  tous  les  prifonniers  de  guerre 
» & les  fuiards  qu’ils  avoient  pris  en  quelque  tems  que  ce  fût  » 
» qu’ils  leur  abandonneraient  tous  leurs  longs  vaifl'eaux , à 
» l’exception  de  dix  galères  » qu’ils  leur  livreraient  tous  leurs 
» éléphans  ; qu’ils  ne  feraient  aucune  guerre  ni  au  dehors  ni 
» au  dedans  de  l’Afrique  fans  l’ordre  du  peuple  Romain  i 
» qu’ils  rendroient  à Malîmifia  les  maifons  , terres  , villes  & 
» autres  biens  qui  lui  avoient  appartenu  ou  à fes  ancêtres 
» dans  toute  l’étendue  de  pais  qu’on  leur  montrerait  ; qu’ils 
» fourniraient  de  vivres  l’armée  Romaine  pendant  trois  mois  J 
» qu’ils  paieraient  fa  folde  jufqu’à  ce  que  l’on  eût  reçu  ré- 
» ponfe  des  Romains  fur  les  articles  qui  leur  avoient  été  en- 
» voiez  j qu’ils  donneraient  dix  mille  talens  d’argent  en  cin- 
» quante  ans , en  paiant  chaque  année  deux  cens  talens  d’Eu- 
» bée  ; que  pour  afTûrance  de  leur  fidélité  ils  donneraient 
» cent  étages  que  le  Conful  choifirok  dans  leur  jeundTe , de- 
» puis  quatorze  ans  jufqu’à  trente. 

La  leéture  de  ces  articles  achevée , lés  Ambafladeurs  par- 
tirent au  plutôt  pour  Carthage,  & en  firent  part  au  Sénat. 
Pendant  qu’ils  parloient,  un  des  Sénateurs,  qui  n’en  étoic 
pas  content , aiant  commencé  à fe  déclarer , Annibal , dit-on  , 
s’avança,  faifit  le  perfonnage  & le  jetta  hors  de  fon  fiége. 
Comme  toute  la  compagnie  paroifToit  indignée  d’un^  aétion 
fi  contraire  au  refpeét  dû  à un  Sénateur , Annibal  fe  lève  & 
dit  qu’il  étoit  excufable  s’il  commettoit  quelque  faute  contre 
ks  ufages  ,*  que  l’on  fçavoit  qu’il  étoit  forti  ae  fa  patrie  dès 
l’âge  de  neuf  ans  ; & qu’il  n’y  étoit  revenu  qu’après  plus  de 
trente  - fix  ans  d’abfence  ; que  l’on  ne  prît  pas  garde  s’il  pé- 
choit  contre  la  coutume , mais  s’il  prenoit , comme  il  devoir  , 
les  intérêt#  de  la  patrie.  Que  c’étoit  pour  les  avoir  eus  à cœur 
qu’il  étoit  tombe  dans  la  fauttjqu’on  lui  reprochoit  ; qu’il  lui 
paroifToit  furprenant  & tout  - fait  extraordinaire  , qu’un 
Carthaginois  inftruit  de  ce  que  l’Etat  en  général  & chaque 
particulier  avoit  entrepris  contre  les  Romains , ne  rendît  pas 
grâces  à la  fortune , de  ce  qu’étant  tombé  en  leur  puiiiance 
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il  en  étoit  traité  fi  favorablement  : que  fi  quelques  jours  avari*  * 
la  bataille  on  eût  demandé  aux  Carthaginois  quels  maux  la 
République  auroit  à fouffrir  en  cas  que  les  Romains  rempor- 
tailent  la  viéioire , ils  n’auroient  pu  les  exprimer , tant  ils 
leur  auroient  paru  grands  & formidables  : qu’il  demandoit 
en  grâce  que  l’on  ne  délibérât  pas  fur  ces  articles , qu’on  les 
reçût  avec  joie , que  l’on  fît  des  facrifices  aux  Dieux,  & qu’on 
les  priât  tous  de  faire  en  forte  que  le  peuple  Romain  ratifiât 
le  Traité.  On  trouva  cet  avis  très  - fenfé  & tout-à-fait  conve- 
nable aux  intérêts  de  l’Etat  > on  réfolut  de  faire  la  paix  aux 
conditions  propofées , & fur  le  champ  le  Sénat  fit  partir  des 
Ambafladeurs  pour  la  conclure. 


CHAPITRE  III. 

Procédé  injufie  de  Philippe  & d’ Antiochus  contre  le  fils 
de  Ptolémte. 

CHofe  étonnante  ! “Pendant  que  Pjolémée  vivoit  & qu’il 
pouvoir  fe  palier  du  fecours  de  Philippe  & d’Andochus  , 
ces  deux  Princes  étoient  toujours  prêts  à le  fecourir  : à peine 
cft  - il  mort , laiffant  après  lui  un  jeune  enfant  à qui  les  loix 
de  la  nature  les  obligeoient  de  conferver  le  Roiaume , qu’ils 
s’animent  l’un  l’autre  à partager  cette  fuccelfion  & à fe  dé- 
faire du  légitime  héritier.  Encore  fi  comme  les  Tyrans  ils 
avoient  mis  leur  honneur  à couvert  par  quelque  prétexte 
au  moins  léger  : mais  ils  fe  conduifirent  en  cela  d’une  ma- 
nière fi  reroce  & fi  brutale , qu’on  leur  appliqua  ce  que  l’on 
dit  ordinairement  des  poiflons , qu’entre  ces  animaux , quoi- 
que de  même  efpéce , les  plus  petits  fervent  de  noutriture  aux 
plus  gros.  Peut  - on  jetter  les  yeux  fur  le  Traité  que  font  en- 
îemble  ces  deux  Rois , que  l’on  ne  voie  clairement  leur  im- 
piété , leur  inhumanité , leur  ambition  & leur  avarice  excef- 
ftve  ? Que  fi  quelqu’un  fçait  mauvais  gré  à la  fortune  de  fe 
jouer  ainfi  des  pauvres  mortek , qu’il  prenne  à fon  égard  des 
fentimens  plus  modérez  : elfe  eut  foin  de  punir  ces  deux 
Rois  comme  ils  méritoient , & en  fit  un  exemple  qui  fervir» 
dans  les  fiécles  à venir  à contenir  dans  le  devoir  ceux  qui 
voudraient  les  imiter.  Pendant  qu’ils  ne  cherchoient  qu’à  fe 
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tromper  l’un  l’autre , & qu’ils  déchir-oient  par  morceaux  le 
Roiaume  du  jeune  Roi , la  fortune  fufeitant  contre  eux  les  Ro- 
mains , fit  retqmber  juftement  fur  eux  & tourna  contre  eux- 
mêmes  toutes  les  fraudes  qu’ils  méditoient  contre  les  autres. 
Vaincus  l’un  & l’autre  , non  feulement  ils  ne  purent  plus 
convoiter  le  bien  d’autrui , mais  ils  furent  encore  obligez  de 
paier  tribut  aux  Romains  & de  fe  foumettre  aux  ordres  qu’ils 
en  recevoient.  Pour  finir , en  très-peu  de  tems  elle  relevd  le 
Roiaume  de  Ptolémée  < elle  renverfa  ceux  de  Philippe  & 
d’Antiochus,  & fit  fentir  à leurs  fucefFeurs  des  maux  prefque 
au  (fi  grands , que  ceux  dont  ces  deux  Princes  avoient  accablé 
le  jeune  pupile. 


CHAPITRE  IV. 

Mauvaifc  foi  de  Philippe  à l'égard  des  Cianrms. 

SI  les  Cianiens  font  tombez  dans  de  ft  grandes  calamitez ,, 
ils  ne  doivent  pas  s’en  prendre  à la  fortune.  Ils  n’ont 
pas  même  à fe  reprocher  de  fe  les  être  attirées  par  quelque 
injuftice  à l’égard  de  leurs  voifins.  Leur  imprudence  & leur 
mauvaife  politique  en  eft  feule  la  caufe.  Pour  envahir  les 
biens  les  uns  des  autres , quand  on  n’éléve  aux  premières  di- 
gnitez  que  ce  que  l’on  a de  plus  mauvais  citoiens , âc  que  l’on 
refpefte  leurs  dédiions  jufqu’à  maltraiter  ceux  qui  s’y  op- 
pofent , c’eft  fe  précipirer  foi-même  & de  plein  gré  dans  les  plus 
grands  maux.  C’eft  cependant  une  faute  que  l’on  voit  tous  les 
jours  commettre , fans  qu’on  ouvre  les  yeux  fur  une  conduite 
fi  irrégulier^,  fans  fe  mettre  tant  foit  peu  fur  fes  gardes,  fans 
entrer  dans  la  moindre  défiance.  L’on  peut  dire  qu’en  cela 
certains  animaux  font  plus  fages  que  les  hommes.  On  ne  les 
mène  pas  aifément  où  ils  ont  eu  quelque  peine  à fe  défendre 
d’un  appas , ou  à fe  décharger  d’un  filet.  C’eft  aflez  même  qu’ils 
aient  vû  un  autre  animal  en  péril  dans  un  endroit,  pour  que 
cet  endroit  leur  foit  fufpeét  & qu’ils  fe  defient  de  tout  ce  qui' 
fe  préfente  à leurs  yeux.  Les  hommes  ne  prennent  pas  tant 
de  précautions.  Quoiqu’ils  aient  entendu  dire  , quoiqu’ils 
voient  que  des  Etats  fe  perdent  par  le  mauvais  choix  qu’on 
fait  des  Chefs , on  n’a  qu’a  les  flatter  de  l’efpérance  de  s’agran- 
dir au  préjudice  d’autrui , d’abord  ils  mordent  fortement  à 
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l’hameçon  ; comme  s’ils  ne  fçavoient  pas  que  perfonne  n’y  a 
mordu  fans  y trouver  fa  perte , & que  cette  politique  a toujours 
été  funefte  à quiconque  s’en  eft  fervi. 

Lorfque  Philippe  le  fut  rendu  maître  de  la  ville  des  Cia- 
niens  j la  joie  fut  extrême.  Il  croioit  avoir  fait  la  plus  belle 
& la  plus  mémorable  de  toutes  les  aétions , aiant  fecouru  Pru  - 
fias  fon  gendre  , épouvanté  ceux  qui  avoienr  quitté  fon  parti , 
& acquis  légitimement  une  grande  quantité  d’efclaves  & d’ar- 
gent. Bien  des  raifons  dévoient  le  détromper  ; mais  il  ne  les 
vit  pas , quoiqu’elles  fautalTent  aux  yeux.  Premièrement  il  ve- 
noit  au  fecours  d’un  gendre  , qui  loin  d’avoir  été  maltraité  , 
avoit  ufé  de  mauvaife  foi.  En  lècondlieu,  en  faifant  injufte- 
ment  fouffrir  à une  ville  Gréque  Jps  maux  les  plus  horribles  , 
il  confirmoit  les  peuples  dans  l’opinion  qu’ils  avoicnt  de  la 
ctuauté  avec  laquelle  il  traitoit  les  alliez , & il  ne  falloir 
que  ces  deux  chofes  pour  Je  faire  palier  pour  un  homme 
lans  refpeét  pour  les  Dieux.  D’ailleurs  c’étoit  faire  une  in- 
fulte  atroce  aux  Ambafladeurs  de  ces  villes.  Ils  étoient  venus 
pour  délivrer  les  Cianiens  des  maux  dont  ils  étoient  menacez, 
ils  n’y  étoient  venus  que  parce  que  lui-même  les  y avoit  exor- 
tez  & preflez  même  avec  inftance  , & ils  ne  font  pas  plutôt 
arrivez  qu’il  les  rend  fpeébateurs  des  chofes  qu’ils  craignoient 
le  plus.  Ajoutez  à cela  qu’il  indifpofa  tellement  les  Rhodiens 
contre  lui , qu’ils  ne  purent  plus  en  entendre  parler.  Et  le 
hazard  aida  beaucoup  à leur  infpirer  cette  haine.  Car  pendant 
que  fon  Ambaflàdeur  tâchoit  dans  le  théâtre  de  jultifier  fa 
conduite  , & leur  vanter  fort  la  générofité  de  Philippe  , qui 
maître  en  quelque  forte  de  leur  ville  les  avoit  Imitiez  jouir 
de  leur  liberté,  tant  pour  détruire  les  calomnies  que  fes  en- 
nemis avoient  répandues , que  pour  donner  av*x  Rhodiens 
des  preuves  du  bien  qu’il  leur  vouloir  : je  ne  fçai  quel  homme 
arrivant  de  la  flore*  dans  le  Prytanée  annonça  la  prife  de  la 
ville  des  Cianiens , & les  cruautez  que  Philippe  y avoit  exer- 
cées. Cette  nouvelle  apportée  au  milieu  du  difcours  de  l’ Am- 
bafladeur, par  le  premier  Magiftrat  des  Rhodiens,  furprit  fi 
étrangement  l’aflemblée , qu’on  ne  pouvoir  fe  perluader  que 
Philippe  eût  été  capable  d’une  fi  étrange  perfidie.  Cependant 
ce  Prince  après  s’être  plus  trompé  lui -même  qu’il  n’avait 
trompé  les  Cianiens , s’aveugla  de  telle  forte,  qu’au  lieu  de 
rougir  & mourir  de  honte  de  ce  qu’il  avoit  fait , il  s’en  glori- 
fiait comme  de  la  plus  belle  aétion  de  fa  vie.  Aufli  depuis  ce 
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jour-là  les  Rhodiens  le  regardèrent  comme  leur  ennemi , 
& firent  des  préparatifs  pour  s’en  venger.  Cette  même  aétion 
lui  attira  aum  la  haine  des  Etoliens.  Il  s’étoit  depuis  peu  remis 
en  paix  avec  eux , & leur  tendoit  les  mains  » peu  de  tems  au- 
paravant il  avoir  fait  alliance  avec  les  Etoliens , les  habitans 
de  Lyfimachie , les  Chalcédoniens&  lesCianiens.  Malgré  cela, 
il  commença  par  éloigner  fans  aucun  prétexe  les  Lyfima- 
chiens  de  l’alliance  qu’ils  avoient  avec  les  Etoliens , il  fit  en- 
fuite  paifer  fous  le  joug  les  Chalcédoniens , & après  eux  les 
Cianiens , quoique  celui  qui  commandoit  dans  la  ville  & qui 

fouvernoit  tout , y fût  de  la  part  des  Etoliens.  A l’égard  de 
rufias,  il  eut  beaucoup  de  joie  de  voir  fon  entrepriie  heu- 
reufement  terminée  ; mais  voiant  qu’un  autre  en  emportoit 
tout  l’avantage  , & qu’il  n’avoit  pour  fa  part  qu’une  ville  dont 
il  ne  reftoit  plus  que  le  terrain , il  en  fut  fenfiblement  touché. 
Mais  le  mal  étoit  fans  remède. 


CHAPITRE  V. 

Fin  tragique  d’Jgathoeles  & de  toute  fa  famille. 

AGathocles  aiant  fait  appeller  les  principaux  d’entre  les 
Macédoniens , entra  dans  leur  affemblee  avec  le  Roi  & 
Agathoclée.  D’abord  il  feignit  de  ne  pouvoir  parler , il  avoir 
le  vil'age  baigné  de  larmes.  A force  de  s’dfuier  avec  fon  man- 
teau , il  arrêta  enfin  ces  pleurs  j puis  prenant  l’enfant  entre 
fes  mains:  » Recevez  , dit-il , Macédoniens,  cet  enfant,  que 
» Ptolémée  fon  père  en  mourant  a lailfé  entre  les  mains  de 
» ma  fceat*,  mais  qu’il  a confié  à votre  fidélité.  La  tendrefle 
» que  ma  fœur  a pour  lui  ne  peut  lui  être  que  d’un  très  - petit 
» fecours , il  n’a  d’efpérance  qu’en  vous , tous  fes  intérêts  font 
» entre  vos  mains.  Il  y a longtems  que  ceux , qui  connoiflènt  à 
» fondTlépoléme,  s’apperçoivent  qu’il  cherche  à s’élever  plus 
jo  qu’il  ne  convient  à un  homme  de  fa  forte.  Mais  maintenant 
jo  il  a marqué  le  jour  & l’heure  qu’il  doit  prendre  le  diadème. 
jo  Ne  m’en  croiez  pas,  croiez  ceux  qui  fçavent  la  vérité  & 
» qui  viennent  aéhiellement  de  l’endroit  où  tout  eft  préparé 
jo  pour  cela.  En  même  tems  il  fit  approcher  Critolaüs,  qui  dit 
qu’il  avoit  vû  l’autel  dreffé  & les  viétimes  que  la  multitude 
difpofoit  pour  cette  cérémonie.  Les  Macédoniens  entendirent 
Tome  VI.  G g 


*34  HISTOIRE  DE  P OL  Y BE, 

ccs  paroles,- non  feulement  fans  être  touchez  de  compaflion, 
mais  encore  fans  faire  attention  à ce  qui  fe  difoit.  Ils  l'écou- 
toient  d’un  air  moqueur , fe  parlant  à l’oreille , & folâtrant  de 
telle  façon , qu’Agathocles  ne  fçavoit  pas  lui-même  comment 
il  étoit  forti  de  cette  affemblée.  Il  fut  reçu  de  la  même  manière 
par  les  autres  corps  de  l’Etat. 

Pendant  qu’il  fe  donnoit  tous  ces  mouvemens , il  arrivoit 
des  armées  des  hautes  provinces  quantité  de  gens  qui  ani- 
moient  les  uns  leurs  parens , les  autres  leurs  amis  à fe  tirer 
de  l’état  miférable  où  ils  étoient,  & à ne  pas  fouffrir  que  de 
fi  indignes  perfonnages  les  outrageaflent  impunément.  Mais 
ce  qui  piqua  davantage  la  populace  à fe  venger  de  ceux  qui 
étoient  à la  tête  des  affaires,  fut  que  Tlépoléme avoir  en  Ion 
pouvoir  tout  ce  qu’il  arrivoit  de  provifions  & de  vivres  à. 
Alexandrie,  & qu’elle  voioit  dans  quelle  extrémité  elle  alloic 
tomber  , fi  elle  le  laiffoit  plus  longtems  le  maître. . 

Agathoclcs  fit  en  même  tems  une  affion  qui  lui  aida  beau- 
coup à irriter  la  colère  & du  peuple  & de  Tlépoléme.  Il  ar- 
mcha  Danaé  fa  bcllemére  du  Temple  de  Gérés , la  traîna  le  * 
vifage  découvert  tout  au  travers  de  la  ville,  & la  jetta  dans 
une  prifon.  Il  vouloir  par-là  faire  connoître  à tout  le  monde 
le  différend  qu’il  avoit  avec  Tlépoléme , & il  y réuflit.  La 
populace  animée  par  cette  aétion  fit  éclater  toute  la  haine 
qu’elle  avoit  dans  le  coeur  contre  les  Magiftrats.  Les  uns  af- 
fichoient  pendant  la  nuit  leurs  fentim^ns  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  » les  autres  pendant  le  jour  s’affembloient  par 
bandes,  5c  s’ameutoient  les  uns  les  autres.  Agathocles  mé- 
content de  ce  foulévement  Sc  n’en  concevant  pas  pour  lui  de 
grandes  efpérances , tantôt  penfoit  à prendre  la  fuite,&  puis 
ehangeoit  de  fenriment , parce  qu’il  avoit  eu  Pimjflrudence  de 
ne  rien  difpofer  pour  l’exécution  i tantôt  il  formoit  avec 
d’autres  une  confpiration  pour  aller  fur  le  champ  égorger 
une  partie  defes  ennemis,  fe  faifir  de  l’autre , & enfuite  ufurper 
la  tyrannie. 

Sur  ces  entrefaites , le  bruit  court  que  Méragéne , im  de- 
fss  gardes,  découvroit  toutes  chofes à Tlepoléme  & s’enten- 
doit  avec  lui,  à caufe  de  la  liaifon  qu’il  avoir  avec  Adée 
Gouverneur  de  Bybafte.  D’abord  Agathocles  donne  ordre  à 
Nicoftrate  fon  Sécretaire  de  Is’afïïirer  de  Méragéne , de  l’in- 
terroger avec  foin , & de  le  menacer  même  de  la  queftion  la 
plus  rigoureufe.  Nicoftrate  obéit  fur  le  champ.  Il  mène  l’ef- 


Digitized  by  Google 


livre  xv.  chap.  v.  îj5 

pion  dans»  l’appartement  du  palais  le  plus  enfoncé  ; là  il  in- 
terroge  Méragéne  fur  ce  dont  il  s’agiffoit  ; celui  - ci  n’avouant 
rien  , on  le  dépouille.  Pendant  que  les  uns  difpofent  les  mf- 
trumens  nécelfaires  à la  queftio%,  & que  les  autres , les  verges 
à la  main , lui  ôtent  fes  habits , un  exprès  vient  trouver  Ni- 
coftrate , lui  fouffle  je  ne  fçai  quoi  à l’oreille  & auflîtôt  fe  rè» 
tire.  Nicoftrate  le  fuit  fans  rien  dire , mais  fe  frappant  con* 
tinuellement  la  cuiffe.  Il  arriva  ici  à Méragérte  une  choie 
fort  finguliére.  On  avoit  déjà  ^elque  levé  les  verges  pour  lé 
battre,  on  préparoit  les  inftrumens  de  larbrture  fous  fes  yeux» 
& quand  Nicoftrate  fe  fut  retiré , les  fatellites  relièrent  là  dé- 
•vant  lui  immobiles  fe  regardant  l’un  l’autre  & attendant  le 
retour  de  ce  Sécretaire.  Comme  il  reftoit  quelque  tems  à 
revenir , ils  s’en  allèrent  tous , & laifférent  là  Méragéne , qui 
nû  comme  il  étoit , traverfa  heureufement  le  palais  & entra 
dans  une  tente  des  Macédoniens  qui  fe  rencontra  auprès.  Ils 
étoient  affemblez  pour  dîner.  11  leur  conte  ce  qui  lui  étoit 
•arrivé , & la  façon  lurprcnante  dont  il  s’étoit  fauvé.  On  ne 
pouvoit  d’abord  le  croire , mais  comme  on  le  voioit  encore 
tout  nû , on  ne  put  s’en  défendre.  Méragéne  délivré  de  ce 
danger,  prie  avec  larmes  les  Macédoniens  de  prendre  non  feu* 
lement  la  défenfe  , mais  encore  celle  du  Roi , & la  leur  pro- 
pre ; qu’il  étoit  évident  qu’ils  alloient  tous  périr , s’ils  ne  fai* 
fiffoient  le  moment  que  la  haine  de  la  multitude  contre  Aga- 
thocles  étoit  dans  fa  force , & que  tout  le  monde  étoit  prêt  à 
fe  foulever  contre  lui  : que  ce  moment  étoit  venu , & qu’il 
ne  s’agiffoit  plus  que  d’avoir  quelqu’un  qui  entamât  la  chofe. 
Les. Macédoniens  s’échauffent  à ce  difcdbrs  & fe  laHfent  per- 
fuader.  Us  palfent  enfuitc  dans  les  tentes  des  autres  foldats  , 
lefquelles  fe  touchent  les  unes  les  autres  8c  font  todtes  tour- 
nées du  même  côté  de  la  ville. 

*.  Comme  depuis  longtems  on  né  demandoit  qu’à  fe  révol- 
ter , & qu’il  ne  falloir  plus  -que  quelqu’un  pour  'pouffer  les 
autres  & fe  mettre  à leur  tête , ce  fut  un  feu  qui  éclata  dans 
le  moment  qu’il  commença  à prendre.  Il  n’y  avoit  pas  encore 
quatre  heures  que  l’on  parloir  de  fe  foulever,  lorfque  tous  les 
ordres  tant  de  la  guerre  que  de  la  Magiftrature  fe  trouvèrent 
réunis  dans  le  même  fentiment.  Un  accident  vint  alors  tout 
à propos  pour  favorifer  l’entreprife.  On  remit  une  lettre  à 
Agathocles , & on  lui  amena  des  efpions.  La  lettre  étoit  de 
Tlépoléme,  qui  mandoit  qu’il  joindroit  inceffamment  l’armée , 
• ‘ G g i j 
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& les  efpions  annoncent  qu’il  en  étoit  déjà  proche.  £ette  nett>- 
velle  le  mit  tellement  hors  de  lui  - même  , que  toute  affaire, 
tout  confeil  ceffant , il  s’en  alla  prendre  fon  repas  à l’heure 
ordinaire  , & s’y  divertit  coqpne  il  avoit  coutume  de  faire. 

Mais  (Enanthe  pénétrée  de  douleur  fut  dans  le  Thefmo- 
phore  , ou  le  Temple  de  Cérés  & de  Proferpine  , lequel  étoit 
ouvert  pour  quelque  lacrifice  qui  fe  faifoit  tous  les  ans  à pa- 
reil jour.  D’abord  elle  tomba  fur  fes  genoux , & adreffa  aux 
Déeffes  les  prières  les  plus  j^efl'antes.  Elle  s’aflît  enfuite  au 
pié  de  l’autel , & relia  là  tranquille.  Quantité  de  femmes 
voioient  avec  plaifir  la  trifteffe  & l’affiiélion  où  elle  étoit , & 
demeuroient  en  filence.  Mais  les  parentes  de  Polycrate  & * 

auclques  autres  des  plus  illultres , ne  lçachant  pas  les  raifons 
e fa  douleur , s’approchèrent  d’elle  & tâchèrent  de  la  con- 
foler.  Alors  (Enanthe  jertant  un  grand  cri  : Ne  in’approchea 

J as , dit-elle , bêtes  farouches  que  vous  êtes  , je  vous  connois 
ien , vous  nous  êtes  contraires  , vous  priez  les  Déeffes  de 
nous  envoier  les  plus  grands  maux.  Mais  j’efpére  qu’elles  per- 
mettront que  vous  mangiez  vos  propres  enfans.  Enfuite  elle 
ordonna  à lgs  femmes  de  chaffer  les  autres  qui  étoient  ve- 
nues, & de  frapper  celles  qui  refuferoient  de  fe  retirer.  A ces 
mots  les  Dames  s’en  allèrent  levant  les  mains  au  ciel , & les 
priant  de  faire  retomber  fur  (Enanthe  les  maux  dont  elle  me- 
naçoit  les  autres. 

Quoique  la  réfolution  de  changer  le  gouvernement  euE 
été  déjà  prife  par  les  hommes , leur  haine  cependant  redou, 
bla , lorfqu’ils  virent  chacun  leur  femme  dans  une  fi  grande 
colère.  A peine  le  Jbur  fut-il  tombé  , que  l’on  ne  vit  dans  la 
ville  que  tumulte  , que  flambeaux,  que  gens  qui  couroient  de 
côté  & d’autre.  Ceux-ci  s’affembloienj  en  criant  dans  le  Stade, 
ceux-là  s’animoient  les  uns  les  autres  i il  y en  avoir  qui , pour 
n’être  pas  expofez  aux  fuites  de  ce  foulévement , fe  cachoient 
dans  des  rtraifons  ou  des  lieux  où  l’on  ne  pouvoit  foupçonner 
qu’ils  füffenr.  Déjà  tout  le  terrain  d’autour  du  palais , le  Stade, 
la  place  étoit  couverte  de  toute  forte  de  gens , & de  ceux 
furtout  qui  fréquentent  le  théâtre  de  Bacchus , lorfqu’on  fut 
informer  Agathocles  de  ce  qui  fe  paffoit.  Il  n’y  avoit  pas 
longtems  qu'il  étoit  forti  de  table  , il  s’éveille  encore  plein 
du  vin  qu’il  avoit  bû , *îl  prend  toute  fa  famille  , excepté 
Philon , vient  au  Roi , lui  dit  quelques  paroles  fur  fa  mau- 
yaiiè  fortune , le  prend  par  la  main  & monte  dans  une  galerie 
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qui  eft  entre  le  Moeandre  & la  Paleftre  ,*8c  qui  conduit  à l’en- 
trée du  théâtre.  Les  deux  premières  portes  il  les  fait  bien 
ali'ûrer , & pafiè  iufqu’au  - delà  de  la  troifiéme  avec  deux  ou 
trois  gardes , le  $bi  & fa  famille.  Ces  portes  étoient  à jour  , 
& elles  fe  fermoient  à deux  leviers.' 

Il  s’étoit  alors  alTèmblé  de  toute  la  ville  une  populace  infi- 
nie , non  feulement  les  rues  & les  places  en  étoient  couvertes , 
mais  encore  les  efcaliers  & les  toits.  Il  s’élevoit  un  bruit  con- 
fus de  voix  de  femmes  & d’enfans  mêlées  avec  celles  des  hom- 
mes. Car  à Alexandrie  comme  à Chalcédoine  c’eft  la  cou- 
tume , dans  ces  fortes  de  troubles  les  enfans  ne  font  pas  moins 
de  bruit  que  les  hommes.  Quand  le  jour  fut  venu.,  quelque 
grande  que  fût  la  confufion  des  voix , on  entendoit  cepen- 
dant furtout  que  c’étoit  le  Roi  que  L’on  demandoit.  D’abord 
les  Macédoniens  fortant  de  leurs  tentes , s’emparent  de  l’en- 
droit du  palais  oti  fe  tenoient  les  confeils.  Peu  après  aiant  ap- 
pris où  étoit  le  Roi , ils  y furent  & enfoncèrent  les  deux  pre- 
mières portes  de  la  première  galerie.  A la  fécondé  ils  deman- 
dèrent le  Roi  à grands  cris.  Agathocles  comprit  alors  le  dan- 
ger qu’il  couroit , il  pria  les  gardes  d’aller  trouver  les  Macé- 
doniens , & de  leur  aire  de  la  part , qu’il  quittoit  le  gouver- 
nement , qu’il  rehonçoit  à fa  puilTance  & aux  honneurs  qu’il 
poffédoit , qu’il  fe  défaifoit  même  de  tous  les  biens  & revenus 
qu’il  avoir  , qu’iï  ne  demandoit  que  la  vie  & le  petit  fecours 
néceflaire  pour  la  foutenir , que  rentrant  ainfi  dans  fon  pre- 
mier état  il  ne  pourroit  faire  de  peine  à perfonne  , quand  mê- 
me il  le  voudroit. 

Il  n’y  eut  perfonne  des  gardes  qui  voulût  fe  charger  de  cette 
^pommiflion , hors  un  certain  Ariftoméne , qui  quelque  tems 
après  eut  la  principale  part  dans  le  gouvernement.  Cet  homme 
étoit  Acarnanien.  Avancé  en  âge  & devenu  maître  des  af- 
faires , il  fe  fit  une  grande  réputation  par  la  fage  & prudente 
conduite  qu'il  tint  à l’égard  du  Roi  & du  Roiaumc  : aufli  ha- 
bile en  cela  qu’il  l’avoit  été  à flatter  Agathocles , pendant  que 
célui-ci  étoit  dans  fa  plus  grande  profpérité.  Il  fut  le  premier , 
qui  l’aiant  invité  à dîner  chez  lui , le  diftingua  des  autres  con- 
viez jufqu’à  lui  mettre  une  couronne  d’or  fur  la  tête , ce  que 
la  coutume  ne  permet  d’accorder  qu’aux  Rois.  Il  ofa  aufli  le 
premier  porter  fon  portrait  fur  une  bague.  Une  fille  lui  étant 
née , il  lui  donna  le  nom  d’Agathoclée.  En  voilà  allez  pour  le 
f^ire  connoîtra 
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Ariftoméne  aiant  'donc  reçu  cet  ordre  t fort  par  une  petite 
porte  & vient  aux  Macédoniens.*  A peine  eut  - il  dit  quelques 
paroles  & expliqué  les  intentions  d’Agathocles , qu'ils  voulu- 
rent lui  paflër  leurs  épées  au  travers  du  c||ps.  Mais  défendu 
par  certains  de  la  troupe  , qui  demandoient  que  l’on  fît  main* 
balle  ûir  la  multitude , il  retourna  vers  Agathocles , avec  or- 
dre de  lui  dire , qu’il  leur  amenât  le  Roi , ou  qu’il  prît  garde 
de  ne  pas-fortir  lui-même.  Dès  qu’il  fut  parti  les  Macédoniens 
avancèrent  à la  fécondé  porte  & l’enfoncèrent.  Agathocles 
jugeant  par-là  & par  la  réponfe  qu’on  lu*avoit  apportée , de 
la  colère  où  ils  étoient , leur  tendit  les  mains  en  fuppliant. 
Agathoclée  de  fon  côté  fe  découvrit  le  fein  dont  elle  difoit 
qu’elle  avoit  nourri  le  Roi.  Tous  deux  les  conjuroient  par 
tout  ce  qu’ils' pouvoient  dire  de  plus  touchant  de  leur  accorder 
au  moins  la  vie.  Leurs  larmes  & leurs  gémiflemens  ne  fervant 
de  rien , enfin  ils  envoiérent  le  jeune  Roi  avec  les  gardes.  Les 
Macédoniens  le  prennent , le  mettent  fur  un  cheval  & le  con- 
duifent  au  Stade.  Dès  qu’il  parut , toute  la  place  retentit  de 
cris  de  joie  & d’applaudiflèment.  On  arrêta  le  cheval , im  en 
■i  décendit  le  Roi , & on  le  conduifit  jufqu’à  l’endroit  d’où  les 
Rois  ont  coutume  de  fe  faire  voir. 

Parmi  la  multitude  on  étoit  partagé  entre  la  joie  & la  dou- 
leur. On  étoit  très  - content  que  le  Roi  eût  été  amené  , mais 
on  étoit  en  même  tems  chagrin  que  l’on  n’eût  pas,  pris  ceux 
’ « qui  étoient  la  caufe  de  tous  les  troubles , & qu’ils  ne  rcçufl’ent 
pas  un  châtiment  proportionné  à leur  crime.  C’eft  pourquoi 
l’on  ne  cefloit  de  crier  & de  commander  que  l’on  fe  faisît  de 
ces  fcélérats , & que  l’on  en  fît  un  exemple.  Le  jour  aiant 
paru  & la  populace  ne  fçachant  fur  qui  faire  éclater  fon  ref- 
îentiment,  un  des  gardes  nommé  Sofibe  s’avifa  d’un  expé- 
dient fort  heureux  pour  tirer  le  Roi  d’embarras  & pour  ap- 
paifer  le  tumulte.  Voiant  que  la  colère  du  peuple  ne  fe  cal- 
moit  point , & la  peine  où  étoit  le  jeune  Prince  d’être  envi- 
ronne de  gens  qu’il  ne  connoiflbit  pas , & d’entendre  le  bruit 
qu’une  multitude  de  peuple  faifoit  à fes  oreilles , il  demanda 
au  Roi  s’il  n’abandonnoit  pas  au  peuple  ceux  qui  en  avoient 
mal  agi  à fon  égard  Sc  à celui  de  fa  mère.  Le  Roi  dit  qu’il  le 
vouloit  bien.  Sofibe  donna  ordre  à quelques  gardes  de  publier 
quelles  étoient  les  intentions  du  Roi , & enleva  en  même  tems 
ce  jeune  Prince  pour  le  conduire  dans  là  maifon  qui  étoit 
proche  & lui  fervir  à manger. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XV.  C H AP.  V.  iyj 
La  volonté  du  Roi  aiant  été  hautement  déclarée  , on 
n’entendit  par  tout  que  cris  de  joie,  que  des  applaudiflè- 
mens.  Alors  Agarthocles  & fa  iceur  fe  féparent  & fe  retirent 
chacun  chez  loi.  Quelques  foldats , les  uns  de  leur  propre 
mouvement , les  autres  pouffez  par  la  populace , fe  mirent 
en  devoir  de  les  chercher.  Le  mallacre  fuivit  bientôt,  mais 
ce  ne  fut  que  par  un  pur  hazard.  Un  homme  de  la  maifon 
d’Agathodes  & un  de  fes  flatteurs  nommé  Philon , entrant 
plein  de  vin  dans  le  Stade  & voiant  la  difpofition  de  la  popu- 
lace contre  fon  Maître , dit  à ceux  qui  étoient  autour  de  lui , 
qu’à  préfent  comme  auparavant , ils  ne  verroient  pas  plutôt 
Agathocles  qu’ils  changeaient  de  fentiment.  A ces  mots,  les' 
uns  le  chargent  d’injures , les  autres  le  pouffent  avec  violence  > 
comme  il  fait  effort  pour  fe  défendre , on  lui  déchire  fon 
manteau,  on  le  perce  à coups  de  lance,  on  le  traîne  avec 
ignominie  encore  tout  palpitant.  Dès  que  l’on  eut  com- 
mencé à goûter  le  fang,  on  n’attendit  plus  finon  que  les 
autres  fufient  amenez.  Agathocles  parut  peu  de  tems  après , 
chargé  chaînes.  A peine  fut-il  entré  dans  la  foule  , que 
quelques  - uns  coururent  à lui  & le  percèrent  d’abord.  C’étoit 
lui  rendre  un  fcrvice  d’ami , car  par-là  on  le  déroba  à la 
trille  cataflrophe  qui  devoit  terminer  fa  vie.  On  amena  avec 
lui  Nicon,  Agathoclée  nûe  avec  fes  fœurs,  & enfuite  tous 
les  parens.  On  arracha  aufii  du  Thefmophore  (Knanfhe , oa 
la  mit  nûe  fur  un  cheval , & on  la  fit  venir  dans  le  Stade. 
Toutes  ces  perfonneS  furent  livrées  à la  populace,  dont  les 
uns  les  mordirent,  les  autres  leur  paffoient  i’épée  au  travers 
du  corps , & d’autres  encore  leur  arrachoient  les  yeux , & à 
mefure  qu’ils  tomboient  de  cheval , on  leur  arracha  les  mem- 
bres julqu’à  ce  qu’ils  fufient  tous  déchirez  par  morceaux. 
Gar  c’en  le  vice  naturel  des  Egyptiens , leur  colère  efl  tou- 
jours accompagnée  de  cruauté.  Dans  le  même  tems , quel- 
ques jeunes  filles  qui  avoient  été  élevées  av^c  Arfinoé  , aiant 
appris  que  Philammon , qui  avoit  commiffion  de  tuer  la 
Reine,  étoit  arrivé  depuis  trois  jours  de  Cyréne,  entrèrent 
pâr  force  dans  la  maifon  de  cet  Officier , & à coups  de  pierres  < 
& de  bâtons  le  mirent  à mort , elles  étranglèrent  fon  fils , 
qui  étoit  encore  dans  l’âge  le  plus  tendre , & aiant  traîné  fa 
femme  toute  nûe  fur  la  place , elles  la  maffacrérent. 

Telle  fut  la  fin  tragique  d’Agathocles , de  fa  feeur , & de 
toute  fa  famille.  Je  fçai  les  efforts  d’efprit  qu’ont  fait  ceux 
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ciliens , Agathocles  & Denis.  'C’cft  fur  des  perfonnages  de 
ce  mérite  qu’il  faut  arrêter  fes  le&eurs,  leur  faire  envilager 
les  viciffitudes  de  la  fortune , & les  porter  à faire  fur  ces 
événemens  des  réflexions  falutaires.  Mais  pour  cet  autre 
Agathocles , dont  nous  parlions  plus  haut , ce  feroit  lui  faire 
trop  d’honneur.  C’eft  ld  raifon  pourquoi  je  me  fuis  étudié  à 
raconter  Amplement  la  manière  tragique  dont  il  avoir  fini  fa 
carrière.  Une  autre  raifon  a été , que  l'unique  avantage  que 
l’on  puifle  procurer  par  le  récit  des  événemens  terribles , 
c’eft  d’en  donner  la  connoiflance.  Une  defeription  trop 
longue , un  tableau  trop  étudié  de  ces  triftes  objets , non 
feulement  éft  inutile,  mais  fait  encore  quelque  peine  aux 
fpe&ateurs.  Quand  on  veut  inftruire  ou  par  les  yeux  ou  par 
les  oreilles , deux  choies  font  à confidérer , le  plaifir  & futi- 
lité , &-  ces  deux  chofcs  doivent  être  furtout  le  but  de  l’Hif- 
torien.  Qr  un  détail  trop  étendu  de  ces  fortes  de  faits  n’eft 
ni  agréable  ni  utile.  Il  n’eft  point  utile , car  il  n’y  a perfonne 
qui  voulût  imiter  ce  qui  arrive  contre  la  raifon.  Il  n’eft  pas 
non  plus  agréable , car  quel  plaifir  y a-t-il  à voir  des  chofes 
qui  répugnent  à la  nature  & aux  notions  ordinaires  ? On  a 
d’abord  quelque  envie  de  les  voir  ou  de  les  entendre  pour 
s’afl'ûrer  qu’elles  font  poifiblcs.  Mais  on  tient  là  , & l’on 
n’aime  point  à s’y  arrêter  longtems.  Que  w que  l’on  raconte 
foit  donc  propre  ou  à produire  quelque  utilité , ou  à faire 
quelque  plaifir.  Toute  defeription  exagérée  & qui  s’écarte  de 
ce  but,  peut  avoir  lieu  dans  une  tragédie , mais  elle  ne  con- 
vient point  du  tout,  à l’Hiftoire,  Je  ne  pardonne  ces  exagé-. 
rations  qu’à  des  Hiftoriens  qui  n’ont  jamais  étudié  la  nature , 
& qui  ne  fçaehant  rien  de  ce  qui  s’eft  paflé  dans  le  refte  de 
l’univers , s’imaginent  que  les  événemens  dont  ils  font  témoins 
ou  qui  leur  ont  été  racontez  , furpaflent  tout  ce  qui  eft  arrivé 
de  plus  extraordinaire  & de  plus  admirable  dans  les  fiécles 
paflez.  C’eft  pour  cela  que  fans  y penfer  ils  décrivent 
avec  beaucoup  d’emphafe  des  faits  qui  ont  déjà  été  décrits 
par  d’autres,  & qui  n’apportent  à leurs  leéteurs  ni  utilité 
ni  plaifir. 
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CHAPITRE  PREMIER:. 

Bataille  navale  entre  Philippe  Rot  de  Macédoine 
& A t tains. 


I H I L I P P E n’étoit  pas  tranquille  fur  l’avenir. 
Le  fiége  qu’il  faifoit  n’avançoit  pas  autant  qu’il 
jl’auroit  fouhaité,  & les  ennemis  avoient  à.  l’ancre 
un  grand  nombre  de  vaifl'eaux  pontez.  . Comme 
les  con}on6hires  ne  lut  permettoient  pas  même  de  choifir  en- 
tre deux  partis  , il  prit  celui  de  lever  l’ancre  & de  difparoître. 
Les  ennemis  qui  s’attendoient  à lui  voir  poufi'erfes  mines  plus 
loin,  furent  fort  furpris  d’un  départ  fi  précipité.  Mais  Rhi- 
lipppe  avoit  fes  raifons  pour  ne  pas  différer.  Ses  vûes  étoient 
de  gagner  le  devant  fur  les  ennemis,  & de  paiTer  fûrement  à 
Samos  en  rangeant  la  côte.  Mais  toute  fa  diligence  ne  lui  fer- 
vit  de  rien.  Des  qu’Attalus  fit  Théophilifque  apperçûrent  qu’il 
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s’ébranloit , ils  réfolurent  de  le  fuivre  & de  le  combattre.  Leur 
flotte  ne  marchoit  pas  fort  ferrée  , parce  que  comptant  que 
Philippe  fuivroit  fon  premier  projet , ils  n’avoient  pas  pris  foin 
de  la  tenir  en  état.  Cependant  à force  de  rames  ils  l’atteigni- 
rent, ôc  attaquèrent , Attalus  l’aîle  droite,  & Théophilifque 
la  gauche.  Philippe  preflfé  de  tous  côtez  donne  à fa  droite  le 
lignai  du  combat  ^commande  de  faire  face  aux  ennemis  6c  dè 
combattre  avec  courage  , puis  avec  quelques  cfquifs  il  fe 
retire  dans  de  petites  lues  qui  font  au  milieu  du  tjpjet , 6c  at- 
tend là  le  fuccès  de  la  bataille.  Sa  flote  écort  compofée  de 
cinquante  trois  vaifleaux  pontez , de  quelques  autres  découverts 
& de  cent  cinquante  bâtimens  légers  avec  des  fuftes.  Il  étoit 
refté  à Samos  des  vaifleaux  qu’il  n’avoit  pû  équiper.  Celle  des 
ennemis  étoit  de  foixante-cinq  vaifleaux  pontez,  en  comptant 
■ceux  que  les  Byfantins  leur  avoient  fournis , de  neuf  galiotes 
& de  trois  trirèmes. 

L’a&ion  commença  par  le  vaifleau  que  montoit  Attalûs , & 
auflîtôt , fans  autre  lignai , tous  les  autres , qui  étoient  pro- 
che , chargèrent.  Attalus  tomba  fur  une  o&iréme , l’ouvrit 
par  l'impétuofiré  du  choc  6c  la  coula  à fond  , quelque  réfifi- 
tance  que  fiflent  les  troupes , qui  de  deffUs  le  pont  la  défbn- 
doient.  La  decemréme  de  Philippe , laquelle  étoit  l’Amirale, 
tomba  en  la  puiffance  des  ennemis  par  nn  accident  très  - fin- 
gulier.  Elle  choqua  fi  violemment  une  petite  galiorc  qui  s’en 
approchoit , 6c  enfonça  fi  avant  fon  éperon  fous  le  bâne  des 
Thranites,  que  ce  petit  bâtiment  y demeura  attaché,  fans 
que  le  pilote  ait  pû  arrêter  le  cours  impétueux  de  ion  vailicau. 
Sur  ces  entrefaites  arrivent  deux  quinquirémes , qui  percent 
des  deux  côtez  ce  grand  bâtiment  que  le  petit  qui  y étoit 
comme  fufpendu  empêchoit  de  fe  tourner  ôc  d’agir,  6c  le 
-coulent  à fond  avec  tous  ceux  qui  le  montôient , au  nombre 
dcfquels  étoit  Démocrate  Général  de  l’armée. 

D’un  autre  côté  Dionyfidore  6c  Dinocrate  fon  frère , les 
deux  premiers  Oificiers  de  la  flote  d’Attalus , cotn  oient  un 
grand  péril  , combattant  le  premier  fur  un  feptiréme  , & 
l’autre  fur  un  oétiréme.  Dinocrate  aiant  le  corps  de  fa  galère 
confidérablement  Ouvert  au-deflus  de  l’eau , en  avoir  percé 
un  des  ennemis  au-deflous , 6c  y tenoient  tellement  qu’il  ne 
pouvoit  s’en  détacher , quelque  effort  qn’il  fît  pour  reculer. 
Dans  cet  état  il  avoir  d’autant  plus  à craindre , que  les  Ma- 
cédoniens l’attaquoicnt  avec  plus  d’acharnement.  Attalus 
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vint  fort  à propos  à fon  fecours.  11  fondit  fur  la  galère  enne- 
mie & la  fépara  de  celle  de  Dinocratc  , qui  par  ce  moien  fut 
délivré  ; tout  l’équipage  du  vailfeau  Macédonien  fut  égorgé  , 
& le  vailfeau  même  relia  en  la  puilîance  des  vainqueurs.  A 
l’égard  de  Dyonifidore , comme  ü fe  portoit  avec  force  contre 
un  autre  vailfeau  pour  le  percer  de  l’éperon  , il  manqua  fon 
coup.  De  là  tombant  parmi  les  ennemis  il  vit  les  hancs  des  ra- 
meurs du  côté  droit*de  fa  galère  enlevez  , les  tours  abattues. 
Les  Macédoniens  l’enveloppèrent  de  tous  les  côtez  avec  de 
grands  cril^  le  vailfeau  & l’équipage  furent  lubmergez.  Heu- 
reufement  il  fê  fauva  lui  - même  en  fe  jettant  avec  deux  au- 
tres à.  la  nage  pour  gagner  une  gaîiote  qu’on  amenoit  à fon 
fecours. 

Dans  le  relie  de  la  flore  on  fe  battoit  à forces  égales.  Car 
lî  d’un  côté  Philippe  avoit  plus  de  vailfeaux  légers , de  l’autre 
Attalus  étoit  plus  fort  en  vailfeaux  couverts.  A la  droite  des 
Macédoniens  l’on  combattoit  de  manière,  que  , quoique  la. 
choie  ne  fut  pas  encore  décidée  , il  étoit  aifé  de  juger  que  la 
viéloire  fe  declareroir  en  faveur  d’ Attalus.  Je  dilois  tout  à 
l’heure  que  les  Rhodiens  , prefque  au  fortir  du  port , avoiem 
été  jettez  loin  des  ennemis  i.mais  comme  leur  ehiourme  étoit 
meilleure,  ils  eurent  bientôt  atteint  l’arriéregarde  des  Macé.- 
doniens.  Là  ils  commencèrent  par  fe  jetter  dans  les  vailfeaux 
qui  fe  retiroient , & à .brifer  tous  leurs  bancs.  Les  Macédo- 
niens viennent  au  fecours.  L’eicadre  Rhfldienne  fe  joint  à: 
Théophilifque , & l’une  & l’autre  tournent  la  proue  vers  la 
iflote  de  Philippe,  le  combat  s’échauffe  au  fon  des  trompettes., 
on  s’anime  les  uns  les  autres  par  de  grands  cris  de  guerre.  Si 
les  Macédoniens  n’eulfent  pas  mêlé  des  petits  bâtimens  parmi 
les  vailfeaux  pontez , la  bataille  eût  été  bientôt  terminée. 
Mais  ces  petits  bâtimens  incommodoient  les  Rhodiens  en 
bien  des  manières.  Car  dès  que  les  flotes  fe  furent  ébran- 
lées félon  l’ordre  de  bataille  qu’on  avoit  pris  d’abord , tous 
les  vailfeaux  combattoient  pêle-mêle  : de  lorte. qu'on  ne  pou- 
voir ni  couler  entre  les  rangs,  ni  fe  tourner  , ni  mettre,  à 
profit  fes  avantages  ces  efquifs  tombant  tantôt  fur  les  ra- 
meurs dont  ils  arrêtoient  la  manœuvre  ,.^pntôt  fur  la  proue, 
tantôt  fur  la  poupe  des  galères , & embarafiant  également  les 
pilotes  & la  ehiourme.  Quand  on  combattoit  de  front  & la 
proue  tournée  vers  l’ennemi  , ce  n’étoit  pas  fans  defiein. 
Alors  les  coups  que  l’on  recevoir  n’ouvroient  le.vajfieau 
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Î[u’au  deflus  de  l’eau  ; au  lieu  que  ceux  que  l’on  portoit  fai- 
oient  ouverture  au  - deflous  & perdoient  fans  rellource  les 
vaifléaux  ainfi  frappez.  Mais  les  Rhodiens  n’uférent  que  ra- 
* rement  de  ce  ftraragéme.  Il  y avoit  trop  à rifquer  par  la  va- 
leur avec  laquelle  les  Macédoniens  fe  défendoient  de  delfus 
leurjfe  ponts.  On  évitoit  au  contraire  avec  grand  foin  de  les 
approcher.  On  gagnoit  plus  à brifer  les  bancs  des  rameurs 
en  fe  coulant  entre  les  galères , & en  voltigeant  de  côté  & 
d’autre.  Par  cette  manœuvre  tantôt  on  fondoit  fur  les  en- 
nemis par  la  proue  , tantôt  pendant  qu’ils  fe  tournoient  on 
les  accabloit  de  bleflures  , eu  l’on  ff  acafloit  quelque  pièce 
utile  au  iervice  du  v ai  (Te  au.  Cette  manière  de  combattre  lit 

{>erdre  aux  Macédoniens  un  très  - grand  nombre  de  leurs  g.v- 
éres. 

Dans  cette  occafion  il  arriva  à trois  quinquerémes  des 
Rhodiens  une  avanture  fort  remarquable.  Théophilifque 
tnontoit  la  première , qui  étoit  la  Capitane  ; Philoftrate  étoit 
fur  la  fécondé  ; la  troinéme  portoit  Nicoftrate , & étoit  com- 
mandée par  Autolyque-  Celle  - ci  avoit  été  donner  de  fon 
éperon  dans  une  des  ennemis , laquelle  coulant  à fond  avec 
l’équipage  entraînoit  avec  elle  celle  qui  l’avoit  ouverte  & 
qui  y avoit  laiflé  fon  éperon.  Autolyque , fur  cette  galère  . 
qui  fe  remplifloit  d’eau  par  la  proue , ne  tailla  pas  d’abord 
que  de  charger  courageufement  les  ennemis  qui  l’environ-- 
noient  : mais  couvert  de  bleflures  H tomba  enfin  dans  la  mer, 
où  il  fut  bientôt  fuivi  de  fon  monde , qui  comme  lui  s’étoit 
défendu  avec  valeur  jufqu’à  la  fin.  Dans  ce  moment  Théc-- 
philifque  arrive  pour  le  fecourir.'  Il  ne  lui  eft  pas  poifible  de 
lauver  la  galère  , qui  étoit  déjà  pleine  d’eau  ; mais  il  en  ouvre 
deux  des  ennemis  & en  chaflTe  ceux  qui  les  défendoient.  Sur 
le  champ  le, voilà  environné  d’efquifs  & de  gros  vaiiTeaux 
ennemis.  Malgré  cela,  & quoiqu’il  eût  perdu  la  pJûpart  de 
fes  gens  dans  ce  choc , quoiqu’il  eût  reçu  trois  bleffures , il 
charge  avec  tant  de  vigueur  qu’il  fauve  fon  vaiflcau , aidé 
par  Philoftrate,  qui  étoit  venu  fort  à propos  à fon  fccours. 
De  là  il  va  joindre  le  refte  de  la  flote , entre  de  nouveau  dans 
l’aétion  , fe  met  aux  prifes  avec  les  Macédoniens  ; fans  force 
& fans  vigueur,  à la  vérité,  parce  qu’il  perdoit  tout  fon  lang 
• par  fes  bleflures , mais  avec  plus  de  courage , plus  de  pré- 
îence  d’efprit , & par  conféquent  plus  de  gloire  que  dans  tout 
le. refte  du  combat.  Au.  refte  il  lé  donna  dans  cette  journée 
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deux  batailles  navales  à quelque  diftance  l’une  de  l’autre.  Car 
l’aîle  droite  de  Philippe.,  qui  n’avoit  pas  quitté  la  côte  qu’elle 
avoir  ralee  d’abord , n'étoit  pas  loin  de  l’Afie  ; & la  gauche , 
qui  s’étoit  tournée  pour  fecourir  i’arriéregarde  , étoit  aux* 
mains  avec  les  Rhodjens  allez  près  de  Chio. 

Attalus  vainqueur  à fon  aîle  droite  s’approchoit  des  pe- 
tites Illes  où  Philippe , à l’ancre , attendoit  quel  feroit  le  luc- 
cès  de  la  bataille.  Chemin  faifant  il  apperçoit  une  de  fes  quin- 
querémes , qui  hors  du  combat  avoir  été  ouverte , & que  les 
Macédoniens  tâchoient  de  fubmerger.  Il  court  pour  la  tirer 
de  ce  danger  avec  deux  quadrirémes.  Le  vaifleau  ennemi 
abandonne  fa  proie  & fe  retire  vers  la  terre.  Attalus  le  fuit 
vivement  pour  s’en  rendre  le  maître.  Philippe  , qui  le  voit 
éloigné  du  relie  de  fa  flote  , prend  quatre  quinquerémes , 
trois  galiotes  & ce  qu’il  y avoir  d’efquifs  auprès  de  lui , il  fe 
polie  entre  Attalus  & fes  vailfeaux  pour  lui  couper  le  retour , 
£c  l’oblige  de  fe  jetter  fur  la  côte , tout  tremblant  encore  du 
danger  dont  il  étoit  échappé.  Attalus  fe  retira  dans  Erythrée 
.avec  ce  qu’il  avoit  de  troupes , & laiffa  Philippe  fe  faifir  des 
vaifleaux  qui  l’accompagnoient  & de  tout  le  bagage  roial  qu’ils 
portoient.  Ce  n’étoit  pas  fans  deffein  que  le  Roi  de  Pergame 
. avoit  étalé  tout  ce  qu’il  avoit  de  riche  & de  magnifique  fur 
Je  tillac  de  fon  vaifleau  , & les  Macédoniens  donnèrent  dans 
Je  piège  qu’il  leur  tendoit  par  cet  étalage.  Car  les  premiers  qui 
Je  joignirent  voiant  une  grande  quantité  de  vafes  précieux, 
•un  habit  de  pourpre  & les  autres  meubles  dont  ceux  - là  font 
ordinairement  accompagnez , ceflerent  de  pourfuivre , fe  mi- 
rent à piller , & laiflcrent  Attalus  fe  retirer  tranquillement  à 
Erythrée. 

Philippe , quoique  vaincu  , fit  beaucoup  valoir  ce  petit 
avantage.  Il  fe  mit  en  haute  mer,  raflembla  fes  vaifièaux, 
& releva  le  courage  de  fes  troupes  en  les  flattant  qu’elles 
avoient  remporté  la  viétoire.  Quelques-uns  en  effet  furent 
portez  à le  croire  en  voiant  ce  Prince  traîner  après  lui  le 
vaifleau  même  d’ Attalus.  A la  vûe  de  ce  vaifleau  Dionyfi- 
dore  conjeétura  ce  qui  étoit  arrivé  au  Roi  fon  maître.  U 
leva  un  lignai , rappella  autour  de  lui  fes  galères  , & fe  retira 
fans  courir  aucun  rifque  dans  les  ports  de  l’Afie.  En  même 
tems  ceux  des  Macédoniens  qui  étoient  aux  mains  avec  les' 
Rhodiens  , & qui  en  étoient  maltraitez  , fe  retirèrent  du 
combat  les  uns  après  les  autres , fous  prétexte  d'aller  au  plus 
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vite  au  fecours  de  leurs  vaiffeaux.  Pour  les  Rhodiens , après 
avoir  lié  à leurs  galères  une  partie  de  celles , qu’ils  avoienc 
prifes , & coulé  à fond  les  autres , ils  s’en  allèrent  à Chio. 

Du  côté  de  Philippe  il  périt  dans  le  combat  contre  Attalus 
une  galère  à dix , une  à neuf,  une  à fept , & une  à fix  rangs  de 
rame,  dix  autres  vaiffeaux  pontez,  & quarante  vaiffeaux  lé- 
gers , à quoi  il  faut  ajouter  deux  quadrirémes  & fept  petits 
bâtimens  qui  furent  pris.  La  perte  d’Attalus  fut  d’une  galiote 
& de  deux  quinquerémes  qui  furent  coulées  à fond , & du 
vaiffeau  même  qu’il  montoit  A l’égard  des  Rhodiens , ils 
perdirent  deux  quinquerémes  & deux  trirèmes  , qui  furent 
mifes  hors  de  combat.  On  ne  fit  aucune  prife  fur  eux , & l'on 
ne  leur  tua  que  foixante  hommes , & au  Roi  de  Pergame  que 
foixante  & dix.  Les  morts , dans  l’armée  de  Philippe  , mon- 
tèrent au  nombre  de  trois  mille  Macédoniens  & de  fix  mille 
Alliez  : & l’on  fit  prifonniers  tant  de  Macédoniens  que  d’Alliez 
deux  mille  hommes  & fept  cens  Egy^5  eus. 

Ainfi  finit  la  bataille  navale  donnée  à la  hauteur  de  Chio. 
Philippe  s’en  attribua  toute  la  gloire , & cela  fur  ces  deux  rai- 
fûns  : la  première  , qu’aiant  poufié  Attalus  fur  le  rivage  , il 
s’étoit  rendu  maître  du  vaiffeau  de  ce  Prince:  l’autre,  qu’aiant 
jetté  l’ancre  près  du  promontoire  d’Argenne  , il  s’étoir  arrêté 
parmi  les  débris  mêmes  de  fes  ennemis.  Le  lendemain  il  foti- 
tint  par  fa  manière  d’agir  ce  qu’il  avoit  prétendu  la  veille.  Il 
raffembla  les  relies  des  vaiffeaux  briféz  , & fit.  donner  la  fé- 
pulture  à ce  que  l’on  avoit  pû  reconnoître  des  fiens  parmi  les 
morts.  Tout  cela  ne  fe  faifoit  que  pour  perfuader  au  peuple 
qu’il  étoit  viélorieux , car  l’on  ne  doif  pas  croire  qu’il  en  fût 
perfuadé  lui-même.  11  fut  aifé  de  s’en  appercevoir , lorfque , 
pendant  le  tems  même  qu’il  jouoit  le  perfonnage  de  vain- 
queur , les  Rhodienv  & Dionyfidore  vinrent  avec  leur  flote 
le  préfenter  en  bataille  devant  lui.  Il  ne  fe  montra  point  & 
louffrit , fans  branler , que  fes  ennemis  reprifient  la  route  de 


Jamais  ce  Prince,  ni  fur  terre  ni  fur  mer , n’avoit  perdu 
une  fi  grande  quantité  de  monde  en  un  feul  jour.  Il  en  étoic- 
pénétré  de  douleur  , & il  avoit  bien  rabattu  de  fa  première 
vivacité.  Cependant  au  dehors  il  faifoit  tout  ce  qu’il  pouvoit 
pour  cacher  fa  honte  & fon  chagrin.  Mais  comment  auroit- 
il  pû  cacher  fa  défaite  ? Outre  ce  qui'  s’étoit  paffé  pendant - 
l’aétion,  l’état  de  fon  armée  après  cette  bataille  faifoit  horreur. 


24B  histoire  de  polybe. 

Tout  le  trajet  de  mer , où  le  combat  s’étoit  donné,  étoit  teint 
de  fang  & couvert  de  corps  morts , d’armes  & de  débris  de 
vaiiïeaux,  & les  jours  fuivanson  voioit  de  toutes  ces  chofes 
un  mélange  affreux  fur  les  rivages  voifins.  Ce  n’étoit  pas 
Philippe  leul  qui  en  étoit  frappé,  tous  les  Macédoniens  en 
étoicnt  dans  une  confufion  extrême.  Théophilifque , le  len- 
demain de  cette  bataille , en  écrivit  le  fuccès  à fa  patrie  , mit 
en  fa  place  à la  tête  des  troupes  Cléonée , & mourut  ce  même 
jour  ae  fes  bleflures.  U s’étoit  extrêmement  fignalé  dans  cette 
a&ion,  & il  ne  peut  être  trop  loué  d’avoir  engagé  Attalus  & 
les  Rhodiens  à l’entreprendre.  Sans  lui , Philippe  étoit  telle- 
ment redouté  , que  tous  les  autres  auraient  laifl'é  échapper 
cette  occafion  de  le  défaire.  Ce  fut  lui  qui  commença  la 
guerre , qui  obligea  fa  patrie  de  prendre  les  armes  contre  les 
Macédoniens,  & qui  força  le  Roi  de  Pcrgame  d’agir  vigou- 
reufement , fans  différer  & fans  perdre  le  tems  en  préparatifs. 
Après  fa  mort , les  Rhfkiiens  par  reconnoiffance  lui  décer- 
nèrent de  honneurs  fi  grands , qu’ils  étoient  capables  d’infpi- 
jer , non  feulement  à ceux  qui  vivoient  alors , mais  encore 
aux  fiécles  à venir,  une  vive  ardeur  de  fe  rendre  utiles  à leur 
patrie. 


CHAPITRE  IL 

Raifon  pourquoi  plujieurs' abandonnent  leurs  entreprifes. 

SI  l’on  cherche  pourquoi  l’on  quitte  un  deffein  où  l’on 
fembloit  être  entré  avec  beaucoup  de  vivacité,  il  eft  aifé 
de  répondre  qu’il  n’y  a point  d’autre  caufe  de  ce  changement , 
que  la  nature  même  des  chofes  qu’on  vouloit  entreprendre.  • 
En  regardant  de  loin  l’objet  de  nos  defirs , nous  ne  nous  ap- 
ercevons pas  que  ce  que  nous  fouhaitons  eft  au-deffus  de 
nos  forces.  L’utilité  que  nous  efpérons  en  tirer  nous  cache% 
difficulté  de  l’aquerir.  La  paffion  d’y  parvenir  nous  aveugle 
& nous  trouble  l’efprit.  Mais  quand  il  s’agit  de  l’exécution  , on 
eft  arrêté  par  les  obftacles  invincibles  qui  fe  préfentent , on 
ne  fçait  plus  quelles  mefures  on  doit  prendre,  on  s’embarafle 
dans  fes  idées , & l’on  abandonne  l’entreprijfe. 


CHAPITRE  IIL 
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CHAPITRE  III. 

Stratagème  de  Philippe  pour  s'emparer  de  PrinaJJe. 

* 

PHilippe , après  quelques  attaques  , voiant  que  la  petite 
ville  qu’il  affiégeoit  étoit  fortifiée  de  façon  à rendre  tous 
fes  efforts  inutiles , pritJe  parti  de  lever  le  fiége , & fe  contenta 
de  ruiner  les  châteaux  5c  les  villages  qui  étoient  aux  environs. 
De  là  il  vint  camper  devant  Prinafle , où  après  avoir  promte- 
me*t  difpofé  les  claies  5c  fait  tous  les  préparatifs  ordinaires  d’un 
fiége  , il  commença  par  faire  creufer  des  mines.  Comme  le 
travail  n’avançoit  point , parce  que  le  terrain  étoit  pierreux , i! 
eut  recours  à ce  ftratagéme.  Il  donna  ordre  de  faire  grand 
bruit  fous  terre  pendant  le  jour  pour  donner  à penfer  qu’on 
creufoic  des  mines , & d’apporter  de  la  terre  pendant  la  nuit 
aux  endroits  où  l’on  faifoit  lemblant  de  creufer.  On  amafla  là 
tant  de  terre , qu’enfin  les  afliégez  en  furent  effraiez.  Ils  foutin- 
rent  cependant  avec  aflez  de  courage  le*  premiers  jours.  Mais 
dès  que  Philippe  leur  eut  fait  dire  qu’il  y avoit  deux  arpens  do 
leurs  murailles  fappez  , 5c  qu’il  leur  eut  laifféle  choix  ou  de  for- 
tir  fains  & faufs  de  la  place , ou  de  périr  tous  avec  leur  ville 
quand  les  bois  debout  auroient  été  confumez  , ils  crurent  ce 
qu’on  leur  avoit  dit  de  fajîart , 5c  lui  ouvrirent  leurs  portes. 


CHAPITRE  IV. 

« 

. Chojis  à remarquer  dans  la  ville  d'IaJJe. 

IAfle,  en  Afie , eft  une  ville  fituée  dans  le  golfe  qui  eft Ter- 
miné d’un  côté  par  cet  endroit  de  la  Miléfie  où  eft  le  Tem- 
ple de  Neptune , 5c  de  l’autre  par  la  ville  de  Myndes.  Ce 
golfe  s’appelle  communément  Bargylietique  , nom  qu’il  reçoit 
des  villes  qui  font  à fon  extrémité.  Les  babitans  d’Iaflè  fe 
vantent  d’avoir  double  origine , la  première  des  Argiens , 5c 
l’autre  des  Miléfiens.  La  raifon  qu’ils  rendent  de  cette  der- 
nière , c’eft  qu’après  la  perte  de  citoiens  que  leurs  ancêtres 
Tome  VI.  Ii 
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avoient  faite  dans  la  guerre  de  Carie  , ils  avoient  attiré  chez 
eux  le  filsdeNelée,  qui  avoit  amené  une  colonie  à Milet. 
La  grandeur  de  cette  ville  eft  de  dix  ftades.  On  débite  chez 
les  Bargylietes , bien  plus  on  y croit  que  jamais  il  ne  tombe 
ni  neige  ni  pluie  fur  la  ftarue  de  Diane  Cyndiade , quoiqu’elle 
foit  en  lieu  découvert.  On  accorde  à Vefta  le  même  privilège 
chez  les  Iafféens.  Il  eft  aufli  des  Hiftoriens  chez  qui  l’on  trouve 
cette  prétendue  merveille.  Pour  moi  je  ne  fçai  pourquoi  je  ne 
puis  m’empêcher  de  bannir  de  mon  Hiftoire  ces  fortes  de 
particularitez.  Il  me  femble  que  c’eft  une  foiblefi'e  puérile 

Sue  d’ajouter  foi  à des  chofes  qui  non  feulement  font  hors 
e toute  vraifemblance  , mais  ne  font  pas  même  pofliblex.  Il 
ne  faut  pas  avoir  le  fens  commun  pour  dire  par  exempl^ue 
certains  corps  expofez  au  foleil  ne  font  pas  d’ombre.  Théo- 
pompe a cependant  la  fimplicité  d’aflïirer  que  ceux-là  n’en 
font  pas , qui  en  Arcadie  entrent  dans  le  Temple  de  Jupiter. 
Ce  que  nous  rapportions  plus  haut  n’eft  pas  moins  incroiable. 
Quand  ' certains  prodiges  ou  certains  faits  extraordinaires 
peuvent  contribuer  à confervcr  parmi  le  peuple  le  refpcdt 
& l’obéiflance  qu’il  doit  à la  divinité,  je  ne  trouve  pas  mau- 
vais que  les  Hiftoriens  nous  en  entretiennent  ; mais  encore 
faut-il  qu’ils  fe  contiennent  dans  de  juftes  bornes.  J’avoue 
qu’il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  fixer  celles  oi'i  l’on  doit  fe  ren- 
fermer , mais  enfin  ce  n’eft  pas  une  chofe  impofiîble.  Pour 
dire  ce  que  j’en  penfe , jufqu’a  certain  degré  il  eftexcufable 
d’ignoter  le  vrai  ou  de  croire  le  faux  j mais  quand  l’ignorance, 
ou  ja  crédulité  vont  jufqu’à  l’excès , cela  eft  intolérable. 


CHAPITRE  V. 

Re/our  de  Scipion  à Rome , cr  fon  triomphe.  Mort  de'Syphax. 

CE  fut  environ  vers  ce  tems-là  que  Scipion  quitta  l’A- 
frique pour  revenir  à Rome.  Un  Conful , qui  s’étoit 
illuftré  par  tant  de  grands  exploits , ne  pouvoit  manquer  d’ÿ 
être  attendu  avec  une  extrême  impatieneç.  Son  entrée  fut 
pompeufe , 5c  il  reçut  du  peuple  toutes  les  marques  d’eftima 
& d’affeâion  imaginables.  II  les  méritoit , & l’on  ne  faifbic 
en  cela  que  lui  rendre  juftice.  La  joie  fut  extrême , lorfqu’on 
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tevit  urt  homme  qui  non  feulement  avoit  chafifé  Annibal 
d’Italie  & détourné  de  defTus  la  patrie  la  tempête  qui  la  me- 
naçoit , deux  avantages  qu’on  n’avoit  pas  julqu’alors  ofé  mê- 
me efpérer  , mais  encore  avoit  rétabli  la  tranquillité  pu- 
blique & domté  les  ennemis  qui  l’avoient  troublée.  Quand 
il  entra  triomphant  dans  la  ville  , ce  fut  alors  furtout  qu© 
l’appareil  6c  les  ornemens  du  triomphe  rappellant  à la  mé- 
moire des  citoiens  les  dangers  dont  ils  avoient  été  délivrez, 
ils  éclatèrent  en  aérions  de  grâces , & qu’ils  firent  paroître 
•combien  ils  aimoient  l’auteur  d’un  pareil  changement.  Syphax 
Roi  des  Mafefyiiens  fuivoit  le  char  de  fon  vainqueur  avec  les 
autres  prifonniers  , & mourut  qi^ique  tems  après  dans  la 
prifon.  Pendant  plufieurs  jours  ce  ne  fut  à Rome  que  jeux  6e 
■que  fpeélacles , aux  frais  defquels  Scipion  fournifloit  avec  une 
magnificence  digne  de  lui. 


CHAPITRE  Vï. 

Philippe  rétablit  fes  affaires  , & fait  heureujement  la  guerre 
tontre  Attalus  & les  Rhodiens. 

IL  eft  aflez  ordinaire  de  voir  des  gens  capables  de  com- 
mencer bien  une  affaire  6c  de  la  fuivre  avec  la  même  ar- 
deur jufqu’à  un  certain  poiht  : mais  on  voit  peu  de  perfonnes. 
qui  fçaehent  la  conduire  jufqu’à  la  fin , 6c  regagner  par  la  force 
de  l’efprit  ce  que  la  fortune  , en  traverfant  leur  defièm,  leur 
auroit  fait  perdre  de  vivacité.  Autant  que  l’on  peut  juiiement 
blâmer  Attalus  6c  les  Rhodiens  de  leur  nonchalance , autant 
•on  doit  louer  Philippe  pour  la  nobleflè  de  fes  projets , l’éleva- 
tion  de  fon  efprit,  6c  la  confiance  dans  fes  réfolutions.  Je  croi 
devoir  avertir  que  je  ne  prétens  pas  que  cet  éloge  s’étende  à 
toute  la  vie  de  ce  Prince.  Il  n’ell  ici  queftion  que  de  la  fer- 
meté qu’il  eut  dans  les  conjonétures  préfentes.  Cet  avis  étoit 
néceffaire.  Sans  cela  l’on  me  reprocheroit  peut-être  de  ne  pas 
m’accorder  avec  moi- même  , parce  qu’après  avoir  loué  plus 
haut  Attalus  6c  les  Rhodiens  6c  blâmé  Philippe , je  tiens  ici 
un  langage  contraire.  C’efl  pour  prévenir  ce  reproche  , que 
j’ai  dit  dès  le  commencement  de  cet  Ouvrage , qu’il  étoit  né- 
ceflaire  de  louer  quelquefois  6c  de  cenforer  les  mêmes  per- 
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fonncs,  parce  que  fouvent,  félon  les  circonftances  oà  l’on  fe 
trouve  , on  prend  un  bon  ou  un  mauvais  parti,  & qu’indépen- 
damment  même  des  circonftances , l’homme  fe  porte  de  lui- 
même  quelquefois  à ce  qui  lui  importe  de  faire  , & quelque- 
fois à ce  qui  lui  eft  préjudiciable.  Philippe  nous  fournit  un 
exemple  de  ces  états  différens  que  l’on  remarque  dans  les  hom- 
mes. Chagrin  de  fes  pertes  pallées  , il  ne  fuivoit  que  les  mou- 
vemens  de  fa  colère.  Cependant  il  fe  conduifit  dans  l’occafion 
préfente  avec  une  préfence  d’efprit  qui  pafle  les  forces  ordi- 
naires de  la  nature.  Audi  après  avoir  déclaré  de  nouveau  la 
guerre  à Attalus  & aux  Rhodiens , il  vint  heureufement  à bout 
de  fon  entreprife.  Ce  qui  rrj|a  donné  lieu  de  faire  cette  petite  di- 
greflion , c’eft  que  j’ai  vû  des  gens  qui  comme  de  mauvais  cour- 
rturs  s’arrêtoient  au  milieu  de  la  carrière  6c  abandonnoient  des 
affaires  déjà  avancées,  6e  d’autres  qui  pour  ne  s’être  point  rebu- 
tez ont  glorieufement  exécuté  leurs  dellèins. 


CHAPITRE  VIL 

Defcnptio»  d’Ahyde  & de  Sejle.  Siège  de  cette  première  ville 
par  Philippe. 

LA  fituation  d’Abyde  6e  de  Sefte  , les  commoditez  que 
l’on  trouve  dans  ces  deux  villes  , font  fi  connues , même 
parmi  le  vulgaire  , qu’il  me  paroît  fort  inutile  d’en  faire  ici 
une  longue  defeription.  Cependant  il  fera  bon  , pour  une 
plus  grande  intelligence  de  ce  que  je  vais  rapporter , qu’en 
peu  de  mots  j’en  rappelle  à mes  le&eurs  le  louvenir  , & je 
parlerai  de  manière  de  ces  deux  places  , qu’en  comparant  en- 
femble  ce  que  j’en  dirai , on  les  connoîtra  mieux  que  fi  l’on 
étoit  fur  les  lieux.  Comme  de  l’Océan  ou  de  la  mer  Atlan- 
tique il  n’eft  pas  poffible  d’entrer  dans  notre  mer  fans  traver- 
fer  le  détroit  des  colonnes  d’Hercule  , de  même  on  ne  peut 
aller  de  notre  mer  dans  la  Propontide  6c  le  Pont , qu’on  ne 
paffe  entre  Abyde  6t  Sefte.  Et  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  la 
fortune , en  formant  ces  deux  détroits , a voulu  que  celui  des 
colonnes  d’Hercule  fût  de  foixante  ftades  , 6c  que  celui  de 
l’Hélefpont  ne  fût  que  de  deux  ; c’eft  , à ce  que  je  puis  con- 
je&urer , parce  que  la  mer  extérieure  eft  beaucoup  plus  grande 
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que  la  nôtre.  Au  refte  le  détroit  d’Abyde  eft  plus  avantagcufe- 
ment  fitué  que  l’autre.  Car  il  eft  habité  de  l’un  & de  l’autre 
côté , & il  fert  comme  de  porte  pour  la  communication  des 
deux  pftiples.  Les  gens  de  pied  paiïent  d’un  continent  à l’autre 
fur  un  pont , on  y va  aufli  par  mer , & ce  paffage  eft  très-fré- 
quenté  : au  lieu  que  l’on  fait  très-peu  d’ulage  du  détroit  des 
colonnes  d’Hercule , premièrement  parce  que  peu  de  gens 
font  en  commerce  avec  les  peuples  qui  habitent  les  extrémi- 
tez  de  l’Afrique  & de  l’Europe , en  fécond  lieu  parce  que  la 
mer  extérieure  eft  inconnue.  Abyde  eft  environnée  des  deux 
cotez  par  des  promontoires  d’Europe  , & il  y a un  port  où  les 
vaifle»x  font  à l’abri  de  toutes  fortes  de  vents  , & hors  du 
port , il  eft  impoflible  de  jetter  l’ancre  proche  de  la  ville , tant 
eft  grande  la  rapidité  & la  violence  du  cours  de  l’eau  dans  le 
détroit. 

Philippe  afliégeoit  cette  ville  par  mer  & par  terre.  Par  mer 
en  hériflant  de  pieux  1<?  port , & par  terre  en  conduifant  au- 
tour de  la  ville  des  retranchemens.  Quoique  les  préparatifs  du 
liège  biffent  grands  , que  l’appareil  en  fût  terrible , & que  de 
part  & d’autre  on  n’omit  rien  de  ce  qui  fe  pratique  ordinaire- 
ment , foit  pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre  ; ce  n’eft  point 
par-là  que  ce  fiégeeft  digne  d’admiration.  Mais  fi  l’onconndére 
le  courage  & la  confiance  inébranlable  avec  laquelle  les  Aby- 
déniens  l’ont  foutenu  , il  n’y  en  a point  dont  l’hiftoire  mérite 
plus  d’être  tranfmife  à la  poftérité.  D’abord  pleins  de  confiance 
en  leurs  forces  , ils  repoufférent  vivement  les  premières  appro- 
ches du  Roi  de  Macedoine.  Du  côté  de  la  mer , les  machines 
ne  pouvoient  approcher  qu’elles  ne  fufient  auflitôt  démontées 
par  les  baliftes,  ou  confirmées  par  le  feu.  Les  vaifleaux  mêmes 
qui  les  portoient  étoient  en  péril , & les  affiégeans  avoient  tou- 
tes les  peines  du  monde  à les  fauver.Du  côté  ae  la  terre  les  Aby- 
dénicns  fe  défendirent  aufli  quelque  tems  avec  beaucoup  de 
valeur,  & ils  ne  défefpéroient  pas  même  de  rebuter  les  enne- 
mis. Maisvoiant  la  muraille  extérieure  fapée,  & que  les  Macé- 
donien# poufloient  leurs  mines  fous  l’intérieure  qu’on  avoit  éle- 
vée pour  tenir  la  place  de  l’autre , ils  envoiérent  Iphiade  & Pan-  * 
tanofte  pour  traiter  avec  Philippe  de  la  reddition  de  leur  ville  » 
à ces  conditions , que  les  troupes  qui  leur  avoient  été  envoiées  4 
par  les  Rhodiens  & par  Attalus  retou rneroient  à leurs  maîtres 
fous  fa  fauvegarde , & que  les  perfonnes  libres  fe  retireroient  où 
elles  voudroient,  & avec  le?  habits  qu’elles  avaient  fur  le  corps. 
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Philippe  leur  aiant  répondu  que  les  Abydéniens  n’avoientqu’tm  { 
de  ces  des  deux  partis  à prendre  , on  de  fe  rendre  à diferétion  , 
où- de  continuer  à fe  défendre  vaillamment , les  AmbalTadeurs 
fc  retirèrent.  Sur  leur  rapport,  les  alliégez  au  défefpftr  s’af- 
femblent  6c  délibèrent  fur  ce  qu’ils  avoient  à faire.  Il  fut  ré- 
folu  premièrement  qu'on  donneroit  la  liberté  aux  efelaves 
pour  les  animer  à la  défenfe  de  la  ville  : en  fécond  lieu  qu’on 
renfermerait  toutes  les  femmes  dans  le  Temple  de  Diane , & 
tous  les  enfans  avec  leurs  nourrices  dans  le  Gymnafe  : enfuite 
^ue  l’on  raffembleroit  tout  ce  qu’il  y avoitdans  la  ville  d’or  6e 
d’argent  dans  la  place  , & tout  ce  qu’on  avoit  d’autres  effets 
précieux  dans  la  quadriréme  des  Rhodiens  & dans  la  trirème 
des  Cy  ficéniens.  Cet  avis  aiant  paffé  tout  d’une  voix , on  fit  en- 
core une  autre  aflèmblée , où  l’on  choifit  cinquante  des  plus  an- 
ciens & des  plus  graves  citoiens , allez  vigoureux  cependant 
pour  exécuter  ce  qui  feroit  réfolu , 6c  on  leur  fit  prêter  ferment 
en  préfence  de  tous  les  habitans , que  dès  qu’ils  verroient  l’en- 
nemi maître  de  la  muraille  intérieure , ils  égorgeroient  les  fem- 
mes 6c  les  enfans , mettraient  le  feu  aux  deux  galères  chargées 
des  effets , & jetteraient  dans  la  mer  tout  l’or  6c  tout  l’argent  ( 

ramaffé.  Enfuite  aiant  appellé  leurs  Prêtres  ils  jurèrent  tous  ou 
qu’ils  vaincraient , ou  qu’ils  mourraient  les  armes  à la  main  : & 
après  avoir  immolé  des  vi&imes , ils  obligèrent  les  Prêtres  6e 
les  PrêtrefTes  de  prononcer,  des  autels,  mille  exécrations  con- 
tre ceux  qui  manqueraient  à leur  ferment.  Cela  fait  on  ceffa 
de  contreminer , 6c  l’on  prit  la  réfolution  , dès  que  la  muraille 
feroit  tombée , de  fe  porter  fur  la  brèche  6c  a’y  combattre 
jufqu’à  la  mort. 

Après  cela  ne  peut-on  pas  dire  que  le  défefpoir  des  Pho- 
céens 6c  la  fermeté  des  Acarnaniens  font  au-defious  du  cou- 
rage que  les  Abydéniens  témoignèrent  en  cette  occafion  ? II 
cft  vrai  que  les  Phocéens  portèrent  le  même  décret  contre 
leurs  familles , mais  leurs  affaires  n’étoientpas  fi  défefpérées, 

Çuifqu’ils  dévoient  combattre  en  bataille  rangée  contre  les 
hellaliens.  Les  Acarnaniens  avoient  aufft  la  même  refiburce  , 
lorfqu’apprenant  que  les  Etoliens  venoient  les  attaquer,  ils 
firent  un  décret  lcmblable  à celui  des  Phocéens.  Mais  les 
® * Abydéniens  étoient  enveloppez  de  tous  les  côtez  6c  ne 
voioient  nul  jour  à fe  fauver , lorfqu’ils  réfolurent  de  mou-  , 
rir  plutôt  avec  leurs  femmes  6c  leurs  enfans , que  de  penfer 
d’avance  que  leurs  femmes  6c  leurs  enfans  tomberaient  entre 
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ks  mains  de  leurs  ennemis.  La  fortune  fut  moins  équitable 
à l’égard  de  ce  peuple  qu’elle  ne  l’avoit  été  à l’égard  des  deux 
autres.  Elle  eut  compaffion  de  la  mort  de  ceux-ci  , rétablit 
kurs  affaires , & par  une  viéloire  compiette  les  délivra  de- 
leurs  ennemis  lorfqu’ils  attendoient  le  moins  une  fi  grande 
faveur  : mais  elle  ne  traita  pas  fi  favorablement  les  Abydé- 
niens.  Car  ils  perdirent  la  vie  , leur  ville  fut  prife , & les  en- 
fiins  avec  kurs  mères  furent  la  proie  des  Macédoniens.  Voici 
comme  la  chofc  arriva.  Après  la  chute  de  la  muraille  inté- 
rieure , les  afliégez  fur  la  brèche  , fidèles  à leur  ferment , 
eombattoient  avec  tant  de  courage , que  quoiqu’à  tout  mo- 
ment Philippe  eût  foutenu  jufqu’à  la  fin  du  jour  par  des 
troupes  fraîches  celles  qui  étoient  montées  à l’aflàut , lorfque 
la  nuit  fépara  les  combattans , il  ne  fçavoit  encore  qu’efpérer 
du  fuccès  de  fon  fiége.  Les  premiers  Abydéniens  qui  fe  pré- 
fentérent  fur  la  brèche  en  paffant  fur  les  corps  morts  ne  fe  bat- 
toient  pas  feulement  avec  fureur , ils  ne  fe  fervoient  pas  feule- 
ment de  leurs  épées  & de  leurs  javelines  : mais  quand  kurs 
armes  avoient  été  rompues,  ou  qu’elles  leur  avoient  été  arra- 
chées des  mains  , ils  fe  jettoient  à corps  perdu  fur  les  Macédo- 
niens , renverfoient  les  uns  , brifoient  les  fariflès  des  autres  , 

& avec  les  morceaux  leur  frappoient  le  vifage  & tout  ce 
qu’ils  trouvoient  de  leur  corps  à découvert,  & les  rédui- 
foient  au  défefpoir.  Quand  la  nuit  mit  fin  au  carnage  , la 
brèche  étoit  toute  couverte  d’Abydéniens  morts , & ce  qui  ; 
étoit  échappé  pouvoir  à peine  fe  foutenir , accablez  qu’ils 
étoient  de  lafutude  & de  blefTures.  Les  chofes  étoient  en 
cette  fituation,  lorfqye  Glaucide&  Théognéte  fe  départirent 
lâchement  de  la  belle  réfolution  qu’ils  avoient  prife  avec  les 
autres  citoiens»  Efclaves  de  kurs  propres  intérêts , ils  con- 
vinrent enfemble  que , pour  recouvrer  leurs  femmes  & kurs 
enfans , ils  envoieroient  à Philippe,  dès  le  point  du  jour,  les 
Prêtres  & les  Prêtreffes  revêtus  de  kurs  habits  de  cérémonie  » - 
pour  les  lui  demander  & lui  livrer  la  ville. 

Attalus  alors  , fur  la  nouvelle  du  fiége  d’Abyde , étoit  venu 
• par  la  mer  Egée  à Ténedos  , & les  Ambaflàdeurs  Romains 
aiant  appris  à Rhodes  la  même  chofe  , & voulant  notifier  à 
Philippe  les  intentions  de  leur  République , lui  avoient  dé- 
puté M.  Emilius  , le  plus  jeune  d’entre  eux  , qui  arriva?  à 
Abyde  dans  le  tems  même  de  la  trahifon.  Emilius  dit  à Phi- 
lippe  qu’il  avoit  ordre  de  la  part  du  Sénat  de  l’exorter  à ne  - 
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faire  la  guerre  à aucun  peuple  de  la  Grèce , à n’envahir  rien 
de  ce  qui  appartenoit  à Ptolémée , & à mettre  en  jullice  ré- 
glée les  prétentions  qu’il  avoit  contre  Attalus  &les  Rhodiens» 
que  s’il  fe  rendoit  à ces  remontrances,  il  vivroit  en  paix,  & 
que  s’il  refufoit  de  s’y  foumettre.,  il  auroit  guerre  avec  les 
Romains.  Philippe  voulut  faire  voir  que  les  troubles  avoient 
commencé  par  les  Rhodiens.  Mais  Emilius  l’interrompant: 
» Que  vous  ont  fait  les  Athéniens , lui  dit-il , qu’avez-vous  à 
» vous  plaindre  des  Cianiens  & des  Abydéniens  ? Qui  de  ces 
» peuples  vous  a le  premier  attaqué  ? Le  Roi  embaralfé  de  ces 
queftions , s’en  tira  en  difant  à l’Ambalïadeur  qu’il  lui  par- 
donnoit  pour  trois  raifons  la  hauteur  & l’orgueil  avec  lequel 
il  lui  avoit  parlé  ; la  première , parce  qu’il  écoit  jeune  & fans 
expérience  i la  fécondé , parce  qu’il  étoit  le  plus  beau  des 
jeunes  gens  de  Ion  âge  ; & la  troifiéme  , parce  qu’il  portoic 
un  nom  Romain.  Au  relie , ajouta-t-il , je  fouhaite  que  votre 
République  garde  fidèlement  les  Traitez  qu’elle  a faits  avec 
moi  , & que  jamais  elle  ne  prenne  les  armes  contre  les  Ma- 
cédoniens : que  fi  elle  agit  autrement , nous  prendrons  les 
Dieux  à témoins  de  fon  infidélité  , & nous  nous  défendrons 
en  braves  gens.  Après  cette  entrevfie  ils  fe  féparérent.  Én- 
fuite  Philippe  entra  dans  la  ville , & fe  faifit , fans  aucun  ob- 
flacle , de  toutes  les  richelfes  que  les  Abydéniens  avoient  raf- 
femblées  dans  un  même  lieu.  Mais  quelle  fut  fa  furprife, 
lorfqu’il  vit  les  uns  étouffer,  les  autres  poignarder,  ceux-ci 
étrangler , ceux-là  jetter  dans  des  puits , d’autres  encore  pré- 
cipiter du  haut  des  toits  leurs  femmes  & leurs  enfans  ! Ce 
trille  fpeétacle  le  pénétra  de  douleur , & il  fit  publier  qu’il 
accordoit  trois  jours  à ceux  qui  vouloient  fe  pendre  & fe 
donner  la  mort.  Mais  les  Abydéniens  avoienp  difpofé  de  leur 
fort.  Ils  auroient  cru  dégénérer  de  ceux  qui  avoient  géné- 
reufement  combattu  jufqu’à  la  mort  pour  leur  patrie , ils  ne 
pûrent  furvivre  à ces  illullres  citoiens.  Tous  dans  chaque  fa- 
mille fe  tuèrent  les  uns  les  autres , & il  n’échappa  de  cette 
meurtrière  expédition  que  ceux  à qui  les  mains  furent  liées , 
ou  que  l’on  empêcha  de  quelque  autre  manière  de  fe  défaire 
eux-mêmes. 
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CHAPITRE  VIII. 

Expédition  de  Phüofcemen  t antre  Nabis , Tyran 
de  Lacédémone. 

PHilopœmen  fe  difpofant  à marcher  contre  Nabis , com- 
mença par  examiner  ta  diftance  qu’il  y avoir  entre  Jes 
ville  de  l’Achaïe , & quelles  étoient  celles  où  l’on  pouvoir 
aller  par  le  même  chemin.  Enfuite  il  écrivit  une  lettre  à 
chaque  ville , & donna  ordre  qu’elles  fuflent  portées  aux 
plus  éloignées,  les  diftribuant  de  façon,  que  chacune  ne 
recevoit  pas  feulement  chaque  jour  celle  qui  lui  étoit  adrcf- 
fée,  mais  celles  qui  étoient  écrites  à toutes  les  autres  villes 
qui  fe  rencontroient  fur  ta  même  route.  La  première  s’adref- 
loit  au  Gouverneur , & portoit  : » Auffitôt  1a  préfente  reçue , 
» vous  alfèmblerez  fur  1a  place  tout  ce  que  vous  avez  d’hom- 
» mes  propres  à ta  guerre , vous  leur  donnerez  des  vivres 
» pour  cinq  jours , de  l’argent  & des  armes , & vous  les  con- 
» duirez  à la  ville  voifine.  Quand  vous  y ferez  arrivé , rendez 
» au  Gouverneur  1a  lettre  que  je  vous  envoie  pour  lui,  & fui- 
» vcz  exaélement  ce  qui  y efl  marqué.  Cette  fécondé  lettre 
étoit  conçûe  en  mêmes  termes  que  ta  première,  il  n’y  avoit 
de  différent  que  le  nom  de  ta  ville  où  l’on  devoit  marcher. 
La  même  chofe  s’obfervant  pour  toutes  les  villes,  il  tira  de 
là  deux  avantages.  Car  perlonne  ne  fçavoit  pour  quelle  ex- 
pédition ces  troupes  étoient  en  marche  , & les  troupes  elles- 
mêmes  ne  connoifibient  de  leur  route , que  ta  première  ville 
où  l’on  les  conduifoit.  On  fe  joignoit  les  uns  aux  autres , fans 
fçavoir  dequoi  il  s’agifloit , & cependant  l’on  marchoit  tou- 
jours en  avant.  Et  comme  les  villes  les  plus  éloignées  de  Té- 
gée  n’en  étoient  pas  à égale  diftance , les  lettres  ne  furent  pas 
données  à toutes  en  même  tems , mais  à proportion  de  leur 
■ éloignement.  D’où  il  arriva  que  fans  que  les  Tégéates  ni 
ceux  qui  arrivoient  chez  eux  fçulfent  ce  qui  fe  trâmoit,  tou* 
* les  Achéens  en  armes  entrèrent  de  tous  les  endroits  dans  Té- 
gée.  Philopœmen  avoit  imaginé  cet  expédient  pour  dérober 
Ion  deffein  à 1a  connoilfance  des  efpions  du  Tyran  de  Sparte , 
& de  gens  avides  de  nouvelles  qu’il  apoftoit  de  tous  côtez.  Le 
jour  que  tous  les  Achéens  dévoient  arriver  à Tégée,  il  donna 
Tome  VI.  > K.  k 
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ordre  aux  troupes  choifies  de  palier  la  nuit  autour  de  Selta- 
fie , dès  que  le  jour  paroîtroit  de  fe  jetter  fur  la  Laconie , en 
cas  que  celles  qui  étoient  à la  folde  des  Lacédémoniens  les 
incommodaflfent , de  fe  retirer  à Scotite  , & pour  le  relie  d’o- 
béir en  tout  à Didaicondas  de  Crète , à qui  il  avoit  faitxon- 
noître  fes  intentions  & développé  tout  fon  projet.  Cet  ordre, 
exécuté , il  commanda  aux  Achéens  de  fouper  de  bonne  heure. 
Il  partit  enfuite  de  Tégée , & forçant,  fa  marche , il  arriva  au  ; 
point  du  jour  aux  environs  de  Scotite , & y campa.  Gette  ville 
eft  entre  Tégée  & Lacédémone.  Le  lendemain  la  gamifon  de 
Pelléne,  qui  étoit  compofée  de  foldats  mercénaires , ne  fut 
pas  plutôt  avertie  que  les  Achéens  faifoient  des  courles  dans 
le  pais , qu’elle  fortit  pour  les  arrêter , comme  elle  avoit  cou- 
tume de  faire  , & pour  les  combattre.  Les  Achéens  fe  battent 
en  retraite,  félon  l’ordre  qu’ils  en  avoient  reçu.  La  gamifon 
les  pouriuit  vivement , elle  vient  oii  les  ennemis  étoient  en 
embufeade , les  Achéens  paroiflènt , en  taillent  en  pièces  une. 
partie , & le  relie  fut  lait  prifonnier. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Le  Sénat  Romain  déclare  la  guerre  à Philippe 
Roi  de  Macédoine. 

E jour  venu  pour  la  conférence  , Philippe  mon- 
tant une  fufte  accompagnée  de  cinq  vaiifeaux 
légers , arriva  de  Démétriade  dans  le  golfe  de- 
Malée.  Il  avoir  avec  lui  deux  de  fes  Secrétai- 
res Apollodorc  & Détnofthénes , l'un  & l’au- 

tre  Macédoniens  ; de  la  Béotie  , Brachylles-» 

de  l’Achaïe,  Cycliadas,  qui  pour  les  raifons  que  nous  avons 
dites , avoir  été  exilé  du  Péloponéfe.  Titus  Flaminius  fe 
trouva  aufli  au  même  endroit  avec  Amynandre  Roi  des  Atha- 
maniens.  On  y voioit  encore  de  la  part  d’Attaius,  Dionyfo- 
dore.  Les  Ambafladeurs  des  différens  peuples  éroient  : pour 
les  Achéens , Ariftenéte  & Xénophon  j pour  les  Rhodicns , 


Digitized  by  Google 


2fio  HISTOIRE  DE  POLYBE, 

Acefimbrote  leur  Amiral  ; pour  les  Etoliens  , leur  Capitaine 
général  Phéneas  , & plufieurs  autres  membres  du  Confeil  de 
ce  peuple.  Quand  on  fut  proche  de  Nicée , Flaminius  fe  mit 
fur  le  bord  de  la  mer.  Philippe  approcha  auffi  de  la  terre  , 
mais  il  n’y  décendit  pas  6c  fe  tint  à l’ancre.  L’Ambaffadeur 
Romain  lui  ordonna  de  déccndre  ; du  haut  de  fa  proue  il  ré- 
pondit qu’il  n’en  feroit  rien.  On  lui  demanda  qui  il  craignoit. 

» Perfonne,  répliqua- 1 - ii , finon  les  Dieux  immortels  i mais 
m je  me  défie  de  ia  plupart  de  vous  tous , 6c  principalement 
» des  Etoliens.  Flaminius  furpris  lui  dit  que  le  danger  étoit 
égal  pour  tous.  » Cela  n’eft  pas  tout  - à - fait  ainfi , reprit  Phi- 
» lippe  ; Phéneas  mort , les  Etoliens  ne  manqueront  pas  d’au- 
» très  Capitaines  : mais  fi  le  même  accident  m’arrivoit , il  n’y 
» a perfonne  en  Macédoine  pour  prendre  ma  place.  Ce  début 
ne  parut  pas  de  bon  augure.  Flaminius  ne  laifla  pas  que  de 
lui  demander  qu’il  s’expliquât  fur  l’affaire  préfente  , 6c  il  n’eut 
d’autre  réponfe  du  Roi , linon  que  ce  n’étoit  point  à lui  de 
commencer , mais  au  Romain  : que  cependant  il  feroit  bien 
aife  de  fçavoir  ce  qu’il  auroit  à faire  pour  obtenir  la  grâce 
de  vivre  en  paix.  » Ce  que  l’on  veut  que  vous  fafliez  , répon- 
» dit  Flaminius  , eft  fimple  6c  clair  , je  vous  ordonne  de  reti-? 
d rer  vos  troupes  de  toute  la  Grèce  , de  rendre  à chacun  les 
» transfuges  6c  les  prifonniers  que  vous  retenez , de  livrer  aux 
» Romains  toutes  les  places  d’Illyrie  que  vous  avez  envahies 
» depuis  la  paix  faite  en  Epire  , 6c  de  rendre  à Ptolémée  tou- 
» tes  les  villes  dont  vous  vous  êtes  emparé  depuis  la  mort  de 
» Ptolémée  Philopator.  Puis  fe  tournant  vers  les  autres  Am- 
baffadeurs  » il  leur  dit  de  déclarer  les  ordres  qu’ils  avoient 
reçus  de  ceux  qui  les  avoient  envoiez.  Dionyfodore  parla  le 
premier  , 6c  demanda  que  Philippe  rendît  à Attalus  les  vaif- 
feaux  & les  prifonniers  qu’il  avoir  pris  à la  bataille  de  Chio , , 
& qu’il  réparât  en  entier  le  Temple  de  Venus  6c  le  Nicéphore 

3u’il  avoir  renverfez.  Après  lui,  Acefimbrote  Amiral  des  Rho- 
iens , voulut  que  Philippe  reftituât  aux  Rhodiens  la.Perée 
•qu’il  leur  avoit  enlevée  i de  faire  fortir  d’Iaffe , de  Bargyle  6c 
d’Euromée  les  garnifons  qu’il  avoit  mifes  dans  ces  trois  villes  » 
qu'il  rétablît  les  Pérenthiens  dans  la  forme  de  gouvernement 
qui  leur  étoit  commune  avec  les  Byfantins  , 6c  enfin  qu’il  fe 
retirât  de  Selle , d’Abyde  Ôc  de  tous  les  ports  de  l’Afie.  Les 
Achéens  parlèrent  enfuite,  6c  demandèrent  Corinthe  6c  Argos. 
Après  eux  Phéneas  dit  qu’il  falloir  que  Philippe  fortît  de  toute 
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la  Grèce , comme  les  Romains  l’avoient  demandé  ; & qu'il 
rendît  aux  Etoliens  laines  & entières  les  villes  qui  auparavant 
vivoient  fous  les  mêmes  loix  qu’eux. 

Alexandre  furnommé  l’ifien  prit  enfuite  la  parole.  C’étoit 
un  homme  en  réputation  d'éloquence  & d’habileté  dans  les 
affaires.  » Le  Roi  de  Macédoine  ne  fait , dit  - il , ni  la  paix 
» avec  droiture  , ni  la  guerre- avec  honneur.  Dans  les  confé- 
» rences  & les  négociations  il  n’eft  occupé  qu’à  tendre  des 
» pièges  , à épier  vos  endroits  foibles , à vous  faifir  par  - là 
» comme  feroit  un  ennemi.  S’il  eft  queftion  de  guerre  f 
» rien  de  ^lus  injufte  & de  plus  lâche  que  fa  maniér’e  de 
» combattre.  Il  ne  fe  préfente  pas  de  front  aux  ennemis , 
» il  leur  tourne  le  dos,  & en  fuiant  réduit  en  cendres  ou 
» met  au  pillage  les  villes  qui  font  fur  fa  route , & par  cet 
» odieux  procédé , vaincu  il  enlève  aux  vainqueurs  le  prix 
» & la  récompenfe  de  leurs  viéfoires.  Quelle  différènce  entre 
» cette  conduite  fk  celle  de  fes  prédéceffeurs  ! C’étoit  toujours 
» à découvert  & en  bataille  rangée  qu’ils  combattoient , rare- 
» ment  on  les  voioit  détruire  & renverfer  les  villes.  Je  n’en 
s»  veux  d’autre  preuve  que  la  guerre  qu’Alexandre  fit  à Darius 
30  dans  l’Afie , & celle  que  fes  fuccefleurs  eurent  contre  Anti- 
3o  gonus  pour  l’Empire  de  PAlîe  qu’il  leur  avoit  laiffé.  Jufqu’à 
» Pyrrhus , on  remarque  toujours  dans  la  Maifon  de  Macé- 
3*  doine  la  même  générofité  , les  mêmes  maximes.  C’eft  tou- 
30  jours  en  pleine  campagne  qu’ils  fe  battent , ils  n’omettent 
30  rien  pour  vaincre  par  les . armes  ; mais  ils  épargnent  les 
» villes  , afin  que  les  viétorieux  y régnent  & y aient  des  fu- 
30  jets  dont  ils  foient  honorez.  Au  fond  c’eft  être  infenfë  & 
3o  furieux  que  de  ruiner  ce  pourquoi  l’on  fait  la  guerre , &* 
as  de  ne  la  point  faire.  Telle  eft  cependant  la  manière  d’agir 
3>  de  ce  Roi.  Quoiqu’allié  & ami  des  Theffaliens  , lorfqu’il 
3>  fortit  des  détroits  de  l’Epire , il  leur  a détruit  plus  de  villes , 
30  que  n’en  ont  jamais  détruit  tous  ceux  contre  qut  ils  ont  été 
3»  en  guerre.  Après  quelques  autres  reproches  iemblables , il 
finit  en  demandant  à Philippe  pourquoi  il  «avoit  chaffé  de 
Lyfimachie  , ville  alliée  des  Etoliens , le  Préteur  qui  y étoit 
de  la  part  de  ce  peuple  , & y avoit  mis  gamrfon  ? Comment 
étant  ami  des  Etoliens  il  avoit  eu  le  front  de  réduire  en  fer- 
vitude  les  Cianiens  qui  fe  gouvernoient  félon  les  mêmes  loix  ? 
Quelle  raifon  il  avoit  de  retenir  Echine  , Thébes , Phties  , 
Pharfale  & Lariffe  i 
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Après  ce  difcours  , Philippe  s’approcha  de  la  terre,  & droit 
J’ur  l'on  vaifl'eau  : » On  ne  devoir  attendre  d’un  Etolien , dit-il 
en  parlant  d’Alexandre,  » qu’une  déclamation  de  théâtre.  Car 
» qui  ne  fçait  que  perfonne  de  foi  - même  ne  fe  porte  à faire 
« tort  à fes  propres  Alliez  ; mais  que  les  Chefs  fe  rencontrent 
» quelquefois  dans  des  eonjonélures  , où  ils  font  fâchez  d’a- 
» gir  contre  leurs  inclinations  ? Il  parloit  encore  , lorfque 
Phcneas,  qui  avoit  la  vûc  très-foible,  l’interrompit  dure- 
ment , en  lui  difant  qu’il  extravaguoit  & qu’il  devoir  ou 
vaincre  en  combattant , ou  recevoir  la  loi  des  vainqueurs. 
» Un  aveugle  même  voit  clair  dans  cette  vérité  , Reprit  vive- 
ment Philippe,  qui  étoit  naturellement  railleur,  & qui  juf- 
ques  dans  cette  occaiion , où  il  n’avoit  pas  fujet  de  rire , fe 
Jaifla  aller  à fon  penchant.  Enfuite  1e  tournant  vers  Alexan- 
dre : » Vous  me  demandez,  dit-il , pourquoi  je  me  fuis  em- 
» paré  de  Lyfimachie  : c’eft  de  peur  que  les  Thraces  ne  s’en 
jj  rendiffent  les  maîtres  & ne  la  renverfaffent , malheur  qui 
jj  ne  lui  feroit  point  arrivé , fi  cette  guerre  ne  m’eût  obligé 
» d’en  rappeller  les  troupes  que  j’y  avois  mifes , non  pour  y 
» avoir  garnifon  , comme  vous  le  dites , mais  pour  la  mettre 
>j  à couvert  d’învafïon.  Je  n’ai  pas  fait  non  plus  la  guerre 
jj  aux  Cianiens  ; mais  allant  au  iecours  de  Prufias  , qui  étoit 
:>j  en  guerre  avec  eux , je  lui  ai  aidé  à les  défaire.  Mais  c’eft 
jj  vous , Etoliens , qui  êtes  la  C3ufe  de  leur  ruine.  Nous  vous 
jj  avons  demandé  pluficurs  fois  les  autres  peuples  de  la  Grèce 
jj  & moi , par  nos  Ambafladeurs , que  vous  abrogeaffiez  la  loi 
» qui  vous  permet  de  prendre  des  dépouilles  des 
» dépouilles  mêmes.  Et  vous  nous  avez  répondu  que 
*>  vous  ôteriez  plutôt  l’Etolie  de  l’Etolie , que  de  révoquer 
» cette  loi.  Flaminhis  fut  fort  étonné  d’entendre  ce  langage , 
& pour  le  lui  faire  concevoir , le  Roi  dit  jj  que  parmi  les  Eto- 
» liens  il  étoit  permis  de  piller  le  pais  non  feulement  de  ceux 
jj  avec  qui  ils  font  en  guerre , mais  encore  des  peuples  qui  fe 
jj  font  la  guerre  les  uns  aux  autres , quoique  ces  peuples  foient 
jj  leurs  amis  & leurs  Alliez.  Il  leur  eft , dis  - je , permis , quoi- 
jj  qu’il  n’y  ait  pas  là  - deflus  de  Decret  public , de  porter  les 
» armes  pour  les  uns  & pour  les  autres , & de  butiner  fur  les 
jj  terres  des  uns  & des  autres.  Chez  eux  tous  les  droits  de 
» l’amitié  & de  la  haine  font  confondus  : qu’il  naifle  un  dif- 
jj  férend  chez  leurs  voifins , on  eft  fûr  de  les  avoir  pour  en- 
» nerais.  Ne  leur  fiéd-il  pas  bien  après  cela  de  me  reprocher 
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37  qu’étanfami  des  Etoliens  & allié  de  Prufias , j’aie  fait  qucl- 
jj  que  tort  aux  Cianiens  en  fecourant  un  de  mes  Alliez  ? Mais 
» ce  qui  me  choque  à l’excès , c’eft  que  ces  orgueilleux  vont 
» de  pas  égal  avec  les  Romains , ils  ordonnent , comme  eux  » 

» que  les  Macédoniens  vuident  la  Grèce.  Je  pardonne  aux  Ro- 
» mains  ce  ton  impérieux  : mais  que  les  Etoliens  le  prennent 
» cela  n’eft  pas  fupportable.  Mais  dites  - moi , je  vous  prie  , 

» qu’entendez - vous  par  la  Grèce  dont  vous  voulez  que  je* 
» forte  ? Dans  quelles  bornes  la  renfermez  - vous  ? Car  la  plû- 
» part  des  Etoliens  ne  font  pas  Grecs.  Le  pais  des  Agraiens , 

» celui  des  Apodotes , celui  des  Amphiloques,  ne  lont  pas 
39  dans  la  Grèce , m'abandonnez-vous  ces  peuples  ! Flaminius 
ne  put  ici  s’empêcher  de  rire.  » Mais  Unifions , continua  Phi- 
» lippe , fur  l’article  des  Etoliens.  A l’égard  des  Rhodiens  <Sc  - 
39  d’Attalus , à un  tribunal  équitable  ils  feroient  plutôt  con- 
39  damnez  à nous  rendre  les  vaiifeaux  qu'ils  nous  ont  pris , que 
33  nous  à leur  remettre  ceux  que  nous  leur  avons  enlevez.  Nous  • 
39  n’avons  pas  été  les  premiers  à attaquer  Attalus  & les  Rho- 
39  diens , la  guerre  a commencé  par  eux , tout  le  monde  en 
39  convient.  Cependant  puifque  vous  le  voulez , Alexandre , je 
» confens  de  rendre  aux  Rhodiens  la  Pérée  , & à Attalus  les 
39.  vaifleaux  & les  prifonniers  qui  fe  trouveront.  Pour  le  Nicc- 
39  phore  & le  Temple  de  Vénus,  je  ne  fuis  pas  maintenant  en 
33  état  de  les  rétablir  ; mais  j’y  envoierai  des  plants  & des  jar- 
33  diniers,  qui  en  cultiveront  le  terrain,  & y planteront  plus 
3>  d’arbres  qu’il  n’en  a été  coupé.  Cette  plaifanterie  réjouit 
encore  Flaminius , & le  fit  éclater  de  rire.  Des  Etoliens  le  Roi  • 
pafla  enfuite  aux  Achéens.  Il  détailla  d’abord  les  bienfaits 
qu’ils  avoient  reçus  d’Antigonus  , & ceux  qu’ils  avoient  reçus 
de  lui-même.  Il  vint  enfuite  aux  honneurs  qui  avoient  été  dé- 
cernez par  les  Achéens  aux  Rois  des  Macédoniens , enfin  il  lue 
le  Décret  qu’ils  av’bient  fait  d'abandonner  ces  Princes  & de  fe 
ranger  au  parti  des  Romains  ; & à cettg  occafion  il  s’étendit 
beaucoup  fur  leur  perfidie  & leur  ingratitude,  n Cependant,  . 
39  dit-il , je  veux  bien  leur  rendre  Argos.  Pour  Corinthe , j’en  * 
39  délibérerai  avec  Flaminius. 

Après  cela  adrelfant  la  parole  à ce  Romain , il  lui  demanda 
de^uels  lieux  ou  de  quelles  villes  de  la  Grèce  le  Sénat  vouloir 
qu’il  fe  retirât,  descelles  qu’il  avoit  conquifes,  ou  de  celles  qui  < 
lui  avoient  été  laiflecs  par  fes  pères.  Flaminius  ne  répondant 
pas  , Ariftenéte  fe.difpofoit  à parler  encore  pour  les  Achéens  i 
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& Phéneas  pour  les  Etoliens  ; mais  la  nuit  approchant , on 
fut  obligé  de  terminer  la  conférence.  Philippe  demanda  qu’on 
lui  donnât  par  écrit  tous  les  articles  fur  lelquels  on  devoir 
faire  la  paix  ; que  feul  il  n’a\oit  point  là  de  qui  prendre  con- 
l'ejl,  & qu’il  examineroit  chez  lui  ce  qu’il  auroit  à faire  fur 
ce  qui  lui  étoit  ordonné.  Flaminius  écoutoit  avec  plaifir  les 
plaifanteries  de  ce  Prince , & ne  voulant  pas  qu’il  fût  dit  de 
lui  qu’il  n’avoit  eu  rien  à lui  répondre , il  railla  Philippe  à 
fon  tour  : » Comment  voudriez  - vous  n’être  pas  feul , lui  dit- 
» il , après  avoir  fait  mourir  tout  ce  que  vous  aviez  d’amis  ca- 
» pables  de  vous  donner  les  meilleurs  confeils?  A ce  mot  le 
Roi  Ht  un  fourire  forcé  & ne  répliqua  point.  On  lui  donna 
par  écrit  toutes  les  conditions  aufquelles  on  vouloit  faire  la 
paix  avec  lui , & qui  étoient  toutes  conformes  à ce  qui  s’étoit 
dit  dans  la  conférence  ; on  fe  fépara  enfuite , après  être  con- 
venu que  le  lendemain  l’on  fe  raflèmbleroit  au  même  en- 
droit. 

Flaminius  y vint  en  effet,  tous  les  autres  s’y  trouvèrent, 
hors  Philippe  , qui  fur  le  foir , lorfqu’on  ne  l’attendoit  pref- 
que  plus , arriva  fuivi  de  ceux  qui  l’accompagnoient  le  jour 
précédent.  Il  dit,  pour  s’excufer,  que  les  conditions  qu’on 
exigeoit  de  lui  étoient  fi  embaraffantes  , qu’il  ne  lui  avojc 
pas  fallu  moins  que  toute  la  journée  pour  en  délibérer.  Les 
autres  crurent  que  la  vraie  raifon  étoit , qu’il  n’avoit  point 
voulu  que  les  Achéens  & les  Etoliens , qu’il  avoir  vûs  la  veille 
difpofez  à difputer  avec  lui , euflent  le  tems  de  faire  leurs 
plaintes.  Il  les  confirma  lui-même  dans  cette  penfée , lorfque 
s’approchant  il  pria  le  Conful  de  lui  permettre  avec  lui  une 
conférence  particulière , de  peur  que  les  Ambafiadeurs  de 
ces  deux  peuples  n’emploiaflent  le  tems  en  paroles  inutiles , & 
afin  que  l’on  terminât  enfin  les  conteftations.  Comme  il  de- 
mandoir  ce  tête  à tête  avec  beaucoup  d'cmpreffement , Flami- 
nius confulta  la  compagnie  fur  ce  qu’il  devoir  faire.  On  lui 
dit  d’accorder  au  Roi  cet  entretien  & d’écouter  fes  propofi- 
tions.  11  prend  donc  avec  lui  Appius  Claudius  , alors  Tribun, 
dit  aux  autres  de  s’éloigner  un  peu  de  la  mer  & de  reller-là , 
& à Philippe  de  décenare  à terre.  Le  Roi  décendit  avec  Apol- 
lodore  & Démofthénes  , joignit  Flaminius  & conféra  lcngt^is 
avec  lui.  Ce  qui  fe  dit  là  de  part  & d'autre , il  feroit  difficile 
d’en  inftruire  mes  leéteurs.  Mais  quand  Flaminius  eut  rejoint 
les  autres  Ambafiadeurs , il  leur  dit  que  Philippe  rendroit 

Pharfale 
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Pharfale  & Lariffe  aux  Etoliens , & non  pas  Thébes  j aux 
Rhodiens  la  Pérée,  mais  garderoit  Iafle  & Bargyle  ; aux 
Achéens  Corinthe  & Argos  ; aux  Romains  la  côte  d’Ulyrie 
& tous  les  prifonniers  qu’il  avoit  faits  fur  eux , & au  Roi  de 
Pergame  fes  vailfeaux  & tout  ce  qu’il  avoit  de  prifonniers. 
Tous  rejettérent  une  paix  faite  à ces  conditions  , & dirent 
qu’il  falloic  que  Philippe  commençât^  par  exécuter  ce  que 
toute  l’AfTemblée  avoit  ordonné , c’eft-a-dire  qu’il  fe  retirât 
de  toute  la  Grèce  ; que  fans  cela  tout  ce  qu’il  accordoit  aux 

Earticuliers  ne  feroit  point  écouté , & n’auroit  aucun  effet. 

iC  Roi  voiant  que  la  difpute  s’échauffoit , & craignant  d’en- 
'tendre  les  accufations  qu’on  lui  préparoit , pria  le  ConfuI 
d'indiquer  une  troifiéme  conférence  pour  le  lendemain  , 
qu’il  fe  faifoit  tard,  qu’il  perfuaderoit  à l’afTemblée  d’ac- 
cepter fes  propofitions  , ou  qu’il  fe  laifferoit  perfuader  de  fe 
rendre  aux  conditions  qu’on  lui  impofoit.  Flaminius  y con- 
fentit , on  convint  de  le  joindre  fur  le  rivage  à Thronie , & 
l’on  fe  fépara. 

Le  jour  fuivant  tous  fe  trouvèrent  de  bonne  heure  au  lieu 
marqué.  Philippe , après  un  petit  difcours , pria  tous  les  Am- 
bafiadeurs , & furtout  le  ConfuI , de  ne  pas  interrompre  la  né- 
gociation, puifque  la  plupart  panchoient  à la  paix , qu’ils  tâ- 
chaient de  s’accorder  par  eux-mêmes  fur  les  fujets  de  con- 
teftation  i que  fi  cela  ne  fe  pouvoit  pas,  qu’il  dépêcheroit 
des  Ambafiadeurs  au  Sénat,  & qu’il  en  obtiendroit  ce  qu’il 
fouhaitoit , ou  qu’il  en  pafleroit  par  tout  ce  qui  lui  fcroic 
commandé.  L’altemblée  fut  partagée  fur  cette  propofition. 
Les  uns  furant  d'avis  que  l’on  reprit  les  armes  & qu’on  n’eût 
aucun  égard  aux  prières  du  Roi.  Flaminius  dit  qu’il  fçavoic 
que  Philippe  ne  feroit  rien  de  ce  qu’on  exigeoit  de  lui , qu’il 
n’y  avoir  même  nulle  apparence  qu’il  en  fît  rien  ; mais  qu’après 
tout  la  grâce  qu’il  fouhaitoit  ne  failânt  aucun  tort  aux  affaires , 
on  devoit  la  lui  accorder  : que  d’ailleurs  on  ne  pouvoit  rien 
ftatuer  fur  les  articles  propofez  fans  l’autorité  du  Sénat  > que 
la  faifon  étoit  propre  & donnoit  tout  le  tems  néceffaire  pour 
fonder  fes  intentions  ; que  les  années  pendant  l’hiver  ne 
pouvoient  entrer  en  campagne  i qu’ainfi  en  emploiant  cette 
laifon  à informer  le  Sénat  de  l’état  préfent  des  affaires  , loin 
d’en  reculer  le  fuccès , on  l’avanceroit  beaucoup.  Comme 
Flaminius,  par  ce  difcours,  faifoit  voir  que  fon  intention 
étoit  qu’on  inftruisît  le  Sénat  de  ce  qui  fe  paffoit,  tous  le* 
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fuffrages  fe  réunirent  bientôt  pour  fon  fentiment , & l’on 
conclut  qu’il  feroit  permis  à Philippe  d’envoier  à Rome  des 
Ambaflàdeurs.  On  convint  aufli  qu’il  en  iroit  de  la  part  de 
tous  les  autres  intéreflêz  pour  défendre  leurs  droits  devant 
le  Sénat , & y porter  leur  plainte  contre  le  Roi  de  Macé- 
doine. • 

Flaminius  aiant  tir4  des  conférences  tout  l’avantage  qu’il 
avoit  projetté  d’abord  d’en  tirer , travailla  fur  le  champ  à 
faire  en  forte  que  les  fuites  en  fuffent  également  heureules. 
Il  eut  grand  foin  de  prendre  toutes  fes  iûretez , il  n’accorda 
rien  à Philippe  dont  il  pût  profiter.  Il  voulut  que  pendant  les 
deux  mois  de  trêve  qu’il  lui  donnoit,  il  envoiât  Ion  Ambal-' 
fade  à Rome , & lui  ordonna  de  retirer  incefiament  les  gar- 
nifons  de  la  Phocide  & de  la  Locride.  Ses  foins  s’étendirent 
aufli  fur  fes  alliez.  Il  eut  une  extrême  attention  qu’il  ne  leur 
fût  fait  aucun  tort  par  les  Macédoniens , pendant  le  tems  de 
la  trêve.  Après  avoir  marqué  par  écrit  à Philippe  les  con- 
ditions de  la  trêve,  il  exécuta  par  lui -meme  ce  qui  lui  ref- 
toit  à faire.  Il  fît  partir  pour  Rome  Amynandre , Prince  qu’il 
connoifloit  d'un  efprit  flexible  & d’un  caraftére  à vouloir  aifé- 
ment  tout  ce  que  fes  amis  de  Rome  voudroient , quelque 
chofe  qu’on  lui  demandât  : comptant  d’ailleurs  que  le  nom 
de  Roi  ajouteroit  beaucoup  de  poids  à l’Ambaflade  & feroit 
une  grande  impreflion  fur  le  Sénat.  11  députa  enfuite  Quintus 
Fabius  fon  neveu,  & Quintus  Fulvius,  & avec  eux  Appius 
Claudius  furnommé  Néron.  De  la  part  des  Etoliens  partirent 

Îour  Rome  Alexandre  l’Ifien,  Damocryte  de  Calydoinc* 
Jiroarque  Trichonien  , Polt  marque  d’Arfinoé  , Lamius 
d’Ambracie,  & Nicomaque  Acarnanien.  Ceux  qui  s’étoient 
enfuis  de  Thurium  & qui  s’étoient  réfugiez  dans  Ambracic  , 
députèrent  Théodote  de  Phcrée,'qui  avoit  été  banni  de 
Theflalie  & qui  demeuroit  à Strate.  L’Ambaflàdeur  des 
Achéens  fut  Xénophon  d’Egée  ; celui  d’Artalus , Alexandre 
tout  feul  j & celui  des  Athéniens,  Céphifodore. 

Toutes  ces  Ambafiades  arrivèrent  à Rome  avant  que  le 
Sénat  fe  fût  déterminé  fur  le  choix  des  Magiftrats  de  l’an- 
née. On  y délibéroit  encore  fi  l’on  envoieroit  les  deux  Con- 
fiils  dans  les  Gaules , ou  fi  l’on  en  feroit  partir  un  contre  le 
Roi  de  Macédoine.  Comme  les  amis  de  Flaminius  étoient 
perfuadez  que  les  deux  Confuls  ne  fortiroient  pas  d’Italie,  à 
caufe  de  la  crainte  où  L’on  étoic  des  Gaulois  j iis  entrèrent 
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tous  dans  le  Sénat  avec  les  Ambaffadeurs , & y déclamèrent 
amèrement  contre  Philippe.  On  répéta  là  beaucoup  de  cho- 
fes  qui  lui  avoient  auparavant  été  dites  à lui  - même  ; mais 
ce  que  l’on  tâcha  d’imprimer  profondément  dans  l’efprit  des 
Sénateurs  , c’eft  que  jamais  il  n’y  auroit  de  liberté  chez  lès 
Grecs , tant  que  Philippe  auroit  Chalcis , Corinthe  & Démé- 
triade  fous  fa  domination  : ce  Roi  difant  lui  - même  , ce  qui 
étoit  très-vrai , que  ces  trois  places  étoient  les  entraves  de  la 
Grèce  : que  tant  qu’il  auroit  garnifon  dans  Corinthe  , le  Pé- 
loponéfe  feroit  toujours  dans  l’oppreiïion  : que  fi  l’on  le  laif-  ; 
foit  dans  Chalcis  & dans  le  relie  de  l’Eubée , les  Locriens , 
les  Béotiens  & les  Phocéens  n’auroient  rien  à efpérer  : qu’en- 
fin  ç’en  étoit  fait  auifi  de  la  liberté  des  Theifaliens  & des 
Magnétos , fi  l’on  fouffroit  que  Philippe  & fes  Macédoniens 
reflalîent  dans  Démétriade  : que  quand  ce  Roi  offrait  de  for- 
tir  des  autres  endroits , ce  n’étoit  que  dans  le  deffein  d’éluder 
pour  le  préfent  leurs  pourfuites  : que  maître  des  pais , dont 
on  avoir  parlé  , il  remettrait  les  Grecs  fous  le  joug  le  plus 
ailément  du  monde  & le' jour  qu’il  lui  plairait;  qu’il  ne  leur 
refloit  donc  plus  qu’à  prier  le  Sénat,  ou  de  réduire  Philippe 
à fortir  des  places  qu’on  lui  avoit  marquées , ou  de  lailfer  les 
chofes  dans  l’état  où  elles  étoient , & de  continuer  la  guerre 
contre  ce  Prince  avec  vigueur  : réfolution  que  le  Sénat  de- 
vrait d’autant  moins  héfiter  de  prendre,  que  le  plus  fort  de 
cette  guerre  étoit  terminé , puifque  les  Macédoniens  avoient 
déjà  perdu  deux  batailles  fur  mer,  & que  fur  terre  toutes  leurs 
munitions  étoient  confumées.  Ils  conclurent  en  fuppliant  le 
Sénat  de  ne  pas  permettre  que  les  Grecs  eulfent  elpéré  en 
vain  de  rentrer  clans  leur  ancienne  liberté , & de  ne  pas  fe 
priver  lui  - même , s’ils  y rentrent , du  glorieux  titre  ae^ Li- 
bérateur , qu’il  doit  attendre  de  leur  reconnoiffance.  Après 
eux,  les  Ambaffadeurs  de  Philippe  fembloient  difpofez  à 
faire  une  longue  harangue , mais  on  leur  ferma  d’abord  la 
bouche.  Interrogez  s’ils  fe  retiraient  de  Chalcis , de  Corin- 
the & de  Démétriade , ils  répondirent  qu’ils  n’avoient  point 
reçu  d’ordre  à ce  fujet , & les  reproches  qu’on  leur  en  fit 
Jeur  impoférent  filence. 

Le  Sénat  envoia  dans  les  Gaules  les  deux  Confuls , comme 
nous  difions  tout  à l’heure , & il  fut  réglé  que  l’on  conti- 
nuerait la  guerre  contre  Philippe  , & que  Flaminius  feroit 
chargé  des  affaires  de  la  Grèce.  Ces  nouvelles  portées  chez 
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les  Grecs , firent  que  tout  enfuite  réuiïit  au  gré  de  Flaminiur. 
On  peut  dire  que  la  fortune  ne  contribuoit  que  fort  peu  à 
fon  bonheur.  Il  n’en  étoit  redevable  qu’à  la  prudence  avec 
laquelle  il  conduifoit  toutes  fes  entreprifes;.  habilt  & intelli- 
gent autant  qu’autre  Romain  l’ait  jamais  été,  & gouvernant 
les  affaires  de  fa  République  & les  fiennes  propres  avec  tant 
d’adreffe  & de  dextérité , qu’il  n’avoit  pas  fon  égal.  Alors 
cependant  il  étoit  encore  tres-jeune , car  il  n’avoit  pas  plus 
de  trente  ans.  Il  ell  le  premier  qui  ait  paffé  avec  une  armée 
dans  la  Grèce.. 


CHAPITRE  IL 

L'homme  eft  pire  que  les  bêtes, 

QUoique  l’hoçime  femble  être  fort  au  - deffus  des  autres- 
animaux  en  fineffe  & fubtilité , il  y a cependant  bien 
des  raifons  qui  portent  à -croire  qu’il  eft  le  plus  miférable  de 
tous.  Caries  autres , affujettis  aux  mouveraens  & aux  paffions 
du  corps , ne  pèchent  du  moins  que  par  - là  : au  heu  que 
l’homme  efclave  de  fes  opinions  & de  fes  fens , ne  fait  pas 
moins  de  fautes  pas  fon  inconfidération,  que  par  les  défauts 
naturels. 


CHAPITRE  III. 

/ 

Réflexions  de  PHiflorien JUr  les  preux  des  Romains.  Deux  batailles 
entre  Philippe  & Flaminius.  Obfervatious  jur  la  phalange 
Macédonienne. 

FLaminius  ne  pouvoit  découvrir  au  jufte  où  les  enne- 
mis étoient  campez  : mais  comme  il  fçavoit  qu’ils  étoient 
arrivez  dans  la  Thefiàlie,  il  donna  ordre  aux  troupes  de  cou- 
per des  pieux , pour  s’en  fervir  au  befoin.  Cet  ufage , qui 
chez  les  Romains  eft  ailé  à pratiquer , paffe  chez  les  Grecs 
pour  impraticable.  A peine  dans  les  marches  peuvent-ils  fou- 
tenir  leur  corps  : pendant  que  les  Romains  y malgré  le  bou- 
clier qu'ils  portent  fufpendu  à leurs  épaules  & les  javelots 
qu’ils  tiennent  à la  main , fe  chargent  encore  de  pieux,  & ces 


/ 


Digitced  by  Google 


LIVRE  XVI I.  CHA  P.  III.  26  y 

pieux  font  fort  différens  de  ceux  des  Grecs.  Chez  ceux  - ci , 
les  meilleurs  font  ceux  qui  ont  beaucoup  de  fortes  branches 
tout  autour  du  tronc.  Les  Romains  au  contraire  n’en  laiflènt 
que  deux  ou  trois , tout  au  plus  quatre , & feulement  d’un 
côté.  De  cette  manière  un  homme  peut  en  porter  deux  ou 
trois  liez  en  faifeeau  , & l’on  en  tire  beaucoup  plus  de  fer- 
vice.  Ceux  des  Grecs  font  très  - aifez  à arracher.  Si  le  pieu 
planté  eft  l'eul , comme  les  branches- en  font  fortes  & en  grand 
nombre  , deux  ou  trois  foldats  l’enleveront  fort  facilement  r 
« voilà  une  porte,  ouverte  à l’ennemi  » fans  compter  que  tous 
les  pieux  voifins  feront  ébranlez  , parce  que  les  branches  en 
font  trop  courtes  pour  être  entrelaflées  les  unes  dans  les  au- 
tres. Il  n’en  eft  pas  ainfi  chez  les  Romains.  Les  branches  font 
tellement  mêlées  & inférées  les  unes  entre  les  autres , qu’à 
peine  peut-on  diftinguer  le  pié  d’où  elles  fortent-  Il  n’eft  pas 
non  plus  poffible  de  fourer  la  main  entre  ces  branches  pour 
arracher  le  pieu , parce  que  ferrées  & tortillées  enfemble 
elles  ne  laiflènt  aucune  ouverture , & que  d’ailleurs  les  bouts 
en  font  foigneufement  aiguifez.  Quand  même  on  pourroit  les 
prendre  , il  ne  feroit  pas  facile  d’en  chercher  le  pié  , & cela 
pour  deux  raifons  » la  premiéfe parce  qu’il  entre  fi  avant 
dans  la  terre , qu’il  en  devient  inébranlable  ; & la  fécondé , 

{>arce  que  par  les  branches  ils  font  tellement  liez  les  uns  avec 
es  autres  qu’on  ne  peut  en  enlever  un  qu’on  n’en  enlève 
plufieurs.  En  vain  deux  ou  trois  hommes  réuniroient  leurs 
efforts  pour  l’arracher.  Que  fi  cependant  • force  de  l’agiter 
& de  le  fecouer , on  vient  à bout  de  le  tirer  de  fa  place , l’ou- 
verture qu’il  laiflè  eft  prefquc  imperceptible.  Trois  avantages 
donc  de  ces  fortes  de  pieux,  on  les  trouve  en  quelque  endroit 
que  l’on  foit  r ils  font  faciles  à porter , & c’eft  pour  le  camp 
une  barrière  iure  & qui  ne  peut  être  rompue  ail'ément.  A mon 
fens  il  n’eft  pas  de  pratique  militaire  chez  les  Romains , qui 
mérite  plus  qu’on  l’imite  & qu'on  la  prenne. 

Quand  le  Général  Romain  fe  fut  ainfi  précautionné , il  fe 
mit  en  marche  à la  tête  de  toutes  fes  troupes.  11  alla  d’abord  à 
petites  journées , & lorfqu’il  fut  à cinquante  ftades  de  Pherée, 
il  pofa  là  fon  camp.  Le  lendemain  au  point  du  jour,  il  en- 
voia  à la  découverte  pour  fçavoir  où  etoient  les  ennemis  8c 
ce  qu’ils  faifoient.  Philippe  de  fon  côté  aiant  appris  que  les 
ennemis  étoient  campez  autour  de  Thébes , partit  de  Larifle 
avectoute  fon  armée  & prit  la  route  de  Pherée.  A trente  ftades 
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de  cette  ville , il  campa  & donna  ordre  aux  troupes  de  re- 
paître. Avanr  le  jour  , il  envoia  fon  avantgarde  occuper  les 
hauteurs  qui  font  autour  de  Phérce , & dès  que  le  jour  parut , 
il  fit  fortir  l’armée  de  les  retranchemens.  Peu  s’en  fallut  que 
ceux  qu’on  avoit  détachez  de  part  & d’autre  ne  fe  rencon- 
trafl'ent  fur  les  hauteurs  & n’en  vinllent  aux  mains.  A travers 
l’obfcurité  ils  s’apperçûrent  les  uns  les  autres , s’arrêtèrent  à 
une  certaine  diftance  , & dépêchèrent  aux  Généraux  pour 
lçavoir  quel  parti  ils  prendroient.  Ces  Généraux  jugèrent^ 
propos  de  ne  pas  fortir  de  leur  camp  , & de  rappeller  ceux 
qu’ils  avoient  envoiez  devant.  Le  jour  d’après  ils  firent  un 
détachement  de  trois  cens  chevaux  & d’autant  de  Vélites  pour 
aller  aux  nouvelles.  Flaminius  fe  fervit  pour  cela  de  deux 
turmes  d’Etoliens , parce  qu’ils  étoient  au  fait  du  pais.  Les 
deux  détachemens  fe  rencontrèrent  fur  le  chemin  de  Pherée 
à Larifle , & il  fe  donna  là  un  combat  fort  vif.  Eupoléme 
Etolien  s’y  diftingua  par  fa  valeur , il  engagea  les  Italiens 
dans  l’aétion  , & les  Macédoniens  furent  battus.  Après  une 
longue  cfcarmouche  , chacun  fe  retira  dans  fon  camp. 

Le  lendemain  les  deux  Généraux  ne  s’accommodant  pas 
d’un  terrain  aulïi  couvert  d’arbres , de  haies  & de  jardinages 
que  celui  de  Pherée  , ils  levèrent  le  camp.  Philippe  tourna 
vers  Scotufe  pour  s’y  fournir  de  toutes  les  munitions  nécef- 
faires  & choifir  enfuite  un  terrain  plus  convenable.  Mais 
Flaminius  foupçonnant  que  c’étoit  là  fon  deflein  , fe  mit  en 
marche  en  meme  tems  que  lui , & fit  grande  diligence  pour 
ravager  tout  ce  qu’il  y avoit  de  maifons  dans  la  campagne  de 
Scotufc.  Une  chaîne  de  montagnes , qui  fur  la  route  fe  trou- 
voit  entre  les  deux  armées  , fit  que  ni  les  Romains  ne  purent 
fçavoir  quel  chemin  tenoient  les  Macédoniens  , ni  ceux-ci 
celui  des  Romains.  Après  avoir  marché  tout  le  jour,  le  Gé- 
néral Romain  campa  dans  un  lieu  qu’on  appelle  Eretrie  de 
Pherée,  & Philippe  proche  la  rivière  d’Anchefle , fans  que 
l’un  des  deux  connût  où  étoit  le  camp  de  l’autre.  On  fe  re- 
mit en  marche  le  . jour  fuivant.  Philippe  campa  à Melombie 
dans  le  territoire  de  Scotufe  ; & Flaminius  à Thétidie  autour 
de  Pharfale  , l’un  & l’autre  ignorant  encore  où  campoit  fon 
Antagonifte.  Une  groflè  pluie  accompagnée  de  tonnerre  ef- 
froiable  étant  tombée  ce  jour-là  , le  lendemain  matin  le  tems 
étoit  fi  couvert  & fi  fombre  qu’à  peine  voioit-on  à deux  pas 
du  lieu  où  l’on  étoit.  Cela  n’empccha  pas  que  Philippe  , qui 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XVII.  CH  AP.  III.  271 

avoir  fon  projet  en  tcte  , ne  décampât  : mais  incommodé 
dans  la  marche  par  l’obfcurité  du  tems , après  avoir  fait  quel- 
que peu  de  chemin,  il  fe  retrancha  , & détacha  un  corps  de 
troupes  avec  ordre  de  s’emparer  du  fommct  des  hauteurs  qui 
féparoient  fon  camp  de  celui  des  Romains.  Flanunius  campé 
à Thétidie  n’étoit  pas  moins  en  peine  de  découvrir  où  il  trou- 
veroit  les  Macédoniens.  Il  ht  partir  dix  turmes  de  cavalerie 
& environ  mille  armez  à la  légère  , leur  ordonnant  de  re- 
connoîrre  avec  foin  les  endroits  où  ils  pafleroient  & de  piller 
la  campagne.  Ce  détachement  tomba , fans  y penfer , fur  ce- 
lui des  Macédoniens  qui  étoit  en  embufcade , n’aiant  pû  l'ap- 
percevoir  à travers  l’obfcurité.  D’abord  on  fut  de  part  & 
d'autre  un  peu  furpris  de  cette  rencontre  , enfuite  on  fe  tâta 
les  uns  les  autres.  Des  deux  cotez  on  envoia  apprendre  aux 
Généraux  ce  qui  fe  pafloit.  Les  Romains  mal  menez  dépê- 
chèrent à leur  camp  pour  demander  du  fecours.  Flaminius 
exorta  fort  Archidame  & Eupoléme , l’un  & l’autre  E»liens , 
d’y  courir.  Il  les  fit  accompagner  de  deux  Tribuns  avec  cinq 
cens  chevaux  & deux  mille  hommes  de  pié , qui  joints  à ceux 
qui  efcarmouchoient , firent  bientôt  changer  de  face  au  com- 
bat. Les  premiers  fe  voiant  fecourus  fe  battirent  avec  beau- 
coup plu|  de  courage  & de  confiance.  De  la  part  des  Macé- 
doniens on  ne  manquoit  pas  non  plus  de  valeur , mais  acca- 
blez fous  le  poids  de  leurs  armes , ' ils  fe  fauvérent  par  la  fuite 
fur  les  hauteurs , & de  là  cnvoiérent  au  Roi  pour  en  obtenir 
du  fecours. 

Philippe  , qui , pour  les  raifons  qu’on  a vues  plus  haut , ne 
s’attendoit  à rien  moins  qu’à  une  bataille  générale  , avoit  dé- 
taché pour  un  fourrage  la  plus  grande  partie  de  fon  monde. 
Inftruit  du  danger  où  étoient  fes  premières  troupes , & l’obf- 
curité  commençant  à fe  difTiper,  il  ,fit  partir  Héraclide  , qui 
commandoit  la  cavalerie  Theflalienne , Léon  fous  les  ordres 
duquel  étoit  celle  de  Macédoine  , & Athenagore  qui  avoit 
fous  lui  tous  les  foldats  foudoiez  , à l’exception  des  Thraces. 
Çe  renfort  ajouté  au  premier  détachement , les  Macédoniens 
reprirent  de  nouvelles  forces , retournèrent  à la  charge  , & à 
leur  tour  chaflTérent  les  Romains  des  hauteurs.  La  viéfoire 
même  eût  été  complette , fans  la  réfiftance  qu’ris  rencon- 
trèrent dans  la  cavalerie  Etolienne,  qui  combattit  avec  un 
courage  & une  hardiefle  étonnante.  C’eft  aufll  ce  qu’il  y a de 
meilleur  ches  les  Grecs  que  cette  cavalerie , furtout  dans  les 
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rencontres  & les  combats  particuliers.  Mais  l’infanterie  Eto- 
lienne  n’cft  pas  eftiniée.  Ses  armes  & l’ordre  dans  lequel  on 
la  range  ne  font  nullement  propres  pour  ufte  bataille  géné- 
rale. Pour  revenir  à cette  cavalerie , elle  foutint  de  façon  le 
choc  & l’impétuofité  des  Macédoniens , qu’elle  empêcha  que 
les  Romains  ne  fuflent  pouflez  jufques  dans  le  vallon.  A 
quelque  diftance  de  l’ennemi  ils  prirent  un  peu  haleine , & 
rétournérent  enfuite  au  combat.  Flaminius  s’appercCvant  non 
feulement  que  les  armez  à la  légère  & la  cavalerie  plioient , 
mais  encore  que  cet  échec  épouvantoit  toute  l’armée , il  for- 
tit  du  camp  à la  tête  de  toutes  fes  troupes  & la  rangea  en  ba- 
taille proche  des  hauteurs.  Dans  ce  tems-là  même , de  l’em- 
bufeade  des  Macédoniens  il  venoit  à Philippe  meflager  fur 
meflager , qui  crioient  : » Prince , les  ennemis  font  en  fuite , 
» ne  laiflez  pas  échapper  cette  occafion , les  Barbares  ne 
» peuvent  nous  rélifter  , c’eft  pour  vous  aujourd’hui  le  jour 
» & le*moment  de  vaincre.  Quoique  le  terrain  ne  plût  pas 
à Philippe , il  ne  pouvoir  cependant  pas  fe  refufer  à ces  cris 
redoublez.  Les  hauteurs , dont  il  eft  queftion , s’appellent 
Cynofcéphales  ou  têtes  de  chien.  Elles  lont  rudes , rompues 
en  différens  endroits,  & confidérablement  élevées.  Philippe 
voioit  bien  que  cette  difpofition  n’étoit  nullement  avanta. 
geufe  , & c’eft  pour  cela  qu’il  avoit  beaucoup  de  répugnance 
a donner  là  une  bataille.  Mais  animé  par  la  confiance  que  té- 
moignoient  ceux  qui  étoient  venus  lui  apporter  les  premières 
nouvelles  du  combat,  il  ordonna  enfin  à l’armée  de  fortir  de 
fes  retranchemens. 

Flaminius  fit  la  même  chofe  de  fon  côté.  Il  mit  fon  armée 
en  ordre  de  bataille , afligna  aux  efcarmoucheurs  leur  pofte, 
& parcourant  les  lignes  fit  une  harangue  à fes  foldats , courte 
à la  vérité  , mais  perfuafive  & à la  portée  de  fes  auditeurs. 
» Compagnons , ne  l'ont-ce  pas  là  ces  Macédoniens,  leur  dit- 
il  en  les  leur  montrant , » qui  s’étoient  emparez  des  hautes 
» montagnes  d’Eordée,  où  vous  avez  monté  en  gravifi'ant, 
» Sulpicius  à votre  tête , que  vous  avez  chaiï'ez  de  cc  pofte, 

» & dont  vous  avez  taillé  en  pièces  un  très-grand  nombre  \ 
» Ne  font-ce  pas  là  ces  Macédoniens , qui  s’étoient  portez 
» dans  ces  détroits  de  l’Epire  où  l’on  defcfpéroic  de  pouvoir 
» vous  conduire  , que  votre  valeur  a mis  en  fuite , & qui  jet- 
» tant  honteufement  leurs  armes  ne  cédèrent  de  mir  devant 
» vous  que  lorfqu’ils  fe  virent  dans  la  Macédoine  ? Craindrez- 

» vous 
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» vous  maintenant  ces  mêmes  Macédoniens  , lorfque  vous 
» avez  à les  combattre  à forces  égales  ? Le  fouvenir  du  paflë 
» vous  fcroit-il  peur  ? Ne  doit-il  pas  au  contraire  vous  inf- 
» pirer  plus  de  confiance  ? Romains , animez-vous  les  uns  les 
» autres , & marchez  à l’ennemi  avec  votre  valeur  ordinaire. 

» Je  compte  , avec  l’aide  des  Dieux  , que  cette  bataille  vous 
fera  auflî  glorieufe  que  vous  l’ont  été  les  précédentes.  Cela 
dit , il  commande  à l’aîlc  droite  de  ne  pas  branler  de  fon 
polie , place  les  éléphans  devant  cette  aîle , & marchant  d’un 
pas  fier  & alluré , mène  lui-même  l’aîle  gauche  aux  ennemis. 
Les  efcarmoucheurs  fe  voiant  appuiez  des  légions  , retour- 
nent à la  charge  & en  viennent  aux  mains. 

Quand  Philippe  eut,  devant  fon  camp,  rangé  en  bataille 
la  plus  grande  partie  de  fon  armée  , il  fe  fit  fuivre  des  ronda- 
chers  & de  l’aile  droite  de  fa  phalange  , fe  hâta  d’arriver  fur 
les  montagnes , & donna  ordre  à Nicanor  furnommé  l’Elé- 
phant de  marcher  inceflamment  après  lui  avec  le  relie  de  l’ar- 
mée. Les  premières  troupes  arrivées  au  fommet , il  tourne  à 
gauche , fait  fon  ordonnance  de  bataille , & s’empare  des  hau- 
teurs , qui  de  ce  côté-là  étoient  alors  abandonnées , parce 
que  dans  le  premier  combat  les  Macédoniens  avoient  repouffé 
les  Romains  jufques  fur  l’autre  côté  des  montagnes.  Le  Roi 
étoit  encore  occupé  à l’ordonnance  de  fa  droite  , lorfqu’arri- 
vérent  à lui  en  désordre  fes  foldats  foudoiez  à qui  les  Romains 
avoient  fait  tourner  le  dos.  Car , comme  je  le  difois  tout  à 
l’heure , quand  les  armez  à la  légère  fe  virent  foutenus  des 
légionnaires  qui  combattoient  avec  eux  , reprenant  alors  de 
nouvelles  forces , ils  retournèrent  à l’ennemi  avec  fureur  & 

• firent  un  très-grand  carnage.  Philippe,  qui  d’abord  en  arri- 
vant allez  près  du  camp  des  Romains , voioit  aux  mains  fes 
armez  à la  légère  < prenoit  beaucoup  de  plaifir  à ce  fpeélacle  : 
mais  quand  il  les  vit  plier  & dans  un  befoin  extrême  d’être  * 
fecourus  , il  fallut  les  foutenir  & entrer  dans  une  aûion  gé- 
nérale , quoique  la  plus  grande  partie  de  fa  phalange  fût  en- 
core en  marche  pour  venir  fur  les  hauteurs  où  il  étoit.  Il 
reçoit  cependant  les  combattans  repouflez  , il  les  ralî'emble 
tous , tant  infanterie  que  cavalerie , à fon  aîle  droite , & 
donne  ordre  aux  rondachers  & à la  phalange  de  doubler 
leurs  files  & de  ferrer  leurs  rangs  fur  la  droite.  Cela  fait, 
comme  les  Romains  étoient  proche , il  commande  à la  pha- 
lange de  marcher  à eux  piques  baiffées  , & aux  armez  à la  # 
Tome  VI.  M m 
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légère  de  les  déborder.  Flaminius  avoir  aufli  en  même  tems 
reçu  dans  fes  intervalles  ceux  qui  avoieni  commencé  le  com- 
bat , & chargeoit  les  Macédoniens. 

Pendant  le  choc  , qui  étoit  des  plus  violens  , on  jettoit  de 
part  & d’autre  des  cris  épouvantables  j ceux  qui  étoicnt  hors 
du  combat  joignoient  les  leurs  à ceux  des  combattans  , jamais 
fpeélacle  ne  fut  plus  terrible  & plus  effraiant.  L’aîle  droite  de 
Philippe  avoit  vifiblement  tout  l’avantage.  Le  porte  élevé  d’où 
elle  combattait,  le  poids  de  fon  ordonnance  , l’excellence  de 
fes  armes , tout  cela  lui  donnoit  une  grande  fupériorité.  A l’é- 
gard du  refte  de  l'armée  Macédonienne,  une  partie  à la  fuite  des 
combattans  fe  tenoit  à quelque  dirtance  de  l’ennemi,  & l’aîle 
gauche , qui  ne  faifoit  que  d'arriver  , fe  montroit  fur  les  hau- 
teurs. Déjà  les  Romains  avoient  peine  à foutenir  le  choc  de  la 
phalange,  déjà  une  partie  de  l’aîle  gauche  avoit  été  taillée  en 
pièces  & l’autre  prenoit  la  fuite.  Flaminius , pour  remédier  à 
ce  défordre , courut  au  plus  vîte  à l’aîle  droite  , qui  feule  pou- 
voit  être  de  quelque  reflource.  Là  il  voit  qu’entre  les  ennemis , , 
lestuns  fe  joignoient’aux  combattans , & les  autres  décendoient 
desmôntagnes , & quelques  autres  fe  tenoient  fur  le  fommet  ;< 
fur  le  champ  il  place  les  éléphans  à la  tête  de  fa  ligne  & marche 
à l’ennemi.  Les  Macédoniens  alors  fans  Chef  qui  leur  donnât 
le  lignai , & ne  pouvant  fe  ranger  en  phalange  , tant  à caule 
de  la  difpofition  du  terrain  qui  ne  lui  étoit  pas  propre,  que 
parce  que  fuivant  ceux  qui  combattoient , ils  étaient  plutôt  en 
ordre  de  marche  qu’en  ordre  de  bataille  , lâchèrent  le  pié , 
rompus  d’ailleurs  par  les  éléphans , & prirent  la  fuite  à l’appro- 
che des  Romains , dont  la  plupart  fe  mirent  à leurs  troufl'es  & 
lie  firent  quartier  à aucun. 

En  cette  occafion  un  Tribun  qui  n’avoit  pas  avec  lui  plus 
de  vingt  compagnies , fit  un  mouvement  qui  contribua  beau- 
coup à la  viétoire.  Voiant  que  Philippe  fort  éloigné  du  refte 
de  l’armée  prefloit  vivement  l’aîle  gauche  des  Romains,  il 
quitte  la  droite  où  il  étoit , & qui  certainement  victorieufe 
n’avoit  nul  befoin  de  fon  fecours,  marche  vers  les  combat- 
tans , arrive  lur  leurs  derrières  , & les  charge  de  toutes  fes 
forces,  ür  tel  cft  l’ordre  en  phalange  , qu’on  ne  peut  ni  fe 
tourner  en  arriére  , ni  combattre  d’homme  à homme.  Le 
Tribun  enfonce  donc  toujours  en  tuant  à mefure  qu’il  avan- 
çoit , & les  Macédoniens  ne  pouvant  eux-mêmes  1e  défendre 
jettent  leurs  armes  & prennent  la  f uite.  Le  défordre  fut  d’autant 
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plus  grand , que  ceux  des  Romains  qui  avoient  plié  s’étant  ral- 
liez étoient  venqs  en  même  tems  attaquer  en  front  la  phalange. 

' Philippe  , qui  d’abord  jugeant  du  relie  de  la  bataille  par  l’a- 
vantage qu’il  remportoit  de  fon  côté  , comptoir  fur  une  pleine 
viétoire  , lorfqu’il  vit  fes  foldats  jetter  leurs  armes  & les  Ro-  4 
mains  fondre  fur  eux  par  les  derrières , il  s’éloigna  un  peu  du 
champ  de  bataille  avec  quelques  maîtres  & quelques  fanralïïns , 
& de  là  il  confidéra  en  quel  état  fe  trouvoient  toutes  chofes. 
Et  quand  ils*apperçut  que  les  Romains  , qui  pourfui  voient  fon 
aîle  gauche , touchoient  prefque  au  fommet  des  montagne  , 
il  raflembla  ce  qu’il  put  de  Thraces  & de  Macédoniens,  & cher- 
cha fon  falut  dans  la  fuite.  Flaminius  fe  met  à la  queue  des 
fuiards.  11  rencontre  fur  les  hauteurs  & fur  l’aîle  gauche  des  Ma- 
cédoniens quelques  troupes  qui  y étoient  tout  récemment  ar- 
rivées , il  s’avance  pour  les  combattre  , mais  il  s’arrêta  quand 
il  vit  qu’elles  tenoient  la  pique  levée  : c’efl  l’ufage  parmi  les 
Macédoniens  quand  ils  fe  rendent  ou  qu’ils  palfent  du  côté  des 
ennemis.  S’étant  informé  de  la  vérité  du  fait , il  retint  les  liens , 

& fe  Ht  un  devoir  d’épargner  des  gens  que  la  peur  lui  livroit. 
Malgré  cela , quelques-uns  des  premiers  rangs  tombant  d’en 
haut  fur  eux  , en  tuèrent  une  grande  partie , & il  n’y  en  eut 
qu’un  jjetit  nombre  qui  par  la  fuite  put  leur  échapper. 

Apres  le  combat , où  de  tous  les  cotez  la  viétoire  s’éroit  dé- 
clarée en  faveur  des  Romains,  Philippe  fe  retira  à Tempe. 
Le  premier  jour  de  fa  retraite  il  arriva  au  lieu  qu'on  appelle 
la  tour  d’Alexandre  , & le  lendemain  à Gonncs  au  voifuiage 
de  Tempé  , où  il  s’arrêta  pour  y attendre  ceux  qui  s’étoient 
fauvez  de  la  défaite.  Les  Romains  pourfuivirenc  ces  fuiards 
pendant  quelque  tems.  Enfuire  les  uns  dépîmiiiérent  les 
morts,  les  autres  railèmblérent  les  prifonniers , la  plupart 
fe  jettérent  fur  le  camp  des  ennemis  & le  pillèrent.  Les  Eto- 
liens  y étoient  arrivez  avant  les  Romains , qui  croiant  être 
fruflrez  d’un  butin  qui  leur  appartenoit , s'en  plaignirent 
hautement  au  Général:  Vous  nous  commandez. , lui  dirent-ils, 
de  nous  exfofer  aux  dangers , mais  le  butin  vous  l’accordez,  à d autres. 
Ils  retournèrent  cependant  au  camp  & y paflërent  la  nuit.  Le 
'lendemain  après  avoir  ramafle  les  prifonniers  & le  relie  des  dé- 
pouilles , on  prit  le  chemin  de  Larifle.  La  perte  des  Romains 
dans  certe  bataille  fut  d’environ  fept  cens  hommes.  Les  Macé- 
doniens y perdirent  treize  mille  hommes , dont  huit  mille  reliè- 
rent fur  le  champ  de  bataille,  Ôt  cinq  mille  furent  faits  prifoa- 
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niers.  Ainfi  fe  termina  la  journée  de  Cynofcéphajes- 
Dans  mon  fixiéme  Livre  j’ai  promis  de  faifirda  première  oc» 
cafion  qui  fe  préfenteroit  de  comparer  enfemble  les  armes  dès 
Macédoniens  & celles  des  Romains , l’ordre  de  bataille  des  uns 
, & des  autres  , & de  marquer  en  quoi  l’un  eft  fupérieur  ou  in- 
férieur à l’autre  : l’aétion  que  je  viens  de  raconter  me  l’offre 
cette  occafion , il  faut  que  je  tienne  ma  parole. 

Autrefois  l’ordonnance  des  Macédoniens  furpafloit  celle  des 
A flanques  & des  Grecs.  C’eft  un  fait  que  les  viéfoires  qu’elle  a 
produites  ne  nous  permettent  pas  de  révoquer  en  doute  : & il 
n’étoit  pas  d'orc^pnnance  en  Afrique  nienEurope  qui  ne  le  cédât 
à celle  des  Romains.  Aujourd’hui  que  ces  différens  ordres  de 
bataille  fe  font  fouverrt  trouvez  oppofez  les  uns  aux  autres , il 
eft  bon  de  rechercher  en  quoi  ils  different , St  pourquoi  l’avan- 
tage eft  du  côté  des  Romains.  Apparemment  que  quand  on  fera 
bien  inftruit  fur  cette  matière  , on  ne  s’avifera  plus  de  rappor- 
. ter  le  fuccès  des  événemens  à la  fortune , & qu’on  ne  louera 
pas  les  vainqueurs  fans  connoiffance  de  caufe  , comme  ont  cou- 
tume de  faire  les  perfonnes  non  éclairées  ornais  qu’on  s’accou- 
tumera enfin  à les  louer  par  principes  St  par  raifon. 

Je  ne  crois  pas  devoir  avertir  qu’il  ne  faut  pas  juger  de  ces 
deux  manières  de  fe  ranger  par  les  combats  qu’Annibal  a 
livrez  aux  Romains , Sc  par  les  viétoires  qu’il  a gagnées  fur 
eux.  Ce  n’eft  ni  par  la  façon  de  s’armer  ni  par  celle  de  1e  ran- 
ger qu’Annibal  a vaincu,  e’eft  par  fes  rul'es  St  par  fa  dextérité. 
Nous  l’avons  fait  voir  clairement  dans  le  récit  que  nous  avons 
donné  de  ces  combats.  Si  Ton  en  veut  d’autres  preuves , qu’on 
jette  les  yeux  fur  le  fuccès  de  la  guerre.  Dès  que  les  troupes 
Romaines  eufent  à leur  tête  un  Général  d’égale  force , elles  fu- 
rent auflïtôt  viétorieufes.  Qu’on  en  croie  Annibal  lui.même, 
qui  auflitôt  après  la  première  bataille  abandonna  l’armure  Car- 
thaginoife.  Se  qui  aiant  fait  prendre  à fes  troupes  celles  des  Ro- 
mains , n’a  jamais  difcontmué  de  s’en  fervir.  Pyrrhus  fit  encore 

{dus  , car  il  ne  fe  contenta  pas  de  prendre  les  armes  , il  emploia 
es  troupes  mêmes  d’Italie.  Dans  les  combats  qu’il  donna  aux 
Romains , il  rangeoit  alternativement  une  de  leurs  compagnies 
St  une  cohorte  en  forme  de  phalange.  Encore  ce  mélange  ne 
lui  fervit-il  de  rien  pour  vaincre  : tous  les  avantages  qu’il  a 
remportez  ont  toujours  été  très-équivoques.  Il  étoitnécefl'aire 
que  je  prévinfle  ainfi  mes  leéteurs , afin  qu’il  ne  fe  préfente  rien 
à-leur  efprit  quiparoiffè  peu  conforme  à ce  que  je.  dois  dire  dans 
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fa  fuite.  Je  viens  donc  à la  comparaifon  des  deux  différens  or- 
dres de  bataille. 

C’eft  une  chofe  confiante  & qui  fepeut  juftifier  par  mille  en- 
droits , que  tant  que  la  phalange  fe  maintient  dans  fon  état  pro- 
pre & naturel , rien  ne  peut  y réfifter  de  frontnifoutenir  la  vio- 
lence de  fon  choc.  Dans  cette  ordonnance  , on  donne  au  foldat 
en  armes  trois  pies  de  terrain.  La  farifle  étoit  longue  de  feize 
coudées-  Depuis  elle  a été  accourcie  de  deux  pour  la  rendre 
plus  commQde , & après  ce  retranchement  il  refte , depuis  l’en- 
droit où  le  foldat  la  tient  jusqu’au  bout  qui  pafle  derrière  lui  Sc 
qui  fert  comme  de  contrepoids  à l’autre  bout,  quatre  coudées  ; 
& par  conféquent  fi  la  farifle  eft  pouffée  des  deux  mains  contre 
Fennemi , elle  s’étend  dix  coudées  devant  le  foldat  qui  la  pouffe. 
Ainfi  quand  la  phalange  eft  dans  fon  état  propre , & que  le  fol- 
dat qui  eft  à côté  ou  par  derrière  joint  fon  voifin  autantqu’il  le 
doit , les  farifles  du  fécond  , troifiéme  & quatrième  rang  s’a- 
vancent au-delà  du  premier  plus  que  celles  du  cinquième  qui 
n’ont  au-delà  de  ce  premier  rang  que  deux  coudées.  Ce  preflè- 
ment  de  la  phalange  eft  décrit  dans  Homère  en  ces  termes  : Les 
- boucliers  joignent  les  boucliers , les  cafques  touchent  les  cafques , le  fol- 
dat appuie  le  foldat  , (fr  l'on  voit  flotter  au-deffus  des  cafques  les  bril- 
lantes pennaches  dont  ils  font  ornez,,  tant  lesfolaats  fe  font  ferrez,  les  uns 
tontre  les  autres.  Cette  peinture  eft  auffi  belle  qu’élégante  ; &de 
là  il  s’enfuit  qu’avant  le  premier  rang  il  y en  a cinq  de  fariffes , 
plus  courtes  les  unes  que  les  autres  de  deux  coudées,  à mefure 
qu’elles  s’éloignent  du  premier  rang  au  cinquième.  Or  comme 
la  phalange  eft  rangée  fur  feize  de  profondeur , on  peut  aifé- 
ment  fe  figurer  quel  eft  le  choe , le  poids  & la  force  de  cette 
ordonnance.  Il  eft  vrai  cependant  qu’au-delà  du  cinquième 
rang  les  farifles  ne  font  d’aucun  ufage  pour  le  combat.  Auffi  ne 
les  allonge-t-on  pas  avant , mais  on  les  appuie  fur  les  épaules 
du  rang  précédent  la  pointe  en  haut,  afin  que  preffées  elles 
rompent  l’impétuofité  des  traits , qui  partent  au-delà  des  pre- 
miers rangs  & peurroient  tomber  fur  ceux  qui  les  fuivent.  Ces 
rangs  poftérieurs  & reculez  ont  cependant  leur  utilité.  Car  en 
marchant  à l’ennemi  ils  pouffent  & preflent  ceux  qui  les  précé- 
dent , & ôtent  à/ceux  qui  font  devant  eux  tout  moien  de  retour- 
ner en  arriére.  On  a vû  la  difpofition  tant  du  corps  entier  que 
des  parties  de  la  phalange.  Voions  maintenant  ce  qui  eft  pro- 
pre de  l’armure  & de  l’ordonnance  des  Romains , pour  en  faire 
la  comparaifon  avec  celle  des  Macédoniens. 
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Le  foldat  Romain  n’occupe  non  plus  que  trois  pies  de  ter- 
rain : mais  comme  pour  fe  couvrir  de  leurs  boucliers  & frapper 
d’elloc  & de  taille , ils  font  dans  la  néccftité  de  fe  donner  quel- 
que mouvement,  il  faut  qu’entre  chaque  légionnaire,  loit  à 
côté  ou  par  derrière  , il  refie  au  moins  trois  piés  d’intervalle  , fi 
l’on  veut  qu’ils  fe  remuent  commodément.  Chaque  foldat  Ro- 
main combattant  contre  une  phalange  a donc  deux  hommes  & 
dix  larilfes  à forcer.  Or  quand  on  en  vient  aux  mains , il  ne  les 
peut  forcer  ni  en  coupant,  ni  en  rompant , & les  rangs  qui  le 
luivent  ne  lui  font  pour  cela  d’aucun  fecours.  La  violence  du 
choc  lui  ferait  également  inutile  & fon  épée  ne  ferait  nul  effqt. 
J'ai  donc  eu  railon  de  dire  que  la  phalange,  tant  qu’elle  fe  con- 
ferve  dans  fon  état  propre  & naturel,  eft  invincible  de  front,  & 
que  nulle  autre  ordonnance  n’en  peut  foutenir  l’effort.  D’où 
vient  donc  que  les  Romains  font  yiétorieux  ? Pourquoi  la  pha- 
lange eft-elle  vaincue  ? C’eft  que  dans  la  guerre  le  tems  & le 
lieu  des  combats  fe  varient  en  une  infinité  de  manières  , & que 
la  phalange  n’eft  propre  que  dans  un  tems  & d’une  feule  façon. 
Quand  il  s’agit  d’une  aétion  décifive  , fi  l’ennemi  eft  forcé  d’a- 
voir affaire  à la  phalange  dans  un  tems  & dans  un  terrain  qui  lui 
foient  convenables  , nous  l’avons  déjà  dit , il  y a toute  forte 
d’apparence  que  tout  l'avantage  fera  du  côté  de  la  phalange. 
Mais  fi  l’on  peut  éviter  l’un  & l’autre  , comme  il  eft  aifé  de  le 
faire  , qu’y  a-t-il  de  fi  redoutable  dans  cette  ordonnance  ? Que 
pour  tirer  parti  d’une  phalange,  il  foit  néceflaire  de  lui  trouver 
un  terrain  plat , découvert , uni , fans  fgffez  , fans  fondrières, 
fans  gorges , fans  éminences  , fans  rivières  ; c’eft  une  chofe 
avouée  de  tout  le  monde.  D’un  autre  côté  l’on  ne  difeonvient 
pas  qu’il  eft  impoffible  ou  du  moins  très-rare  de  rencontrer  un 
terrain  de  vihgt  ftades  ou  plus , qui  n’offre  quelqu’un  de  ces 
obftacles.  Quel  ufage  ferez- vous  de  votre  phalange  , fi  votre 
ennemi , au  lieu  de  venir  à vous  dans  cet  heureux  terrain  , fe 
répand  dans  le  pais  , ravage  les  villes  & fait  le  dégât  dans  les 
terres  de  vos  alliez  î Ce  corps  reftant  dans  le  pofte  qui  lui  eft 
avantageux,  non  feulement  ne  fera  d’aucun  fecours  à vos  amis, 
il  ne  pourra  fe  confervcr  lui-même.  L’ennemi  maître  de  la  cam- 
pagne, fans  trouver  perfonne  qui  lui  réfirte  , lui  enlevera  fes 
convois  de  quelque  endroit  qu'ils  lui  viennent.  S’il  quitte  fon 
pofte , pour  entreprendre  quelque  chofe  , fes  forces  lui  man- 
quent , & il  devient  le  jouet  de  fes  ennemis.  Accordons  encore 
qu’on  ira  l’attaquer  fur  fon  terrain  ; mais  fi  l’ennemi  ne  préfente 
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pas  à la  phalange  toute  ion  armée  en  même  tems , & qu’au  mo- 
ment du  combat  il  l’évite  en  le  retirant , qu’arrivera-t-il  de  votre 
ordonnance  ? 

Il  eft  facile  d’en  juger  par  la  manœuvre  que  font  aujourd’hui 
les  Romains.  Car  nous  ne  nous  fondons  pas  ici  lur  de  fîmples 
raifonnemens , mais  fur  des  faits  qui  font  encore  tout  récens. 
Les  Romains  n’emploient  pas  toutes  leurs  troupes  pour  fairç- 
un  front  égal  à celui  de  la  phalange , mais  ils  en  mènent  une 

5>artie  en  réferve  & n’oppofent  que  l’autre  aux  ennemis.  Alors 
bit  que  la  phalange  rompe  la  ligne  qu’elle  a en  tête , ou  qu’elle 
foit  elle-mcme  enfoncée,  elle  fort  de  la  dilpofition  qui  lui  eft 
propre.  Qu’elle  pourfuive  des  fuiards , ou  qu’elle  fuie  devant 
ceux  qui  la  prèfTent , elle  perd  toute  fa  force.  Car  dans  l’un 
& l’autre  cas , il  fe  fait  des  intervalles  que  la  réferve  faifit , 
pour  attaquer  non  de  front , mais  en  flanc  & par  les  derrières. 
En  générai  , puifqu’rl  eft  facile  d'éviter  le  tems  & toutes  les 
autres  circonftances  qui  donnent  l’avantage  à la  phalange , & 
qu’il  ne  lui  eft  pas  poflible  d’éviter  toutes  celles  qui  lui  font 
contraires , n’en  eft-ce  pas  aflèz  pour  nous  faire  concevoir  com- 
bien cette  ordonnance  eft  au-deflous  de  celle  des  Romains? 

Ajoutons  que  ceux  qui  rangent  en  phalange  fe  trouvent  dans 
le  cas  de  marcher  par  toutes  fortes  d’endroits , de  camper , dÊt 
s’emparer  des  poftes  avantageux , d’alïiéger , d’être  afliégez , 
de  tomber  fur  la  marche  des  ennemis  lorlqu’ils  ne  s’y  atten- 
doient  pas.  Car  tous  ces  accidens  font  partie  d’une  guerre , 
fouvent  la  viéfoire  en  dépend , quelquefois  du  moins  ils  y con- 
tribuent beaucoup.  Or  dans  toutes  ces  occafions  il  eft  difficile 
d’emploier  la  phalange,  ou  l’on  l’cmploieroit  inutilement, 
parce  qu’elle  ne  peut  alors  combattre  ni  par  cohortes  ni  d’hom- 
me à homme  : au  lieu  que  l’ordonnance  Romaine  , dans  ces 
rencontres  mêmes  , ne  fouffre  aucun  embarras.  Tout  lieu  , 
tout  tems  lui  convient,  l’ennemi  ne  la  lurprcnd  jamais  de  quel- 
que part  qu’il  fe  préfente.  Le  foldat  Romain  eft  toujours  prêt 
à combattre , foit  avec  l’armée  entière  , foit  avec  quelqu’une 
de  fes  parties  , foit  par  compagnies , foit  d’homme  à homme. 
Avec  un  ordre  de  bataille  dont  toutes  les  parties  agifiént  avec 
tant  de  facilité  , doit-on  être  furpris  que  les  Romains  , pour 
l’ordinaire,  viennent  plus  aifément  à bout  de  leurs  entreprifes 
que  ceux  qui  combattent  dans  un  autre  ? Au  refte  je  me  luis 
cru  obligé  de  traiter«au  long  cette  matière  ; parce  qu’aujour- 
d’hui  la  plupart  des  Grecs  s’imaginent  que  c’eft  une  efpéce  de  - 


2$o  HISTOIRE  DE  POLYBE, 
prodige  que  les  Macédoniens  aient  été  défaits  , & que  d'au- 
tres font  encore  à fçavoir  comment  & pourquoi  l’ordonnance 
Romaine  eft  fupérieure  à la  phalange. 

Pour  reprendre  la  fuite  nu  combat , Philippe  y aiant  été 
vaincu  malgré  tous  fes  efforts , rallia  le  plus  grand  nombre 
qu'il  put  de  ceux  qui  en  avoient  échappé  , &.prit  la  route  de 
Tempé  pour  aller  de  là  dans  la  Macédoine.  Dès  le  premier 
gîte , attentif  jufques  dans  le  plus  grand  revers  à ce  que  le  de- 
voir demandoit  de  lui , il  envoia  un  de  fes  gardes  à Larilfe 
avec  ordre  d’y  brûler  tous  les  papiers  qui  le  regardoient  : at- 
tention vraiment  digne  du  Roi.  Car  il  fçavoit  que  (ï  les  Ro- 
mains avoient  pû  mettre  la  main  fur  ces  papiers,  ils  y auroient 
trouvé  mille  prétextes  de  l’inquiéter  lui  & fes  amis.  Il  n’eft 
pas  le  feul  à qui  il  foit  arrivé  d’oublier  dans  la  profpérité , 
qu’on  eft  homme , & dans  les  plus  grandes  difgraces  de  ne 
point  être  ébranlé  & de  ne  perdre  jamais  de  vûe  fes  devoirs. 

Mais  Philippe  s’eft  fait  remarquer  plus  que  perfonne  dans  ces 
deux  états , comme  nous  ferons  voir  dans  la  fuite.  Car  com- 
me après  l’avoir  repréfenré  plein  d’ardeur  & de  vivacité  pour 
les  belles  aérions  au  commencement  de  fon  régne , nous  avons 
montré  quand,  comment  & pourquoi  il  s’étoit  fait  du  chan- 
glment  dans  ces  belles  aérions  j nous  ne  manquerons  pas  non 
plus  de  raconter  comment  il  s’eft  reconnu , & avec  quelle 
prudence , profitant  pour  fon  inftruérion  des  malheurs  qu'il  * 
s’étoit  attirez , il  s’eft  conduit  dans  toutes  les  affaires  qui  lui 
font  arrivées  depuis.  Pour  Flaminius  , aiant  mis  ordre  aux 
prifonniers  & au  butin , il  Ce  retira  à Larîffe. 

- i 
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CHAPITRE  IV. 

On  ejl  trompé , quelque  fin  que  Von  fait , quand  on  croit 
facilement. 

QUoique  fouvent  trompez  par  les  mêmes  artifices  & par 
les  mêmes  perfonnes,  nous  n’en  devenons  pas  cependant 
plus  circonfpeôs  & plus  précautionnez.  Il  elt  telle  fineffe 
que  nous  avons  vû  plufieurs  fois  emploier,  fans  qu’il  nous 
vienne  en  penfée  de  nous  en  défier.  Que  certaines  gens  y 
foient  pris , cek  n’eft  pas  fort  étonnant  : mais  que  ceux-là 
mêmes  s’y  biffent  furprendre,  qui  font,  fi  j’ofe  m’exprimer 
ainfi , la  fource  de  ces  frauduleufes  fubtilitez , cela  eft  a peine 
concevable.  C’eft  qu’on  n’a  point  affez  préfent  à l’efprit  cette 
maxime  d’un  de  nos  Poètes , ( 

A la  févérité  joignez,  la  défiance , 

Ce  font  les  nerfs  de  la  prudence. 
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CHAPITRE  V. 

• Conférence , àlyfimachie , cotre  ht  Roi  Àntiochus 
& les  Ambafjcdeurs  Romains.. 


PUblius  Lentulus  fit  Lucius  Terentius  avec  Publias  Vil- 
lius  deTaffe,  accompagnez  de  dix  autres,  étant  ven*s 
de  Bargyle , 6t  aiant  fait  içavoir  à Antiochus  leur  arrivée,  en- 
jpeu  de  jours  ils  fe  raffemblérent .tous  à Lyfimachie,  où  Hé- 
géfianax  & Lyfias  envoiez  à Elaminius  le  rencontrèrent  en. 
meme  tems.  Dans  les  entretiens  particuliets  qu’eut  le  Roi 
avec  les  Ambail’adeurs , tout  fe  paffa  en  civilitez  qui  paroif- 
foient  fincéres.  Mais  quand  tout  le  monde  affemblé  il  fut 
queftion  d’affaires , les  chofes  changèrent  de  face.  Lucius 
Cornélius  demanda  qu’Antiochus  cédât  à Ptolémée  toutes 
les  villes  de  l’Afie  qu’il  avoit  ufurpées  fur  ce  Prince , & qu’il 
fe  retirât  de  toutes  celles  qui  avoient  appartenu  à Philippe, 

Î prenant  les  Dieux  & les  hommes  à témoins  de  la  juifice  de 
es  demandes.  Car  quoi  de  plus  ridicule , difoit-il , que  dâ~ 
voir  Antiochus  fe  rendre  maître  des  fruits  & des  récompenfes 
d’une  guerre  que  les  Romains  avoient  eue  avec  Philippe.  Il 
l’exortoit  de  plus  de  ne  plus  toucher  aux  villes  qui  jouifioient 
de  leur  liberté.  Il  ajoutoit  qu’il  étoit  fort  furpris  qu’Antio- 
chus fût  paffé  en  Europe  avec  deux  armées  fi  nombreufes 
de  terre  & de  mer  ; qu’à  penfer  jufte  fur  cette  expédition,, 
on  n’en  pouvoit  imaginer  un  autre  motif  que  celui  d’attaquer 
les  Romains.. 

Le  Roi  répondit  à ce  diTcours,  qu’il  ne  concevoit  pas 
comment  on  lui  faifoit  une  querelle  fur  les  villes  de  l’Afie 
qu’il  poffédoit,  qu’il  convenait  moins  aux  Romains  qu’à 
perfonne  de  le  chicaner  là-deffus  : qu’il  les  prioit  de  ne  fe 
pas  plus  mêler  des  affaires  de  l’Afie  qu’il  fe  mêloir  lui  - même 
de  celles  d’Afie  ; qu'il  étoit  paffé  en  Europe  pour  reconqué- 
rir la  Cherfonéfe  & les  villes  de  la  Thrace  ; que  perfonne 
n’avoit  plus  droit  que  lui  de  régner  fur  ces  païs  ; qu’ils 
avoient  été  d’abord  fournis  à Lyfimachus  i que  ce  Prince 
dans  une  guerre  avoit  été  vaincu  par  Séleücus , que  fon 
Roiaume  par  conféquent  appartenoit  parle  droit  de  la  guerre 
au  viétorieux  » que  dans  la  fuite  des  tems  fes  pères  occupez 
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d’autres  affaires  aveicnt  laide  Ptolémce  & Philippe  s’appro- 
prier fucceffivement  ces  conquêtes  ; que  lui  maintenant  ne 
les  aquéroit  pas  en  abufant  du  mauvais  état  où  fe  trouvoit 
Philippe , mais  fe  les  revendiquoit  en  fe  fervant  des  moiens 
que  les  conjonctures  préfentes  lui  offroient  ; qu’en  rétablifiànt 
les  Lyfimachiens  dans  leur  ville , dont  ils  avoienc  été  indi- 
gnement chafièz  par  les  Thraces , & en  peuplant  cette  colo- 
nie , il  ne  faifoit  nulle  injuftice  aux  Romains  ; qu'en  cela  i I 
n’avoit  point  eu  en  vue  de  prendre  les  armes  contre  eu*  ,, 
mais  feulement  de  faire  de  cette  place  une  capitale  pour  Sé- 
leucus  fon  fils  i que  les  villes  de  l’Afie  , qui  croient  gouver- 
nées félon  leurs  loix , ne  dévoient  pas  des  Romains  tenir  leur 
liberté , mais  de  fa  pure  libéralité  : qu’à  l’égard  de  Ptolémée* 
& des  démêlez  qu'ils  avoient  enfemble  , il  en  paficroit  pat 
tout  ce  qu’il  plairoit  à ce  ftince  * & que  fon  deflcin  étoit 
non  feulement  de  lier  amitié  avec  lui , mais  encore  d’entrer 
dans  fon  alliance. 

Lucius  aiant  été  d’avis  qu’il  falloit  appeller  les  Lampfacé- 
niens  & les  Smyrnéens  & demander  leur  fentiment , on  les 
appella.  Parmenion  &Pythodore  entrèrent  de  la  part  des  pre- 
miers , & Cœranus  de  la  part  des  autres.  Comme  ils  paWoient 
avec  beaucoup  de  liberté,  le  Roi  chagrin  de  paroi trc , devant 
les  Romains , rendre  compte  de  fes  aftions  à des  gens  qui  lui 
difputoient  quelque  chofe  , interrompit  Parmenion  en  chiant 
que  ce  n’étoient  pas  les  Romains , mais  les  Rhodiens  qu’il 
vouloit  qui  fu fient  les  juges  de  léurs  différens.  Là-deftus  l’at 
femblée  lé  fépara  fans  que  l’on  fût  convenu  de  rien. 
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CHAPITRE  VI. 

Mort  Je  Scopas. 

ON  voit  peu  de  perfonnes  qui  ne  fouhaitent  fe  diftin- 
guer  par  des  aétions  de  courage , mais  il  en  eft  peu 
qui  aient  la  hardiefie  de  les  entreprendre.  Scopas , pour 
échapper  à fa  difgrace  par  un  coup  de  vigueur , a eu  plus 
de  lecours  que  Cléoméne,  qui  furpris  & prévenu  n’avoit 
pour  toute  reflource  que  fes  propres  domeftiques  & fes  amis. 
Cependant  celui-ci  fe  défendit  julqu’à  la  dernière  extrémité , 
& aima  mieux  mourir  glorieufÿnent  que  vivre  deshonoré. 
Scopas  au  contraire , quoiqu’il  eut  un  nombreux  corps  de 
troupes  en  fa  difpofition , & que , fous  un  Roi  enfant , l’oc- 
cafion  ne  lui  manquât  point , fe  laifla  prévenir  à force  de 
différer  & de  délibérer.  Sur  l’avis  qu’Ariftoméne  avoit  reçu 
qu’il  avoit  afi'emblé  chez  lui  fes  amis  & qu’il  les  confultoit 
lur  le  parti  qu’il  aurait  à prendre  , il  envoia  quelques  gardes 
pour  l’avertir  de  la  part  du  Roi  qu’on  Tattendoit  dans  le 
Cdnfeil.  A ce  feul  mot  Scopas  fut  fi  déconcerté , qu’il  n’ofa 
ni  rien  exécuter  de  ce  qu’il  médirait , ni  obéir  à fon  Prince. 
C’étoit  être  inlenfé  au  dernier  point.  Ariftoméne  averti  de 
fa  fottife , fait  environner  la  maifon  de  foldats  & d’éléphans , 
& envoie  Ptolémée  fils  d’Euméne  avec  quelques  foldats  pour 
lui  réitérer  les  ordres  du  Roi , & en  cas  de  refus  de  l’amener 
par  force  au  Confeil.  Ptolémée  entre  & dit  à Scopas  que  le 
Roi  le  demandoit.  Celui-ci  ne  fait  pas  attention  à ce  qu’on 
lui  dit , il  attache  fes  regards  fur  Ptolémée , comme  lui  fai- 
fant  des  menaces  & admirant  fa  hardiefie.  Ptolémée  s’ap- 
proche & le  faifit  par  le  manteau.  Scopas  crie  au  fecours. 
Mais  les  foldats  étant  entrez  , & quelqu'un  aiant  dit  que  la 
maifon  étoit  environnée  , il  céda  à fa  mauvaife  fortune , & 
fuivit  avec  fes  amis  ceux  qui  le  conduifoient  au  Confeil.  Là  le 
Roi  commença  l’accufation  en  peu  de  mots , Polycrate  arrivé 
depuis  peu  de  Cypre  la  continua , & après  lui  Ariftoméne. 
Nous  avons  déjà  rapporté  tous  les  chefs  de  cette  accufation. 
Il  n’y  fut  alors  rien  ajouté  que  les  afiemblées  d’amis  qu’il  fai- 
foit  dans  fa  maifon,  & le  refus  qu’il  venoit  de  faire  d’obéir  aux 
ordres  du  Roi.  Il  fut  fur  le  champ  condamné  non  feulement 
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par  le  Confeil , mais  encore  par  ceux  des  Ambaffadeurs  qui  y 
affifloient.  Car  Ariftoméne , qui  devoit  l’accufer  , avoit  eu 
foin  d’y  mener  plufieurs  des  plus  illuftres  Grecs , & les  Am- 
bafl'adeurs  qui  de  la  part  des  Etoliens  étoient  venus  pour  né- 
gocier une  paix.  Dorymaque  fils  de  Nicoftrate  étoient  de  ce 
nombre.  Quand  les  accufateurs  eurent  cell'é  de  parler , Scopas 
tâcha  d’alléguer  quelque  chofe  pour  fa  défenfe  i mais  les  laits 
doqt  il  avoit  été  chargé  étoient  en  fi  grand  nombre  qu’on 
ne  daigna  pas  l’écouter.  On  Je  jetta  dans  une  priion  avec  fes 
amis.  La  nuit  venue , Ariftoméne  fit  mourir  par  le  poifon 
Scopas , Tes  parens  & tous  fes  amis.  Dicearque  fut  fouetté  de 
verges , & finit  fa  vie  dans  les  tournions , punition  digne  de 
fes  crimes  & que  toute  la  Grèce  demandoit.  Ce  Dicearque 
étoit  cet  homme  que  Philippe , voulant  contre  la  foi  des  Trai- 
tez opprimer  les  llles  Cyclades , fit  Amiral  de  toute  la  fiote  & 
chef  de  toute  l’entreprile.  Envoié  pour  une  expédition  aufli 
évidemment  impie  que  celle-là,  il  ne  fe  contenta  pas  de  com- 
mettre un  fi  grand  crime , il  porta  l’infolence  jufqu’à  vouloir 
effraier  les  Dieux  & les  hommes.  Arrivé  dans  le  port , il  éri- 
gea deux  autels , dont  il  confacra  l’un  à l’Impiété  & l’autre  à 
l’Injuftice , fit  des  facrifices  fur  l’un  & fur  l’autre , & adora 
ces  deux  monftres  comme  fi  ç’eût  été  des  Divinitez.  Aufli  les 
Dieux  & les  hommes  lui  firent- ils  porter  la  peine  qu’il  méri- 
toit.  Car  il  étoit  jufte  qu’un  homme , qui  pendant  fa  vie  s’é- 
toit  fait  une  régie  de  violer  toutes  les  loix  de  la  nature , ne 
finît  pas  fa  vie  par  une  mort  naturelle.  Parmi  les  autres  Eto- 
liens ceux  qui  voulurent  retourner  dans  leur  patrie , le  Roi 
les  y renvoia  & leur  permit  d’ertiporter  avec  eux  tout  ce  qu’ils 
avoient.  ‘ 

Pour  revenir  à Scopas  , de  fon  vivant  on  ne  s’entretenoit 
d’autre  chofe  que  de  Ion  infatiable  avidité  pour  les  richeflès  , 
& en  effet  il  n’y  avoit  perfonne  qu’il  ne  iurpalfât  de  ce  côté- 
là  : mais  on  en  parla  bien  davantage  après  fa  mort  quand  on 
fçut  la  quantité  d’or  & de  meubles  précieux  qui  s’étoit  trouvée 
dans  fa  maifon.  Il  fe  faifoit  aider  dans  fon  brigandage  par  des 
gens  qu’il  connoifi'oit  livrez  à toutes  fortes  de  débauches , & 
avec  leur  fecours  il  n’étoit  dans  le  Roiaume  ni  muraille  ni 
barrière  qu’il  ne  forçât  pour  s’enrichir,  ' . 

Quand  les  affaires  des  Etoliens  furent  réglées , les  Cout- 
tifans  fe  difpoférent  à célébrer  la  fête  des  Anacleteries  pour  le 
Roi.  Ce  Prince  n’avoit  cependant  pas  encore  atteint  l’âge  où. 
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cette  fête  a coutume  de  fe  faire.  Mais  l’on  crut  que  lorfqu’il 
auroit  été  proclamé  Roi , le  gouvernement  prendroit  une 
meilleure  forme , & que  de  là  enfuite  les  affaires  iroient  tou- 
jours de  mieux  en  mieux.  Il  fe  fit  pour  cela  de  grands  prépa- 
ratifs , & la  fête  fe  célébra  avec  une  pompe  fit  une  magnifi- 
cence digne  d’un  ft  beau  Roiaume.  Polycrates  pafia  dans  le 
tems  pour  avoir  été  dans  cette  occafion  d’un  grand,  fecours 
aux  Courcifans.  Ce  Polycrates,  quoique  jeune  du  tems  que 
le  père  du  Roi  vivoit,  s’étoit  fait, une  fi  belle  réputation  par  la 
probité  fit  par  fes  aéfior^s , que  dans  la  Cour  il  n’avoit  pas  fbn 
égal.  Il  avoit  le  même  crédit  fous  le  fils.  11  fe  l'étoit  aquis 
par  la  fidélité  avec  laquelle  il  avoit  gouverné  Hile  de  Cypre- 
Envoié  dans  des  tems  délicats  fit  difficiles  pour  la  régir  fie  en 
recevoir  tous  les  revenus , non  feulement  il  la  garda  au  Roi 
mineur , mais  il  y amafla  des  richeffes  confidérables  qu’il  ap- 
porta au  Prince , après  avoir  laiffé  le  gouvernement  de  l’ifle 
à Ptolémée  de  Mégalopolis.  Il  fut  reçu  à la  Cour  avec  de 
grands  applaudiflèmens  , 6c  fe  rendit  fort  puifîant  dans  la 
f uite.  Mais  plus  avancé  en  âge  il  s'abandonna  aux  plus  af- 
freux deibrdres.  Ptolémée  fils  d’Agéfandre  déshonora  fa  vidl- 
leflè  de  la  même  manière,  à en  croire  du  moins  la  renommée. 
Quand  l’occalion  s’en  préfentera , nous  ne  manquerons  pas 
de  faire  connoître  les  aéfions  honteufes  que  ces  fortes  de  gens» 
* pendant  qu’ils  étoient  en  crédit  fit  dans  l’opuleace , n’ont  pas 
eu  honte  de  commettre. 
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EXTRA  ITE  S. 

DE  POLYBE. 

Par  l'ordre  deCon/lantin  Porphyrogénète. 


Hiéronyme  de  Syracufe  partie  par  fa  propre  imprudence , partie  par 
de  mauvais  confeils , rompt  le  Traité  qu’Hiéron fon  aïeul  avoit 
fait  avec  les  Romains , & fait  alliance  avec  les  Carthaginois. 


P R E’S  la  conjuration  qui  s’étoit  formée  con- 
tre la  vie  d’Hiéronyme  Roi  de  Syracufe  & la 
mort  de  Thrafon  , Zoïppe  & ÂTOranadore 
perfuadérent  à ce  Prince  de  dépêcher  fans  dé- 
lai des  Ambaffadeurs  à Annibal.  On  jetta  le* 
yeux  pour  cela  fur  Polycréte  de  Cyréne  & 
Philodéme  d’Argos,  & on  les  fit  partir  pour  l’Italie  avec  or- 
dre de  traiter  d’alliance  avec  les  Carthaginois.  Le  Roi  envoia 
en  même  tems  fes  frères  à Alexandrie.  Annibal  reçut  gracieu- 
fement  les  Ambaffadeurs  , leur  vanta  fort  les  avantages  que 
le  jeune  Roi  tireroit  de  l’alliance  qu’il  projettoit , & les  renvoia 
avec  des  Ambaffadeurs  de  fa  part , qui  étoient  Annibal  de 
Carthage  , alors  Commandant  des  galères , Hippocrate  & 
Tome  VI.  O o 
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Epicyde  fon  frère  puîné  , tous  deux  Syracufains.  Ces  deux 
frères  portoient  les  armes  depuis  longtems  fous  Annibal  j 
ils  étoient  même  établis  à Carthage , parce  que  leur  aieul 
aiant  été  accufé  d’avoir  attenté  fur  la  vie  o’Agatharque,  le  plus 
jeune  des  fils  d’Agathocles , avoit  été  obligé  de  fortir  de  la 
patrie.  Ces  deux  Ambafladcs  arrivent  à Syracufe,  & Anni- 
bal de  Carthage  fait  part  au  Roi  des  ordres  que  lui  avoit  don- 
nez le  Général  des  Carthaginois.  Hiéronyme , qui  étoit  déjà 
difpofé  à fe  lier^vec  cette  République , dit  à Annibal  qu’il 
falloit  au  plutôt  qu’il  partît  pour  Carthage , & promit  d’y  en- 
voier  avec  lui  des  Ambafladeurs  pour  traiter  de  fa  part  avec 
les  Carthaginois. 

On  apprend  à Lilybée  les  nouvelles  de  cette  alliance.  Le 
Préteur , qui  y étoit  de  la  part  des  Romains députe  auflîtôt 
au  Roi  de  Syracufe  pour  l’engager  à renouveller  les  Traitez 
que  fes  ancêtres  avoient  faits  avec  Rome.  Le  Prince  ne  goû- 
toit  point  cette  AmbalTade.  » Je  plains  fort  le  fort  des  Ro- 
» mains , répondit-il , il  eft  fâcheux  qu’un  méchant  peuple 
» foit  taillé  en  pièces  en  Italie  par  les  Carthaginois.  Les  Am-  • 
balfadeurs  étonnez  d’une  réponfe  fi  peu  fenlèe , lui  deman- 
dèrent fur  la  foi  de  qui  il  parloir  de  la  forte  : » C’eft , dit-il,. 
» fur  la  foi  des  Carthaginois  que  vous  voiez , convainquez- 
» les  de  m’avoir  accufé  faux.  Les  Ambafladeurs  répliquèrent 
que  ce  n’étoit  pas  la  coutume  des  Romains  d’ajouter  foi  au 
rapport  de  leurs  ennemis,  qu’au  relie  ils  lui  confeilloient  de 
ne  pas  enfraindre  les  anciens  Traitez , &que  non  feulement 
la  juftice  , niais  encore  fon  propre  intérêt  demandoient  de 
lui  qu’il  les  oblervât  fidèlement.  » Je  délibérerai  là-deflus , re- 
» prit  le  Roi , & je  vous  ferai  fçavoir  ma  dernière  rélolution. 

Mais  dites-moi , je  vous  prie , pourquoi  avant  la  mort  de 
» mon  airol  vous  êtes  revenus  à Syracufe , après  que  vous  en 
» étiez  partis  avec  cinquante  vaiflèaux , & que  vous  étiez  mê- 
» me  arrivez  au  promontoire  de  Pachin.  En  effet  les  Romains , 
quelque  tems  avant  cette  Ambafîade , aiant  entendu  dire 
qu’Hiéron  étoit  mort , étoient  revenus  à Syracufe  , dans  la 
crainte. que  le  peu  de  refpeét  qu’on  auroit  pour  un  Roi  enfant 
ne  donnât  lieu  à quelques  nouveautez  , & informez  enfuite 
qu’Hiéron  vivoit,  avoient  repris  la  route  de  Lilybée.  Les  Arn- 
haflâdeurs  avouèrent  le  fait,  & dirent  qu’en  revenant  à Syra- 
cufe ils  n’avoient  eu  d’autre  deflein  que  de  fecourir  1a  jeunefle 
ôcde.lui  conferver  fon  Roiaume.”  Et  bien,  répliqua  le  Roi , 
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»»  fouffrez  donc  , Romains , que  pour  me  conferver  le  Roiau- 
« me , je  change  de  route  & que  je  me  rejette  du  côté  des 
**  Carthaginois.  A ces  mots  , les  Ambafiadeurs  ne  doutant 
plus  qu’il  n’eût  pris  fon  parti , prirent  congé  fans  rien  répon- 
dre, retournèrent  à Lilybée , & apprirent  au  Préteur  tout  ce 
qu’ils  avoient  entendu.  Depuis  ce  tems-Ià  les  Romains  épiè- 
rent les  démarches  de  ce  Prince  , & s’en  défièrent  comme 
d’1111  ennemi  déclaré. 

Hiéronyme  aiant  choifi  pour  fes  Ambafiadeurs  auprès  des 
Carthaginois  Agatharque  , Onégiicne  & Hippofthénc,  il  les 
fit  partir  avec  Annibal  de  Carthage , & leur  ordonna  de  faire 
un  Traité  avec  la  République , qui  portoit  : « Que  les  Car- 
•>  thaginois  lui  fourniroient  des  troupes  de  terre  & de  mer , 
» & qu’après  avoir , avec  leur  fecours , chafle  les  Romains  de 
•>  la  Sicile  , il  partageroit  avec  eux  l’ifle  de  .telle  forte  , que 
« PHimére , qui  la  traverfe  prefque  par  le  milieu  , ferviroit  de 
» bornes  entre  les  provinces  des  Carthaginois  & les  fiennes. 
Les  Ambafiadeurs  propofércnt  ces  conditions , auxquelles  les 
Carthaginois  confentirent  volontiers,  & le  Traité  fut  conclu. 

Hippocrate faifoit  aflîdûment  fa  cour  à ce  jeune  Prince,  & 
lui  repaifl'oit  l’efprit  de  menfonges  & de  flatteries.  11  lui  ra- 
contoit  de  quelle  manière  Annibal  étoit  paflé  en  Italie , les 
batailles  & les  combats  qu’il  y avoit  livrez.  Il  lui  failoit  enten- 
dre qu’il  n’appartenoit  plus  à perfonne  qu’à  lui  de  régner  fur 
toute  la  Sicile , premièrement  parce  qu’il  étoit  fils  de  Néreis 
fille  de  Pyrrhus , que  les  Siciliens , par  choix  & par  inclina- 
tion, avoient  mis  à leur  tête  & nommé  leur  Roi;  en  fécond 
lieu,  parce  qu’Hiéron  fon  aicul  y avoit  régné  feul.  Il  fcut enfin 
charmer  tellement  ce  jeune  Roi , que  nul  autre  qi^flBi  n'en 
étoit  écouté.  Le  caraétére  du  Prince  naturellementleger  & 
inconftant  avoit  beaucoup  de  part  à ce  défaut , nfais  on  le 
doit  furtout  imputer  à ce  flatteur , qui  nourrifioit  fa  vanité  des 
efpérances  les  plus  ambitieufes.  Agatharque  négocioit  encore 
à Carthage  le  Traité , lorfqu’Hiéronyme  envoia  de  nouveaux 
Ambafiadeurs  pour  y dire  qu’il  ptétendoit  régner  feul  fur 
toute  la  Sicile , qu’il  lui  paroiffoit  jufte  que  les  Carthaginois 
lui  aidafient  à rentrer  dans  tous  les  droits  qu’il  avoit  fur  cette 
Ifle;  mais  qu’en  récompenfe  il  promettoit  aux  Carthaginois 
de  les  aider  dans  l’exécution  des  projets  qu’ils  avoient  formez 
fur  l’Italie.  On  fentit  bien  à Carthage  qu’il  n’y  avoit  nul  fond 
à faire  fur  ce  Prince  ; mais  parce  que , pour  plufieurs  raifons  , 
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il  étoit  important  à la  République  d’avoir  la  Sicile  de  Ton  côté , 
on  lui  accorda  tout  ce  qu’il  voulut;  & comme  il  y avoir  déjà 
des  vaiffeaux  équippez  & des  troupes  levées , on  ne  s’occupa 
plus  que  du  foin  de  tranfporter  au  plutôt  une  armée  dans  la 
Sicile. 

Sur  cette  nouvelle , les  Romains  députèrent  de  nouveau 
au  Roi  de  Sicile  pour  l’avertir  de  ne  pas  le  départir  des  Trai- 
tez que  fes  pères  avoient  faits  avec  la  République  Romaine. 
Le  Roi  alTembla  fon  Confeil.  Les  naturels  du  païs  craignant 
les  fougues  du  Prince,  fedifpoférent  de  dire  le  leur.  MaisArif- 
tomaque  de  Corinthe , Damippe  de  Lacédémone,  & Autone 
Theflalien  opinèrent  qu’il  falloit  relier  dans  l’alliance  des  Ro- 
mains. Il  n’y  eut  qu’Andranadore  qui  dit  que  l’occafion  étoit 
trop  belle  pour  lalailler  échapper , & que  c’étoit  dans  cette 
Conjonâure  feule  qu’il  pouvoit  établir  fa  domination  dans  la 
Sicile.  On  confulta  enfuite  Hippocrate , qui  répondit  Ample- 
ment qu’il  étoit  de  l’avis  d’Andranadore.  Là  finit  ce  Confeil , 
& ainfi  fut  prife  la  réfolution  de  déclarer  la  guerre  aux  Ro- 
mains. Le  Roi  ne  voulut  cependant  pas  rompre  les  Traitez 
fans  donner  de  fon  changement  au  moins  des  prétextes  appa- 
rens  : mais  il  en  allégua  de  tels , que  les  Romains , loin  de  s’en 
contenter , dévoient  en  être  vivement  ofTenfez.  Il  dit  qu’il  tien- 
droit  ces  Traitez,  pourvû  qu’on  lui  rendît  premièrement  l’or 
qu’on  avoir  reçu  d’Hiéron  fon  aïeul  ; fecondement  le  bled  & 
tous  les  autres  préfens  qu’Hiéron  leur  avoit  donnez  depuis  le 
commencement  de  l’alliance  ; & que  l’on  reconnût  que  toutes 
les  terres  & les  villes  , qui  font  en-deçà  de  l’Himére  , appar- 
tiennent ?ux  Syracufains.  On  congédia  là-deflus  les  Ambaf- 
fadeutfcterniains , & l’aflemblée  fe  fépara.  Hiéronyme  enfuite 
fit  fes  préparatifs  de  guerre  , leva  des  troupes , &nt  provifiou 
de  toutes  les  autres  munitions  nécefl'aires. 
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I I. 

AmbaJJade  des  Romains  k Ptolémée  pour  en  avoir  des  grains. 

DAns  la  difette  des  grains  où  fe  voioient  les  Romains; 

les  armées  aiant  ravagé  tout  ce  qu’il  y en  avoit  dans  l’I- 
talie jufqu’aux  portes  de  Rome , ils  eurent  recours  à Ptolémée 
& lui  envoiérent  des  Ambafladeurs  pour  le  prier  de  leur  en 
fournir.  Car  il  n’y  avoit  pas  de  fecours  à efpérer  même  des 

Frovinces  hors  de  l’Italie.  Tout  l’univers , à l’exception  de 
Egypte,  étoit  en  armes  & couvert  de  foldats.  La  famine  ce- 
pendant étoit  fi  extrême  à Rome , que  le  médimne  de  Sicile 
valloit  quinze  dragmes.  Malgré  une  conjondture  fi  fâcheufe , 
on  n’y  laifla  pas  que  de  continuer  toujours  la  guerre  avec  la 
même  chaleur. 


I IL 


Attalus , apres  une  bataille  navale  donnée  à Philippe , vient 
à Athènes  & perfuade  aux  Athéniens  de  fe  liguer  avec  lui 
contre  ce  Prince.  Honneurs  (pu  il  reçoit  dans  cette  ville. 

LEs  Athéniens  dépêchèrent  au  Roi  Attalus  des  Ambaf. 

fadeurs , tant  pour  le  remercier  de  ce  qu’il  avoit  fait 
en  leur  faveur , que  pour  le  prier  de  venir  à Athènes  , & dé- 
libérer avec  eux  fur  le  parti  que  l’on  prendroit  dans  les  cir- 
conftances  préfentes.  Quelques  jours  après,  ce  Prince , fur  la 
nouvelle  qu’il  avoit  apprife  que  des  Ambafladeurs  Romains 
étoient  abordez  au  Piree , crut  qu’il  étoit  néceflaire  qu’il  .s’a- 
bouchât avec  eux  & partit  fans  délai  pour  i'e  rendre  à Athè- 
nes. Au  bruit  de  fon  arrivée  les  Athéniens  réglèrent  comment 
on  iroit  au-devant  de  lui,  & avec  quelle  pompe  & quel  appa- 
reil on  le  recevroit.  Entré  danslePirée  il  paiiatoutle  premier 
jour  avec  les  Ambafladeurs  Romains , & fut  très-content  de 
les  entendre  parler  de  l’ancienne  alliance  qu’ils  avoient  faite 
avec  lui , & de  la  difpofition  oil  il  les  vit  de  faire  la  guerre  à 
Philippe.  Le  lendemain  avec  les  Ambafladeurs  Romains  & les 
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Magiftrats  il  monta  dans  la  ville  fuivi  d’un  cortège  très-nom- 
breux. Car  non  feulement  les  Magiiltats  & les  Prêtres,  mais 
encore  tous  les  citoiens  avec  leurs  femmes  & leurs  enfans , lui 
étoient  venus  au-devant.  Dès  que  cette  multitude  l’eut  joint, 
on  ne  peut  exprimer  les  marques  de  bienveillance  8c  d’amitié 
qu’elle  donna  aux  Romains , & plus  encore  à Attalus.  Il  entra 
dans  le  Dipy le  aiarrt  à fa  droite  les  Prêtres  & les  Prêtreflès  à fa 
gauche,  enluite  tous  les  Temples  lui  furent  ouverts , à tous 
les  autels  on  avoit  dipofé  des  viélimes , & l’on  demandoit  qu’il 
les  immolât.  Enfin  les  honneurs  qu'on  lui  décerna  furent  tels , 
que  perfonne  de  ceux  qui  auparavant  leur  avoient  été  utiles  t 
n’en  avoit  reçu  de  pareils.  Car  outre  tous  ceux  dont  nous  Ve- 
nons de  parler , ils  donnèrent  fon  nom  à une  de  leurs  Tri- 
bus , & le  comptèrent  parmi  ceux  de  leurs  premiers  auteurs 
dont  les  Tribus  portent  le  nom.  On  convoqua  enfuite  une  af- 
femblée,  où  il  fut  appellé.  Il  s’excufa  d’y  aller , fur  ce  qu’il 
n’étoit  pas  de  la  bieniéance  qu’il  entrât  dans  cette  aflèmblée 
& qu’il  fît  en  face  le  détail  des  fervices  qu’il  avoit  rendus.  On 
le  pria  donc  de  donner  par  écrit  ce  qu’il  jugeoit  à propos  que 
l’on  fît  dans  les  conjonétures  préfentes.  Il  y confentit,  & écri- 
vit une  lettre  que  les  Magiflrats  portèrent  au  peuple.  Cette 
lettre  rouloit  fur  trois  chefs.  On  y voioit  d’abord  un  détail  des 
bienfaits  que  les  Athéniens  avoient  reçus  du  Roi  ; enfujte  le 
récit  de  ce  qu’il  avoir  fait  contre  Philippe,  & en  dernier  lieu 
il  exortoit  les  Athéniens  de  déclarer  la  guerre  à ce  Prince,  & 
de  faire  ferment  d’entrer  dans  toute  la  haine  dont  les  Rho- 
diens  , les  Romains  & lui  étoient  animez  contre  cet  ennemi. 
Il  finiffoit  en  les  avertiflant  que  fi  laiflant  échapper  cette  oc- 
cafion , ils  fe  joignoient  à quelque  Traité  de  paix  fait  par 
d’autres , ils  agiroient  contre  les  vrais  intérêts  de  leur  patrie. 
Après  la  le&ure  de  cette  lettre , la  multitude  gagnée  par  Jes 
raifons  qu’elle  venoit  d’entendre  , & plus  encore  par  l’amitié 
qu’elle  avoit  pour  Attalus , étoit  déjà  toute  difpofée  à faire 
Ion  Décret  pour  la  guerre  , lorfque  les  Rhodiens  entrèrent 
dans  l’afTemblée.  Ils  parlèrent  longtems  fur  le  même  fujet , & 
quand  ils  eurent  fini,  les  Athéniens  ftatuérent  que  l’on  pren- 
drait les  armes  contre  Philippe.  On  décerna  aufiî  de  grands 
honneurs  aux  Rhodiens.  On  accorda  à ce  peuple  la  couronne 
dont  on  récompenfe  la  vertu.  On  lui  fit  part  des  mêmes  droits 
dont  jouilîoient  les  citoiens  d’Athènes , Se  cela  pour  recon- 
noître  le  plaifir  que  les  Rhodiens  avoient  fait  aux  Athéniens  , 
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en  leur  rendant  les  vaifl'eaux  & les  foldats  qu’ils  avoient  pris 
prifonniers.  Après  quoi  les  Ambafladeurs  Rhodiens  monté- 
rent  fur- leurs  vaiflcaux  & voguèrent  vers  Chio  pour  pafler  de 
là  dans  les  autres  Ifles. 


IV. 

Ordres  que  la  Romains  envoyèrent  à.  Philippe  en  faveur  des  Grecs  " 
(jr  d’Attalus. 

PEndant  que  les  Ambafladeurs  Romains  étoient  à Athè- 
nes, Nicanor  un  des  Généraux  de  Philippe  faifoit  le  dé- 
gât dans  l’Attique,  & avoir  pénétré  jufqu’à  l’Académie.  Les 
Romains  , après  lui  avoir  auparavant  dépêché  des  hérauts  , 
furent  le  trouver  eux-mêmes , & lui  dirent  d’avertir  le  Roi 
fçn  Maître  que  les  Romains  l’exortoient  de  ne  faire  tort  à 
aucun  des  Grecs , & de  rendre  compte  devant  des  juges  équi- 
tables de  la  conduite  injufte  qu’il  avoit  tenue  à l’égard  d’Atta- 
lus : qu’en  agiflant  de  la  forte  il  auroit  les  Romains  pour  amis,. 
& pour  ennemis  s’il  ne  fuivoit  pas  leur  confeil.  'Après  avoir 
reçu  ces  odres , Nicanor  fe  retira.  Les  Ambafladeurs  tinrent: 
fur  Philippe  les  mêmes  difcours  aux  Epirotes  fur  la  côte  de 
Phénice , dans  l’Athamanie  à Amynandrc  , aux  Etoliens  à 
Naupaéte  , aux  Achéens  à Egium , & ils  s’en  allèrent  vers 
Ptolémée  & Antiochus  , pour  pacifier  les  différons  que  ces 
deux  Princes  avoient  enfemble. 


n 


V.- 


AinkiJJades  des  Achéens  à-  des  Romains  aux  Rhodiens.. 


APrès  la  prife  d’Abydè  , il  vint  de  la  part  des  Achéens 
des  Ambafladeurs  à Rhodes , pour  y exorter  le  peuple 
à faire  la  paix  avec  Philippe.  Il  en  arriva  en  même  tems  d’au- 
tres de  Rome  pour  l’en  détourner.  Le  peuple , aiant  entendu: 
les  derniers , jugea  qu’il  falloir  fe  tenir  attaché  aux  Romains 
& rechercher  leur  amitié. 
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Les\Romains  (fi  les  Etoliens  commencent  à fe  brouiller  tnfcmb'e 
après  la  bataille  de  Cynocéphales,  Conférence  entre  Flaminius  (fi 
tous  les  alliez,  pour  délibérer  fi  Ton  feroit  la  paix  avec  Philippe. 
Autre  conférence  entre  les  alliez.  (fi  Philippe  , où  la  paix  fut  con- 
clue. Indignation  des  Etoliens  à ce  fujet. 

L’Avidité  avec  laquelle  les  Etoliens  fe  jettoient  fur  le  bu- 
tin étoit  insupportable  â Flaminius , qui  d’ailleurs  ne 
vouloir  pas  que , Philippe  chafl'é  du  trône , les  Etoliens  corn- 
mandatent  aux  Grecs.  11  ne  pouvoit  fans  impatience  les  voir 
fe  louer  fans  ceflè  , s’attribuer  tout  l’honneur  de  la  vi&oire 
& remplir  toute  la  Grèce  du  bruit  de  leurs  exploits.  C’eft 
pour  cela  que  dans  les  entretiens  qu’il  avoit  avec  eux  il  les 
traitoit  avec  hauteur,  ne  leur  communiquoit  rien  des  affairés 
publiques , & régloit  tout  par  foi-même  & par  fes  amis.  Les 
Romains  & les  Etoliens  étoient  ainfi  indifpofez  les  uns  contre 
les  autres  , lorfqu’à  quelques  jours  de  là  vinrent  de  la  parc 
de  Philippe  trois  Ambafladeurs,  fçavoir  Démofthéne,  Cyclia- 
das  & Limnée.  Après  une  allez  longue  converfation  qu’il  eut 
avec  eux  en  prélence  des  Tribuns  , il  fe  fit  une  trêve  de 
quinze  jours , pendant  laquelle  il  prit  deflèin  d’aller  trouver 
Philippe  & de  s’entretenir  avec  lui  fur  les  affaires  préfentes. 
La  douceur  & les  égards  que  Flaminius  eut  pour  le  Roi  de 
Macédoine  dans  cette  occafion,  augmentèrent  extrêmement 
les  foupçons  qu’on  avoit  déjà  formez  contre  ce  Général.  Car 
la  contagion  des  préfens  gâtoit  toute  la  Grèce  : on  y avoit 
po^ maxime  que  perfonne  ne  faifoit  rien  pour  rien;  & com- 
m^Rîtte  maxime  étoit  furtout  en  crédit  chez  les  Etoliens , ils 
ne  pouvoient  fe  perfuader  que  Flaminius  fût  devenu  ami  de 
Philippe , fans  que  ce  Prince  eût  par  des  préfens  acheté  fon 
amitié.  Ne  fçaehant  quelle  étoit  à cet  égard  la  coutume  des 
Romains , ils  en  jugeoient  par  eux-mêmes , & prétendoient 
que  le  Roi  de  Macédoine , pour  fe  tirer  de  l’embarras  où  il 
fe  trouvoit , avoit  offert  quelque  greffe  fomme  d’argent , & 
que  Flaminius  s’en  étoit  laiffé  éblouir.  Ce  Général  étant 
convenu  avec  Philippe  qu’à  certain  jour  ils  fe  joindroient  à 
l’entrée  de  Tempé , il  écrivit  aulfitôt  aux  alliez  pour  leur  ap- 
prendre 
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prendre  le  jour  & le  lieu  de  la  conférence  , & quelques  jours 
après  il  partit  pour  s’y  rendre. 

Les  Alliez  réunis  & le  Confeil  afiemblé , il  ordonna  que 
chacun  dît  à quelles  conditions  il  falloir  faire  la  paix  avec 
Philippe.  A>rnynandre  Roi  des  Athamaniens  dit  fon  fentiment 
en  peu  de  mots.  Il  fe  contenta  de  demander  que  l’on  fît  at- 
tention à ce  qui  le  regardoit , qu’il  étoit  à craindre  qu’après 
que  les  Romains  feroient  fortis  de  la  Grèce , Philippe  n’épan- 
chât fur  lui  toute  fa  colère,  & que  les  Macédoniens  avoient 
d’autant  plus  de  facilité  à envahir  fon  Roiaume  , qu’il  étoit 
foible  & voifin  de  la  Macédoine. 

Alexandre  Etolien  prit  enfuite  la  parole , & dit  que  l’on  ne 
pouvoir  que  louer  Flaminius  d’avoir  convoqué  les  Alliez  & de 

{irendre  leur  avis  fur  la  paix  : mais  que  s’il  penfoit  qu’en  fai- 
ant  la  paix  avec  Philippe  il  procureroit  ou  la  paix  aux  Ro- 
mains , ou  aux  Grecs  une  liberté  durable , il  fe  mécomptoit 
étrangement , & que  jamais  il  ne  parviendroit  ni  à l’un  ni  à 
l’autre  : mais  que  s’il  vouloitnepas  laifler  les  projets  de  fa  pa- 
trie imparfaits  & tenir  les  promeffes  que  lui-même  avoir  faites 
aux  Grecs , il  n’y  avoit  qu’une  manière  de  finir  la  guerre  avec 
les  Macédoniens , qui  étoit  d’expulfer  Philippe  de  fon  Roiau- 
me ; que  la  chofe  étoit  maintenant  très-ailée , pourvû  qu’il 
profitât  de  l’occafion  qui  fe  préfentoit.  Il  appuia  fon  avis  de 
plufieurs  autres  raifons , & s’aflit. 

Flaminius  parla  enfuite,  & apofirofant  Alexandre  : » Vous 
V ne  connoiflez  rien,  lui  dit-il , aux  vûes  des  Romains , ni  à 
» mes  defleins , ni  aux  intérêts  des  Grecs.  Ce  n’eft  pas  l’ufage 
» des  Romains , quand  ils  ont  fait  la  guerre  à une  Puiflance, 
ck  la  détruire  entièrement.  Annibal& les  Carthaginois  font, 
» de  ce  que  j’avance , une  preuve  convaincante.  Quoique 
» les  Romains , après  avoir  été  réduits  par  ce  peuple  aux  der- 
» niéres  extrémitez,  fe  foient  mis  enfuite  en  état  ae  fe  venger 
» comme  il  leur  plairoit,  l’on  ne  voit  cependant  pas  qu’ils 
» aient  exercé  contre  lui  la  moindre  inhumanité.  Mon  defitin 
» n’a  jamais  été*  non  plus  de  faire  à Philippe  une  guerre  irré- 
» conciliable.  J’ai  été  au  contraire  toujours  difpofé  à lui  ac- 
33  corder  la  paix , dès  qu’il  fe  foumettroit  aux  conditions  qui 
» lui  feroient  impofées.  D’où  vient  donc , Etoliens , que  vous 
» trouvant  dans  un  Confeil  qui  n’a  été  alfemblé  que  pour 
33  mettre  fin  à la  guerre , vous  témoignez  tant  d’éloignement 
» pour  la  paix  ? Eft-ce  parce  que  nous  fommes  viftorieux  t 
Tome  VI.  * P p 
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» Mais  cc  motif  ne  feroit  pas  raifonnable.  Dans  le  combat' 
» un  homme  de  courage  doit  tomber  fur  l’ennemi  avec  force 
» & avec  vigueur , & s’il  eft  vaincu  marquer  dans  fa  défaite  de 
» la  confiance  & de  la  grandeur  d’ame  : mais  le  devoir  dui 
» vainqueur  eft  de  faire  paroître  de  la  modération,  de  ladou- 
» ceur  & de  l’humanité.  Enfin  pour  venir  aux  intérêts  des 
» Grecs , il  eft  de  conféquence  pour  eux  que  le  Roiaume  de 
» Macédoine  foit  moins  puifi'ant  qu’autrefois , mais  il  leur 
» importe  également  qu’il  ne  foit  pas  tout-à-fait  détruit  ; c’eft 
» pour  eux  une  barrière  contre  les  Thraces  & les  Gaulois ,. 
» fans  laquelle , comme  ils  ont  déjà  fait  fouvent , ils  ne  man- 
» queroient  pas  de  fondre  fur  la  Grèce.  Flaminius  conclut  en 
diiant  que  fon  avis  & celui  du  Confeil  étoit , fi  Philippe  pro- 
mettoit  d’obferver  fidèlement  tout  ce  qui  lui  avoit  été  aupa- 
ravant ordonné  par  fes  Alliez,  de  lui  accorder  la  paix,  après 
qu’on  auroit  fur  cela  confulté  le  Sénat , & que  les  Etoliens . 
pouvoient  là-deflus  prendre  telle  réfolution  qu’ils  jugeroient 
à propos. 

Phéneas  Etolien  s'étant  enfuite  avifé  de  dire  que  l’on  s’étoit 
en  vain  donné  jufqu’à  préfent  tant  de  mouvemens  contre  le 
Roi  de  Macédoine  ,&  que, délivré  du  péril  préfent  il  ne  tar- 
deroit  pas  à former  d’autres  projets  & à donner  occafion  à une 
nouvelle  guerre  : Flaminius , du  haut  de  fon  liège  & d’un  ton 
de  colère  , » Cefl'ez , lui  dit-il,  Phéneas,  de  nous  fatiguer  les 
» oreilles  de  vos  impertinences , je  cimenterai  la  paix  de  telle 
» forte  , que  quand  Philippe  le  voudroit , il  ne  pourra  rien 
» entreprendre  contre  les  Grecs.  Ici  le  Confeil  fe  fépara.  Le 
lendemain  Philippe  arriva  au  lieu  delà  Conférence,  & trois^ 
jours  après  le  Confeil  s’étant  rafiemblé  , il  y entra,  & pfrla 
avec  tant  de  fagefl'e  & de  prudence  , qu’il  adoucit  tous  les  ef- 
prits.  11  dit  qu’il  aceptoit  & cxécuteroit  tout  ce  que  les  Ro- 
mains & les  Alliez  lui  ordonnoient , & que  pour  le  refte  il 
s’en  remettoit  entièrement  à la  difcrétion  du  Sénat.  A ces 
mots  il  fe  fit  un  grand  filence  dans  le  Confeil.  Il  n’y  eut  que 
PEtolien  Phéneas  qui  demanda  au  Roi  pourquoi  donc  il  ne 
leur  rendoit  pas  Larifie , Pharfale , Thébes  & Echine  ? » Pre-  - 
» nez-les,  répondit  Philippe  , j’y  confens.  Non  pas  toutes, 

« reprit  le  Conful,  mais  Thébes  feulement.  Car  étant  allé  à 
» Thébes  à la  tête  de  mes  troupes , j’en  ai  exorté  les  habitans 
» de  fe  rendre  aux  Romains,  & comme  ils  ont  refufé  de  le 
« faire,  le  droit  de  la  guerre  m’en  rend  le  maître,  & c’efl 
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» à moi  d’en  difpofer  à mon  gré.  Phéneas  indigné  de  cette 
réponfe , dit  que  les  villes  qui  avant  la  guerre  étoient  de  leur 
dépendance  & vivoient  fous  leurs  loix , dévoient  leur  revenir 
par  deux  raifons  i la  première,  parce  qu’ils  avoient  pris  les 
armes  avec  les  Romains  ; & la  fécondé , parce  que  tel  étoit  le 
Traité  d’alliance  fait  d’abord  entre  les  Romains  & les  Etoliens, 
que  dans  le  partage  des  chofes  prifes  pendant  la  guerre , les 
meubles  feroient  pour  les  premiers  & lesvilles  pour  les  derniers. 
Le  Conful  lui  répondit  qu’il  étoit  dans  l’erreur  fur  l’un  & fur 
l’autre  point  ; que  le  Traité  d’aillance  n’avoit  plus  lieu , depuis 
que  les  Etoliens , abandonnant  les  Romains , avoient  fait  leur 
paix  avec  Philippe  : que  fi  cependant  il  vouloir  que  le  Traité 
fubfiftât , il  n’y  étoit  pas  marqué  que  les  Etoliens  auroient  les 
villes,  qui  d’eiles-mômes  ôc  de  plein  gré  fe  feroient  mifes 
fous  la  proteftion  des  Romains  , comme  avoient  fait  toutes 
celles  de  la  Theflalie  > mais  celles-là  feulement  dont  on  auroit 
fait  le  fiége.  Cette  répliqué  du  Conful  plut  à toute  l’aflcmblée, 
les  feuls  Etoliens  n’en  furent  pas  contens,  & de  là  vinrent 
dans  la  fuite  de  très-grands  maux.  C’eft  Cette  difpute , cette 
étincelle  qui  alluma  peu  de  tems  après  la  guerre  que  les  Ro- 
mains firent  aux  Etoliens  & à Antiochus. 

Au  refte  ce  qui  engageoitFlaminius  à preffer  laconclufion 
de  la  paix , c’eft  que  la  nouvelle  lui  étoit  venue  qu’Antiochus 
avec  une  armée  partoit  de  Syrie  pour  faire  une  irruption  dans 
l’Europe.  Il  craignoit  que  Philippe  ne  faisît  cette  occafion 
pour  défendre  les  villes  qu’il  avoit  envahies , & ne  traînât  le 
guerre  en  longueur.  Un  autre  motif  encore,  c’eft  que  fi  un 
autre  Conful  venoit  prendre  fa  place  , on  ne  manqueroit  pas 
de  lui  attribuer  tout  l’honneur  de  cette  guerre.  C’eft  pour- 
quoi il  accorda  au  Roi  ce  qu’il  demandoit , quatre  mois  de 
trêve , reçut  de  lui  quatre  cens  talens  , prit  pour  ôtages  De- 
metrius  fon  fils  & quelques  autres  de  fes  amis , & lui  permit 
d’envoier  à Rome  & d’y  abandonner  tout  à la  difpoiuion  du 
Sénat.  On  fe  fépara  enfuite  , après  s’être  donné  réciproque- 
ment les  affûrances  néceffaires , que  fi  la  paix  ne  fe  failoit  pas , 
Flaminius  rendroit  à Philippe  les  talens  & les  ôtages.  Après 
cela  tous  les  intéreffez  dépêchèrent  des  Ambafiàdcurs  à Ro- 
me , les  uns  pour  folliciter  la  paix,  les  autres  pour  y mettre 
obftacle. 
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VIL 

La  paix  avec  Philippe  efi  ratifiée  à Rome.  Création  de  dix  Commif- 
Jlùres  pour  regler  les  affaires  de  la  Grece.  Les  Achéens  demandent 
en  vain  de  faire  alliance  avec  les  Romains. 

CLaudius  Marcellus  aiant  été  fait  Gonfuî , arrivèrent  à 
Rome , de  la  part  de  Philippe , de  Flaminius  & des  Al- 
liez, des  Ambaffadeurs  au  fujet  de  la  paix  qu’on  le  propoloit 
de  faire  avec  le  Roi  de  Macédoine.  U fe  tint  dans  le  Sénat 
de  longs  difcours  fur  cette  paix,  mais  enfin  il  fe  déclara  pour 
les  conditions  aufquelles  Philippe  s’étoit  engagé.  L’affaire  rap- 

{lortée  au  peuple,  Marcellus  qui  fouhaitoit  avec  paflion  d’al- 
er  commander  les  armées  dans  la  Grèce , y mit  oppofition ,, 
& fit  tous  fes  efforts  pour  que  le  Traité  fût  rompu  : mais  il 
ne  put  empêcher  que  le  peuple  n’approuvât  le  projet  de  Fia- 
minius , & ne  ratifiât  les  conditions.  Le  Sénat  nomma  enfuite 
dix  des  plus  illuftres  citoiens  pour  aller  en  Grèce,  en  ré- 
gler les  affaires  avec  Flaminius  & alïurer  la  liberté  aux 
Grecs.  Damoxéne  d’Attalée,  Ambaffadeur  des  Achéens , fe 
préfenta  en  même  tems  dans  le  Sénat  pour  le  prier  de  re- 
cevoir les  Achéens  parmi  les  Alliez  du  peuple  Romain.  Mais 
on  trouva  de  la  difficulté  à leur  accorder  cette  grâce,  parce 
que  les  Eléens  étoient  en  différend  avec  eux  pour  la  Triphy- 
lie , les  Mefféniens  déjà  alliez  des  Romains  pour  Afine  6t 
Pyle , & les  Etoliens  pour  Eréc.  On  renvoia  cette  affaire  aux 
dix  Commiffaires  j il  ne  fe  pafla  rien  autre  chofe  alors  dans  la. 
Sénat.. 
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VU  L 

Les  Béotiens  commencent  à fc  détacher  des  Romains.  Brochyllcs 
Général  des  Béotiens  , efi  tué  par  les  parti/ans 
des  Romains. 

EN  Grèce , après  la  bataille  Je  Cynofcéphales , pendant 
que  Flaminius  étoit  en  quartier  d’hiver  à Elatée , les 
Béotiens  députèrent  au  Conful  > pour  lui  demander  le  re- 
tour des  foldats  de  leur  nation  qui  avoient  fervi  dans  l’armée^ 
de  Philippe.Flaminius  qui  fe  précautionnoit  contre  Antiochus, 
fe  fit  un  plaifir , pour  gagner  leur  amitié , de  renvoier  leurs 
foldats , entre  leiquels  étoit  un  nommé  Brachyles.  Mais  à 
peine  les  eurent-ils  reçus , qu’ils  firent  de  ce  Brachylles  leur 
Général.  Ils  témoignèrent  auffi  faire  un  cas  particulier  des 
autres  amis  de  la  Maifon  de  Macédoine , 6c  ne  les  élevoient 
pas  moins  aux  dignitez  qu’auparavant.  Bien  plus  , ils  pouf- 
fèrent l’ingratitude , jufqu’à  envoier  des  Ambaffadeurs  à Phi- 
lippe pour  le  remercier  de  leur  avoir  rendu  leurs  foldats. 
Ce  procédé  choqua  Zeuxippe  , Pififlrate  & tous  les  autres 
amis  du  peuple  Romain , qui  prévoiant  l’avenir  craignirent 
pour  leur  famille  & pour  eux  - mêmes.  En  effet,  les  Ro- 
mains une  fois  fortis  de  la  Grèce  , quelle  fïireté  devoit  - il  y 
avoir  pour  eux  dans  la  Béotie , pendant  que  Philippe  feroit 
à portée  de  foutenir  & d’appuier  leurs  ennemis  ? Ils  dépu- 
tèrent donc  de  concert  à Flaminius.  Les  Députez  entre- 
tinrent longtems  le  Conful  fur  la  haine  dont  la  populace 
étoit  animee  contre  eux,  & fur  l’ingratitude  de  la  nation. 
Ils  allèrent  jufqu’à  lui  dire  que  fi  pour  effraier  les  autres  on 
ne  faifoit  mourir  Brachylles , les  amis  du  peuple  Romain  ne 
pourroient  vivre  en  fureté  dans  la  Béotie , dès  que  les  armées 
en  feroient  forties.  Flaminius  dit  qu’il  ne  prendroit  point  de. 
part  à ce  deffein , mais  qu’au  refte  il  ne  leur  défendoit  pas  de 
l’exécuter , qu’ils  communiquaffent  cette  affaire  à Alexaméne 
Général  des  Etoliens.  Zeuxippe  obéit , parle  à ce  Général , 
qui  aquiefçant  au  projet , donne  ordre  à trois  Etoliens  &.  à 
trois  Italiens  de  tuer  Brachy  lles. 
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Sénatufconfulte fur  la  faix  faite  avec  Philippe.  Les  Etoliens  fculs  en 
font  mécontens , <f  le  décrient.  Un  héraut  dans  les  jeux  IJlhmiques 
publie  le  Scnatufconfulte fait  pour  la  liberté  des  Grecs.  Réfonfe  de 
Flaminius  çjr  des  dix  Commijjaires  aux  Ambajfadeurs  d'Antio-. 
chus , de  Philippe  & des  Etoliens. 

VErs  ce  tems  - là  vinrent  de  Rome  les  dix  Comrmffairet 
qui  dévoient  régler  les  affaires  de  la  Grèce.  Ils  appor- 
tèrent avec  eux  le  Sénatufconfulte  fur  la  paix  avec  Philippe. 
En  voici  les  articles  : » Tous  les  Grecs  tant  ceux  d’Afie  que 
» ceux  d’Europe  feront  libres,  & fe  gouverneront  félon  leurs 
» loix.  Philippe  livrera  aux  Romains  tous  les  Grecs  qui  font 
» en  fa  puiffance , & toutes  les  villes  où  il  tient  garnilon,  & 
» cela  avant  la  fête  des  jeux  Ifthmiques  : Il  tirera  les  garni- 
» fons  d’Eurome,  de  Pedaffe , deBagile , de  Jeffe,  d’Abyde, 
*>  de  Thafe , de  Myrine  , de  Perinthe , & les  laiffera  jouir  de 
» la  liberté.  Sur  la  délivrance  des  Cianiens  Titus  écrira  au 
» Roi  Prufias  quelles  font  les  intentions  du  Sénat.  Philippe 
» rendra  aux  Romains  les  prifonniers  & les  transfuges  dans 
» le  même  tems , & outre  cela  les  vaiifeaux  pontez  , à l’ex- 
» ception  de  cinq  felouques  & de  la  galère  à feize  bans  de 
» rameurs.  Il  donnera  mille  talens  moitié  ineefîamment , & 
» l’autre  moitié  en  dix  ans , cinquante  chaque  année  en  forme 
» de  tribut. 

Quand  ce  Sénatufconfulte  fe  fut  répandu  parmi  les  Grecs,' 
la  confiance  qu’il  leur  infpira  , la  joie  qu’il  leur  donna  ne  fe 
peut  exprimer.  Les  feuls  Etoliens , mécontens  de  n’avoir  point 
obtenu  ce  qu’ils  avoient  efpéré  , affeéloient  de  le  décrier , 
difant  qu’il  ne  contenoit  que  des  paroles  & rien  davantage. 
Pour  indifpofer  les  efprits  contre  ce  Decret,  ils  fondoienc 
leur  médifance  fur  certaines  probabilitez  qu’ils  tiroient  de  la 
manière  même  dont  il  étoitconçu.Us  difoient,  qu’au  fujet  des 
villes  où  Philippe  avoit  garnifon,le  Sénatufconfulte  ordon- 
noit  deux  choies , la  première  qu’il  retirât  ces  garnifons  & li- 
vrât les  villes  aux  Romains  ; l’autre,  qu’en  retirant  les  gar- 
nifons, il  mît  les  villes  en  liberté  : tjue  celles  qui  reprenoienc 
leur  liberté  étoient  nommées  par  leur  nom , & que  c’étoient 
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celles  de  l’Afie  i & que  celles  qui  étoient  données  aux  Ro- 
mainsétoient  celles  de  l’Europe , fçavoir  Orée,  Eretrie  , 
Chalcis , Demétriade  , Corinthe.  D’où  il  écoit  aile  de  voir , 
que  les  Romains  ne  faifoient  maintenant  que  tenir  la  place  de 
Philippe  ; que  la  Grèce  n’étoit  pas  délivrée  de  les  chaînes,  & 
que  tout  au  plus  elle  avoit  changé  de  maître.  Voilà  ce  que 
les  Etoliens  aifoient  & répétoient  fans  ceffe. 

Flaminius  & les  dix  Commifiaires , d’Elatée  s’en  allèrent  à 
Anticyre  & de  là  à Corinthe  où  ils  tinrent  de  fréquens  con. 
feils  lur  l’érat  préfent  des  affaires.  Pour  empêcher  les  mauvais 
effets  des  bruits  que  les  Etoliens  répandoient  dans  toute  la 
Grèce  , & dont  quelques-uns  étoient  frappez  , le  Conful  fe 
crut  obligé  de  mettre  cette  affaire  en  délibération.  11  n’y  eut 
pas  de  raifons  qu’il  n’emploiât  pour  faire  voir  aux  Commif- 
iàires , que  s’ils  vouloient  chez  les  Grecs  immortalifer  le  nom 
Romain  S* les  perfuader  tous  qu’en  venant  chez  eux , ce  n’é- 
toit  pas  le  propre  intérêt , mais  la  liberté  de  la  Grèce  qu’on  ' 
s’étoit  propofée , il  falloit  fortir  de  tous  les  lieux  & mettre  en 
liberté  toutes  les  villes  où  Philippe  avoit  garnifons.  Cela  ne 
laiffoit  pas  que  d’hoir  fes  difficultez.  Car  ce  qui  regardoit 
les  autres  villes  avoit  déjà  été  agité  à Rome  par  les  dix  Corn- 
miffaires,  & ils  avoient  fur  ce  point  reçu  des  ordres  exprès  du 
Sénat:  ruais  à l’égard  deChalcis,  de  Corinthe  & de  Démé- 
triade  , comme  on  avoit  des  précautions  à prendre  contre 
Antiochus,  on  leur  avoit  donné  pouvoir  de  difpofer  de  ces 
trois  villes  félon  qu’ils  jugeroient  à propos,  eu  égard  aux  con- 
jonftures  où  ils  fe  verroient.  Car  l’on  ne  doutoit  point  qu’ An- 
tiochus ne  fe  difpofâr  depuis  longtems  à fondre  fur  l’Europe. 
Enfin  Flaminius  gagna  fur  le  Gonfeil , que  Corinthe  feroit 
mife  en  liberté  & entre  les  mains  des  Achéens , mais  l’on  re- 
tint l’Acrocorinthe , Démétriade  & Chalcis. 

On  étoit  alors  au  tems  où  les  jeux  Ifthmiques  dévoient  fe 
célébrer,  & l’attente  de  ce  qui  alloit  arriver  y avoit  amené  de 
prefque  toutes  les  parties  de  l’univers  des  perfonnes  de  la  plus 
grande  confidération.  Le  Traité  de  paix  futur  étoit  là  le  fujet 
de  toutes  les  conventions , & l’on  en  parloit  différemment. 
Les  uns  difoient  qu’il  n’y  avoit  nulle  apparence  que  les  Ro- 
mains fe  retiraffent  de  tous  les  lieux  & de  toutes  les  places  qu’ils 
avoient  conquifes  : les  autres , qu’ils  fortiroient  des  places  les 
plus  célébrés , mais  qu’ils  garderoient  celles  qui  avec  moins 
de  nom  leur  procureroient  les  mêmes  avantages.  Ils  croioient 
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même  les  connoître  ces  places , & les  délignoient  dans  les 
conventions.  Tout  le  monde  étoit  dans  cette  incertitude, 
IorJ'que,  la  multitude  étant  affembiée  dans  le  Stade  pour  le 
Jpeétacle  de  paix  , un  héraut  s’avance , fait  faire  filence  par 
une  trompette,  & publie  à haute  voix:  Le  Sénat  Romain  cr  Ti- 
tus Quirtttus  Conful , après  avoir  vaincu  Philippe  & les  Macé- 
doniens , met  en  liberté  ,fans  garmfon  fans  tribut  , cr  laijfe  vivre 
fous  leurs  propres  loix  les  Corinthiens , les  Phocéens , les  Locriens , 
les  Eubécns , les  Achéens  Phtiotes , les  Magnctes , les  TheJJalicns 
& les  Perrébiens. 

Le  héraut  n’eut  pas  prononcé  les  premières  paroles , qu’il 
s’éleva  un  fi  grand  bruit  dans  le  peuple , que  quelques  - uns 
n’entendirent  pas  la  fuite  , & que  d’autres  voulurent  l’entendre 
une  fécondé  fois.  La  plûpart  n’en  croioient  pas  leurs  propres 
oreilles  ; la  chofe  leur  paroifloit  fi  extraordinaire , qu’il  leur 
fembloit  ne  l’avoir  entendue  que  comme  enfonge.  (Quelqu’un 
. plus  impatient  cria  qu’on  fit  revenir  le  héraut , que  la  trom- 
pette impolat  filence  & qu’on  répétât  le  Sénatufconfulte.  Ce 
n’étoit  pas  tant,  à mon  avis,  pour  entendre  que  pour  voir 
celui  qui  annonçoit  une  nouvelle  fi  difficikàcroire.Le  héraut 
reparoît,  la  trompette  fonne , la  nouvelle  fe  republie , les  ap- 
plaudiffemens  recommencent  & avec  tant  d’éclat,  qu’il  ferait 
difficile  aujourd’hui  de  donner  une  jufte  idée  de  cet  événe- 
ment. Quand  le  bruit  fut  ceffé , les  athlètes  entrèrent  dans 
la  lice , mais  on  n’y  fit  aucune  attention.  Les  uns  s’entrete- 
noientavec  leurs  voifins  de  ce  qui  venoit  de  fe  palier,  les 
autres  en  étoient  profondément  occupez  & fembloient  être 
hors  d’eux-mêmes.  Après  le  fpeéfacle , la  foule  tranfportée 
de  joie  s’approcha  du  Conful  pour  le  remercier.  La  prefle 
étoit  telle  qu’il  penfa  en  être  étouffé.  On  vouioit  voir  fon 
vifage,  faluer  fon  libérateur,  & toucher  fa  main.  On  lui 
jettoit  des  couronnes  & des  guirlandes , enfin  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  fût  écrafé.  Mais  quelque  éclatantes  que  fuffent  ces 
marques  de  reconnoiffance,  on  peut  dire  hardiment  qu'elles 
ctoient  encore  beaucoup  au  defious  du  bienfait.  Qu’il  cft 
beau  de  voir  les  Romains  concevoir  le  deffein  de  venir  à 
leurs  frais  & à travers  mille  périls  dans  la  Grèce  pour  la  tirer 
de  fervitude  ! Qu’il  eft  grand  d’y  conduire  de  forces  capables 
d’exécuter  une  fi  grande  entreprife  ! Mais  ce  qu’il  y a de  plus 
prodigieux , c’eft  que  la  fortune  n’y  ait  pas  apporté  le  moindre 
obftacle  , & qu’elle  ait  tout  favorifé  jufqu’à  cet  heureux4  mo- 
ment. 
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ment , où  à la  feule  voix  d’un  héraut  tous  les  Grecs  tant  ceux 
d’Afie  que  ceux  d’Europe , fe  font  vûs  libres , fans  garnifons, 
fans  tribut , & fous  leurs  propres  loix. 

La  fête  pafiee  , les  Députez  donnèrent  audiance  aux  Am- 
bafladeurs d’Antiochus , & ordonnèrent  que  ce  Prince  n’en- 
* treprît  rien  fur  les  villes  d’Afie  qui  étoient  libres , qu’il  fe  re- 
tirât de  toutes  celles  qu'il  avoit  envahies  furPtolémée  & fur 
Philippe.  Ils  lui  défendirent  de  pafier  en  Europe  avec  une 
armée , puifque  les  Grecs  n’avoient  plus  de  guerre  à foutenir 
contre  perfonne , & qu’ils  jouifïoient  d’une  entière  liberté.  Ils 
finirent  en  promettant  qu’il  iroit  quelqu’un  de  leur  part  vers 
Antiochus.  Hégéfianax  & Lyfias  fe  retirèrent  avec  ces  ordres. 
On  fit  appeller  enfuite  les  Ambafladeurs  des  nations  & des 
villes,  & on  leur  déclara  les  réfolutions  du  Confeil.  On  remit 
en  liberté  les  Macédoniens  appeliez  Oreftes , parce  que  pen- 
dant la  guerre  ils  s’étoient  joints  aux  Romains.  La  même 
grâce  fut  accordée  aux  Perrhébiens,  aux  Dolopes  & aux  Ma- 
gnétes.  Outre  la  liberté  , les  Theflaliens  obtinrent  que  les 
Achéens  Phtiotes  fuflent  unis  à leur  territoire  > on  en  excepta 
néanmoins  Thébes , Pharfale  & Leucade , trois  villes  que  les 
Etoliens  réclamèrent  en  vertu  du  premier  Traité.  Mais  le 
Confeil  différa  de  les  leur  abandonner  ,*&  les  renvoia  pour 
cela  au  Sénat.  II  permit  feulement  que  les  Phocéens  & les 
Locriens  fifiènt,  comme  avant  la  guerre , un  même  Etat  avec 
les  Etoliens.  On  rendit  aux  Achéens  Corinthe , Triphylie  & 
Hérée.  Les  Députez  donnoient  Orée  & Eretrie  à Euméne  i 
mais  Flaminius  ne  fut  pas  de  cet  avis.  C’eft  pourquoi  peu  de 
tems  après  le  Sénat  accorda  auflî  la  liberté  à ces  villes , & celle 
de  Caryfte  eut  le  même  privilège.  On  donna  à Pleurate  Ly- 
chais  & Parthe , deux  villes  d’Illyrie , à la  vérité  , mais  qui 
étoient  fous  la  domination  de  Philippe.  Enfin  on  lai  fia  le  Roi 
Amynandre  maître  de  tous  les  châteaux  qu’il  avoit  pris  pen- 
dant la  guerre  fur  le  Roi  de  Macédoine. 

Les  chofes  ainfi  réglées , les  Députez  partirent  chacun 
pour  les  villes  qu’il  devoit  mettre  en  liberté.  Publius  Len- 
tulus fut  à Bargyle  ; Lucius  Stertinius  à Hépheftie , à Thafe 
& au*telles  de  Thrace;  Publius  Villius  & Lucius  Terentius 
chez  mitiochus ; & Gneus  Cornélius  chez  Philippe , qu’il 
rencontra  à Tempé.  Là  il  lui  fit  part  des  ordres  qu’il  avoit 
pour  lui , & lui  confeilla  d’envoier  des  Ambafladeurs  à Rome , 
de  peur  qu’on  ne  le  foupçonnât  de  différer  à deflein  & d’at- 
Tomt  VI.  Qq 
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tendre  qu’Antiochus  fût  arrivé.  Le  Roi  aiant  promis  d'em 
çnvoier  au  plutôt , Cornélius  vint  à l’aflemblée  des  Grecs  qui 
fe  tenoit  aux  Thermopyles.  Il  y fit  un  long  difcours  pour 
exorter.  les  Etoliens  à demeurer  fermes  dans  le  parti  qu’il? 
avoient  pris»  & à ne  fe  départir  jamais  du  Traité  d’alliance 
qu’ils  avoient  fait  avec  les  Romains.  Il  y écouta  aufli  leurs  • 
plaintes.  Les  uns  fe  plaignoient , quoiqu’avec  modeftie  & po- 
liteflfe , de  ce  qu’on  n’avoit  donné  à leur  nation  aucune  part 
dans  l’heureux  fuccès  de  la  guerre , & de  ce  que  les  Romains- 
n’avoient  pas  à fon  égard  obfervé  le  Traité.  Les  autres  lui  re- 
prochoient en  face,  que  fans  les  Etoliens , jamais  les  Romains 
n’au retient  mis  le  pied  dans  la  Grèce , ni  par  conféquent  vain- 
cuPhilippe.  Mais  Cornélius  ne  jugea  pas  à propos  de  répondre 
fur  tous  ces  chefs  5 il  fe  contenta  de  renvoier  les  mécontens 
au  Sénat , leur  promettant  qu’il  leur  feroit  rendu  juftice.  Son. 
confeil  fut  fuivi.  Ainfi  finit  la  guerre  contre  Philippe.. 


Lucius  Cornélius  arrive  auprès  tP An tioebus. 

TOut  réufïifToit  à Antiochus  félon  fes  défirs , &*déja  il’ 
étoit  entré  dans  la  Thrace  , lorfque  Lucius  Cornélius 
prit  port  à Selymbrie.  Il  étoit  envoié  de  la  part  du  Sénat, 
pour  négocier  la  paix  entre  Antiochus  & Ptolémée. 


XI. 

i l 

Képonfe  des  Béotiens  aux  Ambafadeurs  de  Philippe. 

PHilippe  aiant  envoié  'des  Ambafladeurs  aux  Béotiens,', 
ceux-ci  leur  répondirent  : quand  le  Roi  viendra  chez,  nous , , 
alors  nous  verrons  ce  que  mus  aurons  à fane. . 
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X I I. 


Ambafiades  des  Epirotes  des  Eléens  auprès  £ Antiochus. 


PEndant  qu’Antiochus  féjournoit  à Chalcis  , vers  le  com- 
mencement de  l’hiver  il  lui  vint  des  Ambafladeurs  de  la 
part  des  Epirotes  & des  Eléens ,.  Charope  pour  les  Damiers , 
& Cailiftrate  pour  les  autres.  Charope  le  fupplia  de  ne  pas 
engager  les  Epirotes  à avoir  les  premiers  la  guerre  avec  les 
Romains,  & de  faire  attention  que  leur  Etat  étoit  le  premier 
(ju’ils  rencontreroicnt  en  venant  d’Italie  dans  la  Grèce  : que 
li  commandant  dans  l’Epireil  étoit  en  état  de  les  défendre, 
tous  les  ports  & toutes  les  villes  lui  feroient  ouvertes  : que  s’il 
fe  voioit  dans  l’impuifTance  de  les  lecourir , il  voulût  bien  leur 
pardonner  le  refus  qu’ils  faifoient  de  le  recevoir,  & n’impu- 
ter ce  refus  qu’à  la  crainte  qu’ils  avoient  d’être  accablez  par 
les  Romains.  Pour  Cailiftrate  , il  pria  le  Roi  d’envoier  aux 
Eléens  du  fecours  contre  les  Achéens , qui  avoient  pris  la  ré- 
folution  de  leur  déclarer  la  guerre , & de  la  part  defquels  ils 
craignoient  une  irruption.  Le  Roi  répondit  a Charope  qu’il 
députeroit  chez  les  Epirotes  pour  délibérer  avec  eux  fur  ce 

au’il  convenoit  de  foire , & il  envoia  aux  Eléens  mille  hommes 
e pied,  à la  tête  defquels  il  mit  Euphane  Cretois. 


Après  la prife  d’Héraclée  par  les  Romains , les  Etoliens  envoient  plu - 
fie ur  s fois  k Rome  des  Ambafladeurs  , & font  enfin  obligez,  de  Ce 
rendre  k la  foi  des  Romains.  Trompez,  par  le  mot  de  Fol,  & tnf- 
trusts  enfuite  de  la  force  de  ce  mot , ils  enfont  effraicz,  çr  rompent  le 
Traité.  Retour  de  Nic.mdre  envoie  par  Us  Etoliens  k Antiochus  , 
fjr fa  conférence  avec  Philippe. 

PHéneas  Préteur  des  Etoliens  voiant , apres  la  prife  d’Hé- 
raclée,  le  danger  qui  menaçoit  l’Etolie,  & fe  repréfentant 
les  maux  qui  dévoient  fondre  fur  les  autres  villes , fe  hâta  de 
députer  à Manius  pour  demander  une  trêve  & la  paix.  Ces 
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Ambaffadeurs  furent  Archédame , Pantaléon  & Chaléfe , qui 
abordèrent  le  Conful  bien  diipolcz  à lui  faire  un  long  difcours. 
Mais  Manius  ne  leur  en  donna  pas  le  loifir,  il  les  interrompit 
fous  prétexte  qu’il  étoit  trop  occupé  de  la  dillribution  des  dé- 

Siouilles  d'Héraclée.  11  leur  accorda  une  trêve  de  dix  jours , 8c 
eur  dit  qu'il  feroit  partir  avec  eux  Lucius,  à qui  ils  n’auroient 
qu’à  déclarer  leurs  intentions.  Lucius  arrive  avec  eux  à Hypate, 
les  conférences  fe  tiennent  : les  Etoliens , pour  juftifier  leur 
mécontentement , rappellent  les  ièrvices  qu’ils  avoient  rendus 
aux  Romains.  Mais  Lucius  les  interrompant , leur  dit  que  cette 
forte  d’apologie  n’étoit  plus  de  faifon , qu’ils  avoient  rompu 
avec  les  Romains,  qu’Hs  s’étoient  attirez  eux-mêmes  la  haine 
qu’on  avoit  pour  eux  , que  leurs  fervices  paffez  leur  étoient 
maintenant  inutiles , qu’il  ne  leur  reftoit  qu’un  moien  de  fe  re- 
mettre bien  avec  les  Romains , qui  étoit  de  recourir  aux  priè- 
res & de  fupplier  le  Conful  d’oublier  & de  pardonner  les  excès 
où  ils  étoient- tombez.  Les  Etoliens , après  avoir  longtems  dé- 
libéré fur  cette  affaire , réfolurent  enfin-  de  larder  le  tout  à la 
difcrétion  de  Manius  & de  s’abandonner  à la  foi  des  Romains, 
fans  fçavoir  à quoi  ils  s’engageoient , & ne  prétendant  par-là 
que  fe  rendre  Lucius  plus  favorable.  En  quoi  ils  s’abuloient 
lourdement  r car  chez  les  Romains  s'abandonner  à la  foi , c’eft  fe 
foutnettre  abfolument  aH  vainqueur. 

Le  Décret  ratifié,  ils  envoiérent  Phéneas  avec  Lucius  pour 
faire  connoître  au  Conful  ce  qui  avoit  été  réfolu.  Préfenté  à 
Manius , après  avoir  dit  quelque  chofe  pour  la  défenfe  des 
Etoliens , il  conclut  en  dilant , qu’il  avoit  été  réglé  chez  eux 
qu’ils  s’abandonneroient  à la  foi  des  Romains.  Cela  eft-tl  ainJT,. 
reprit  le  Conful  ? Quand  ils  l’en  eurent  afluré  : Ht  bien , conti- 
nua le  Conful  , il  faudra  donc  qu’il  ne  paffe  en  AJie  aucun  Etolien 
foie  comme  particulier  foit  comme  homme  public  : en  fécond  lieu  , que 
vous  me  livriez,  Dhtarque  ef  Ménejlrate  Epirott , qu’on  difoit  être 
entré  dans  Naupadte  avec  des  troupes , & avec  eux  Amynandrc 
& ceux  des  Athamaniens  qui  l’ont  fuivt  dans  fa  révolte  contre  les  Ro- 
mains. Phéneas  ne  lui  permit  pas  d’aller  plus  loin  : Ce  que  xsous 
demandez, , lui  dit-il , n’ejlnt  jujle  nt félon  l’tfage  des  Grecs.  Ici  Ma- 
nius hauffant  le  ton , moins  par  colère,  que  pour  faire  fentir 
aux  Députez  à quoi  les  Etoliens  étoient  réduits  & leur  infpirer 
une  extrême  terreur  : Il  vous  fied  bien  vraiment , petits  Grecs,  ré- 
pondit-il , de  m’alléguer  vos  üfages  , c"  de  m’avertir  de  ce  qu'il  me 
convient  défaire,  après  vous  être  abandonnez,  à ma  foi.  Sf  avez-vous 
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qu’il  dépend  de  moi  de  vous  charger  de  chaînes  ? Et  fur  le  champ  il 
en  lit  apporter  & un  collier  de  fer  qu’il  ordonna  qu’on  leur  mît 
au  col.  Phéneas  & lesautres  Députez  furent  lï  effraiez , que  les 

Îenoux  leur  plioient,  & qu’ils  étoient  tout  hors  d’eux-mêmes. 

.ucius  & quelques  autres  T ribuns  qui  étoient  préfens , prièrent 
Manius  d’avoir  des  égards  pour  le  caractère  d’Ambaflâdeurs 
dont  ces  Grecs  étoient  revêtus , & de  ne  pas  les  traiter  en  ri-  » 
gueur.  Le  Conful  fe  radoucit  & laifla  parler  Phéneas , qui  dit 
que  les  Magiftrats  des  Etoliens  feroient  tout  ce  qui  leur  étoit 
ordonné  ; mais  que  les  ordres  dévoient  être  portez  au  peuple  r 
fi  l’on  vouloit  qu’ils  fufl'ent  exécutez , & qu’il  demandoit  pour 
cela  une  nouvelle  trêve  de  dix  jours.  Cela  lui  fut  accordé , & 
l’on  fe  fépara. 

Les  AmbafTadeurs , de  retour  à Hypate , rapportent  aux 
Magiftrats  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  & tout  ce  qui  leur  avoit 
été  dit.  Et  ce  fut  alors  que  les  Etoliens  fentirent  à quoi  ils 
étoient  expofez  faute  d’avoir  connu  ce  qu’ils  faifoient  en  s’a- 
bandonnant à la  foi  des  Romains.  Auffitôt  on  écrivit  aux  villes, 
on  convoqua  la  nation  pour  délibérer  fur  les  ordres  qu’on  leur 
donnoit.  Mais  le  bruit  des  mauvais  traitemens  qu’avoient  re- 
çus les  AmbafTadeurs , avoit  prévenu  les  lettres , & toute  la 
multitude  en  avoit  été  indignée  au  point , que  perfonne  ne 
voulut  fe  trouver  à Taflemblée , & qu’il  fut  par  conféquent  ina- 
poffible  de  délibérer.  Une  autre  chofe  encore  ralentit  les  négo- 
ciations. Dans  ce  tems-là  Nicandre  arriva  d’Afie  à Phalëre 


dans  le  golfe  de  Malée  d’oit  il  étoit  parti , & dès  qu’il  fait  con- 
noître  au  peuple  la  bonne  volonté  qu’Antiochus  avoit  pour  lut 
& les  promeflès  qu’il  étoit  chargé  de  faire  de  la  part  de  ce 
Prince  , ç’en  fut  allez , on  ne  penfa  plus  à la  paix,  & on  laifla: 
tranquillement  pafler  les  dix  jours  de  trêve  fans  rien  conclure 
pour  finir  la  guerre. 

Il  arriva  à ce  Nicandre , en  revenant , une  avanture  fingu- 
liére , je  ne  puis  la  pafler  fous  filence.  Il  y avoit  douze  jours 
qu’il  avoit  fait  voile  d’Ephéfe  lorfqu’il  entra  dans  le  port  de 
Phalare.  Sur  la  route  aiant  découvert  que  les  Romains  étoient 
à Héracléc  & que  les  Macédoniens  , quoiqu'hors  de  Lamie  , 
campoient  cependant  affez  près  de  cette  ville , il  fut  aflez  heu- 
reux pour  porter , fans  être  apperçu , tout  ce  qu’il  avoit  d’ar- 
gent dans  Lamie.  La  nuit  venue  , il  voulut  pafler  entre  les 
deux  camps  pour  gagner  Hypate , mais  il  tomba  dans  le  quar- 
tier d’une  élite  de  Macédoniens  qui  le  faifirent  & le  menèrent 
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à Philippe  , qui  étoit  alors  à table.  Il  fembloir  ne  pouvoir  évi- 
ter un  de  ces  deux  maux , ou  d’effuier  toute  la  colère  du  Roi 
de  Macédoine , ou  d’être  livré  aux  Romains.  On  annonce  Ni- 
candre  à Philippe,  qui  commande  qu’on  ait  foin  de  lui  & 
qu’on  ne  le  lâilîe  manquer  de  rien.  Au  fortir  duxepas  il  joint 
Nicandre  , & après  s’être  plaint  que  les  Etoliens  euffent  été 
, affez  jnfenfez  pour  donner  entrée  dans  la  Grèce  aux  Romains 
& enfuite  à Antiochus , il  l’exorta  d’avertir  les  Magiftrats , 
au  moins  dans  les  circonftances  prélentes  , d’oublier  le  paffé , 
de  rechercher  fon  amitié  , & de  faire  en  forte  qu’eux  & les  Ma- 
cédoniens ne  travaillaient  pas  à fe  détruire  réciproquement 
les  uns  les  autres.  A l’égard  de  Nicandre , il  lui  commanda  de 
n’oublier  jamais  la  bonté  qu’il  avoir  aujourd’hui  pour  lui , il 
le  renvoia  avec  bonne  garde , & ordonna  à ceux  qui  dévoient 
le  conduire  , de  ne  le  pas  quitter  qu’il  ne  fut  entré  dans  Hy- 
pate.  Cela  fut  pon&uellcment  exécuté.  Nicandre  revint  fain  & 
i'auf  dans  fa  patrie , non  fans  être  extrêmement  furpris  du  bon- 
heur extraordinaire  qu’il  avoir  eu  dans  cetfe  occanon.  Depuis 
ce  tems-là  il  garda  toujours  une  forte  inclination  pour  la  Mai- 
fon  de  Macédoine.  Sa  reconnoilfance  lui  coûta  cher  du  tems 
de  Perfes.  Car  comme  il  ne  s’oppofoit  qu’à  contrecœur  aux  en- 
treprifes  de  ce  Prince , il  fut  foupçonné  & accufé  d’avoir  avec 
lui  des  intelligences.  11  fut  appellé  à Rome  pour  y rendre 
compte  de  fa  conduite , & il  y mourut. 


XIV. 

Ambajjadc  des  Lacédémoniens  auprès  du  Sénat  Romain. 

LEs  Ambaffadcurs  envoiez  à Rome  par  les  Lacédémoniens 
arrivèrent  alors , fans  y avoir  rien  obtenu  de  ce  qu’ils  cfpé- 
roient.  11  s’agifloit  des  otages  & des  bourgs.  Sur  le  dernier 
point , le  Sénat  répondit  qu’il  donneroit  fes  ordres  aux  Dépu- 
tez qui  dévoient  aller  dans  la  Laconie  , & à l’egard  des  ota- 
ges , qu’il  vouloir  examiner  encore  cette  affaire.  Il  fut  encore 
queftion  des  bannis,  fur  quoi  la  réponfe  du  Sénat  fut  qu’il 
étoit  fort  furpris  que  les  Achéens  ne  les  rétabliffent  point  dans 
leur  patrie  , puifque  Sparte  avoit  été  remifeen  liberté. 
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XV, 

Le  Sénat  Romain  reconnaît  les  fervices  que  Philippe  avait  rendus  4 
» la  République  pendant  la  guerre  contre  Antiochus. 

LEs  Ambaffadeurs  de  Philippe  étant  entrez  dans  le  Sénat, 
firent  valloir  tant  qu’ils  pûrent  le  zélé  & la  vivacité  avec 
laquelle  leur  Maître  avoit  défendu  contre  Antiochus  les  inté- 
rêts de  la  République , & ils  n’eurent  pas  fini , que  le  Sénat 
par  reconnoiiiancc  permit  à Demetrius  , qui  étoit  à Rome  en 
otage , de  retourner  chez  le  Roi  Ton  père  j il  promit  encore  que 
Philippe  feroit  déchargé  du  tributqu’on  avoit  exigé  de  lui,  fi 
dans  la  guerre  préfente  il  demeuroit  conftamment  fidèle  aux 
Romains.  On  donna  aulïï  la  liberté  de  fe  retirer  aux  ôtages 
des  Lacédémoniens  ; on  ne  retint  qu’Armenas  fils  de  Nabis  ; 
mais  quelque  tems  après  il  fut  attaqué  d’une  maladie  qui  l’em- 
porta. 


X V I. 

Fêtes  des  Romains  après  une  viftoire.  Re'ponfe  du  Sénat' 
aux  Ambaffadeurs  Etoliens. 

A Rome  , dès  qu’on  eut  appris  la  viétoire  qui  avoit  été 
remportée  fur  mer , on  ordonna  au  peuple  une  fête  de 
neuf  jours  , c’eft-à-dire  qu’il  y eût  ordre  de  ne  pas  travailler 
& d’offrir  aux  Dieux  des  facrifices  en  reconnoilfance  de  l’heu- 
reux fuccès  qu’ils  avoient  accordé  aux  armes  des  Romains. 
Enfuite  on  écouta  les  Ambaffadeurs  des  Etoliens  & ceux  de 
Manius.  Après  les  avoir  entendus , le  Sénat  propofa  aux  Eto- 
liens cette  alternative , ou  qu’ils  rcmiflent  fans  reftri&ion  tout 
ce  qui  les  regardoit  en  la  difpofition  des  Romains , ou  qu’ils 
paiafTent  fans  délai  mille  talens , & qu’ils  euffent  les  mêmes 
amis  & les  mêmes  ennemis  qu’avoient  les  Romains.  Les  Eto- 
liens prièrent  qu’il  leur  fut  expliqué  quelles  chofes  on  vou- 
loit  qu’ils  rendirent  en  la  difpofition  des  Romains  > mais  le  Sé-- 
nat  nç  voulut  point  entendre  à cette  diftin&ion,  & l’on  refla^ 
en  guerre  avec  eux. 
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XVII. 

j^nbajjade  des  Athéniens  auprès  des  Romains  pour  les  Etoliens. 
Embarras  où  les  proportions  des  Romains  jettent  les  Etoliens. 

PEndant  que  le  Conful  Manius  faifoit  le  fiége  d’Amphife,' 
les  Athéniens  imformez  de  l’extrémité  où  fe  trouvoic  * 
cette  place,  & que  PubliusScipion  venoit  d’y  arriver  , dépu- 
tèrent Echedéme  au  camp  des  afliégeans , avec  ordre  de  fa- 
luer  de  leur  part  les  deux  Scipions  Lucius  & Publius  , & de 
les  engager , fi  cela  fe  pouvoir , à ne  plus  faire  la  guerre  aux 
Etoliens.  Publius  prévoiant  que  cet  Ambaiïadeur  lui  ferait 
utile  dans  la  fuite , le  reçut  avec  beaucoup  de  politefle  & de 
bonté.  Son  defièin  étoit  de  conduire  les  affaires  des  Etoliens 
à un  accommodement , ou  s’ils  refufoient  d’y  entrer  , de  ne 
point  s’arrêter  là  & de  pafler  en  Afie.  Car  il  fentoit  bien  que 
pour  terminer  cette  guerre  & venir  glorieufement  à bout  de 
cette  expédition , le  Teul  moien  étoit , non  de  fubjugue r les 
Etoliens , mais  de  vaincre  Antiochus  & de  fe  rendre  maître 
de  l’Afie.  Il  écouta  donc  volontiers  ce  que  lui  dit  l’Ambafia- 
deur  fur  la  paix , & il  lui  ordonna  d’aller  fonder  les*Etoliens 
fur  le  même  fujet.  Echedéme  part , arrive  à Hypate  & con- 
fère avec  les  Magiftrats  d’Etolie , on  l’entend  avec  plaifir  par- 
ler de  paix , & l’on  nomme  des  Ambaflàdeurs  avec  qui  il  re- 
vint trouver  Publius  , qui  étoit  campé  à huit  ftades  d’Am- 

(>hife.  Après  un  long  détail  qu’ils  lui  firent  des  fervices  que 
es  Romains  avoient  tirez  des  Etoliens , Publius  à fon  tour 
leur  parlant  avec  beaucoup  de  douceur  & d’amitié , raconta 
ce  qu’il  avoit  fait  en  Efpagne  & en  Afrique , & de  quelle  ma- 
nière il  s’étoit  conduit  à l’égard  de  ceux  qui  l’avoient  fait 
maître  de  leur  fort , & enfin  il  leur  déclara  qu’il  falloit  qu’ils 
fe  foumifîent  auffi  & qu’ils  s'abandonnaient  aux  Romains. 
D’abord  ces  Ambafiadeurs  efpéroient  que  la  paix  alloit  fe 
conclure  ; mais  quand  ils  fe  furent  informez  des  conditions , 

& qu’on  leur  eut  dit  qu’ils  n’obtiendroient  la  paix  qu’en  fe 
remettant  /ans  reftridion  â tout  ce  qu’il  plairoit  aux  Ro- 
mains , ou  qu’en  paiant  fans  délai  mille  talens  , & qu’en  ai- 
mant ou  haïîant  ceux  que  Rome  aimoit  ou  haïilbit , ils  forent 
indignez  d’entendre  un  langage  fi  peu  conforme  au  premier 
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qu'on  leur  avoir  tenu.  Ils  dirent  cependant  qu’ils  commu- 
niqueraient ces  ordres  aux  Etoliens,  & prirent  congé.  Eche- 
déme  reparle  aux  Magiftrats  Etoliens , on  remet  l’affaire  en 
délibération.  Comme  la  première  des  conditions  étoit  impra- 
ticable , & que  la  lomme  immenfe  que  l’on  demandoit  étoit 
au-delà  de  leur  pouvoir  ; & que  la  fécondé  les  effraioit,  parce 

au’après  s’y  être  autrefois  fournis  ils  [avoient  penfé  être  jetté 
ans  les  fers  ; inquiets  & embaraflez  fur  le  parti  qu’ils  avoient 
à prendre , ils  renvoiérent  les  Ambaffàdeurs  pour  prier  ou 
qu’on  diminuât  la  fomme,  afin  qu’on  pût  l’aquiter , ou  que 
les  Magiftrats  & les  femmes  ne  fufiènt  pas  comptez  parmi 
ceuç  que  les  Romains  avoient  en  leur  dilpofition.  Avec  ces 
inftruétions  ils  reviennent  à Publius , mais  Lucius  leur  dit 

âu’iln’avoit  pouvoir  de  traiter  de  paix  avec  eux  qu’aux  con- 
itions  qu’il  leur  avoit  marquées.  Ils  retournent  à Hypate, 
Echedéme  les  accompagne , nouvelle  délibération.  Il  leur 
confeille  , puifque  la  paix  ne  pouvoit  aéiucllement  fe  faire , 
de  demander  une  trêve  pour  refpirer  un  peu  de  l’accable- 
ment où  ils  étoient , & d’envoier  des  Ambafladeurs  au  Sénat, 
que  peut-être  il  ferait  plus  indulgent  à leur  égard  ; ou  s’ils  les 
ménageoient  aufli  peu , qu’ils  épieraient  l’occafion  que  le  tems 
leur  préfenteroit  de  fe  délivrer  des  maux  qu’ils  fouffroient  i 
que  leur  état  ne  pouvoit  devenir  pire  qu’il  étoit , mais  que 

Sour  bien  des  raifons  il  avoit  lieu  d’efpérer  qu'il  devien- 
roit  meilleur.  On  trouva  ces  avis  très-judicieux , & l’on  dé- 
puta encore  à Lucius  pour  en  obtenir  fix  mois  de  trêve , pen- 
dant lefquels  on  envoieroit  une  Ambaflade  au  Sénat.  Publius 
qui  brûloit  depuis  longtems  d’aller  en  Afie,  perfuada  bien- 
tôt à fon  frère  de  leur  accorder  cette  grâce.  Les  conventions 
couchées  par  écrit,  Manius  lève  le  liège,  remet  toutes  fes 
troupes  à Lucius , & prend  avec  les  Tribuns  la  route  de 
Rome. 


XVIII. 

Ambaffades  des  Phocéens  auprès  cPAntiochus. 

SEleucus  campoit  fur  les  frontières  de  la  Phocide , lorfque 
les  Magiftrats  de  cett  e contrée , craignant  que  la  diiette 
où  l’on  étoit  ne  foulevât  la  multitude  & que  les  partifan* 
Tome  VI,  R r 
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d’Antiochus  ne  lui  infpiraflent  leurs  fentimens,  envoiérent  i. 
ce  Prince  des  Ambafladeurs,  pour  le  prier  de  ne  pas  appro- 
cher de  Phocée , parce  que  leur  réfolution  étoit  de  relier  tran- 
quilles, & d’attendre  quel  feroit  le  fuccès  de  la  guerre,  qu  alors 
ils  fe  foumettroient  à tout  ce  qui  leur  feroit  ordonné.  Entre 
ces  Ambafladeurs , Ariftarque , Cafandre  & Rhodon  étoient 
portez  pour  Séleucus  ; Hégias  &Gélias  panchoient  pour  An- 
tiochus.  Le  Roi  -reçut  les  trois  premiers  poliment  & leur  fit 
beaucoup  de  carefles , & n’eut  que  très-peu  d’égards  pour  les. 
autres.  Informé  des  difpofitions  du  peuple  & de  la  famine 
qu’il  fouffroit,  fans  entendre  les  Ambafladeurs,  fans  leur 
donner  aucune  réponfe,  il  fe  mit  en  marche  & s’avança  vers, 
la  ville.. 


X I X. 

lettres  du  Conful  Lucius. 

SEleucus  & Euméne  reçurent  à Samos  des  lettres  de  la; 

part  de  Lucius  Conful  &dePublius  Scipion,parlefquellcs. 
on  leur  apprenoit  que  la  trêve  demandée  par  les  Etoliens 
leur  avoit  été  accordée,  &que  l’armée  Romaine  marchoit 
vers  l’Hélefpont.  LesEtoliens  mandèrent  les  mêmes  nouvelles- 
à Antiochus  & à Séleucus. 


X X., 

Xraitt  d'dluwct  tntrtLumcnt  & les  Achéens. 

DAns  la  Grèce , Euméne  aiant  député  aux  Achéens  pour- 
les  engager  à s’unir  avec  lui , il  fe  fit  une  aflèmblée  dans 
PAchaie,  oè  l’on  conclut  & ratifia  cette  alliance,  & les 
Achéens  fournirent  au  Roi  mijle  hommes  de  pied  & cent  che- 
vaux , à qui  ils  donnèrent  pour  Chef  Diophane  de.  Mégalo- - 
polis. 
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XXI. 

Euméne  affligé  dans  Pergame  détourne  les  Romains 
d'accepter  la  paix  propojie  par  Anttochus. 


ANtiochus  s’étant  répandu  dans  3a  campagne  de  Per- 
game  , apprit  là  qu’Euméne  arrivoit.  Dans  la  crainte 
que  toutes  les  troupes  de  terre  8c  de  mer  ne  fondiffent  fur 
lui  i pour  éviter  cet  inconvénient,  il  Te  réldlut  de  propofer 
la  paix  aux  Romains , à Euméne  8c  aux  Rhodiens.  Il  leva 
donc  le  camp  8c  s'en  fut  à Elée.  Vis-à-vis  la  place  s’élevoit 
une  hauteur , il  y porta  fon  infanterie.  La  cavalerie  au  nom- 
bre de  plus  de  fix  mille  chevaux,  il  la  fit  camper  dans  la  plaine 
Jous  les  murailles  de  la  ville.  Il  prit  fon  quartier  entre  l’une 
& l’autre , 8c  de  là  il  députa  à Lucius,  quiétoit  dans  la  place, 
pour  traiter  de  la  paix.  Auffitôt  le  Général  Romain  aflèmble 
Euméne  8c  les  Rhodiens , 8c  demande  leur  avis.  Eudcme  8c 
Pamphiiidas  n’étoient  point  éloignez  de  la  paix:  mais  Euméne 
dit  qu’il  n’étoit  ni  décent  ni  poihble  de  la  faire  aétuellement. 
» Car,  dit-il , où  eft  la  décence  de  faire  des  conventions  quand 
» on  eft  enfermé  de  murailles?  Cela  n’eft  pas  non  plus  pof- 
» fible , puifque  le  Conful  n’eft  pas  ici , 8c  que  fans  Ion  auto- 
» rité , nos  conventions  feroient  fans  force  8c  ne  pourroient 
» fubfifter.  Et  d’ailleurs  quand  du  côté  d’Antiochus  il  y au* 
» roit  quelque  apparence  de  paix , il  ne  nous  feroit  pas  per. 

» mis , avant  que  le  peuple  8c  le  Sénat  Romain  eût  ratifié 
» notre  Traité , de  nous  retirer  avec  nos  troupes  tant  de  mer 
» que  de  terre.  Il  ne  nous  relie  donc  qu’une  chofe  à faire  , 

» qui  eft , en  attendant  leur  décifion , de  nous  mettre  dans 
U ce  païs-ci  en  quartiers  d’hiver,  de  ne  rien  entreprendre  les 
» uns  fur  les  autres,  8c  de  conlumer  les  vivres  8c  munitions 


» que  nous  trouverons  chez  nos  Alliez.  En  cas  qu'il  ne  plaife 
» pas  au  Sénat  de  finir  la  guerre , nous  la  recommencerons 
» tout  de  nouveau,  8c  avec  l’aide  des  Dieux  nous  fommes  en 
» état  de  la  terminer.  Ainfi  parla  Euméne  , & fur  cet  avis , 
Lucius  fit  réponfe  aux  AmbatTadeurs  d’Antiochus , qu’avant 
l’arrivée  du  Proconful,  la  paix  ne  pouvoit  fe  faire.  Antio- 
chus  n’eut  pas  reçu  cette  réponfe  qu’auftitôt  il  fit  le  dégât 
dans  la  campagne  d’Elée , 8c  lailfant  Sélçucus  dans  le  pais 
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.u  s’avança  jufques  dans  la  plaine  de  Thcbes , plaine  fertile 
& abondante  en  toutes  fortes  de  biens , & fes  troupes  s’y  gor- 
gèrent de  butin. 


XXII. 

Antiochus  & les  Romains  attirent  Prufias  dans  leur  alliance. 

' A Près  l’expédition  que  nous  venons  de  raconter,  Antio- 
\ chus  arrivé  à Sardes  députoit  coup  fur  coup  à Prufias 
pour  l’exorter  de  faire  alliance  avec  lui.  Jufqu’alors  Prufias  , 

Îiui  craignoit  que  les  Romains  ne  paflafient  en  Afie  & n’en 
oumiflent  toutes  les  Puiflances  à leur  domination,  avoit  allez 
de  penchant  à s’unir  avec  Antiochus  : mais  une  lettre  qu’il 
reçut  des  deux  Scipions  Lucius  & Publius , fixa  fes  incerti- 
tudes & lui  ouvrit  les  yeux  fur  les  luites  de  la  guerre  qu’An- 
tiochus  entreprenoit  contre  les  Romains.  Car  Publius  s’étoit 
fervi  des  raifons  les  plus  fortes  & les  plus  capables  de  le  per- 
fuader , & de  le  tirer  de  l’erreur  où  il  étoit.  Pour  lui  mort, 
trerque  ni  lui  ni  la  République  n’avoient  pas  en  vûe  de  le  dé- 

Kouiller  de  ce  qui  lui  appartenoit,  il  lui  faifoit  voir  que  les 
.omains,  loin  de  chaflèr  du  trône  les  Rois  qui  l’occupoient 
légitimement , avoient  eux-mêmes  fait  des  Rois  & augmenté 
beaucoup  la  puiflance  de  quelques  autres  : témoins  dans  l’Ef- 
pagne,  Indibilis  & Colchas  ; dans  l’Afrique  , Malfirrifia;  & 
dans  l’IIlyrie , Pleurate,  qui  tous , de  petits  Dynaftes  devenus 
Rois  par  le  fecours  des  Romains , étoient  maintenant  recon- 
nus pour  tels.  Qu’il  jettât  encore  les  yeux  fur  Philippe  & Na- 
bis : que  quoique  les  Romains  enflent  vaincu  le  premier  & 
l'euflênt  obligé  de  donner  des  ôtages  & de  paier  un  tribut , 
après  avoir  reçu  quelques  marques  très-légéres  de  fon  amitié, 
ils  lui  avoient  rendu  fon  fils  & les  autres  jeunes  Seigneurs  qui 
étoient  à Rome  en  ôtage  avec  lui , l’avoient  déchargé  du  tri- 
but qui  lui  avoit  été  impofé,  & avoit  ajouté  à fon  Roiaume 
plufieurs  villes  qui  avoient  été  prifes  pendant  la  guerre  : qu’à 
l’égard  de  Nabis , bien  qu’ils  fuflent  en  droit  de  le  perdre  en- 
tièrement, ils  l’avoient  cependant  épargné , quoique  ce  fût  un 
Tyran,  & s’étoient  contentez  d’en  tirer  les  aflurances  ordi- 
naires : qu’il  ceflat  donc  de  craindre  pour  fon  Roiayme , qu’il 
prît  avec  confiance  les  intérêts  des  Romains , & que  jamais  il 
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n’auroit  lieu  de  fe  repentir  de  les  avoir  pris.  Cette  lettre  fit 
une  telle  impreffion  fur  l’efprit  de  Prufias , qu’aufluôt  qu’il  eut 
parlé  aux  Ambafladeurs  qui  lui  étoient  venus  de  la  part  de 
C.  Livius,  il  renonça  à toutes  les  efpérances  dont  le  Roi  de 
Syrie,  pour  la  gagner,  l’avoit  jufqu’alors  flatté.  Antiochus 
ne  voiant  plus  de  refiource  de  ce  côté-là , prit  la  route  d’E- 
phéfe , & jugeant  que  le  feul  moien  qui  lui  reftoit , pour  arrê- 
ter les  Romains  & empêcher  la  guerre  en  Afie  , etoit  de  fe 
rendre  puiflant  & redoutable  fur  mer , il  réfolut  de  décider 
les  affaires  par  un  combat  naval. 


XXIII. 

Après  le  pafjage  des  Romains  en  Afie , Antiochus  épouvanté  envoie 
des  Ambafladeurs  pour  demander  la  paix.  Les  injlruéiions  qu'il 
leur  donne  tant  pour  le  Confeil  que  pour  Publius  Scipion  en 
particulier. 

ANtiochus  , après  fa  défaite  fur  mer , s’arrêtoit  autour 
de  Sardes  & délibéroit  lentement  fur  ce  qu’il  devoit 
entreprendre  , lorfque  la  nouvelle  lui  vint  que  les  Romains 
étoient  partez  en  Afie.  Alors  confterné  & ne  voiant  plus  rien 
à efpérer , il  députa  Héraclide  de  Byfance  aux  deux  Scipions 
pour  demander  la  paix  à ces  conditions , qu’il  fe  retireroit  de 
Lampfaque  , de  Smyrne , d’Alexandrie  , les  trois  villes  qui 
avoient  donné  occafion  à la  guerre  : qu’il  fortiroit  aulfi  de 
celles  d’Eolie  & d’Ionie , qui  dans  l’affaire  préfente  s’étoient 
jointes  aux  Romains  : qu’il  dédommageroit  de  la  moitié 
des  frais  qu’ils  avoient  faits  pour  cette  guerre.  Telles  étoient 
les  inllruÂions  d’Héraclide  pour  le  Confeil,  il  en  avoit  d’au- 
tres pour  Publius  que  nous  rapporterons  bientôt.  Cet  Ambaf- 
fadeur  arrive  à l’Hélelpont  & y trouve  les  ennemis  campez 
à l’endroit  même  où  ils  avoient  mis  leur  camp  après  avoir 
traverfé  le  détroit.  D’abord  cela  lui  fit  plaifir,  car  il  fe  flat- 
toit  que  c’étoit  une  difpofition  favorable  pour  la  paix , que 
les  ennemis  n’eufTent  encore  rien  tenté  dans  l’Afie.  Mais 
quand  il  apprit  que  Publius  étôit  refté  au-delà  de  la  mer , 
il  fut  déconcerté  , parce  qu’il  comptoit  que  ce  Romain  lui 
feroit  d’un  grand  fecours  dans  cette  négociation.  La  raifon 
pourquoi  Publius  étoit  demeuré  dans  le  premier  camp , c’eft 
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qu’il  étoit  SaÜcn  , c’eft-à-dire  , comme  nous  l’avons  expliqué 
dans  norne  Traité  du  Gouvernement , membre  d’un  de  ces 
trois  Colleges  qui  à Rome  ont  le  foin  des  principaux  facri- 
fices  qui  s’offrent  aux  Dieux , & qui  en  quelque  endroit  qu’ils 
fe  trouvent , quand  la  fête  arrive , font  obligez  d’y  refter 
pendant  trente  jours.  Or  comme  l’armée  devoir  traverfer 
dans  ee  ne  ms  -la  même,  Publius  ne  l’avoit  pas  fuivie,  & 
étoit  refté  en  Europe.  C’efl  auifi  pour  cette  meme  raifon  que 
1 armée  s'arrêtait  près  del’Hékfpont  en  attendant  quePublius 
l’eût  jointe.  Il  arriva  peu  de  jours  après , «St  Héraclide  fut  ap- 
pellé  au  Confeil , où  après  avoir  fait  connoître  les  conditions 
aufquelles  Antiochus  fe  foumettoit  pour  avoir  la  paix,  il 
exorra  les  Romains  de  ne  pas  oublier  qu’ils  étoient  hommes , 
de  fe  défier  de  la  fortune,  de  ne  pas  ambitionner  une  puif- 
fance  fans  bornes , & de  la  contenir  du  moins  dans  l’ctendue 
de  l’Europe  > que  leur  domination , quoique  renfermée  dans 
cette  partie  du  monde , ne  laifferoit  pas  que  de  paroître  in- 
croiable  , puifque  jamais  perfonne  ne  s’en  étoit  aquife  une 
pareille.  Que  ü peu  fatisfaits  du  nombre  de  villes  que  leur 
abandonnoit  Antiocbus , ils  vouloient  encore  lui  retrancher 
quelque  chofe  de  ce  qu’il  poffédoir  en  Afic , ils  déelaraflenc 
ce  qu’ils  fouhaitoient , que  le  Roi  étoit  prêt  de  faire  pour  la 
. paix  tout  ce  qu’on  lui  preferiroit  de  pofllble. 

Quand  il  eut  fini , l’avis  du  Conieil  fut  que  le  Général  Ro- 
main répondroit  à l’Ambafl'adeur , qu’on  demandoit  d’An- 
tipchus  qu’il  indemnifât  non  feulement  de  la  moitié,  mais 
de  tous  les  frais  de  la  guerre , puifque  c’étoit  lui  - même , Ôc 
non  les  Romains  , qui  avoitpris  le  premier  les  armes  ; & qu’en 
lai  fiant  en  liberté  les  villes  d’Eonie  & d’Ionie  , il  fe  retirât 
encore  de  tout  le  pais  qui  étoit  cn-deçà  du  mont  Tau  rus.  Hé- 
raclide n’eut  aucun  égard  pour  des  propofitions  qui  excé- 
daient fi  fort  les  ordres  dont  il  étoit  chargé  , & ne  fe  préfenta 
plus  au  Confeil  i mais  il  faifoit  aflidûment  fa  cour  à Publius. 
Un  jour  entre  autres  qu’il  pouvoit  lui  parler  confidemment , 
il  lui  dit  que  fi  par  fon  moien  la  paix  fe  pouvoit  obtenir  , 
premièrement  fon  fils,  qui  dès  le  commencement  de  la  guerre 
avoit  été  fait  prifonnier  , lui  l'eroit  rendu  fans  rançon  ; en  fé- 
cond lieu,  il  n’avoir  qu’à  dire  quelle  fomme  d’argent  il  fou- 
haitoit,  qu’Antiochus  étoit  prêt  de  la  lui  donner,  quelle 
qu’elle  fût  : & enfin  ce  Prince  partageroit  avec  lui  les  re- 
venus de  fon  Roiaurae.  De  toutes  ces  offres,  Publius  n’accepta 
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que  celle  qui  regardoit  fon  fils  , & dit  qu’il  ferait  obligé  à 
Antiochus  , fi  fur  ce  point  il  tenoit  parole  : mais  qu’à  l'égard 
des  autres , tant  de  celles  qu’il  avoir  faites  dans  le  Confcil , 
que  de  celles,  qu’il  venoit  de  lui  faire  en  particulier,  il  en- 
tendent tout-à-faic  mal  fes  intérêts  : que  peut-être  les  propo- 
ficions  d’Antiochus  euflent  été  écoutées , s’il  les  eût  envolées 
pendant  qu’il  étoità  Lyfimachie  & maître  de  l’entrée  de  la 
Gherfonéfe  ; ou  encore  n , après  avoir  quitté  ces  deux  poftes , 
H avoit  paru  à la  tête  d’une  armée  fur  les  bords  de  l’Hélef- 
pont  pour  empêcher  que  nous  ne  paflaffions  dans  l’Afîe.  Mais 
a prélent  que  nos  troupes  y font  campées  , fans  qu'il  s’y  foit 
oppofé  » à préfent  que  nous  avons  mis  un  frein  à fon  ambi- 
tion &que  nous  femmes  fes  maîtres,  il  ne  lui  convient  pas  de 
traiter  avec  nous  à des  conditions  égales , & il  eft  jufte  que 
fes  propofitions  foient  rejettées  : qu’il  prît  dont  de  plus  fages 
raenires , & qu’il  fît  férieufement  attention  à l’extrémité  ou  il1 
étoit  réduit  : que  pour  lui  témoigner  combien  il  étoit  recon- 
noifTant  de  l’offre  qu’il  lui  avoit  laite  de  lui  rendre  fon  fils , 
il  l’exortoit  de  fe  rendre  à tout  ce  que  les  Romains  exige- 
raient de  lui , & de  ne  les  attaquer  en  nulle  manière.  Héra- 
clide  s’en,  retourna  vers  Antiochus  ,qui  aiant  entendu  fe  ré- 
ppnfe  dès  Romains , ne  penfa  plus  à la  paix.  Gomme  pris  les 
armes  à la. main  il  n’avoit  rien  à craindre  de  plus  trifte  que  ce 
qu’on  lui  ordonnoit , il  donna  tous  fes  foins  à fe  préparer 
à une  nouvelle  bataille.. 


XXIV. 


Faix  entre  Antiochus  & les  Romains  , 

CT  À quelles  conditions. 

Es  Romains  aiant  gagné  la  vi&oire  contre  Antiochus 
& pris  Sardes  avec  quelques  citadelles  , Muféeen  qua- 
lité de  Héraut  vint  le  trouver  de  la  part  de  ce  Prince.  Reçu 
gracieufement  par  Publius , il  dit  que  le  Roi  fon  Maître  vou- 
loir leurenvoier  des  Ambafiadeurs  pour  traiter  avec  eux,  & 
qu’il  venoit  lui  pour  demander  un  faufeonduit , qu’on  lui 
accorda.  Quelques  jours  après  ces  AmbalTadeurs  arrivèrent, 
c’étoit  Zeuxis  autrefois  Satrape  de  la  Lydie  & Antipater  fon 
neveu.  Le  premier  avec  qui  ils  tâchèrent  d’abord  de  s’abou- 
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cher,  étoit  Euméne;  ils  craignoient  que  les  anciens  démêlez 
qu’il  avoit  eus  avec  Antiochus  ne  le  portafl'ent  à indifpofer  le 
Confeil  contre  eux.  Mais  contre  leur  attente  ils  le  trouvèrent 
doux  & modéré  ; ainfi  ils  ne  penlérent  plus  qu’à  la  confé- 
rence. Appeliez  au  Confeil , entre  autres  chofes  fur  lefquelles 
ils  s’étendirent  beaucoup , ils  exortérent  les  Romains  de  pro- 
fiter de  leurs  avantages  avec  fageffe  &avec  modération,  que 
ces  vertus  n’avoient  pas  lieu  dans  Antiochus , mais  qu’elles  dé- 
voient être  précieules  aux  Romains  que  la  fortune  avoit  fait 
les  maîtres  de  l’univers.  Enfuite  ils  demandèrent  ce  qu’il  fal- 
loit  que  ce  Prince  fît  pour  obtenir  la  paix  & être  ami  des  Ro- 
mains. Après  quelque  délibération,  Publius  par  ordre  du 
Confeil  répondit  que  les  Romains  vi&orieux  n’impoferoient 
pas  des  loix  plus  dures  qu’avant  la  viéloire , qu’ainfi  les  con- 
ditions feroient  les  mêmes  qui  leur  avoient  été  marquées, 
lorfqu’avant  le  combat  ils  étoient  venus  le  trouver  fur  le 
* bord  de  l’Hélefpont.  Sçavoir  » qu’Antiochus  fe  retireroit  de 
» l’Europe,  & dans  l’Afie , de  tout  le  pais  qui  eft  en  - deçà 
» du  mont  Taurus  : qu’il  donneroit  aux  Romains  quinze 
» mille  talens  Euboïques  pour  les  frais  qu’ils  avoient  faits  dans 
» cette  guerre , cinq  cens  aéluellement , deux  mille  cinq  cens 
» lorfque  le  peuple  Romain  aura  ratifié  le  Traité , & le  relie 
» en  douze  ans  mille  talens  chaque  année  : qu’il  paieroit  à 
» Euméne  les  quatre  cens  talens  qu’illui  devoit  & ce  qui  ref- 
» toit  de  vivres,  ainfi  queportoitle  Traité  fait  aveefon  père  i 
» qu’il  livrerait  aux  Romains  Annibal  de  Carthage,  Théas 
» Êtolien,  Mnafiloque  d’Acarnanie , Philon  & Eubulide  de 
» Chalcis,  & que  pour  afiftrances  il  donneroit  à préfent  vingt 
» ôtages  dont  on  lui  marquoit  les  noms  par  écrit.  Telle  fut  la 
réponfe  que  fit  Publius  Scipion  au  nom  du  Confeil , & les  con- 
ditions furent  acceptées  par  Zcuxis  & par  Antipater.  On  ré- 
folut  enfuite  unanimement  de  députer  à Rome  pour  engager 
le  peuple  & le  Sénat  à confirmer  le  Traité , & l’on  fe  fépara. 
Les  troupes  furent  diftribuées  en  quartiers  d’hiver,  & quel- 
ques jours  après  les  ôtages  étant  arrivez  à Ephéfe,  Euméne, 
les  deux  Scipions , les  Rhodiens , les  Smyrnéens , prefque  fous 
les  peuples  d’en-deçà  du  mont  Taurus , fe  difpoférent  à en- 
voier  incefiamment  leurs  AmbafTadeurs  à Rome. 

Vf 
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Demandes  d' Euméne  & des  Ambajjadeurs  , dans  le  Sénat  > 
réfonfes  qu'ils  en  reçoivent. 

EUméne  , les  Ambaffadeurs  d’Antiochus , ceux  des  Rho* 
dkns  & de  tous  les  autres  peuples  arrivèrent  à Rome 
fur  la  fin  du  printems.  Car  preique  toutes  les  nations  de 
l’Afie  , auffitôt  après  la  bataille  , y avoient  député  , parce 
qu’il  n’y  en  avoit  pas  une  feule  dont  le  fort  ne  dépendît  du 
Sénat.  Ils  furent  tous  reçus  avec  beaucoup  de  politeffe , mais 
on  traita  Euméne  avec  grande  diftinétion.  On  alla  au-  devant 
de  lui  & 1 on  lui  fit  des  préfens  magnifiques.  Après  lui  les  Rho- 
diens  reçurent  les  plus  grands  honneurs.  Le  jour  de  l’au- 
dience venu , Euméne  lut  le  premier  introduit  dans  le  Sé- 
nat , & on  lui  dit  de  déclarer  avec  pleine  liberté  ce  qu’il  en 
fouhaitoit.  Le  Roi  répondit  que  s’il  avoit  quelque  grâce  à 
attendre  d’un  ami  ,#  prendroit  confeil  des  Romains  j de  peut 
qu’il  ne  lui  arrivât  ou  de  fouhaiter  quelque  chofe  contre  la 
juftice , ou  de  demander  au-delà  de  ce  qu’il  conviendroit  : 
mais  maintenant  que  c’étoit  aux  Romains  qu’il  avoit  à de- 
mander , il  croioit  n’avoir  rien  de  mieux  à faire  , que  de  re- 
mettre fes  intérêts  & ceux  de  fes  frères  entre  leurs  mains.  A 
ces  mots  un  Sénateur  fe  lève  & lui  dit  de  ne  rien  craindre  & 
de  s’expliquer  hardiment  fur  ce  qu’il  vouloit , parce  que  l’in- 
tention du  Sénat  étoit  de  lui  accorder  tout  ce  dont  il  pour- 
roit  difpofer.  Mais  Euméne  , quelque  inftance  qu’on  lui  fît  , 
refufa  toujours  de  parler  & fe  retira.  Le  Sénat , après  avoir 
délibéré  fur  ce  qu’il  étoit  à propos  de  faire , fut  d’avis  qu’on 
rappellât  Euméne , & qu’on  le  preffât  encore  d’expliquer  li- 
brement pourquoi  il  étoit  venu  , puiftju’il  fçavoit  mieux  que 
perfonne  ce  qui  lui  convenoit , & qu’il  étoit  au  fait  des  affaires 
de  l’Afte.  Le  Roi  rentra  donc  de  nouveau  dans  le  Sénat , & 
quelqu’un  de  cette  compagnie  lui  aiant  dit  ce  qui  venoit  d’y 
être  réfolu , il  ne  put  fe  difpenfer.de  dire  ce  qu’il  penfoit  fur  la 
fi  tuât  ion  préfente  des  affaires. 

» Sur  ce  qui  me  regarde  en  particulier , dit-il , je  perfifte 
» Pères  confcrits , dans  la  réfolution  que  j’ai  prife  de  vous 
» laiffer  pleine  liberté  d’en  décider  comme  il  vous  plaira.  Mais 
Tome  VI,  S f 
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» une  chofe  m’inquiète  à l'cgard  des  Rhodiens,  &jene  puis 
j>  vous  la  difiimuler.  Ils  viennent  ici  non  avec  moins  de  zèle 
» & d’ardeur  pour  les  intérêts  de  leur  patrie  que  j’en  ai  pour 
» ceux  de  mon  Roiaume  : mais  le  difcours  qu’ils  vous  pré- 
» parent  donne  des  choies  une  idée  bien  différente  de  ce 
» qu’elles  font  en  effet.  Il  vous  elf  ailé  de  vous  en  convaincre 
» vous-mêmes.  Car  ils  commenceront  par  vous  dire  , qu’ils 
» ne  font  venus  à Rome  ni  pour  vous  rien  demander , ni 
» dans  le  deflèin  de  vous  porter  le  moindre  préjudice , mais 
» feulement  pour  obtenir  de  vous  la  liberté  des  Grecs  qui  font 
» établis  dans  l’Afie.  Ils  ajouteront  que  ce  bienfait,  quelque 
» agréable  qu'il  doive  leur  être  , fera  encore  plus  digne  de 
» vous  & de  la  générofité  que  vous  avez  déjà  eue  pour  les  au- 
» très  Grecs.  Voilà  de  beaux  dehors  , de  belles  apparences  >. 
» mais  dans  le  fond  rien  n’eif  moins  conforme  à la  vérité.  Car 
» fi  ces  villes  font  mifes  en  liberté , comme  ils  vous  en  folli- 
» citent,  leur  puiilance  en  fera  infiniment  augmentée , & la 
» mienne  en  quelque  forte  anéantie.  Dès  qu’il  fera  public 
» dans  nos  contrées  que  vous  aimez  que  les  villes  foient  libres  i 
» ce  nom  feul  de  liberté , cet  avantage  piètre  gouverné  par 
» fes  propres  loix  fouftraira  de  ma  domination  non  feulement 
» les  peuples  qui  feront  ruis  en  liberté , mais  encore  ceux  qui 
3*  auparavant  m’étoient  fournis.  Car  tel  efl  le  train  que  pren  • 
» dra  cette  affaire.  On  croira  leur  devoir  fa  liberté , on  fera 
» profeffion  d’être  leurs  Alliez , & par  reconnoilfance  pour  un 
» fi  grand  bienfait  on  fe  croira  oblige  d’obéir  à tous  les  ordres 
» qu’ils  envoieront.  Je  vous  prie  donc  , Pères  confcrits  , de 
y*  vous  obferver  foigneufement  fur  ce  point , de  peur  que  fans 
»y  penfer , vous  n’ajoutiez  trop  à la  puifiance  de  quelques- 
3»  uns  , & que  vous  ne  retranchiez  imprudemment  de  celle  de 
» vos  amis  ; que  vous  ne  faffiez  du  bien  à ceux  qui  ont  pris 
33  les  armes  contre  vous  que  vous  ne  paroilliez  négliger  ou 
>3  méprifer  ceux  qui  toujours  vous  ont  été  conftamment  atta- 
3»  chez.  En  toute  autre  occafion  je  céderai  fans  difputer  à qui- 
3>  conque  voudra  l’emporter  fur  moii  mais  en  amitié  & en  afi 
3»  feétion  pour  vous , autant  que  je  le  pourrai , jamais  je  ne  cé- 
33  derai  à perfonne.  Mon  père  , s’il  vivoit , vous  parleroit  dans 
33  les  mêmes  fentimens.  11  fut  le  premier , entre  les  Afiatiques 
33  & les  Grecs  , qui  rechercha  votre  amitié  & votre  alliance } 
33;  jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie  il  s’eft  confervé  dans 
3»  l’une  & dans  l’autre  : & ce  n’étoit  pas  une  fimple  difpofi- 
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v»  tion  du  cœur.  Vous  n’avez  pas  fait  de  guerre  dans  la  Grèce 
» où  il  ne  foit  entré.  Pas  un  de  vos  Alliez  ne  vous  a plus  fourni 
» de  troupes  de  terre  & de  mer , plus  de  vivres  , plus  de  mu- 
»>  nitions  , pas  un  ne  s’eft  expofé  à de  plus  grands  dangers. 
» Enfin  fa  vie  même  il  la  perdit  pour  vous , puifqu’il  mourut 
» pendant  qu’il  tâchoit  d’attirer  les  Béotiens  dans  votre  parti. 
» Héritier  de  fon  Roiaume  j’ai  auffi  fuccédé  à fes  fentimens 
» pour  les  Romains.  Je  ne  puis  vous' aimer  plus*  que  lui , il 
» n’eft  pas  polfible  de  le  furpaflèr  en  ce  point  ; mais  j’ai  fait 
» pour  vous  plus  qu’il  n’a  fait,  parce  que  les  conjonctures  ont 
» mis  ma  confiance  à de  plus  grandes  épreuves.  Quoiqu’An- 
» tiochus  m’eût  preflé  de  prendre  fa  fille  en  mariage,  m’eût 
» promis  de  me  faire  part  de  tout  ce  qui  lui  appartenoit  ; 
» qu’il  me  livrât  fur  le  champ  toutes  les  villes  qui  avoient  été 
» démembrées  de  mon  Roiaume , & qu’il  me  permît  de  tout 
» entreprendre  dans  la  fuite  pour  moi , fi  je  me  joignois  avec 
» lui  contre  vous  j cependant  j’ai  été  fi  éloigné  de  rien  accep- 
» ter  de  tout  ce  qu’il  m’offroit  , que  je  lui  ait  fait  la  guerre 
» avec  vous , que  je  vous  ai  amené  par  terre  & par  mer  plus 
»de  troupes  qu’aucun  de  vos  autres  Alliez  ; que  je.  vous  ai 
» fecouru  de  plus  de  munitions , & dans  les  tems  où  vous  en 
» aviez  le  plus  grand  beloin  ; que  fans  héfiter  je  me  fuis  jetté 
» avec  vos  Généraux  dans  les  plus  grands  périls , & qu’enfin 
•»  par  amitié  pour  votre  peuple , je  me  fuis  vû  enfermé  & af- 
» fiégé  dans  ma  Capitale  aiyrifque  de  perdre  & mon  Roiaume 
» & la  vie.  Plufieurs  d’entre  vous , Pères  conlcrits  , ont  été 
» témoins  oculaires  de  ces  faits , & il  n’eft  perionnc  dans  cette 
» compagnie  qui  les  ignore , il  eft  donc  jufte  que  vous  preniez 
» mes  intérêts  avec  autant  de  chaleur  que  j’ai  pris  les  vôtres. 

» Hé  ne  feroit-il  pas  étrange  , que  Maffinifîa  qui  avoit  été 
n votre  ennemi  , & qui  s’etoit  lauvé  dans  votre  camp  avec 
» quelques  cavaliers  , pour  vous  avoir  été  fidèle  pendant  une 
» guerre  contre  les  Carthaginois , ait  été  fait  Roi  de  la  plus 
» grande  partie  de  l’Afrique  : que  .Plcurate  , qui  n’a  jamais 
» rien  fait  pour  vous  , ait  été  pour  une  raifon  femblable  ren- 
» du  le  plus  puiflant  de  tous  les  Princes  d’illyrie  , & que  vous 
» n’euftiez  aucun  égard  pd®r  moi  après  les  grands  & mémo- 
» râbles  exploits  que  nous  avons  faits  mon  père  & moi  pouf 
» vous  fecourir  ? Quel  eft  enfin  le  but  de  ce  difcours , & que 
» fouhaité-je  obtenir  de  vous  ? Je  vous  le  dirai  franchement, 

» puifque  vous  le  voulez  ainfi.  Si  vous  avez  deflein  de  retenir 
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» quelques-unes  de  ces  places- de  l’Afie  qui  font  en-deçà  du 
» mont  Taurus , & qui  ci-devant  obéilloient  à Antiochus  » 

» rien  ne  me  fera  plus  de  plaifir  que  de  vous  y voir  ; vous 
3o  aiant  pour  voifins , & furtout  participant  à votre  puiilance  , 

» je  régnerai  tranquillement  & je  croirai  mon  Roiaume  à cou- 
» vert  de  toute  iniulte.  Mais  fi  vous  ne  voulez  rien  garder 
3o  dans  l’Alie  , il  me  femble  qu’il  n’y  a perfonne  à qui  vous 
3»  puifliez  plus  juftement  céder  qu’à  moi  les  pais  qui  ont  été 
» conquis  pendant  la  guerre.  N’cft-il  pas  plus  beau,  medi- 
30  riez-vous , de  mettre  en  liberté  des  villes  qui  font  en  fervi- 
3o  tude  ? Oui  fans  doute  , fi  elles  n’ont  point  eu  l’audace  de  fe 
J»  joindre  avec  Antiochus  contre  vous.  Mais  puifque  vous  avez 
3>  cette  faute  à leur  reprocher , il  y a plus  de  gloire  à rendre  à 
3o  fes  vrais  amis  bienfait  pour  bienfait , qu’à  favorifer  fes  enne- 
» mis.  Euméne  aiant  ainfi  parlé  fe  retira , lailiant  le  Sénat 
fort  touché  de  fon  difeours  & très-difpofë  à ne  rien  négliger 
pour  le  fatisfaire. 

Après  le  Roi  de  Pergame  , on  voulrtit  entendre  les  Rho- 
diens  i mais  quelqu’un  de  ces  Ainbafiadeurs  étant  abfent , on 
appella  les  Smyrnéens , qui  juftifiérent  par  un  grand  nombre 
de  faits  l’attachement  qu’ils  avoient  eu  pour  les  Romains  pen- 
dant la  dernière  guerre,  & la  vivacité  avec  laquelle  ils  étoient 
accourus  à leur  fecours.  Mais  comme  il  eft  confiant  que  de 
tous  les  Grecs , qui  vivent  dans  l’Afie  fous  leurs  propres  loix, 
il  n'eft  aucun  peuple  qui  ait  marqué  plus  d’ardeur  & de  fidé- 
lité pour  les  Romains , il  feroit  inutile  de  rapporter  ici  en  dé- 
tail tout  ce  qu’ils  dirent  dans  le  Sénat. 

Les  Rhodiens  entrèrent  après  eux  , & commencèrent  par 
les  fervices  qu’ils  avoient  rendus  aux  Romains.  Ils  ne  furent 

fias  longs  fur  cet  article  , ils  vinrent  bientôt  à ce  qui  touchoit 
eur  patrie.  *>  Il  cft  bien  trifte  pour  nous  , dirent-ils  , que  la 
» nature  même  des  affaires  ne  nous  permette  pas  de  penfer 
» dans  cette  occafion  comme  un  Prince  , avec  qui  d’ailleurs 
» nous  femmes  très-unis.  Nous  femmes  dans  cette  perfuafion 
33  que  les  Romains  ne  peuvent  rien  faire  de  plus  honorable 
33  pour  notre  patrie , de  plus  glorieux  pour  eux-mêmes  que 
>3  de  délivrer  de  la  fervitude  to^  les  Grecs  de  l’Afie,  & de 
33  les  faire  jouir  de  la  liberté , de  ce  bien  que  tous  les  mortels 
33  chériffent  comme  le  plus  grand  de  tous  les  biens.  Mais  c’elt 
su  deçuoi  Fuméne&  fes  frères  ne  veulent  pas  convenir.  La 
» Menace  aie  ne  fouffre  point  l’égalité  entre  les  hommes  j elle 
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» prétend  que  tous , ou  du  moins  la  plupart , lui  foient  fou- 
» mis  & lui  obéiflent.  Malgré  cela , nous  ne  doutons  cependant 
» pas  que  vous  ne  nous  accordiez  cette  grâce  , non  que  nous 
» nous  flattions  d’avoir  plus  de  crédit  fur  vous  qu’Euméne  ; 
« mais  parce  qu’il  eft  évident  que  nos  demandes  font  plus 
» juftes  que  les  fiennes  & plus  conformes  aux  intérêts  de  tous 
» les  Alliez.  A la  vérité  fi  vous  ne  pouviez  autrement  témoi* 

» gner  votre  reconnoiflance  à Euméne  , qu’en  lui  livrant  les 
«villes  qui  font  en  pofl'dTion  de  ne  fuivre  que  leurs  loix,U 
«y  auroit  plus  à héfiter.  Car  alors  vous  vous  trouveriez  dans 
"la  facheufe  néceffité  ou  de  n’avoir  nul  égard  pour  un  Prince 
" véritablement  ami , ou  de  manquer  à ce  que  la  juftice  & le 
" devoir  exige  de  vous  , & d’obicurcir  par-la , d’effacer  entiè- 
rement la  gloire  que  vous  vous  êtes  aquife  par  vos  exploits. 
« Mais  puifqu’il  vous  eft  aifé  de  fatisfaire  en  même  tems  à l’un 
m&  à l’autre,  qu’y  a-t-il  à délibérer?  Nous  fommesici  comme 
-à une  table  richement  fervie,  d’où  chacun  peuc  tirer  dequoi 
"feraffafier,& beaucoup  même  au-delà.  Vous  pouvez  difpoler 
» en  faveur  de  qui  il  vous  plaira  de  la  Lycaonie  , de  la  Phrygie 
» près  de  l’Hélefpont , de  la  Pifidie  , de  la  Cherlonéfe  & des 
» pais  qui  touchent  à l’Europe  ; païs  dont  un  feul  ajouté  au 
» Roiaume  d'Euméne  lui  donnera  dix  fois  plus  d’étendue  qu’il 
» n’en  a maintenant.  Que  fi  vous  les  lui  accordez  tous , ou  du 
«moins  la  plupart , il  ne  fera  pas  de  Roiaume  plus  grand  & 
« plus  puifiant  que  le  fien.  Il  vous  eft  donc  permis  , Romains, 
«de  gratifier  magnifiquement  vos  amis,  ians  que  pour  delà 
» vous  négligiez  les  intérêts  de  votre  gloire , & que  vous  man- 
«quiez  à ce  qui  donne  le  plus  d’éclat  à votre  entreprife.  Car  le 
« but  que  vous  vous  y propolez  n’eft  pas  celui  que  fuppofent 
«les  autres  conquérans.  Ceux-ci  ne  (e  mettent  en  campagne 
« que  pour  fubjuguer  & envahir  les  villes  , les  munitions , les 
«vaifleaux  : mais  vous,  ap/ès  avoir  fournis  l'univers  entier  à vo- 
« tre  domination  , vous  vous  êtes  mis  en  état  de  vous  paffér  de 
» toutes  ces  choles.Dequoi  donc  avez  vous  maintenant  befoin? 
*•  Que  devez-vous  maintenant  rechercher  avec  plus  d’empref- 
« fement  & de  foin  ? Les  louanges  & la  gloire  , deux  choies 
« qu’on  aquiert  difficilement , & qu'il  eft  encore  plus  difficile 
"de  conlerver.  En  vouiez-vous  être  convaincus  ? Vous  avez 
« fait  la  guerre  à Philippe , vous  vous  êtes  expofez  à toutes  for- 
» tes  de  dangers , uniquement  pour  mettre  les  Grecs  en  liber— 
•*  té , c’eft  l’unique  fruit  que  vous  vous  êtes  propofez  de  tirer 
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- de  cette  expédition.  Cela  feul  cependant  vous  a fait  plus  de 
'■plaifir  que  les  peines  terribles  par  lefquelles  vous  vous  êtes 
« vangez  des  Carthaginois.  Nous  n’en  fommes  nullement  fur- 
» pris.  L’argent  que  vous  en  avez  exigé  eft  un  bien  commun  à 
»>  tous  les  hommes  ; mais  l’honneur , les  louanges  , la  gloire  ne 
«>  convient  qu’aux  Dieux  & aux  hommes  qui  approchent  le  plus 
• de  la  divinité.  Le  plus  beau  de  vos  exploits , c’cft  d’avoir  mis 
» les  Grecs  en  liberté  ; ft  vous  faites  la  même  grâce  aux  Grecs 
« de  l’Afie  , votre  gloire  eft  à fon  comble , elle  eft  parvenue  au 
«•plus  haut  degré  qu’elle  puifl'e  atteindre  : mais  fi  vous  man- 
«quez  à couronner  la  première  aétion  par  la  dernière  , vous 
«perdrez  beaucoup  de  la  gloire  que  la  première  vous  avoit 
« aquife.  Pour  nous , Romains  , qui  fommes  entrez  dans  vos 
« vûes,  &qui  pour  les  faire  réuftir  avons  partagé  avec  vous  les 
»>  plus  grands  périls  , nous  gardons  toujours  à votre  égard  les 
« mêmes  fentimens , & cVft  par  cette  raifon  que  nous  n’avons 
•>  pas  craint  de  vous  dire  ce  qui  nous  a paru  vous  être  plus  con- 
■*  venable  & plus  avantageux.  Notre  propre  intérêt  ne  nous 
« touche  pas , nous  n’avons  rien  à cœur  que  ce  qu’il  vous  con- 
■>  vient  de  faire.  Ainfi  parlèrent  les  Ambafladcurs  des  Rho- 
diens  , & la  lolidité  jointe  à la  modeftie  de  leur  difeours  leur 
attira  les  applaudifl'emens  de  tout  le  Confeil. 

Antipater  & Zeuxis , Ambaffadeurs  d’Antiochus , entrè- 
rent enliiite  , & le  bornèrent  à demander  , à fupplier  que  la 
paix  faite  en  Alie  par  les  deux  Scipions  fut  confirmée  : ce  qui 
fut’exécuté  fur  le  champ  par  le  Sénat.  Quelques  jours  après  le 
peuple  aiant  ratifié  le  Traité  , on  fit  à Antipater  les  lermens 
qu’on  a coutume  de  faire  dans  ces  occafions.  On  appella  en- 
fuite  les  autres  Ambaffadeurs  qui  étoient  venus  d’Afie.  L’au- 
dience qu’ils  eurent  ne  fut  pas  longue.  On  leur  fit  à tous  la 
même  réponfe  , qui  étoit  que  l’on  nommeroit  dix  Députez 
pour  aller  fur  les  lieux  connoître  des  différens  que  les  villes 
avoient  entre  elles.  On  les  nomma  en  effet , & on  leur  donna 

{>ouvoir  de  régler  à leur  gré  les  affaires  particulières.  Pour 
es  générales , le  Sénat  ordonna  que  tous  les  peuples  qui 
étoient  en-deçà  du  mont  Taurus  & qui  obéiffoient  à Antio- 
chus , reconnoîtroient  déformais  Euméne  pour  leur  Roi , à 
l’exception  de  la  Lycie , & de  la  Carie  jufqu’au  Meandre , qui 
, feroient  données  aux  Rhodiens  > que  celles  des  villes  GréqueS 
qui  auparavant  paioient  tribut  à Attalus  , le  paieroient  doré- 
navant à Euméne , & que  toutes  celles  qui  ne  le  paioient 
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qu’à  Antiochus , en  fcroient  exemtes.  Telles  furent  les  ciil- 
pofitions  donc  furent  chargez  les  dix  Députez  qui  furent  en- 
voiez  dans  l’Afie  au  Coniui  Gnceus. 

Les  affaires  amll  réglées  , les  Rhodicns  vinrent  au  Sénat 
pour  traiter  de  la  ville  de  Soles  qui  eft  dans  la  Ciiicie 
l'ant  entendre  qu’il  étoit  de  leur  devoir  de  veiller  à fes  intérêts , 
que  les  habitans  ctoient  comme  eux  une  colonie  des  Argiens , 
que  pour  cette  raifon  ils  fe  rfgardoient  comme  frères,  & con- 
fervoient  entre  eux  une  union  vraiment  fraternelle , & qu’il 
étoit  jufte  qu’à  la  faveur  des  Rhodicns  ils  obtinffent.aulîi  leur 
liberté.  Le  Sénat  fur  cette  demande  fit  appeller  les  Ambafla- 
deurs  d’Antiochüs  , & voulut  que  ce  Prince  fortît  de  la  Ci- 
licie.  Antipater  & Zeuxis  aiant  refufé  de  fe  rendre  à cetto 
condition,  qui  étoit  contre  le  Traité,  le  Sénat  leur  propofa 
de  laiffer  en  liberté  la  ville  de  Soles  ; mais  comme  les  Attiëaf- 
fadeurs  fe  roidiffoient  contre,  il  les  renvoia,  & fit  rentrer  les 
Rhqdiens , à qui  il  dit  ce  que  les  Ambafl'adeurs  d’Antiochus 
oppoloient  à leur  demande.  Il  leur  ajouta  que  fi  abfolumenc 
ils  vouloient  que  Soles  fût  libre,  il  pafleroit  par-defîus  tout 
pour  qu’ils  euifent  cette  fatisfaélion.  Mais  ils  furent  fi  charmez 
de  cette  empreffement  du  Sénat  pour  les  obliger,  qu'ils  dirent 

3u’ils  s'en  tenoient  à ce  qu’il  leur  avoit  accordé , & Soles  reita 
ans  fon  premier  état.  Les  dix  Députez  & les  autres *Ambafla- 
deurs  étoient  prêts  de  partir , lorfque  Publius  & Lucius  Sci- 
pion  abordèrent  à Brundufc  dans  l’Italie.  Ces  deux  vainqueurs 
d’Antiochus  entrèrent  quelques  jours  après  dans  Rome , & 
eurent  les  honneurs  du  triomphe. 


XXVI. 

Amynanirc  rétabli  dans  fon  Roiaume , envoie  des  Ambajfadeurs  aux 
Sci f ions  a Ephefe.Jxs  Etoltensfe  rendent  maîtres  de  l’Amphilochie, 
de  l'Aperantie  & de  laDolopie.  Ils  tâchent  après  la  défaite  d'An- 
tiochus  , d'appaifer  la  colère  des  Romains. 

AMynandre  Roi  des  Athamaniens  fe  croiant  alors  tran- 
quille poflêflenr  de  fon  Roiaume , envoia  des  AmbafFa- 
deurs  à Rome  & aux  deux  Scipions , qui  étoient  encore  autour 
d’Ephéfe.  _Ces  Ambafl'adeurs  avoient  ordre  premièrement  de 
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l’excufer  fur  ce  que  c'étoit  par  les  Etolicns  qu’il  avoit  recou- 
vré  les  Etats  i en  fécond  lieu  de  porter  les  plaintes  contre 
Philippe  , & enfin  de  prier  qu’on  le  reçût  au  nombre  des  • 
Alliez. 

Les  Etoliens  crurent  alors  avoir  trouvé  l’occafîon  favora- 
ble pour  entrer  dans  l’Amphiiochie  & dans  i’Aperantie.  Ils  le 
propolent  d’en  aller  faire  le  liège , Nicandre  leur  Général  af- 
lèmble  une  grande  armée  & le  jette  dans  l’Amphiiochie , d’où 
ne  trouvant  nulle  réfiflance , il  paflè  dans  l’Aperantie , dont 
les  peuples  , comme  ceux  de  l’autre  province , le  rendirent 
d’eux-mêmes  & de  bon  gré.  De  là  U entra  dans  la  Dolopie , 
où  l’on  fembla  d’abord  vouloir  fe  défendre  & demeurer  atta- 
ché à Philippe  i mais  quand  on  eut  fait  réflexion  à ce  qui 
étoit  arrive  aux  Athamaniens  & à la  fuite  de  Philippe  , on 
changea  bien  vite  de  fentiment  & l’on  fe  joignit  aux  Etoliens. 
Après  des  fuccès  fi  heureux,  Nicandre  retourna  dans  l’Etolie 
bien  content  d’avoir  par  fes  conquêtes  mis  fa  patrie  en  état 
de  ne  rien  craindre  du  dehors,  au  moins  il  fe  l’imaginoit  ainfi. 
Mais  pendant  que  les  Etoliens  feglorifioient  auflî  de  cette  ex- 
pédition , la  nouvelle  vint  qu’il  s’étoit  donné  une  bataille  en 
Afie , & qu’Antiochus  y avoit  été  entièrement  défait.  L’al- 
larme  auflitôt  fe  répand  par  tout.  En  même  tems  Damotéle 
arrive  de  Rome,  & annonce  qu’ils  ont  encore  la  guerre  avec 
les  Romains , & que  M.  Fulvius  Conful  vient  à eux  avec  une 
armée»  Leur  inquiétude  s’augmente,  ils  ne  fçavcnt  comment 
ils  pourront  détourner  la  tempête  qui  les  menace.  Ils  prennent 
enfin  la  réfolution  de  députer  aux  Rhodiens  & aux  Athé- 
niens , pour  les  prier  d’envoier  à Rome  des  AmbafTadeurs , 
qui  appaifant  la  colère  des  Romains  foulagent  un  peu  les 
maux  dont  l’Etolie  alloit  être  accablée.  Ils  en  dépêchèrent 
auflî  de  leur  part,  & ils  choifirent  pour  cela  Alexandre  fur-, 
nommé  l’ifien , Phéneas , Charops  , Alype , d’Ambracie  & 
Lycope. 


XXVII. 
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XXVII. 

Les  Romains  ajfiégent  Ambratie.  Avarice  d'un  des  trois  A/pbaJfadeurs 
• Etoltens . 

IE  Conful  s’entretint  avec  les  AmbafTadeurs , qui  l’é- 
v toient  venus  trouver  de  la  part  des  Epirotes , fur  l’ex- 
pédition dont  il  étoit  chargé  contre  les  Etoliens,  & demanda 
leur  avis.  Comme  alors  les  Ambraciens  fuivoient  les  loix  des 
Etoliens , les  AmbafTadeurs  lui  confeillérent  de  faire  le  fiége 
d’Ambracie.  Ils  apportoient  pour  raifon , que  fi  les  Etoliens 
vouloient  accepter  une  bataille,  la  campagne  d’Ambracie 
étoit  très-propre  pour  une  aélion , & que  s’ils  craignoient 
de  s’y  engager , il  lui  feroit  aifé  d’affiéger  la  ville  : que  le  païs 
lui  fourniroit  abondamment  tout  ce  qui  lui  feroit  nécefiaire 
tant  pour  la  fubfiftance  defes  troupes  que  pour  les  approches  i 
que  l’Arethonte  qui  couie  le  long  des  murailles  de  la  ville 
lui  feroit  d'un  grand  fecours , tant  pour  mettre  fon  camp 
dans  l’abondance  de  toutes  choies , que  pour  couvrir  fes  ou- 
vrages. 

M.  Fulvras  aiant  trouvé  que  le  parti  qu’on  lui  confeiiloit 
de  prendre  étoit  en  effet  le  meilleur , leva  le  camp  & condui- 
fit  par  l’Epire  fon  armée  devant  Ambracie.  Quand  il  y fut  ar- 
rivé , les  Etoliens  n’ofant  fe  préfenter  devant  lui , il  fat  le  tour 
de  la  ville , en  reconnut  toutes  les  fortifications,  & en  prefla 
vivement  l’attaque. 

Avant  qu’il  partît , les  AmbafTadeurs  Etoliens , qui  avoient 
été  envoiez  à Rome , aiant  été  découverts  dans  la  Céphallé- 
nie  par  Siberte  fils  de  Pétrate , furent  conduits  à Çharandre. 
D’abord  les  Epirotes  étoient  d’avis  de  les  transférer  à Bulet , 
& de  les  garder  là  avec  foin.  Mais  quelques  jours  après  ils 
leur  propoférent  de  fe  racheter , parce  qu’alors  ils  étoient  en 

fuerre  avec  les  Etoliens.  Alexandre,  un.de  ces  AmbafTadeurs, 
toit  l’homme  le  plus  opulent  de  la  Grèce  > les  deux  autres 
étoient  riches  aufu,  mais  ils  n’approchoient  pas  du  premier. 
On  leur  demanda  d’abord  à chacun  cinq  talens.  Les  deux 
derniers,  loin  de  rejetter  cette  propofition,  l’acceptoient 
de  tout  leur  cœur,  regardant  leur  falut  & leur  liberté 
comme  le  bien  le  plus  précieux  qu’ils  euffent  au  monde. 
Tome  VI.  Tt 
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Mais  Alexandre  dit  qjVi'il  ne  vouloit  pas  acheter  fi  cher  fa  li- 
berté, que  cinq  talens  étoit  une  lomme  exorbitante-  Pendant:  . 

les  nuits  il  ne  fermoir  pas  l’œil , il  les  palfoit  à gémir  & à pleu- 
rer fur  la  perte  dont  il  étoit  menacé.  Cependant  les  Epirotes 
faifoient  des  réflexions  fur  l’avenir.  Ils  craignirent  que  les- 
Romains  avertis  de  la  détention  d’Ambafladeurs  qui  leur 
étoient  envoiez , ne  leur  écrivaient  pour  les  prier  ou  plutôt 
pour  leur  ordonner  de  les  relâcher.  Cette  crainte  les.  rendit 
plus  traitables , & ils  fe  contentèrent  de  demander  à chacun, 
trois  talens.  Les  deux  moins  riches  confcntent  de  les  paier , Si. 
aiant  donné  caution  retournent  dans  leur  pais.  Mais  Alexan- 
dre dit  qu’il  ne  donneroit  qu’un  talent , & que  c’étoit  encore 
beaucoup.  Il  refufa  de  le  fauver  à ce  prix , & demeura  dans 
la  prifon.  Je  crois  que  ce  vieillard  , qui  étoit  riche  de  plus  de . 
deux  cens  talens  , auroit  mieux  aimé  perdre  la  vie,  que  d’en  - 
débourser  trois.  Tels  font  les  excès  où  la  fureur  d’accumuler 
porte  ceux  qu’elle  pofféde.  Et  cependant  il  fut  fi  heureux  dans 
fon  avarice,  que  dans  la  fuite  il  fut  applaudi  ôtloué  du  refus 
déraifonnable  qu’il  avoit  fait  ; car  peu  de  jours  après , les  let- 
tres qu’on  craignoit  de  la  part  des  Romains  arrivèrent  à.Cha- 
randre , & il  fut  le  feul  qui  recouvra  fa  liber  é fans  rançon. 

Les  Etoliens  informez  de  fon  avanture  , .choifirent  une  fé- 
condé fois  Damorélc  pour  leur  Ambafladeur  à Rome,  qui. 
aiant  appris  à Leucade  que  M.  Fulvius  alloit  par  l’Epire  à 
Ambracie , defefpéra  dufuccès  de  fon  Ambaflade  & retourna 
dans  FEtolie. . 


XXVIII. 

jirtibracie  après  un  affez,  long  ftégefe  rend  au  C on  fui.  Paix  entre  : 
les  Etoliens  & les  Romains.  Articles  du  Traité. 

rL  étoit  venu  au  camp  des  Romains  des  Ambafladeurs  de 
la  part  des  Athéniens  & des  Rhodiens,  pour  porter  M.  Ful- 
vius a faire  la  paix  avec  les  Etoliens.  Amynandre  Roi  des 
Athamaniens  avoit  aufli  demandé  un  fautconduit  au  Confuf. 
pour  y venir.  Au  tems  de  fa  fuite  il  avoit  féjourné  longtems 
dans  Ambracie,  il  en  aimoit  les  habitans  & il  avoit  iort  à 
cœur  de  les  délivrer  de  l’extrémité  où  ils  le  trouvoient.  Peu 
de  jours  après  il  vint  encore  des  Ambaffadeurs  d’Acarnanie 
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qui  amenoient  Damotéle  avec  eux.  Car  le  Conful  aiant  été 
averti  de  l’accident , qui  étoit  arrivé  aux  Ambaffadeurs  Eto- 
liens, avoit  écrit  aux  Tyriens  de  les  lui  amener.  Toutes  ces 
• AmbalTades  ralîèmblées,  on  travailla  vivement  à la  paix.  Amy-, 

nandre  ne  ceffoit  d’y  exorter  les  Ambraciens , qu’elle  n’étoit 
pas  éloignée , pourvu  qu’ils  voulurent  luivre  de  meilleurs  con- 
leils.  Souvent  il  s’approchoit  du  pied  des  murailles , & de  là 
s’entretcnoit  avec  les  afliégez.  Enluite  comme  ils  jugèrent  à 
propos  qu’il  entrât  dans  la  ville , il  en  demanda  la  permillion 
au  Conlul , qui  la  lui  accorda  : il  entra  donc  & délibéra  avec 
les  Ambraciens  fur  l’affaire  préfente. 

D’un  autre  côté  les  Ambaffadeurs  d'Athènes  & de  Rhodes, 
dans  les  fréquentes  converfations  qu’ils  avoient  avec  le  Con- 
ful , tâchoient  par  toutes  fortes  de  voies  de  l’appaifer  & de 
l’adoucir  en  faveur  des  Ambraciens.  Quelqu’un  alors  fuggéra 
à Damotéle  & à Phéneas  de  voir  & de  cultiver  C.  Valerius  fils 
de  ce  Marcus  Lœvinus  , qui  le  premier  avoit  fait  un  Traité 
d’alliance  avec  les  Etoliens , & frère  de  mère  de  Marcus  Fui-. 

. vius , jeune  Officier  plein  d’efprit  & de  vivacité  , qui  avoit 

§ auprès  du  Conful  beaucoup  d’accès  & de  crédit.  Damotéle  ne 

manqua  pas  de  lui  recommander  cette  affaire , & Valerius  la 
regardant  comme  la  fienne  propre  & fe  faifant  un  devoir  de 
protéger  les  Etoliens , s’emploia  avec  tout  le  zélé  imaginable 
pour  les  remettre  bien  avec  les  Romains.  Il  fe  donna  pour 
cela  tant  de  mouvemens , qu’il  en  vint  heureufement  à bout. 
Les  Ambraciens  cédèrent  aux  exortations  d’Amynandre  , 
fe  rendirent  à difcrétion  & ouvrirent  au  Conful  les  portes  de 
la  ville  ; à condition  cependant , car  ils  ne  fe  départirent  point 
de  la  foi  qu’ils  dévoient  à leurs  alliez , à condition , dis-je  , 
que  les  Etoliens  fortiroient  bagues  fauves  pour  fe  retirer  dans 
leur  patrie.  Le  Traité  de  paix  fut  dreffé  du  confentement  du 
Conlul , & il  porroit  en  fubftance  : » Que  les  Etoliens  paie- 
» roient  actuellement  deux  cens  talens  Euboïques,&  trois  cens 
» en  fix  ans  en  paiemens  égaux , cinquante  chaque  année  i 
» que  de  là  en  ux  mois  ils  rendroient  fans  rançon  tous  les 
» prifonniers  & tous  les  transfuges  qu’ils  avoient  pris  fur  les 
» Romains  » qu’ils  n’auroient  aucune  ville  foumile  à leurs 
30  loix  & à leur  gouvernement  » qu’ils  n’y  en  foumettroient 
• » aucune  de  celles  qui  avoient  été  prifes  par  les  Romains  de- 

30  puis  que  Titus  Quintius  étoit  paffé  dans  la  Grèce,  ou  qui 
» avoient  fait  alliance  avec  les  Romains , & que  les  Céphallé- 

Tt  ij 
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» niens  ne  feroient  pas  compris  dans  le  préfent  Traité-  Ce 
n’étoit  là  que  la  première  ébauche  de  ce  Traité , qui  ne  pou- 
voit  être  ratifié  avant  que  les  Etoliens  y eufient  donné  leuc 
confentement , & que  le  rapport  en  eût  été  fait  au  Sénat.  Les  • 

Ambafladcurs  d’Athènes  & de  Rhodes  relièrent  à Ambracie 
en  attendant  le  retour  de  Damotéle,  qui  étoit  allé  annoncer 
aux  Etoliens  dequoi  on  éroit  convenu.  Ils  y confentirent  d’au- 
tant plus  volontiers , qu’ils  ne  sattendoient  pas  à être  fi  fore 
ménagez.  Le  retranchement  des  villes  qui  vivoient  aupara- 
vant avec  eux  fous  les  mêmes  loix,  leur  fit  d'abord  quelque 
peine,  mais  enfin  ils  y donnèrent  encorê  les  mains. 

Ambracie  rendue,  le  Conful  renvoia  les  Etoliens,  comme 
il  avoit  été  Tégié  : mais  il  en  fit  tranfporter  tous  les  or- 
nemens,  les  ftatues  6t  les  tableaux,  qui  étoient  en  grand 
nombre  , parce  qu’ Ambracie  avoit  été  ia  Capitale  & le  lieu- 
de’la  réfidenee  de  Pyrrhus.  On  fitauffi  prélent  à Fulvius  d’une 
couronne  de  la  valeur  de  cent  cinquante  talens.  Il  pénétra 
enfuite  dans  les  terres  de  l’Etolie  , où  il  fut  lurpris  de  ne  ren- 
contrer aucun  Etolien  qui  lui  vînt  au  - devant.  Arrivé  à Ar- 
gos  d’Amphilochie  , ville  dillante  d’Ambracie  de  cent  foi-  ^ 

xante  Itades , il  y campa  , & apprit  là  de  Damotéle  que  les 
Etoliens  avoient  confirmé  le  Traité.  Après  quoi  les  Ambaf- 
fadeurs  Etoliens  retournèrent  chez  eux , & f ulvius  revint  à 
Ambracie , où  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  qu’il  en  partit  pour 
aller  dans  la  Céphaliénie. 

En  Etolie  on  choifit  pour  Ainbalïadeurs  Phéneas  & Ni- 
eandre , qui  dévoient  aller  à Home  pour  y faire  ratifier  le 
Traité  de  paix  par  le  peuple,  fans  l’approbation  duquel,  rien 
ne  fe  pouvoir  conclure.  Ces  Ambafladeurs  aiant  pris  avec  eux 
ceux  d’Athènes  & de  Rhodes,  mirent  à la  voile.  Le  Conful 
de  fon  côté  y envoia  aufli  pour  le  même  fujet  Caius  Valerius 
& quelques  autres  de  fes  amis~  En  arrivant  à Rome , ces  Am- 
baflàdeurs  y trouvèrent  tout  le  peuple  foulevé  par  Philippe 
contre  les  Etoliens.  Ce  Prince  croiant  qu'ils  lui  avoient  fait 
une  injuftice  en  fe  rendant  maîtres  de  l’Athamanie  & de  la 
Dolopie,  avoit  envoié  prier  les  amis  , qu’il  avoit  à Rome, 
d’entrer  dans  fon  reflèntiment , & de  ne  pas  confentir  à la 
paix.  Ils  fçûrent  tellement  prévenir  les  efprits,  que  le  $énat 
d’abord  ne  daigna  qu’à  peine  prêter  l’oreille  à ce  que  difoient  « 
les  AmbalTadeurs  Etoliens.  Mais  à la  prière  des  Rhodiens  & 
des  Athéniens  on  revint  en  leur  faveur , & on  les  écouta  avec- 
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attention.  Damis,  un  des  Ambafladeurs  d’Athènes,  mérita 
les  applaudiffemens  de  toute  l’affemblée  , qui  dans  fon  dis- 
cours admira  entre  autres  chofes  une  comparaifon  dont  il  fe 
fervit , & qui  convenoit  tout-à-fait  à la  conion&ure  prélente. 
Il  dit  que  c’étoit  avec  raifon  que  le  Sénat  etoit  irrité  contre 
les  Etoliens  ; qu’ils  avoient  été  comblez  de  bienfaits  par  les 
Romains , fans  que  jamais  ils  en  euflent  témoigné  la  moindre 
reconnoiffance  ; qu’au  contraire  en  allumant  la  guerre  contre 
Antiochus  , ils  avoient  jetté  l’Empire  Romain  dans  lin  péril 
éminent  : mais  que  le  Sénat  avoir  tort  d’imputer  ces  fautes 
à la  nation  : que  dans  les  Etats  la  multitude  etoit  en  quelque 
chofe  femblable  à la  mer  5 que  celle-ci  de  fa  nature  étoit 
toujours  paifible  & tranquille,  toujours  telle,  qu’on  peut  en 
approcher  & voiager  deilus  fans  crainte  & fans  danger  : mais 
que  quand  des  vents  impétueux  fondent  fur  fes  eaux,  & la 
tirent  en  les  agitant  hors  de  fon  état  naturel,  rien  alors  n’eft 
plus  terrible  ni  plus  formidable  ; que  la  même  chofe  étoit  ar- 
rivée dans  l’Etolie  ; que  tant  que  les  Etoliens  n’avoient  fuivi 
que  leurs  propres  lumières,  les- Romains  n’aveient  trouvé 
nulle  part  dans  la  Grèce  plus  d’attachement , plus  de  fer- 
meté , plus  de  fecours  i mais  que  quand  Thoas  & Dicearque 
furent  venus  d'Afie , que  Mancftas  & Damocrite  furent  ve- 
nus d’Europe,  qu’ils  eurent  foulevé  la  multitude  & qu’ils 
eurent  changé  la  difpofition  naturelle  jufqu’à  l’engager  à 
tout  dire  & à tout  faire,  alors  aveuglée  par  leurs  mauvais 
confeils  en  voulant  nuire  aux  Romains , elle  s’étoit  elle-même 
précipitée  dans  un  abîme  de  malheurs  : que  c’étoit  contre  ces 
boutefeux  que  la  colère  du  Sénat  devoir  éclater , & non  con- 
tre la  nation  Etolienne,  qui  étoit  plutôt  digne  de  facompaf- 
fion  : qu’ên  la  délivrant  par  la  paix  du  péril  où  elle  étoit , on 
pouvoit  compter  que  revenant  à elle-même  elle  leroit  fi  fen- 
fible  à ce  nouveau  bienfait,  que  les  Romains  la  verroient 
comme  autrefois  la  plus  fidèle  & la  plus  affectionnée  de  routes 
les  nations  de  la  Grèce.  Ce  difcours  réconcilia  les  Etoliens 
avec  le  Sénat,  qui  approuva  le  Traité  de  paix  & le  fit  ratifier 
par  le!  peuple.  En  voici  tous  les  articles. 

» Les  Etoliens  auront  un  refpcét  fincére  & fans  réferve 
» pour  l’Empire  & la  domination  Romaine.  Ils  ne  donneront 
» pafiage  par  leur  pais  ni  par  leurs  villes  à aucunes  troupes 
» qui  marcheroient  contre  les  Romains , ou  contre  leurs  Al- 
* liez,  ou  contre  leurs  amis,  &.  ne  leur  fourniront  aucun 

Ttiij 


Digitized  by  Google 


334  AMBASSADES  DE  POLYBE. 

» fecours  par  autorité  du  Confeil  public.  Les  amis  & les  en- 
» nemis  du  peuple  Romain  feront  les  leurs , fit  ils  feront  la 
*>  guerre  à quiconque  les  Romain  la  feront.  Ils  rendront  tous 
» les  transfuges  St  les  prifonniers  des  Romains  fie  de  leurs.Al- 
» liez  ; à l’exception  de  ceux  qui  pris  pendant  la  guerre  au- 
» roient  été  pris  une  fécondé  fois  après  être  retournez  dans 
» leur  partie  : à l’exception  encore  de  ceux  qui  étoient  enne- 
» mis  clés  Romains , pendant  que  les  Etoliens  étoient  du  nom- 
» bre  de  leurs  alliez.  Ces  prifonniers  St  ces  transfuges  feront 
» remis  aux  MagiftratsdeCorcyre  dans  l’efpace  de  cent  jours , 
m en  comptant  depuis  la  ratification  du  Traité.  Si  quelques- 
» uns  ne  fe  trouvent  pas  pendant  ce  terme , quand  ils  paroî- 
» tront , ils  feront  rendus  fans  fraude  , St  il  ne  leur  fera  plus 
» permis  de  retourner  dans  l’Etolie.  Les  Etoliens  donneront 
» incelTamment  en  argent  auflï  bon  que  celui  de  l’Attique  au 
» Proconful  qui  eft  en  Grèce  deux  cens  talens  Euboïques.  La 
» troifiéme  partie  de  cet  argent , ils  pourront , s’ils  veulent , 
» la  paier  en  or,  pourvu  que  pour  dix  mines  d’argent,  ils  en 
» donnent  une  d’or.  Du  jour  du  Traité  en  fi'x  ans,  ils  paie- 
» ront  chaque  année  cinquante  talens,  qu’ils  envoieront  à 
» Rome.  Ils  livreront  dans  le  terme  de  fix  ans  au  Conful  qua- 
» rante  ôtages , dont  aucun  ne  fera  ni  au-defl«us  de  neuf  ni 
» au-deffus  de  quarante  ans,  tous  au  choix  des  Romains.  Il 
» n’y  en  aura  aucun  ni  Préteur , ni  Général  de  la  cavalerie , ni 
» Scribe  public  , ni  qui  *it  été  auparavant  en  ôtage  à Rome. 
» Us  auront  foin  que  ces  ôtages  foient  tranfportez  à Rome. 
» Si  quelqu’un  de  ces  ôtages  vient  à mourir,  ils  le  remplace- 
x>  ront  par  un  autre  La  Cephalléniene  fera  pas  comprile  dans 
» le  préfent  Traité.  Dans  les  terres,  les  villes  fie  fur  les  hommes, 
» qui  étoient  fous  la  puiffance  des  Etoliens  du  tem»des  Con- 
» luis  Titus  Quintius  Se  Cn.  Domitius  fie  depuis,  ou  qui  ont 
» été  de  nos  alliez  , les  Etoliens  n’y  auront  aucun  droit.  La 
» ville  fie  le  territoire  des  Eniades  appartiendront  aux  Acar- 
» naniens.  Les  fermens  faits  fur  ces  articles  ,.  la  paix  fut  ar- 
rêtée. Ainfi  furent  réglées  les  affaires  des  Etoliens , fie  en  gé- 
néral de  tous  les  Grecs. 
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XXIX. 

Eh  quel  tems  le  Conful  Alanlius  fit  la  guerre  aux  Galates. 

CEtte  guerre  fe  termina  en  Afie  pendant  qu’on  traitoit 
à Rome  de  la  paix  avec  Antiochus  , que  tous  les  Ay- 
baffadeurs  qui  étoient  venus  d’Afie  travailloient  à la  faire 
conclure,  & que  dans  la  Grèce  la  guerre  étoit  allumée  contre 
les  Etoliens. 


X X X. 

Môagétes  Tyran  Je  Cibyre  ne fe  ré  fout  qu'à  peine 
à préférer  fonfalut  à fon  argent. 

CE  Tyran  étoit  un  homme  cruel  & qui  ne  s’étudioit  qu’à 
tromper.  Cependant  à l’approche  du  Conful , qui  pour 
le  fonder  avoir  déjà  envoié  devant  C.  Helvius , il  députa  vers 
cet  Helviuspour  le  prier  d’empêcher  qu’on  ne  pillât  festerres , , 
parce  qu’il  étoit  ami  du  peuple  Romain , & qu'il  étoit  prêt  de 
faire  tout  ce  qu’on  lui  ordonncroit.  Il  avoit  en  même  tems 
donné  ordre  qu’on  lui  offrît  une  couronne  de  la  valeur  de 
quinze  talens.  Helvius , après  avoir  promis  que  l’on  ne  tou- 
cheroit  point  à fes  terres,  lui  commanda  d.e  dépêcher  une  Am- 
baffade  au  Conful , qui  approchoit , & qu’il  auront  inceffam- 
ment  fur  les  bras.  Môagétes  fit  partir  en  effet  des  Ambaffa- 
deurs,  aufquels  il  joignit  fon  frère.  Sur  la  route  ils  rencon- 
trèrent le  Conful , qui  leur  parlant  d’un  ton  ferme  & mena- 
çant , leur  dit  qu’il  n’y  avoit  pas  de  Puiffance  dans  l’Afie  qui 
fut  plus  ennemie  des  Romains  que  Môagétes  i qu’il  avoit  con-  - 
tribué  autant  qu’il  avoit  pû  au  renverfement  de  l’Empire  Ro- 
main : que  loin  d’en  mériter  l’amitié , il  n’étoit  digne  que  de 
fa  colère  & de  fon  indignation.  Ces  Ambaflàdeurs  épouvan- 
tez, laiffant  tous  les  ordres  dont  ils  étoient  chargez  , fe  bor- 
nèrent à le  prier  de  conférer  avec  Môagétes , & aiant  obtenu 
cette  grâce  ils  revinrent  à Cibyre.  Le  lendemain- le  Tyran 
fortit  de  la  ville  acompagné  de  fes  amis,  vêtu  Amplement, 
fans  cortège , dans  un  état  à faire  compaifion.  11  commença  • 
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par  gémir  fur  fa  pauvreté  & fur  la  mifére  des  villes  de  fon 
petit  Etat,  qui  confiftoit  en  trois  villes  ,.Cibyre , Sylée  & 
Alinde  , & pria  le  Conful  de  fe  contenter  de  quinze  talens. 
Cnæus  Manlius  étonné  de  l’impudence  de  ce  Tyran , lui  dit 
que  s’il  ne  fe  faiioit  pas  un  plaifir  d’en  donner  cinq  cens , non 
feulement  il  ravageroit  fes  terres , mais  encore  alfiégeroit  & 
mettroitCibyreau  pillage.  Ces  menaces  effraiérentMoagétes, 
qtp  pria  qu’on  n’en  vînt  pas  à l’exécution  , & qui  fit  fi  bien  , 
en  ajoutant  toujours  quelque  chofe  à fes  premières  offres,  qu’il 
aquit  l’amitié  du  peuple  Romain , & qu’il  ne  lui  en  coûta  pour 
l’aquerir  que  cent  talens  & dix  mille  mefures  de  froment. 


XXXI. 

Exploits  de  Manlius  dans  la  Pamphylie  & la  Carie  pendant  la  guerre 
des  Gallo  Grecs. 

APrès  que  Cn.  Manlius  eut  traverfé  le  Colobate , il  lui 
vint  des  Ambafladeurs  de  la  ville  appellée  Ifondepour 
le  prier  de  les  fecourir  contre  les  Telmelïiens,  qui  avec  les 
Philoméliens  avoient  partagé  leurs  campagnes,  pillé  leur  ville, 
& affiégeoient  aéluellement  la  citadelle , où  tous  les  habitans 
s’étoient  réfugiez  avec  leurs  femmes  & leurs  enfans.  Manlius 
leur  promit  obligeamment  qu’il  iroit  à leur  fecours , & pré- 
voiant  tous  les  avantages  que  cette  affaire  lui  produiroit , il 
prit  fa  route  vers  la  Pamphylie , & fit  alliance  avec  les  Tel- 
meffiens  & les  Afpendiens  moiennant  cinquante  talens  qu’il 
en  exigea.  Il  reçut  là  des  Ambafladeurs  de  la  part  d’autres 
villes,  à qui  il  infpira  les  mêmes  fentimens  qu’il  avoir  déjà 
infpirez  ailleurs , & après  avoir  fait  lever  le  fiége  d’Ifonde  il 
revint  dans  la  Pamphylie. 


XXXII. 

Suites  de  r expédition  contre  les  Gallo-Grecs. 

LA  ville  de  Cyrmafe  prife  avec  un  butin  confidérable 
comme  Manlius  côtoioit  un  marais , il  rencontra  des 
Ambafladeurs  que  lui  envoioient  les  habitans  de  Lyfinoé , 
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|>our  fe  rendre  à difcrétion.  De  ià  il  fe  jetta  fur  les  terres  des 
Salagufliens , y fit  un  grand  butin  ; & attendit  à quoi  la  ville 
fe  détermineroit.  On  lui  députa  pour  demander  à quelles 
conditions  il  voudroit  accorder  la  paix.  Il  exigea  une  cou- 
ronne de  la  valeur  de  cinquante  talens , deux  mille  medimnes 
d’orge  & deux  mille  de  froment.  On  lui  donna  ce  qu’il  vou- 
loir , & la  paix  fut  conclue. 


XXXIII. 

Efofognat  Roi  dans  U Gallo-Gréce  exorle  en  vain  Ut  autres  Rois 
du  même  pais  de  fe  foumettre  aux  Romains. 

MAnlius  envoia  des  Ambafladeurs  à Epofognat  pour 
l’engager  à députer  aux  autres  Rois  de  la  Gallo- 
Gréce  , & il  en  reçut  peu  après  de  la  part  d’Epofognat , qui 
le  prièrent  de  ne  pas  fe  hâter  de  décamper  & de  ne  point  at- 
taquer les  Gaulois  Toliftoboges  ; qu’il  iroit  lui-même  trouver 
leurs  Rois , qu’il  tâcheroit  de  les  porter  à la  paix  , & qu’il 
leur  perfuaderoit  d’accepter  les  conditions  qu’on  leur  pro- 
poferoit  pour  peu  qu’elles  panifient  fupportables  Mais  pen- 
dant que  Manlius  étoit  auprès  de  la  petite  ville  de  Gorde, 
Epofognat  lui  envoia  dire  qu’il  avoit  vu  les  Rois  des  Gaulois , 
qui  loin  de  confentir  à aucun  accommodement , avoient 
aflëmblé  fur  le  mont  Olympe  leurs  femmes  & leurs  enfans  , 
y avoient  rranfporté  tous  leurs  effets , & y étoient  prêts  à fc 
défendre. 


XXXIV. 

Piège  que  les  Gaulois  Te&ofages  tendirent  à Manlius 
fous  prétexte  d’une  conférence. 

APrès  la  défaite  des  Gaulois  , dans  le  tems  que  Manliu» 
campé  auprès  d’Ancyre  fe  difpofoit  à pénétrer  plu* 
avant,  il  lui  arriva  des  AmbafTadeurs  de  la  part  des  Te&o- 
fages pour  le  prier,  fans  retirer  fes  troupes  d’où  elles  étoient, 
de  s’avancer  Jui-même  le  lendemain  entre  les  deux  camps , 
où  leurs  Rois  fe  tencontrcroicnt  en  même  tems  pour  traiter 
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de  la  paix.  Le  Conful  y confentit , & fc  rendit  au  lieu  marqué 
avec  cinq  cens  chevaux  : mais  les  Rois  aiant  manqué  au  ren- 
dez - vous  , il  retourna  dans  fon  camp.  Les  Ambafladeurs. 
Teftofages  revinrent,  & après  avoir  fous  différens  prétextes 
fixcufé  leurs  Princes , ils  prièrent  encore  le  Conful  de  venir 
au  lieu  indiqué  , où  ils  trouverait  les  principaux  du  pais  qui 
conféreraient  avec  lui  fur  la  manière  de  finir  la  guerre. 
Manlius  promit  de  faire  ce  qu’ils  demandoient  ; mais  il  ne 
fortit  pas  du  camp , & en  fa  place  il  fit  aller  Attalus  au 
lieu  de  la  conférence  avec  quelques  Tribuns  & trois  cens 
chevaux.  Quelques  Teétofages  des  plus  diftinguez  vinrent 
en  effet , comme  on  étoit  convenu , on  parla  d’affaire  ; mais 
ils  dirent  qu’ils  n’avoient  pas  pouvoir  de  rien  conclure  ; & 
que  leurs  Rois  viendraient  inccff.mment  pour  convenir  des 
articles , fi  Manlius  vouloit  fe  trouver  au  même  endroit  avec 
eux.  Arralus  promit  que  le  Conful  s’y  trouverait , & l’on  fe  fé- 
para.  Tous  ces  délais  étoient  affettez.  Le  but  en  étoit  de  ga- 
gner du  tems  pour  tranfporter  au-delà  du  Halys  leurs  familles 
«Scieurs  effets;  mais  furtout  de  prendre  prifonnier  le  Conful ,, 
fi  cela  fe  pnuvoit , ou  du  moins  de  l’égorger.  Dans  cette  vûe 
fis  viennent  le  lendemain  au  lieu  marqué  , à la  tête  d’environ, 
mille  chevaux  , & attendirent  que  les  Romains  y arrivaient . . 
Le  Conful,  fur  le  rapport  d’ Attalus,  perfuadé  que  les  Rois 
Viendraient , fortit  du  camp  comme  la  première  fois  avec 
cinq,  cens  maitres.  Il  faut  remarquer  que  quelques  jours  au- 
paravant les  fourrageurs  de  l’armée  Romaine  avoient  été 
dans  un  endroit , où  le  détachement  de  cavalerie , qui  fuivoit 
le  Conful  à la  conférence , fervoit  à les  foutenir.  Or  le  jour  mê- 
me delà  conférence  les  Tribuns  ordonnèrent  aux  fourrageurs , 
qui  fortoient  en  grand  nombre , d’aller  où  il  étoit , & leur 
joignirent  un  autre  pareil  détachement.  Ce  qui  fe  fit  alors  fans^ 
deffein , fut  d’un  grand  ufage  quelques  heures  après. 
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XXXV. 

Ambu  {Jades  de  toutes  les  nations  de  F Afie  vers  Manlius.  . 
Tnattex,  de  pMx  entre  Antiochus  cr  les  Romains. 


PEndant  que  Cn.  Manlius  étoit  en  quartier  d’hyver  , 
Ephéfe  , 6c  la  dernière  année  de  la  préfente  olympiade* 
les  villes  Gréques  de  l’Afie  & plufieurs  autres  envoiérent  des 
Ambafladeurs  à ce  Conful  pour  le  féliciter  de  la  vi&oirç  qu’tl 
avoir  remportée  fur  les  Gaulois , & lui  apporter  des  couronnes. 
La  joie  de  tous  les  peuples  qui  font  en-aeçà  du  mont  Jaurus 
n’étoit  pas  tant  fondée  fur  ce  qu’Antiochus  vaincu  , ils  étoient 
délivrez  les  uns  des  impâts  dont  ils  étoient  chargez , les  autres 
des  garnifons  qu’ils  avoient  chez  eux  , tous  de  la  néceflité 
d’obéir  aux  ordres  de  ce  Prince , que  fur  ce  qu’ils  n’avoierjt 
pdus  rien  à craindre  des  Barbares , & qu’ils  ne  fouffriroient 
plus  de  leur  part  les  infultes  & les  injuftices  qu'ils  avoient  cou- 
tume d’en  louffrir.  Antiochus  , les  Gaulois  & Ariarathe  Roi 
de  Cappadoce  députèrent  aulfi  au  Conful  pour  fçavoir  à 
quelles  conditions  la  paix  leur  feroit  accordée.  Ariarathe  s’é- 
-toit  joint  à Antiochus , & il  s’étoit  trouvé  à la  bataille  que  les 
Romains  venoient  de  gagner.  Il  craignoit  d’en  être  puni , Sc 
dans  l’inquiétude  où  il  etoit , il  envoioit  députez  fur  dépu- 
tez pour  apprendre  ce  qu’on  vouloir  qu’il  donnât  ou  qu’il 
fît  pour  obtenir  le  pardon  de  fa  faute.  Toutes  les  Ambaflades 
des  villes  furent  reçûes  avec  bonté,  le  Conful  les  loua  fort  & 
les  renvoia.  Enfuite  il  répondit  aux  autres.  Il  dit.aux  Gaulois 
qu’il  attendoit  à faire  la  paix  avec  eux  qu’Euméne  fut  arrivé  : 
à ceux  d’ Ariarathe , qu’ils  eufTent  à paier  fut  cens  talens  : à 
Mufée  Ambaffadeur  d’ Antiochus  , que  fon  Maître  , avant 
que  de  parler  de  paix , vînt  avec  fon  armée  fur  les  fron- 
tières de  la  Pamphylie , qu’il  y apportât  deux  mille  cinq  cens 
talens  & le  blé  qui  fe  devoir  difttibper  aux  foldats  , .félon  le 
Traité  fait  auparavant  avec  Lucius  Scipion.  Et.dès  que  la 
belle  faifon  lui  permit  d’entrer  en  campagne , aiant  expié 
fon  armée  par  des  facrifices , il  partit  avec  Attalus,  &en  huit 
jours  de  marche  il  arriva  à Apamée.  Il  n’y  féjourna  que  trois 
jours.  Le  troifiéme  il  leva  le  camp , & marchant  à grandes 
journées  il  campa  trois  jours  après  dans  l’endroit  où  il  avoir 
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marqué  aux  Ambaffadeurs  d’Antiochus  de  le  venir  joindre. 
Muiée  s’y  rencontra  en  effet , 6c  pria  Manlius  d’y  refter  juf- 
qu’à  ce  que  les  chariots  fit  les  bêtes  de  charge , qui  apportoient 
le  blé  & l’argent , fulfent  arrivées.  Elles  entrèrent  dans  le 
camp  au  bout  de  trois  jours.  Le  blé  fut  diftribué  aux  troupes , 
fit  les  talens , par  l'ordre  du  Proconful , furent  conduits  par 
un  Tribun  à Apamée.  Après  quoi  lur  l’avis  que  Manlius  re- 
çut que  le  Commandant  de  la  gamifon  de  Perga  n’avoit  pas 
évacué  la  place , fie  que  lui-meme  y demeuroit  encore , il 
s’en  approcha  avec  fon  armée.  Il  en  étoit  déjà  proche  , lorf- 
que  le  Commandant  vint  à fa  rencontre , pour  le  fupplier 
<le  ne  lui  fçavoir  pas  mauvais  gré  d’être  refté  dans  Perga , que 
fon  devoir  avoir  demandé  qu'il  n’abandonnât  point  cette 
place  ; qu’y  aiant  été  mis  par  Antiochus , il  avoit  voulu  la 
conferver  jufqu’tf  ce  qu’il  fçût  de  celui  qui  la  lui  avoit  con- 
fiée , ce  qu’il  avoit  à faire;  que  jufqu’à  préfent  perfonnene 
lui  avoit  encore  déclaré  fes  intentions , qu’il  lui  accordât 
trente-neuf  jours  pour  s’informer  fie  apprendre  du  Roi  ce 
qu’il  falloir  qu’il  fit.  Manlius  eut  d’autant  moins  de  peine  à 
confentir  à ce  délai , qu’en  toutes  chofes  il  trouvoit  Antiochus 
très-fidéle  à fa  parole.  Quelques  jours  après  Perga  fut  remife 
en  liberté. 

Au  commencement  de  l’été  les  dût  Commiftaires  fit  Eu- 
méne  débarquèrent  à Ephéfe , ils  s’y  repoférent  deux  jours  fie 
allèrent  enfuite  à Apamée.  Manlius  en  étant  averti , envoi» 
Lucius  fon  frère  avec  quatre  mille  hommes  chez  les  Oroan- 
diens  pour  les  porter  ou  les  forcer  à paier  les  taxes  qui  leur 
avoient  été  impofées.  Il  fe  mit  enfuite  en  marche  fit  fe  hâta 
de  joindre  le  Roi  Euméne.  Arrivé  à Apamée , il  tint  confeil 
avec  ce  Prince  fit  les  dix  Commiflaires  fur  la  paix  dont  ü s’a- 

fiffoit.  On  la  conclut  enfin , fie  voici  quels  furent  les  articles 
u Traité. 

» L’amitié  fubfiflera  toujours  entre  Antiochus  fie  les  Ro*- 
» mains  aux  conditions  fuivantes. 

» Le  Roi  Antiochus  ne  permettra  le  paffage  fur  ces  terres 
» ni  fur  celles  de  lés  fujets  à aucune  armée  ennemie  du  peuple 
» Romain , fit  ne  lui  fournira  aucun  fecours  : fit  réciproque- 
» ment  ni  Rome  ni  fes  Alliez  ne  fouffriront  aucune  armée 
» paffer  fur  leurs  terres  pour  faire  la  guerre  à Antiochus  ou  à 
» fes  fujets. 

» Antiochus  ne  portera  point  la  guerre  dans  les  Ifles , fie 
» il  renoncera  à fes  prétentions  en  Europe. 
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» 11  retirera  fes  troupes  de  toutes  les  villes , les  bourgades 
» & les  châteaux  qui  font  en-deçà  du  mont  Taurus  jusqu’au 
» fleuve  Halys , & de  la  plaine  jufqu’aux  hauteurs  qui  font 
*>  vers  la  Lycaonie. 

■o  Les  troupes  Syriennes  en  évacuant  les  places  n’en  tranf- 
t>  porteront  point  leurs  armes , & fi  elles  en  ont  tranfporté, 
*>  elles  les  reftitueront. 

» Antiochus  ne  recevra  dans  fes  Etats  ni  foldat  du  Roi 
» Euméne  , ni  qui  que  ce  foit. 

» Si  quelques  habitans  des  villes  que  les  Romains  féparent 
» du  Roiaume  d’Antiochus , fe  rencontrent  dans  fon  armée , 
» il  les  renvoiera  à Apamée. 

» Il  fera  permis  à ceux  du  Roiaume  d’Antiochus  qui  fe  trou- 
» veront  foit  chez  les  Romains  foit  chez  leurs  Alliez  , ou  de 
» s’en  retirer  ou  d’y  refter. 

» Antiochus  & fes  fujets  rendront  aux  Romains  & à leurs 
» Alliez  les  efclaves  , lesprifonniers,  les  fugitifs  qu’ils  auront 
» pris  fur  eux. 

» Le  Roi  de  Syrie  , s’il  eft  en  fon  pouvoir , remettra  entre 
» les  mains  du  Proconful , le  Carthaginois  Annibal  fils  d’Amil- 
» car,  l’Acamanien  Mnéfilocus , l’Etolien  Thoas , Eubulis  & 
» Philon , tous  deux  Chalcidiens , & quiconque  aura  eu  quel- 
» que  Magiftrature  dans  l’Etolie. 

» Il  livrera  tous  les  éléphans  qu’il  a dans  Apamée , & il  ne 
» lui  fera  plus  permis  d’en  avoir  aucun. 

» Il  mettra  les  Romains  en  poflèffion  de  toutes  fes  galères 
» armées  en  guerre  avec  leur  équipage , & ne  pourra  mettre 
» en  mer  que  dix  vaifieaux , dont  la  chiourme  ne  fera  que  de 
» trente  rames  , les  eût-il  mis  pour  une  guerre  qu’il  commen- 
» çoit. 

» Il  bornera  fa  navigation  au  promontoire  de  Calycadne  , 
» fi  ce  n’eft  lorfqu’il  faudra  conduire  de  l’argent , des  Ambaf- 
» fadeurs  ou  des  étages. 

30  II  ne  lui  fera  pas  permis  de  lever  des  troupes  mercénaires 

* dans  le  pais  Romain  , ni  d’en  recevoir  même  de  volon- 
» taires. 

» Les  maifons  qui  dans  la  Syrie  appartenoient  aux  Rhodiens 

* ou  à leurs  Alliez , demeureront  en  leur  puiffance  comme 
» avant  que  la  guerre  leur  fût  déclarée. 

» S’il  leur  eft  dû  de  l’argent , ils  feront  en  droit  de  l’exiger, 
» ôc  on  leur  rendra  ce  qu’ils  prouveront  leur  avoir  été  enlevé. 
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•■  Les  biens  des  Rhodiens  feront  exemts  de  toute  charge  & 
» de  tout  impôt , comme  ils  étoient  avant  ia  guerre. 

*•  Si  Antiochus  a donné  à d’autres  fcs  villes  qu’il  doit  livrer 
» aux  Romains  , il  en  retirera  la  garnifon , & il  ne  recevra 
» point  celles  qui  après  la  paix  voudroient  rentrer  fous  fou 
»>  obéiffance. 

» Il  paiera  aux  Romains  durant  douze  ans , par  chaque  an- 
* née  , mille  taiens  en  argent  le  plus  pur  , tel  que  celui  d’A- 
» thénes,  chaque  talent  pefant quatre-vingt  livres,  poids  Ro- 
•»  main  , & cinq  cens  quarante  mille  boifieaux  de  froment. 

>•  Il  délivrera  au  Roi  Euméne  dans  l’efpace  de  cinq  ans  trois 
’*  cens  cinquante-neuf  taiens  en  paiçmens  égaux , pour  le  blé 
qui  lui  eft  dû  cent  vingt-fept  taiens , ce  qui  fe  laiife  à l’cffci- 
>•  mation  d’ Antiochus , & douze  cens  huit  dragmes , lomme 
•>  qu'il  a accordée  à Euméne  & dont  ce  Roi  fc  contente. 

» Il  remettra  aux  Romains  vingt  otages  & les  changera  de 
••trois  ans  en  trois  ans , lefquels  ôtages  ne  feront  que  depuis 
■•l’âge  de  dix-huit , jufqu’à  quarante-cinq  ans. 

••  S’il  manque  quelque  chofe  à la  femme  qu’il  paiera  tous  les 
"ans,  il  y fatisfera  l’année  fui  vante. 

v Si  quelques  villes  ou  quelques-unes  des  nations  à qui  l’on 
défend  par  le  préfent  Traité  de  faire  la  guerre  à Antiochus, 
»»  s’avife  de  la  lui  faire  , il  aura  droit  de  fe  défendre  , fans  l’a- 
»>  voir  cependant  de  prendre  aucune  de  ces  villes  ou  de  les 
>•  compter  parmi  fes  Alliez. 

«Les  démêlez  qui  arriveront , on  les  terminera  en  juftice 
« réglée. 

••  Si  l’on  jugeoit  de  part  & d’autre  devoir  ajouter  quelques 
p articles  à ceux-ci , ou  en  retrancher  quelques-uns , on  le 
» pourra  faire  d’un  confentement  mutuel. 

Les  fermens  prêtez  à l’ordinaire , le  Proconful  fit  partir  pour 
la  Syrie  Lucius  Municius  Thermus  & Lucius  fen  frère  , qui 
avoient  apporté  l’argent  des  Oroandiens , & leur  donna  ordre 
de  prendre  le  ferment  d’Antiochus  pour  aflûrer  les  articles  de 
la  paix.  Il  envoia  enfuite  des  courriers  à Quintus  Fabius,  & 
lui  ordonna  de  revenir  dans  le  port  de  Patare  & d’y  brûler  tous 
les  vaiifeaux  du  Roi  de  Syrie. 
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XXXVI. 

Les  dix  Commiffaires  règlent  les  affaires  de  t Afie. 

LE  Général  Romain  & les  dix  Commiiraires  aiant  écouté 
à Apamée  les  différens  qu’avoient  entre  eux  les  parti- 
culiers , les  uns  pour  des  terres,  les  autres  pour  de  l’argent  ou 
pour  quelque  autre  fajet , renvoiérent  les  plaideurs  àcertaines 
villes  qu’ils  acceptèrent , & où  leurs  procès  dévoient  être  ter- 
minez. Ils  s’appliquèrent  enfuite  à ranger  les  affaires  géné- 
rales. Toutes  les  villes  libres,  qui  autrefois  tributaires  d’An- 
tiochus  , avoient  été  fidèles  au  peuple  Romain  dans  la  der- 
nière guerre , furent  excmtées  de  tout  tribut.  Celles  qui  en 
paioient  à Attalus , furent  chargées  de  les  payer  à Euméne  j- 
& toutes  celles  qui  avoient  quitté  les  Romains  pour  fe  joindre 
à Antiochus , on  leur  ordonna  de  donner  à Euméne  ce  qu’elles 
donnoient  au  Roi  de  Syrie.  On  accorda  une  franchife  entière 
aux  Colophoniens  qui  étoient  établis  dans  Notium , aulïibien 
qu’aux  Cymécns  & aux  Mylaflîens.  La  ville  de  Clazoméne , 
outre  l’immunité , obtint  la  fouveraifteté  fur  Pille  Drimufe. 
Les  Miléfiens  n’avoient  pu  garder  pendant  la  guerre  le  champ 
fetcré  , on  les  y rétablit.  Chio , Smyrne  & Erythrée  , qui  s’é- 
toient  diftinguées  par  leur  attachement  au  parti  Romain , re- 
çûrent  les  terres  que  chacun  fouhaitoit&  croioit  lui  convenir. 
Les  Phocéens  rentrèrent  en  polleffion  de  leur  premier  gou- 
vernement & de  leur  ancien  domaine. 

On  vint  enfuite  aux  Rhodiens.  La  Lycie  & la  Carie  juf- 
qu’au  Méandre,  à l’exception  de  Telmefl'e,leur  furent  attri- 
buées. A l’égard  d’Euméne  & de  fes  frères , on  ne  fe  contenta 
pas  de  ce  que  l’on  avoit  réglé  en  leur  faveur  dans  le  T raité 
de  paix , on  leur  donna  encore  Lyfimachie  avec  la  Cherfonéfe 
en  Europe  , & les  terres  avec  les  châteaux  qui  y confinent , & 
qui  obéiffoient  à Antiochus  : & en  Afie , les  deux  Phrygies , 
la  petite  proche  l’Hélefpont  & la  grande , la  Myfie  qu’ils 
avoient  déjà  conquife , la  Lycaonie  & la  Lydie , les  villes  de 
Mylias,  de  Trallis,  d’Ephéle,de  Telmeffè.  Le  Roi  de  Per- 
game  eut  quelques  conteftations  avec  les  Ambafladeurs  d’An- 
tiochus , prétendant  que  la  Pamphylie  eft  en-deçà  du  mont 
Taurus.  Le  procès  fut  renvoie  au  Sénat.  Toutes  les  affaires  , 
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ou  du  moins  la  plûpart  & les  plus  néceflaires  étant  ainfi  ré- 
glées , le  Proconful  prit  la  route  de  l’Hélefpont  , & chemin 
iaifant  confirma  tout  ce  qui  avoit  été  fait  avec  les  Gaulois. 


XXXVII. 

Les  Achéens fe  brouillent  avec  les  Romains.  AmbaJJades  mutuelles 
de  Ptolémée  aux  Achéens , & des  Achéens  à Ptolémée. 

LEs  Lacédémoniens  irritez  du  meurtre  qui  s’étoit  fait 
à Compafium  de  plufieurs  de  leurs  citoiens  , & croiant 
que  par  cette  aétion  Philopœmen  avoit  bravé  la  puiflance  8c 
infulté  à la  majefté  de  la  République  Romaine , envoiérent  à 
Rome  des  Ambafladeurs  pour  fe  plaindre  de  ce  Préteur  & de 
fon  gouvernement.  Marcus  Lépidus  qui  étoit  alors  Conful , 
& qui  fut  depuis  Grand-Prêtre , écrivit  par  ces  Ambafladeurs 
aux  Achéens,  & leur  fit  des  plaintes  du  procédé  qu’ils  avoient 
tenu  à l’égard  des  Lacédémoniens.Philopœmen  avoit  en  même 
tems  député  à Rome  Nicoméde  d’Elée.  Ce  fut  auflî  dans  ce 
tems-là  que  l’ Athénien  Demetrius  vint  en  Achaïe  de  la  part 
de  Ptolémée  pour  renouveller  l’alliance  que  ce  Prince  avoit 
autrefois  faite  avec  les  Achéens.  Ceux-ci  fe  firent  un  grand 
plaifir  de  la  renouveller , & députèrent  au  Roi  Lycortas  mon 
père  Théodoridas  & Pofiréles  , tous  deux  Sicyoniens , pour 
lui  prêter  ferment  & recevoir  les  fiens.  C’eft  ici  la  place  d’un 
événement  qui  paraîtra  peut-être  étranger  à mon  fujet , mais 
qui  cependant  eft  digne  d’être  raconté.  L’alliance  renouvel- 
lée  , Philopœmen  aiantreçû  un  Ambafîadeur  de  Ptolémée  & 
' l’aiant  fait  manger  à fa  table , la  converfation  tomba  fur  ce 
Prince.  Dans  l’éloge  qu’en  fit  l’Ambafladeur , il  s’étendit  beau- 
coup fur  la  dextérité  & la  hardiefie  qu’il  faifoit  paroître  à la 
chafle,  fur  l’adrefle  avec  laquelle  il  manioit  un  cheval , fur  la 
vigueur  & la  force  avec  laquelle  il  fe  fervoit  de  fes  armes  : & 
pour  faire  voir  combien  ce  qu’il  difoit  étoit  vrai , il  dit  que  ce 
Roi  de  deflüs  fon  cheval  avoit  en  chaflant  tué  un  taureau 
d’un  coup  de  trait. 
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2xs  Béotiens  indifpofent  peu  à peu  contre  eux  Us  Romains 
& les  Achéens . 

* 

DEpuis  la  paix  faite  avec  Antiochus  , les  elprits  inquiet* 
perdirent  toute  efpérance  d’innover  & de  brouiller  , 
& le  gouvernement  changea  de  face.  Mais  comme  depuis 
vingt -lîx  ans  il  ne  s’étoit  pas  rendu  de  jugement , il  fe  répan- 
dit dans  les  villes  qu’il  falloit  que  les  procès  des  particuliers 
fuffent  enfin  décidez.  Comme  il  y a plus  de  perfonnes  peu 
avantagez  des  biens  de  la  fortune  que  de  gens  riches  , il  y eut 
beaucoup  de  conteftations  fur  ce  point.  Mais  il  arriva  par  ha- 
zard  un  événement,  qui  favorifa  beaucoup  ceux  qui  tenoient 
- pour  le  meilleur  parti. 

Depuis  longtems  Titus  Flaminius  tâchoit  de  faire  rentref 
Zeuxippe  dans  la  Béotie , par  reconnoiffance  pour  les  fervices 
qu’il  en  avoit  tirez  pendant  les  guerres  d’Antiochus  & de  Phi- 
lippe. Il  obtint  alors  du  Sénat  qu’il  écriroitmux  Béotiens  pour 
leur  ordonner  de  rappeller  chez  eux  Zeunippe  & ceux  qui 
avec  lui  étoient  exilez  de  leur  patrie.  Mais  ces  lettres  ne  ga- 
gnèrent rien  fur  les  Béotiens , ils  craignirent  que  ces  exilez  , 
a leur  retour , ne  les  détachaffent  des  Macédoniens  ; & pour 
confirmer  l’arrêt  rendu  contre  Zeuxippe  & fes  adhérans , 6c 
auquel  ils  avoient  déjà  foufcrit , on  convoqua  une  afîèmblée , 
où  l’on  remit  fur  le  tapis  tous  les  chefs  d’accufation  qu’on  avoit 
auparavant  contre  Zeuxippe.  On  l’accufa  d’abord  de  facrilege, 
prétendant^u’il  avoit  enlevé  des  lames  de  la  table  de  Jupiter, 
laquelle  étoit  d’argent.  L’autre  crime  étoit  d’avoir  tué  Bra- 
chylles.  Après  quoi  ils  députèrent  Callicrite  à Rome  pour 
dire  qu’il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  déroger  à ce  qui  avoit 
été  une  fois  établi  félon  leurs  loix.  Zeuxip}*  étant  arrivé  en 
même  tems  à Rome  pour  y foutenir  fon  droit , le  Sén^t  écri- 
vit aux  Etoliens  & aux  Achéens  la  réfiftance  que  faifoient  les 
Béotiens  à fes  ordres , & leur  commanda  de  mener  Zeuxippe 
dans  fa  patrie.  Les  Achéens  ne  jugeant  pas  à propos  d’em- 
ploier  pour  cela  des  troupes  , envoiérent  aux  Béotiens  des 
députez , qui  les  exortérent  d’obéir  aux  ordres  du  Sénat , & 
de  reculer  le  jugement  des  affaires  qu’ils  avoient  entre  eux. 
Tome  VI.  ' X x 
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comme  ils  rcculoient  la  décifion  des  procès  qu’avoient  in- 
tentez contre  eux  Tes  Achéens , qui  depuis  longtems  plaidoient 
contre  les  Béotiens  pour  certains  contrats.  On  promit  d abord 
aux  Députez  qu’on  fuivroit  leur  avis , mais  on  oublia  bientôt 
fcs  protneffes.  Hippias  étoit  alors  Préteur  daps  fa  Béoue.  Quand 
Alcetas  lui  eut  fuccédé , Philopœmen  accorda , à quiconque 
la  lui  demanda  , la  permiflion  de  reprendre  fur  les  Béotiens- 
tout  ce  qui  kit  avoit  été  enlevé  par  eux  ; ce  qui  ne  tut  pas  un. 
léeer  fuiet  de  guerre  entre  ces  «deux  peuples.  Sur  le  champ  on 
prit  à Mirrique  & à Simon  une  partie  de  leurs  troupeaux.  Il 
y eut  combat  entre  ceux  qui  prétendoient  que  cette  proie  leur 
appartenoit , & ce  fut  le  commencement  non  d’un  procès  de 
citoien  à citoien , mais  d’une  hame  qui  n’auroit  pas  manque 
de  dégénérer  en  une  guerre  fanglante  encre  les  deux  nations 
fi  le  Sénat  i fit  perfift'é  à vouloir  que  Zeuxippe  fut  rétabli  dans 
fa  patrie  Mais  par  bonheur  il  n’infifta  pas  davantage.  Et 
les  Mégariens  pacifièrent  lesdifférens  en  priant  Philopœmen 
de  révoquer  la  permithon  qu’il  avoir  donnée  a ceux  de  la 
contrée  qui  avoient  contradé  avec  les  Béotiens. 


• XXXIX. 

DiJpHte  entre  les  Lyeiens  & Rhodient. 

YOici  quel  en  fut  le  fujet.  Pendant  que  les  dix  Commif- 
faires  mettoient  ordre  aux  affaires  de  1 Afie  , Théetéte 
& Philophron  vinrent  de  la  part  des  Rhodiens  demander 
qu’en  récompenfe  de  leur  attachement  au  parti  des  Romains 
& de  l’cmprelfement  avec  lequel  ils  les  avoient  Carvis  dans  la 
guerre  contre  Antiochus , on  leur  donnât  la  fouverainete  fur 
la  Lycie  & fur  la  Carie.  En  même  tems  Hypparque  & Satyre 
prioient  qu’en  confidération  de  la  liaifon  que  les  Iliens  , au  ; 
nom  defquels  ils’parloient , avoient  avec  les  Lyeiens , on  vou- 
• ■ lût  bien  pardonner  à ces  derniers  les  fautes  où  ils  etoient 

tombez.  Les  Commiflaires  aiant  entendu  les  deux  partis,, 
pour  contenter , autant  qu’il  leur  étoit  poflible , l’un  & 1 autre 
peuple,  ne  ftaruérent  rien  de  trop  rigoureux  contre  les  Iliens , 
& firent  préfent  de  la  Lycie  aux  Rhodiens.  De  la  naquit  entre, 
les  Lyeiens  & lesRhodîens  une  guerre  facheiffe.  D’un  coté  les 
Iliens  parcourant  les  villes  de  Lycie , publioient  que  c’étoient 
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eux  qui  avoienc  adouci  les  Romains  en  leur  faveur  , & à qui 
elles  étoient  redevables  de  leur  liberté.  De  l’autre  Théetéte 
& Philophron  répandoient  chez  les  Rhodiens , que  la  Lycie 
& la  Carie  jufqu’au  Méandre  leur  avoient  été  attribuées  par 
les  Romains.  Les  Lyciens  donc  fe  croiant  libres , députent  à 
Rhodes  pourpropofer  une  alliance  entre  les  deux  peuples  , les 
Rhodiens  au  contraire  fe  croiant  maîtres  envoient  quelques- 
uns  de  leurs  citoiens  pour  ranger  les  affaires  des  deux  pro- 
vinces qui  leur  avoient  été  données.  Quoique  de  part  & d’au- 
tre on  penf^t  fort  différemment  , tout  le  monde  cependant 
n’étoit  pas  encore  inftruit  du  véritable  état  des  chofes.  Mais 
quand  les  Lyciens  eurent  fait  à Rhodes  leur  demande  dans  le 
Confeil , & que  Pothion  un  des  Prytanes  ou  Sénateurs  des 
Rhodiens  eut  colligé  les  voix  & fait  fentir  aux  Lyciens  com- 
bien ce  qu’ils  propofoientétoit  abfurde,ce  fut  alors  qu’éclata 
la  différence  desffentimens.  Car  les  Lyciens  protégèrent  que 
quelque  chofe  qu’il  arrivât , jamais  ils  ne  fe  foumettroient  & 
n’obeiroient  aux  Rhodiens. 


X L. 

AmbaJJades  de  différentes  nations  à Rome  contre  Philippe. 
Ambaffade  des  Romains  vers  le  meme  Prince. 

LE  Roi  Euméne  envoia  vers  ce  tems-là  des  Ambaffadeurs 
à Rome  pour  y faire  connoître  les  violentes  exa&ions 
que  Philippe  faifoit  fur  les  villes  de  Thrace.  Les  Maronite 
exilez  y furent  aufïi  porter  leurs  plaintes  contre  ce-Prince,  « 
l’accuférent  d’avoir  été  caufe  de  leur  exil.  Les  Athamaniens , 
les  Perrhébiens , les  Theflàliens  y députèrent  pour  demander 
les  villes  que  Philippe  leur  avoit  enlevées  pendant  la  guerre 
d’Antiochus.  Enfin  le  Roi  lui-même  fit  aufïi  partir  des  Am- 
baffadeurs pour  le  défendre  contre  les  accufations  dont  on 
devoit  le  charger.  Après  de  longues  conteftations  qu’eurent 
entre  eux  tous  ces  Députez , le  Sénat  ordonna  qu’il  feroie 
envoié  des  Ambaffadeurs  en  Macédoine  pour  examiner  tout 
ce  qui  concernoic  Philippe , & fervir  comme  de  fauvegarde  à 
tous  ceux  qui  voudroient  faire  des  plaintes  contre  ce  Prince. 
On  choifit  pour  cette  Ambaffade  Quintus  Cæcilius , Marcus 
Bœbius  & Tiberius  Sempronius.  : - 1 -■  J V-L 
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Confeit  tenu  chez,  les  Achéens  pour  différentes  affaires , & pour 
répondre  à des  Ambaffr.deurs  envasez , de  pltfseurs  endroits. 
Deux  frétions  parmi  tes  Achcens  , lefqueUes  avoicnt  pour  Chefs  » 
l'une , Au  fient  & Diophane  s l'autre  , Phitopcrmcn  (cr  Ly  cor  tas. 

VEnons  maintenant  aux  affaires  du  Péloponéfe.  Nous 
avons  déjà  dit  que  , fous  le  gouvernement  de  Philopœ- 
men,  les  Achéens  avoient  envoié  à Home  des  Ambalfadeurs  au 
fujet  de  Lacédémone  , fie  au  Roi  Ptolémée  pour  renouveller 
l’alliance  faite  autrefois  avec  lui.  Arifténc  aiantété  cboifi  pour 
Préteur  après  Philopœmen  , on  reçut  à Mégalopolis , où  fe 
tenoit  alors  le  Conieil  des  Achéens , des  Ambafladeurs  de  la 
part  d’Euméne  , qui  promettoit  à la  République  fix  vingt 
talens  , dont  l’intérêt  feroit  deftiné  à l’entretien  de  ceux  qui 
compofoient  le  Conl'eil  public.  Il  en  vir\]t  d’autres  encore  de 
Séleucus,  qui  au  nom  de  leur  Maître  offrirent  dix  vaifleaux 
armez  eu  guerre,  & qui  demandèrent  que  l’ancienne  alliance 
faite  avec  ce  Prince  fût  renouveliée.  Le  Conl'eil  aflemblé , le 
premier  qui  y entra  fut  Nicodéme  d-’Elée , qui  fit  le  rapport  de 
ce  qu’il  avoit  dit  dans  le  Sénat  Romain  fur  l'affaire  de  Lacé- 
démone , & de  ce  qui  lui  avoit  été  répondu,  ün  jugea  par  les 
téponfes  qu’à  la  vérité  le  Sénat  nétoit  content  ni  de  la  def- 
truttion  du  gouvernement  de  Sparte , ni  dudémoliflement  des 
j^urs  de  cette  ville , ni  du  meurtre  fait  à Compafium  ; mais 
qu’il  n’anmilloit  rien  de  ce  qui'^voit  été  fiatué.  Et  comme  il 
ne  fe  rencontra  perfonne  qui  parlât  pour  ou  contre  les  ré- 
ponfes  du  Sénat,,  il  n’en  fut  plus  fait  mention.  On  donna  en- 
fuite  audiance  aux  Ambaliadeurs  d’Luméne , qui  après  avoir 
renouvelle  l’alliance  faite  autrefois aVec  Atralus  père  du  Roi* 
& propofé  les  offres  que  faifoit  Euméne  de  fix  vingt  talent* 
vantèrent  fort  la  bienveillance  & l’amitié  qu-avoit  leur  Maître 
pour  les  Achéens.  Quand  ils  eurent  fini-,  le  Sicyonien  Apol- 
lonius fe  leva  & dit  que  le  préfeni  que  le  Roi  de  Pergame  oC- 
froit , à le  regarder  en  lui-méme  , étoit  digne  des  Achéens  > 
mais  que  fi  l’on  faifoit  attention  au  but  qu'Euméne  fe  propo- 
fioit  & à l’utilité  qu’il  fe  promettoit  de  tirer  de  fa  libéralité , la 
République  ne  pouvoit  accepter  ce  préfent  fans  fe  couvrir 
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d’infamie , & fans  commettre  le  plus  énorme  des  crimes  : que 
ce  dêfnier  inconvénient  étoit  hors  de  doute  , puifque  la  loi 
défendant  à tout  particulier , foit  du  peuple  foit  d’entre  les 
Magiftrats  , de  rien  recevoir  d’un  Roi , fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit  ; la  tranfgrelfion  ferait  beaucoup  plus  criminelle  fi 
la  République  en  corps  acceptoit  les  offres  d’Euméne  : qu’à 
l’égard  de  l’infamie  , elle  étoit  lenfible  & fautoit  aux  yeux  : 
car  quoi  de  plus  honteux  pour  un  Confeil  que  de  recevoir 
d’un  Roi  chaque  année  dequoi  fe  nourrir  , & de  ne  s’affem- 
bler , pour  délibérer  fur  les  affaires  publiques , qu’après  s’être 
pour  amfi  dire  enivrez  à fa  table  ; que  cela  nuirait  aufli  beau- 
coup aux  affaires  de  la  patrie»  qu’après  Euméne  Prufias  ne  man- 
querait pas  aufli  de  faire  des  largeffes,  &Séleucus  après  Pru- 
uas  : que  les  .intérêts  des  Rois  étant  d’une  autre  nature  que 
ceux  des  Républiques  » & dans  celles-ci  les  délibérations  les 
plus  importantes  roulant  prefque  toujours  fur  des  contefta- 
tions  qu’on  avoir  avec  tes  Rois  , il  arriverait  néceffairement 
de  deux  chofes  l’une , ou  que  les  Achéens  feraient  l’avantage 
de  ces  Princes  au  préjudice  de  la  nation,  ou  qu’ils  fe  rendraient 
coupables  d’une  noire  ingratitude  envers  leurs  bienfaiteurs.  Il 
finit  en  exortant  les  Achéens  non  feulement  de  refufer  le  pré- 
lent  qu’on  leur  offrait , mais  encore  de  détefter  Euméne  pour 
s’être  avifé  de  cet  expédient  pour  les  corrompre. 

Après  Apollonius , l’Eginéte  Caffandre  prit  la  parole , & fie 
convenir  les  Achéens , que  fes  compatriotes  n’étoient  tombez 
dans  le  malheureux  état  où  ils  fe  voioient , que  parce  qu’ils 
vivoient  fous  leurs  loix.  Nous  avons  vû  en  effet  que  Publius 
Sulpicius  étant  venu  à Egineen  avoit  vendu  tous  les  habitans, 
& que  les  Etoliens , en  vertu  d’un  Traité  fait  entre  eux  & les 
Romains,  devenus  maîtres  de  cette  ville  , l’a  voient  livrée  à 
Attalus  pour  la  fomme  de  trente  talens.  D’où  Caffandre  con- 
cluoit  qu'Euméne , au  lieu  d’acheter  à prix  d’argent  l’amitié 
des  Achéens , avoit , en  leur  rendant  Egine , .un  moien  fûr 
de  fe  gagner  tous  les  cœurs  de  la  nation.  Il  conjura  enfufte  les 
Achéens  de  ne  pas  fe  laiflèr  toucher  par  les  offres  d’Euméne  t 

Sue  s’ils  avoient  la  foibleffe  de  les  accepter  , les  Eginétes  per- 
oient  toute  elpérance  d’être  jamais  remis  en  liberté..  £es 
deux  difeours  firent  uq£  fi  forte  impreffion  fur  la  multitude  » 
que  perfonne  n’ofa  prendre  la  défenfe  du  Roi  de  Pergame. 
Tous  rejettérent  avec  de  grands  cris  fa  propofition  , quelque 
éblouifiante  que  fût  la  fomme  d’argent  qu’il  offrait. 

Xx  iij, 
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On  appella  enfuite  Lycortas  & les  autres  AmbaffadeurS 
qui  avoient  été,  envoiez  à Ptolémée , & l’on  fit  la  leétuÆ  du 
Decret  faitpar  ce  Prince  pour  le  renouvellement  de  l’alliance. 
Lycortas , après  avoir  dit  qu’il  avoit  prêté  ferment  au  Roi  au 
nom  des  Achéens  & reçu  les  liens , ajouta  qu’il  apportoit  de  la 
part  de  Ptolémée  à la  République  fix  mille  boucliers  d’airain 
pour  armer  les  Peltaftes , & deux  cens  talens  d’airain  mon- 
noié  i & il  finit  par  un  court  éloge  de  la  bienveillance  & de 
l’amitié  que  ce  Prince  avoit  pour  la  nation  Achéenne.  Après 
quoi  le  Préteur  Anfténe  fe  levant  demanda  à l’Ambaffadeur 
de  Ptolémée  & à ceux  qui  avoient  été  envoiez  à ce  Roi  par 
les  Achéens , quelle  alliance  il  venoit  renouveller.  Perfonne 
n’aiant  rien  à répondre  à cetteiqueflion,  on  s’informoit  les  uns 
des  autres,  tout  leConfeil  fut  fort  embarafie.  La.difficulré  ve- 
noit de  ce  qu’il  s’étoit  fait  entre  les  Achéens  & Ptoléméeplu- 
fieurs  Traitez  d’alliance  , qui  étoieijt  très-diffiérens  les  uns 
des  autres  félonies  conjonûures  où  ils  avoient  été  faits,  &que 
l’Ambafiadeur  de  Ptolémée,  en  renouvellant  l’alliance  , n’a- 
voit  parlé  de  renouvellement  qu’en  général  & fans  aucune 
diitinétion.  Les  AmbafTadeurs  Achéens  étoient  tombez  dans 
la  même  faute  en  prêtant  & recevant  les  fermens  accoutu- 
mez, comme  fi  jamais  il  n’y  eût  eu  qu’un  Traité  d’alliance. 
C’eft  pourquoi  le  Préteur  aiant  étalé  tous  les  Traitez  & fait 
Voir  en  détail  les  différences  importantes  qu’il  y avoit  entre 
eux , la  multitude  voulut  fçavoir  lequel  de  tous  on  étoit  venu 
renouveller.  Comme  ni  Philopœmen  , pendant  la  Préture 
duquel  le  renouvellement  s’étoit  fait , ni  Lycortas  qui  avoit 
été  pour  cela  envoié  à Alexandrie  , ne  pûrent  rendre  raifon 
de  leur  conduite  , ils  furent  convaincus  d’avoir  procédé  dans 
cette  affaire  avec  frop  peu  de  prudence  & de  maturité  : au 
lieu  que  leur  faute  fit  concevoir  une  grande  idée  du  mérite 
d’Arifléne,  on  le  regarda  comme  le  feul  homme  qui  fçût  par- 
ler avec  connoiffance  de  caufe.  Il  empêcha  que  le  Décret  ne 
fût  rj ifié  , & remit  la  décifion  à un  autre  tems. 

Après  cela  on  donna  audience  aux  Ambafladeurs  de  Séleu- 
cus.  On  renouvella  l'alliance  qu’on  avoit  avec  lui  , mais  on 
na«crut  pas  devoir  accepter  pour  lors  les  vaiffeaux  dont  il  fai- 
fbit  préferrt.  L’affemblée  enfuite  fe  fépara , & chacun  fe  retira 
dans  la  ville  d’où  il  étoit  venu.  Un  autre  jour  qu'il  fe  célé- 
broit  une  grande  fête  , Quintus  Cæcilius , au  retour  de  Ma- 
cédoine , où  il  étoit  allé  comme  Ambaffadeur  auprès  de  Phi- 
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lippe,  vint  dans  l’Achaïe.  Arifténe  affembla  auffitôt  tous  les 
principaux  membres  de  la  République  dans  Argos , & Quin- 
tus  CacciUus  étant  entré  dlans  ce  Confeil , dit  que  les  Achéent 
dévoient  d’autant  moins  uier  de  rigueur  avec  les  Laçédémo- 
niens,que  la  conduite  qu’on  avoit  tenue  à leur  égard  pafloit  les 
bornes  d’une  jufte  modération , 6c  que  l’on  feroit  bien  de  ré- 
former tout  ce  qui  s’étoit  imprudemment  fait  contre  eux  dans 
cette  occafion  , à quoi  il  exorta  les  Achéens  de  tout  fon  pou- 
voir. 

II  parut  bien  alors  que  ce  qui  avoit  été  ftatué  contre  les 
Lacédémoniens  n’étoit  pas  du  goût  d’Anlléne , & qu’il  s’en- 
tendoitavec  Cæcilias,  ton  faïence  le  trahit , il  ne  répliqua  pas 
un  feul  mot.  Diophanes  de  Mégalopolis  , homme  plus  guer- 
rier que  politique  , fe  leva  eniuirc.  Ce  ne  fut  pas  pour  dé- 
fendre ou  excuier  le  procédé  des  Achéens  ,11  n’ouvrit  pas  la 
bouche  fur  ce  point , mais  pour  fe  venger  de  Pbilopcemen  ,. 
qu’il  n’aimoit  pas  , en  intentant  une  autre  accufation  contre 
les  Achéens.  Il  dit  qu’on  avoit  injuftement  agi  non  feulement 
avec  Lacédémone  , mais  encore  avec  Meflëne.  Ce.  reproche 
étoit  fondé  fur  ce  que  les  Mefféniens  n’étoicnt  d’accord  entre 
eux  ni  fur  le  Decret  qu’avoit  foie  Titus  Quintius  pour  le  rap- 
pel des  exilez , ni  fur  la  manière  dont  Philopœmen  l’avoit  mis 
a exécution.  Csecilius  fe  voient  des  partifans  parmi  les  Achéens 
mêmes  , trouva  encore  plus  mauvais  que  tout  le  Confeil  ne 
fe  fournît  pas  à fon  fentiment. 

Alors  Philopœmen,  Lycortas  & Archonprirenthautement 
la  défenfe  de  la  République , ils  firent  voir  que  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  au  fujet  de  Sparte  avoit  été  fagement  fait  6c  mê- 
me à l’avantage  des  Lacédémoniens , 8c  que  l’on  n’y  pouvait,, 
rien  changer  fans  violer  tous  tes  droits  humains  8t  le  refpeét 
que  l’on  devoit  aux  Dieux.  Le  Confeil  touché  de  leur  dis- 
cours , ordonna  qu’il  ne  feroit  rien  changé  à ce  qui  avoit  été 
réglé  , 8c  que  l’on  donneroit  cette  réponfe  à l’Ambafiàdcur 
Romain.  Quand  on  la  porta  à Cæcilius , il  demanda  que  l’on 
convoquât  les  Comices  du  pais.  Les  Magiflrats  répondirent 
qu’il  falloir  pour  cela  qu’ilproduisît  une  lettre  du.  Sénat  de 
Rome , par  laquelle  on  priât  les  Achéens  de  s’aflèmbler.  Com- 
me il  n’en  avoit  point , on  lui  dit  nettement  qu’on  ne  s’aflem- 
bleroit  pas  ; ce  qui  le  mit  en  fi  grande  colère , qu’il  partit 
diAchaie  fans  vouloir  entendre  ce  que  les  Magiflrats  avoient 
alui  dire.  On  crut  que  ce  Député , 8c  avant  lui  Marcus  Fui- 
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vius , n’auroient  pas  parlé  avec  tant  de  liberté , s’ils  n’euflènt 
été  fûrs  qu’Arifténe  & Diophanes  étoient  pour  eux.  Audi 
furent-ils  accufez  d’avoir  attiré  ces  Romains  dans  le  pais  par 
haine  pour  Philopœmen , & pafférent-ils  pour  fufpeds  dans 
l’efprit  de  la  multitude.  Tel  étoit  l’état  des  affaires  dans  le 
Pélopcméfe. 


X L I I.  , . 
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Différentes  Ambaffades  vers  les  Romains.  AmbaJJades  des  Romains 
auprès  de  Philippe  & des  Grecs, 

CÆcilius , de  retour  à Rome , fit  au  Sénat  le  rapport  de 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans  la  Grèce.  On  fit  enfuite 
entrer  les  Ambafiadeurs  de  Macédoine  & duPéloponéfe.  Ceux 
de  Philippe  & d’Euméne  furenüntroduits  les  premiers , après 
eux  les  exilez  d’Ænum  & de  Maronée  , qui  répétèrent  ce  qui 
avoit  été  dit  ci-devant  à Cæcilius  à Theilàlonique.  Le  Sénat , 
après  les  avoir  entendus , jugea  qu’il  falloit  envoier  de  nou- 
veaux Ambafiadeurs  à Philippe  , pour  examiner  fur  les  lieux 
s’il  s’étoit  retiré , félon  qu’il  l’avoit  promis  à Caecilius  , des 
villes  de  la  Perrhébie , & pour  lui  ordonner  d’évacuer  Ænum 
& Maronée  i & de  fortir  en  un  mot  de  tous  les  châteaux , 
terres  & villes  qu’il  occupoit  furlacôte  maritime  de  laThrace. 
On  écouta  enfuite  ApollonidfS,  Ambafi'adeur  que  les  Achéens 
avoient  envoié  pour  les  juftifier  de  n’avoir  point  donné  de  ré- 
ponfe  à Cæcilius , & pour  informer  le  Sénat  de  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  au  fujet  de  Lacédémone,  qui  de  fon  côté  avoit 
député  à Rome  Arée  & Alcibiade  , tous  deux  de  ces  anciens 
exilez  que  Philopœmen  & les  Achéens  avoient  rétablis  dans 
leur  patrie.  Ces  deux  ingrats,  malgré  un  bienfait  fi  précieux 
& fi  récent,  fe  chargèrent  de  rodieufecommiifion  d’accufer 
ceux  qui  les’  avoient  fauvez  contre  toute  efpérance , & qui 
leur  avoient  procuré  le  bonheur  de  revoir  leurs  foiers.  Rien 
n’irrita  plus  les  Achéens  que  cette  ingratitude.  Apollonidas 
prouva  qu’il  n’étoit  pas  polfible  cfe  regler  mieux  les  affaires 
de  Lacédémone  que  Philopœmen  & les  Achéens  ne  les  avoient 
réglées.  De  leur  côté  Arée  & Alcibiade  tâchèrent  de  faire 
voij  au  contraire  que  les  habitans  aiant  été  chaifez  par  force 
de  Lacédémone,  toutes  les  forces  de  la  ville  étoient  cpuil'éHï 
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<Juc  réduite  à un  très-petit  nombre  de  citoiens , & fes  murs 
abattus,  on  n’y  pou  voit  plus  vivre  en  fûreté;  qu’elle  avoit 
perdu  Ton  ancienne  liberté  ; qu’elle  n'étoit  pas  feulement  fou. 
mife  aux  Decrets  publics  des  Achéens , mais  qu’elle  étoit  en- 
core forcée  d’obéir  à leurs  Préteurs.  Le  Sénat  aiant  comparé 
& pefé  les  raifons  de  part  & d’autre , nomma  pour  Ambafla- 
deur  Appius  Claudius  , & lui  donna  des  inftruéfions  fur  ce 
démêlé  comme  pour  les  autres  affaires  de  la  Grèce.  Apollo- 
nidas  excufa  encore  les  Achéens  fur  le  crime  qu’on  leur  fai- 
foit  de  n’avoir  pas  convoqué  les  Comices  pour  Cæcilius.  Il 
dit  qu’en  cela  ils  n’étoient  pas  condamnables , que  c'étoit  une 
loi  chez  eux  de  n’afTembler  le  Confeil  que  lorfqu’il  étoit  quef- 
tion  d’alliance  ou  de  guerre , à moins  qu’on  ne  produisît  des 
lettres  de  la  part  du  Sénat  ; que  les  Magiftrats  avoient  donc 
eu  raifon  de  délibérer  fi  l’on  alfenjbleroit  le  Confeil  de  la  na- 
tion , & qu’ils  n’avoient  point  eu  tort  de  n’en  rien  faire , puif- 
que  Cæcilius  n’apportoit  point  de  lettre  du  Sénat  Romain  % 
& qu’il  refufoit  de  donner  des  ordres  par  écrit.  Cæcilius  ne 
laifla  pas  cette  apologie  fans  répliqué  , il  s’éleva  contre  Philo- 
pqemen  , contre  Lycortas , contre  les  Achéens  en  général , & 
contre  la  rigueur  dont  ils  avoient  ufé  envers  les  Lacédémo- 
niens. La  réponfe  du  Sénat  aux  Ambafladeurs  Achéens  fue 
qu’il  feroit  envoié  des  Députez  fur  les  lieux  pour  examiner 
les  chofes  de  plus  près , & il  leur  recommanda  d’avoir  pour 
ces  Députez  tous  les  égards  qu’il  avoit  lui-même  pour  ceux 
qui  venoient  à Rome  de  la  part  des  Achéens. 


X’LI  I I. 

Confeil  des  Achéens  donné  aux  Députez  Romains 
à Clitor  en  Arcadie. 

CEt  événement  arriva  dans  la  cent  quarante  - huitième 
olympiade.  Polybe  raconte  au  long  tout  ce  qui  fe  dit  de 
part  & d’autre  dans  ce  Confeil  fur  l’affaire  de  Lacédémone , 
& ce  que  les  Achéens  jugèrent  devoir  faire  fur  ce  fujet.  Nou* 
nous  contentons  d’en  avertir. 


Tome  VT. 
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X L 1 V. 

Cruauté  de  Philippe  à l’égard  des  Maronites.. 

Il  envoie  fon  fils  Demetrius  à Rome. 

QUand  Philippe  eut  appris  de  fes  Ambaffadeurs , qui  lut. 

avoient  été  renvoiez  de  Rome , qu’il  falloir  abfolu- 
ment  qu’il  vuidât  les  villes  de  la  Thrace  , irrité  jufqu’à  la  fu- 
reur de  voir  de  tous  les  cotez  fa  domination  reflerrée , il  dé- 
chargea fa  rage  fur  les  habitans  de  Maronée.  Par  fon  ordre,. 
Onomafte  qui  avoit  le  gouvernement  de  la  Thrace  , l’étant 
venu- trouver  , ils  concertèrent  enfcmble  la  cruelle  vcngeaqpe 
qu’il  avoit  projettée.  Caflandre  avoit  vécu  longtems  dans 
cette  ville  , & y étoit  fort  connu.  C’étoit  allez  la  maxime  de 
Philippe  d’envoier  fes  Courtifans  dans  les  villes  pour  accou- 
tumer les  habitans  à les  y voir.  Ce  Caflandre  fut  l’homme 
dont  fe  fervit  Onomafte  pour  exécuter  la  barbare  ordonnance 
du  Prince.  Il  fit  entrer  de  nuit  un  corps  de  Thraces  dans  la 
ville  , qui  firent  main-baffe  fur  les  ritoiens  & en  maflacréreflt 
ün  grand  nombre.  Philippe  ainfi  vengé  de  ceux  qui  n’étoient 
pas  de  fa  faétion , attendoit  tranquillement  l’arrivée  desCom- 
irti flaires , perfuadé  que  perfonne  n’auroit  la  hardiefle  de  fe 
déclarer  fon  accufateur.  Quelque  tems  après  arrive  Appius ,. 
qui  bientôt  informé  du  traitement  fait  aux  Maronites , en  fait 
de  vifs  reproches  au  Roi  de  Macédoine , qui  foutint  qu’il 
n’avoit  point  de  part  à ce  maflacre  , & qui  le  rejetta  fur  une 
émotion  populaire.  Les  uns,  dit-il,  inclinant  pourEuméne,. 
les  autres  pour  moi , la  querelle  s’échauffa , & ils  s’égorgèrent 
les  uns  les  autres.  Il  porta  la  confiance  jufqu’à  ordonner  qu’on 
amenât  devant  lui  quiconque  voudroit  l’accufer.  Mais  qui  au- 
rait ofé  le  faire  ? La  punition  aurait  fuivi  de  près , & le  fecours 
qu’on  auroit  pû  attendre  des  Romains  étoit  trop  éloigné.. 
Il'efi  inutile  , lui  dit  Appius  , que  vous  vous  exeufiez  , je  Jçai 
ce  qui'  s'efi  pajjé  & qui  en  efi  Fauteur.  Ce  mot  jetta  Philippe 
dans  de  grandes  inquiétudes.  On  ne  pouffa  cependant  pas 
la  ichofe  plus  loin  dans  cette  première  entrevûe.  Mais  le 
lendemain  Appius  lui  commanda  d’envoier  fans  délai  Ono- 
mafte & Caflandre  â Rome  , pour  être  interrogez  par  le  Sé- 
nat fur  le  fait  en  queftion.  A cet  ordre  Philippe  changea  de 
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Couleur,  chancela , héfita  longtems  à répondre.  Enfin  il  die- 
qu'il  envoieroit  Caflandre , auteur  du  maflacre,  à ce  que  les 
Commiflaires  croioient*  mais  i!  s’obftina  à retenir  auprès  de 
foi  Onomafte  , qui , difoit-il , étoit  fi  peu  à Maronée  dans  le 
teriis  de  cette  fanglante  tragédie  , qu’il  n’étoit  pas  même  dans 
le  voifinage.  Dans  le  fond  , c’eft  qu’il  craignoit  qu'un  homme 
-qui  avoit  fa  confiance , & à qui  il  n’avoit  rien  caché  , ne 
trahît  devant  le  Sénat  tous  les  fecrets.  Pour  Caflandre , dès 
que  les  Commiflaires  furent  fortis  de  la  Macédoine , il  le  fit 
embarquer  j mais  il  envoia  des  gens  à fa  fuite  qui  l’empoifon» 
fièrent  en  Epire.  . 

Après  le  départ  des  Commiflaires , qui  s’en  allèrent  bien 
convaincus  que  Philippe  avoit  ordonné  le  maflacre  de  Maro-> 
née , & qu’il  étoit  près  de  rompre  avec  les  Romains  j le  Ro| 
de  Macédoine  faifant  réflexion , feul  & avec  fes  amis  A pelles 
& Philocles , que  fa  haine  contre  les  Romains  & le  défir  de 
s’en  vanger  commençoit  à éclater,  auroit  bien  voulu  pren- 
dre inceflamment  les  armes  & leur  faire  ouvertement  ln 
guerre  : mais  comme  fes  préparatifs  n’étoient  pas  encore, 
faits , il  imagina  un  expédient  pour  gagner  du  tems.  Il  prit 
le  deflëin  d’envoier  à Rome  fon  fils  Demetrius , qui  aiant  été 
longtems  en  otage  dans  cette  ville  & s’y  étant  acquis  de  l’efti- 
me , lui  parut  tres  en  état  ou  de  le  défendre  contre  les  accu- 
fations  qu’on  pourroit  intenter  contre  lui  devant  le  Sénat , . 
ou  de  l’excufer  fur  les  fautes  qu’il  auroit  en  effet  commifes. 
Il  difpofa  donc  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  cette  Am- 
baflade  , & avertit  les  amis  dont  il  vouloit  que  le  Prince  fon 
fils  fut  accompagné.  Il  promit  en  même  tems  aux  Byfantins 
de  les  fecourir , non  qu’il  prît  beaucoup  d’intérêt  à leur  dé- 
fenfe,  mais  parce  qu’allant  à leur  fecours,  il  jetteroit  la  terreur 
parmi  les  petits  Souverains  de  [la  Thrace  qui  régnent  auprès 
de  la  Propontide  , & les  empêcheroit  de  mettre  obftacle  au, 
deffein  qu’il  avoit  de  faire  la  guerre  aux  Romains. 
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X L V. 


Les  Commifj  lires  Romains  arrivent  en  Crète  & mettent  ordre 
aux  affaires  de  cette  IJle. 


DAns  l’Hle  de  Crète  , pendant  que  Cydates  fils  d’ Anti- 
calces  faifoit  à Gortyne  la  fonction  de  premier  Magif- 
trat , les  Gortyniens  tâchant  par  toutes  fortes  de  voies  de  di- 
minuer la  puiflance  des  Cnofliens  & de  refl'errer  leur  domaine, 
avoient  donné  Lycaftion  aux  Ranciens  & Diatonion  aux  Lyc- 
tiens.  Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  en  Crète  avec  Appius  les 
Commiflaires  qui  avoient  été  envoiez  de  Rome  pour  pacifier 
les  différens  qu’avoient  entre  eux  les  habitans  de  cette  Ifle. 
Après  quelque  difcuflion,  les  Crétois  s’étant  laiflez  perfuader 
de  prendre  les  Commiflaires  pour  arbitres , ceux-ci  rétabli- 
rent les  Cnofliens  dans  la  pofieflion  de  leur  ancien  territoire, 
& ordonnèrent  aux  Cydoniates  de  reprendre  les  otages  qu’ils 
avoient  donnez  & laiflez  à Charmion , & de  fortir  de  Phala- 
farne  fans  rien  enlever  de  ce  qui  appartenoit  aux  habitans. 
Ils  leur  laiflerent  auflî  la  liberté  de  faire  partie  du  Confeil 
public  ou  de  n’y  pas  entrer , félon  qu’ils  trouveroient  l’un  plus  • 
avantageux  que  l’autre , pourvû  qu’au  refte  ils  fe  continfi'enc 
dans  les  bornes  de  leur  domaine.  Ils  accordèrent  auflî  la 
même  permiflion  aux  Phalafarniens,  qui  avoient  été  bannis 
de  la  ville  pour  avoir  tué  Menoetius  un  des  plus  illuftres  de 
leurs  citoiens. 


X L V I. 

Plaintes  des  Ambaffadeurs  de  la  Grèce  contre  Philippe . Rèponfes 
que  le  Sénat  Romain  leur  donna  & à Demetrius 
fils  du  Roi  de  Macédoine. 

IL  ne  fe  vit  peut-être  jamais  tant  d’Ambafladeurs  de  Grèce 
à Rome  qu’on  en  vit  dans  la  cent  quarante -neuvième 
olympiade.  Le  bruit  ne  fe  fut  pas  plutôt  répandu  que  Phi- 
lippe étoit  obligé  de  porter  devant  des  Juges  les  démêlez  qu’il 
avoit  avec  fes  voifuts , que  les  Romains  écoutoient  les  plaintes 
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qu’on  avoit  à faire  contre  ce  Prince , & qu’ils  prenoient  fous 
leur  proteélion  les  peuples  qui  avoient  contre  lui  leurs  droits 
ou  leurs  intérêts  à défendre  i ce  bruit , dis-je , ne  fe  fut  pas 
plutôt  répandu  , que  de  tous  les  environs  de  la  Macédoine 
on  ne  vit  à Rome  que  des  accufateurs  contre  Philippe,  les  uns 
pour  eux-mêmes , les  autres  au  nom  de  leur  ville , d’autres 
encore  au  nom  des  nations  aufquelles  ils  s’étoient  joints.  Il  en 
vint  auffi  de  h part  d’Euméne  , à la  tête  defquels  étoit  Athé- 
née frère  du  Roi , pour  fe  plaindre  de  ce  que  Philippe  n’avoit 
pas  évacué  les  villes  de  la  Thrace , & de  ce  qu’il  avoit  envoie 
du  fecours  à Prufias.  Il  en  étoit  encore  venu  de  Lacédémone , 
& chaque  faétion  de  cette  ville  y avoit  fes  députez.  Pour 
Philippe , il  n’avoit  auprès  du  Sénat  pour  défendeur  que  fon 
fils  Demetrius , qu’il  avoit  fait  accompagner  de  Philocles  & 
d’Apelles , deux  amis  en  qui  il  avoit  une  confiance  entière. 
Le  premier  que  le  Sénat  fît  appeller  fut  Athenée , dont  il  re- 
• çut  une  couronne  du  prix  de  quinze  mille  pièces  d’or.  Auffi 
fit-il  de  grands  éloges  d’Euméne  &„de  fes  frères , les  exortant 
de  perfifter  toujours  dans  les  mêmes  fentimens.  Les  Conl'uls 
introduifirent  enfuite  Demetrius  6c'  tous  les  accufateurs  de 
Philippe  , les  uns  après  les  autres.  Ils  étoient  en  fi  grand 
nombre  que  trois  jours  entiers  fe  pafférent  à les  entendre , 
& que  le  Sénat  ne  fçavoit  comment  fatisfaire  à tous.  Car  il 
en  étoit  venu  de  la  ThefTalie  non  feulement  au  nom  du 
Roiaume  en  général , mais  de  la  part  de  chaque  ville.  Les 
Perrhébiens  , les  Athéniens , les  Epirotes , les  lllyriens  y en 
avoient  auffi  envoiez.  Les  uns  reprochoient  à Philippe  d’avoir 
empiété  fur  des  terres  hors  de  fon  diftriét , d’autres  d’avoir 
enlevé  des  hommes  & des  beftiaux  fur  le  domaine  d’autrui , 
ceux-ci  d’avoir  empêché  que  la  juftice  ne  fût  rendue  félon  les 
loix , ceux-là  d’avoir  corrompu  les  Juges.  Enfin  il  fe  faifoit  des 
plaintes  en  fi  grand  nombre  , qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  les 
retenir  toutes,  ni  de  les  ranger  dans  un  certain  ordre.  Le 
Sénat  lui-même  ne  pouvoit  pas  approfondir  & éclaircir  tant 
de  faits  de  différente  nature , & il  difpenfa  Demetrius  de  jufti- 
fier  le  Roi  fon  père  fur  tout.  Il  aimoit  ce  Prince,  qui  étoit  alors 
fort  jeune , & nullement  en  état  de  répondre  aux  fubtilitez& 
aux  chicanes  dont  fe  fervoient  les  accufateurs.  D’ailleurs  De- 
tnetrius  n’avoit  que  des  paroles  pour  défendre  fon  père,  & le 
Sénat  vouloit  connoître  à fond  les  difpofitions  de  Philippe, 
Qn  fe  contenta  donc  de  demander  au  jeune  Prince  & a fes 
‘ Yyiij 
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deux  amis , fi  le  Roi  ne  leur  avoit  pas  mis  entre  les  mains 
quelque  mémoire.  Demetrius  répondit  qu’il  en  avoit  un , 6e 
en  même  tems  produifit  un  petit  livre  , où  l’on  lui  ordonna 
de  lire  toutes  les  réponfes  que  Philippe  avoit  faites  en  général 
à toutes  les  plaintes  qu’on  pourroit  porter  contre  lui.  Le  Roi 
difoit  dans  ce  livre  qu’il  avoit  exécuté  les  ordres  des  Ro- 
mains j que  fi  quelquefois  il  y avoit  manqué  , l’on  ne  dévoie 
s’en  prendre  qu’à  les  accufateurs.  Prefque  fur  chaque  arti- 
cle il  répétoit  : Quoi  qu'en  cela.  Ctciltus  & les  autres  CommiJJairet 
ne  nous  aient  pas  rendu  la  juflice  qu’ils  nous  dévoient.  Et  encore  : 
Quoiquen  nous  donnant  ces  ordres , on  n’ait  eu  nul  egard  à la  jus- 
tice. Ainfi  finiffoient  prefque  toutes  les  réponfes  de  Philippe. 
C’eft  pourquoi  le  Sénat,  après  avoir  entendu  les  accufations , 
fatisfit  en  général  à toutes  , en  difant  par  le  miniftére  du 
Conful , que  fur  ce  qu’avoit  dit  ou  lû  Demetrius , il  étoit 
perfuadé  que  Philippe  ne  s’étoit  pas  écarté  Ôc  ne  s’écarteroit 
pas  dans  la  fuite  de  ce  que  la  juftice  demandoit  de  lui  i mais 
qu’on  ne  lui  faifoit  cette  grâce  qu’à  la  confidération  du  Prince 
ion  fils  ; &c  afin  qu’il  n’en  .doutât  point,  qu’on  envoieroit  en 
Macédoine  des  AmbafTadeurs , tant  pour  examiner  s’il  fe  con- 
formeroit  en  tout  à la  volonté  du  Sénat , que  pour  lui  faire 
connoîtrc  que  c’étoit  à Demetrius  qu’il  étoit  redevable  de 
l’indulgence  dont  on  avoit  ufé  à fon  égard  : réponfe  qui  devoit 
d’autant  plus  flatter  le  jeune  Prince  , qu’elle  étoit  affaifon- 
née  des  marques  les  plus  tendres  ôc  les  plus  fincéres  d’efiime 
& d’amitié,  6c  qu’on  ne  lui  demandoit  pour  tant  de  défé- 
rences , finon  qu’il  fût  ami  du  peuple  Romain. 

Cette  affaire  conclue , on  donna  audiance  aux  Ambaffa- 
deurs  d’Euméne , lefquels  fe  plaignirent  que  Philippe  eût  en- 
voie du  fecours  à Prufias , 6c  de  ce  qu’il  n’avoit  point  évacué 
les  villes  de  la  Thrace.  Philocles  qui  avoit  été  Ambaffadcur 
de  la  part  de  Philippe  auprès  de  Prufias , 6c  qui  étoit  venu  à 
Rome  pour  ces  deux  affaires  par  l’ordre  du  Roi  de  Macé- 
doine , voulut  dire  quelque  chofe  pour  l'excufer  ; mais  le 
Sénat , après  l’avoir  écouté  quelque  tems  , répondit , que  fi 
les  Députez , en  arrivant  dans  la  Macédoine , ne  trouvoienc 
pas  fes  ordres  exécutez  ôc  toutes  les  villes  de  Thrace  remifes 
au  Roi  de  Pergame  , il  auroit  raifon  de  cette  défobéiffance , Ôc  ; 
ne  fouffriroit  pas  qu’on  Pamufàt  plus  longtems  par  des  pro- 
meffes  frivoles.  Il  paroît  de  là  que  fi  'l’indignation  des  Ro- 
mains’ n’éclata  point  alors  contre  Philippe,  ils  ne  furent  arr^ 
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te z que  par  la  préfence  du  Prince  fon  fils.  Mais  fi  cette  Am- 
baflade  lui  fut  avantageuse  d’un  côté  , de  l’autre  elle  ne  con- 
tribua pas  peu  à la  ruine  entière  de  la  Maifon  de  Macédoine. 
La  grâce  que  le  jeune  Demetrius  avoit  obtenue  du  Sénat  lui 
enfla  le  cœur.  Perfée  fon  frère  & Philippe  conçûrent  une  ja3 
loufie  furieufe  de  la  préférence  qu’on  avoit  donnée  fur  eux 
au  jeune  Prince.  Leurs  Soupçons  furent  confidérablement 
augmentez  par  la  converfation  fecréte  qu’eut  avec  Demetrius 
je  ne  fçai  quel  inconnu , qui  lui  fit  entendre  que  bientôt  les 
Romains  le  mettroient  fur  le  trône  de  Macédoine  , & qui  en 
même  tems  écrivit  à Philippe  qu’il  étoit  important  pour  lui 
d’envoier  une  fécondé  fois  à Rome  fon  fils  & fes  amis.  Ces 
deux  ineidcns  vinrent  fort  à propos  à Perfée  pour  engager 
Philippe  à confentir  à la  mort  de  Demetrius.  Nous  verrons 
dans  la  fuite  de  quelle  manière  l’arrêt  fut  exécuté. 

Les  Ambafi'adeurs  des  Lacédémoniens  entrèrent  après  ceux 
d’Euméne.  Quelques-uns  demandèrent  que  leurs  bannis 
fulTent  remis  en  liberté , & qu’on  leur  rendit  tous  les  biens 
qu’on  leur  avoit  ôtez  au  tems  de  leur  exil.  Mais  Arée  & Alci- 
biade dirent  que  c’étoit  allez  qu’on  leur  en  rendît  la  valeur 
d’un  talent , & qu’il  falloit  en  partager  le  rcfte  entre  les  ci- 
toiens  qui  étoient  les  plus  utiles  à l’Etat.  Un  autre  Député  , 
c’étoitSerippe,  demanda  que  la  République  fût  rétablie  dans 
la  forme  de  gouvernement  qu’elle  avoit , lorfqu’elle  étoit  du^ 
corps  des  Achéens.  Chafon  prit  la  défenfe  de  ceux  qui  avoienc 
été  condamnez  à mort  ou  bannis  par  les  Achéens.  Il  follicita 
le  retour  des  exilez  , & demanda  que  la  République  fût  rc- 
mife  dans  fon  premier  état.  Chacun  d’eux  avoit  à l’égard  des 
Achéens  des  vûes  particulières , & parloit  félon  fes  vûes.  Le 
Sénat  ne  pouvant  éclaircir  tous  ces  différens  , choifit  trois 
citoiens  qui  avoient  déjà  été  dépurez  dans  lePéloponéfe  pour 
les  mêmes  affaires,  & qui  étoient  Titus  * Quintiüt&  Cteci- 
lius.  On  plaida  longtems  devant  eux  toutes  ces  caufes , & 
Ton  convint  que  les  bannis  rctourneroient  dans  leur  patrie, 
que  ceux  qui  avoient  été  condamnez  à mort  l’avoient  été  in- 
juftemcnr , & que  Lacédémone  continucroit  d’être  du  corps 
des  Achéens.  Reftoit  à décider  fi  l’on  rendfojt  aux  bannis 
tous  leurs  biens , ou  fi  l’on  réduiroit  ces  biens  à la  valeur  d’un 
talent , mais  c’eft  fur  quoi  l’on  ne  s’accorda  point.  Au  refte 
afin  qu’on  ne  revînt  pas  à difputer  fur  tous  les  points , on 
mit  par  écrit  ce  dont  on  étoit  convenu,  & les  Coramiflaires 


î6o  AMBASSADES  DE  POLYBË. 
ordonnèrent  que  les  parties  fignaffent  l’aéte  qui  en  avoit  été 
dreffé.  Les  Achéens  ne  l’avoient  pas  ligné.  Titus  pour  les  y 
engager  , fit  appeller  Xenarque  , qui  etoit  venu  de  leur  parc 
tant  pour  renouveller  l’alliance  de  ce  peuple  avec  les  Romains, 
que  pour  foutenir  la  caufe  des  Achéens  contre-  les  Ambalfa- 
deurs  de  Lacédémone.  Sans  l’avoir  averti  dequoi  il  s’agilloit , 
il  lui  demanda  brufquement  s’il  approuvoit  ce  qui  avoit  été 
décidé.  Xenarque  embaralTé  ne  fçavoit  pas  trop  ce  qu’il  de- 
voit  répondre.  Le  retour  des  exilez  & la  réhabilitation  des 
morts  ne  lui  plaifoient  pas  trop.  Ces  deux  articles  étoient  for- 
mellement contraires  à un  décret  de  fa  nation  , décret  gravé 
fur  une  colonne.  D’un  autre  côté  il  goutoit  fort  ce  qui  avoit 
été  conclu  que  la  ville  de  Sparte  feroit  du  Confeil  des  Achéens. 
Dans  cette  incertitude  , moitié  faute  de  fçavoir  à quoi  s’en 
tenir  , moitié  par  crainte , il  figna  l’aéle.  Après  quoi  le  Sénat 
envoia  Q.  Marcius  en  Macédoine  & dans  le  Péloponéfe  pour 
y faire  exécuter  fcs  ordres. 


X L V I I. 

Philopxmen  rompt  les  mefures  que  Titus  & fes  ennemis 
avaient  prifes  contre  lui. 

Dlnocrates  de  Meflene  arrivant  à Rome,  fut  extrême- 
ment content  d’y  voir  que  le  Sénat  avoit  jetté  les 
yeux  fur  Titus  pour  l’envoier  auprès  de  Prufias  & de  Seleu- 
cus.  Il  comptoit  que  ce  Romain,  auprès  de  qui  il  avoit  un 
libre  accès  pendant  la  guerre  de  Lacédémone,  & quil’aimoit 
autant  qu’il  aimoit  peu  Philopœmen  , régleroit , en  paffant 
par  la  Grèce , les  affaires  de  MefTéne  félon  les  vûes  qu’il  vou- 
droit  & qu’il  auroit  foin  de  lui  infpirer.  Il  lui  faifoit  donc 
affidûment  fa  cour , & fondoitfur  lui  toutes  fes  efpérances.  Il 
arrive  dans  la  Grèce  avec  Titus,  bien  fûr , à ce  qu’il  s’imagi- 
noit,  que  fur  les  intérêts  de  fa  patrie  le  Romain  ne  fuivroit 
d’autres  lumières  que  les  fiennes.  Philopœmen  les  attendit, 
fans  s’inquiéter , parce  qu’il  fçavoit , à n’en  pouvoir  douter, 
que  Titus , fur  les  affaires  de  la  Grèce , n’avoit  aucun  ordre 
de  la  part  du  Sénat.  Quand  ils  eurent  pris  terre  à Naupaéte , 
Titus  écrivit  au  Préteur  & aux  autres  membres  du  Confeil 
des  Achéens  de  s’alfembler.  On  lui  fit  réponfe  qu’on  atten- 

doit. 
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doit,  pour  convoquer  la  multitude,  qu’ii  mandât  quelle  af- 
faire il  avoit  à communiquer , que  c’étoit  une  condition  fans- 
laquelle  les  loix  ne  permettoient  pas  d’afl'embler  le  Confeil 
pour  lui.  Par-là  Philopœmen  fit  tomber  toutes  les  efpérances 
de  Dinocrates  & des  anciens  bannis , & rendit  inutile  l’arri- 
vée de  Titus , qui  n’ofa  fuppofer  des  ordres  qu’il  n’avoit  pas 
reçus. 


X L V I I I. 

Philippe  fort  des  villes  Gréques  de  la  Thrace. 
Expédition  de  ce  Prince  contre  les  Barbares. 

DEs  que  Q.  Marcius  fut  arrivé  dans  la  Macédoine , Phi- 
lippe à la  vérité  fortit  de  toutes  les  villes  de  Thrace  où 
des  Grecs  s’étoient  établis  & en  retira  les  garnifons  ; mais  ce 
ne  fut  pas  fans  regret  & fans  chagrin , qu’il  fe  vit  obligé  de 
fe  dépouiller  ainfi  lui-même.  Il  eut  dans  tout  le  reftelamême 
foumilTion  pour  les  ordres  des  Romains.  Il  lui  importoit  de 
cacher  la  haine  qu’il  avoit  pour  eux,  & de  gagner  du  tems 
pour  fe  difpofer  à la  guerre  qu’il  fe  propofoit  de  leur  décla- 
rer. Ce  fut  dans  cette  vûe  qu’il  marcha  contre  les  Barbares , 
traverfa  la  Thrace,  & fe  jetta  fur  le  pais  des  Odryfiens , des 
Befliens«&  des  Denthelétes.  Il  entra  d’emblée  dans  Philippo- 
polis.  Les  habitans , à fon  approche , s’étoient  enfuis  fur  les 
montagnes.  Il  fit  eniuite  des  courfes  dans  le  plat  pais , rava- 
geant les  uns , recevant  les  autres  à compofirion.  il  mit  enfin 
garnifon  dans  la  ville,  & revint  dans  Ion  Roiaume.  Cette 
garnifon  fut  chaffée quelque  tems  après  par  les  Odryfiens,  qui 
ne  gardèrent  pas  la  foi  qu’ils  avoient  promife  à ce  Prince. 


X L I X. 

Députation  à Rome  de  la  part  des  Lacédémoniens  exilez. 

» 

LEs  exilez  de  Lacédémone  firent  à Rome  une  députa- 
tion , dans  laquelle  fe  trouvoicnt  Arcéfilas  & Agéfipolis, 
qui  dans  fon  enfance  avoit  été  Roi  de  Sparte.  Ces  Députez 
furent  pris  par  des  pirates  qui  les  tuèrent.  On  leur  en  fubftitua 
d'autres  qui  arrivèrent  fains  & faufs  à Rome. 

Tome  VI.  Z Z 
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L. 

Commencement  des  malheurs  de  Demetrius  fils  de  Philippe . 

DEmetrius  de  retour  en  Macédoine  fit  connoître  la  ré- 
ponfe  que  le  Sénat  lui  avoit  faite.  Quand  les  Macé- 
doniens y virent  que  c’étoit  en  confidération  de  ce  Prince 
qu’ils  avoient  été  fi  favorablement  traitez , qu’on  lui  étoit 
redevable  de  la  grâce  qu’on  avoit  reçue , & qtie  dans  la  fuite  il 
n’y  aurait  rien  que  les  Romains  ne  fillént  pour  l’obliger,  ils  le 
regardèrent  comme  le  libérateur  de  la  patrie.  Car  la  manière 
dont  Philippe  fe  conduifoit  avec  les  Romains  leur  faifoit  crain- 
dre que  ceux-ci  ne  vinfiènt  bientôt  fondre  avec  une  armée  fur 
la  Macédoine. Philippe  &Perfée  furent  choquez  des  honneurs 
que  Demetrius  recevoir , ils  ne  pouvoient  digérer  que  les  Ro- 
mains voulurent  qu’on  n’eut  obligation  de  leurs  faveurs  qu’à 
ce  jeune  Prince.  Le  père  cependant  eut  allez  de  force  pour 
cacher  dans  lui-même  & dilfimulcr  fon  chagrin.  Mais  Perfée 
fit  éclater  fes  reffentimens.  C’étoit  un  Prince  qui  non  feule- 
ment étoit  beaucoup  moins  aimé  des  Romains  que  fon  frère 
mais  lui  étoit  infiniment  inférieur  foit  parle  caraéfére  foit  par 
les  talens.  Ce  qui  lui  faifoit  appréhender , que  quoiqrfaîné , il 
ne  fût  exclus  de  la  fuccclfion  au.Roiaume.  Pour  prévenir  ce 
malheur , il  commença  par  corrompre  & fe  gagner  les  amis. 

de  Demetrius Votez  la  fin  tragique- 

de  ce  Prtnce  dans  le  quarantième  Livre  de  Titc-Live. 


L II 

Differentes  réponfes  du  Sénat  h différent  Ambafiadeurs.. 

LA  fécondé  année  de  la  préfente  olympiade  il  vint  ài 
Rome  des  Ambafiadeurs  de  lapart  d’Éumene , de  Phar- 
nace , des  Achéens , des  Lacédémoniens  exilez  & de  ceux  qui 
étoient  dans  la  ville.  Les  Rhodiens  y en  avoient  aulfi  envoiez 
pour  fe  plaindre  du  meurtre  quiis’étoit  fait  dans  Sinope.  Le 
Sénat  répondit  aux  Ambafiadeurs  de  Sinope , d’Euméne  & de 
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Pharnace , qu’il  députeroit  pour  être  informé  au  jufte  de  l’état 
des  affaires  des  Sinopéens , & des  démêlez  que  les  deux  Rois 
avoient  enfemble. 

A l’égard  des  autres , comme  Q.  Marcius  étoit  tout  récem- 
ment arrivé  de  Grèce , de  Macédoine  & du  Péloponéfe , & 
qu’il  avoit  donné  fur  ces  païs-là  tous  les  éclairciffemens  qu’on 
pouvoit  fouhaiter , le  Sénat  ne  jugeoit  pas  qu’il  fût  nécefTaire 
dvn  écouter  les  Ambaffadeurs.  On  fit  appeller  cependant 
ceux  du  Péloponéfe  & de  la  Macédoine,  & on  les  laiflà  parler. 
Mais  dans  la  réponfe  qu’ôn  leur  fit  & dans  les  jugemens  que 
l’on  porta,  on  eut  moins  égard  à leurs  remontrances  qu’au 
rapport  qu’ayoit  fait  Marcius  j qu’à  la  vérité  Philippe  avoit 
obéi  aux  ordres  du  Sénat , mais  qu’il  ne  s’y  étoit  fournis  qu’a- 
vec une  extrême  répugnance  , & qu’à  la  première  occafion 
qui  lui  paroîtroit  favorable , il  ne  manqueroit  pas  defe  décla- 
rer contre  les  Romains.  Sur  ce  rapport  le  Sénat  loua  Philippe 
de  ce  qu  il-avoit  fait,  mais  il  le  loua  de  telle  forte  qu’il  l’aver- 
tifioit  en  même  tems  de  fe  donner  de  garde  de  rien  entre- 
prendre contre  la  République  Romaine.  * 

Touchant  le  Péloponéfe,  Q.  Marcius  avoit  rapporté  que 
les  Acfiéens  ne  vouloient  renvoier  aucune  affaire  au  Sénat,  & 
que  c’étoit  une  Ligue  fiére  & orgueilleufe  qui  prétendoit  tout 
décider  par  elle-même  : queii  les  Pères  ne  les  écoutoient  que 
de  certaine  façon  & témoignoient  tant  foit  peu  n’être  pas  con- 
tens  de  leurs  procédez  , les  Lacédémoniens  feroient  certaine- 
ment la  paix  avec  Mefféne,&  qu’alors  les  Achéeos  viendroient 
en  fupphans  implorer  le  fecours  des  Romains.  Sur  quoi  le  Sé- 
nat fit  réponfe  à Serippe , Ambaffadeur  de  Lacédémone , qu’il 
avoit  fait  jufqu’alors  pour  les  Lacédémoniens  tout  ce  qui  lui 
avoit  été  pofiible  ; mais  que  pour  le  préfent  il  ne  croioit  pas 
que  le  différend  qu’ils  avoient  avec  les  Mefféniensle  regardât. 
Le  Sénat  répondit  ainfi  pour  laiflér  les  Lacédémoniens  en  fuf- 
pens.  Quand  enfuite  les  Achéens  demandèrent  qu’en  vertu 
du  Traité  d’alliance  on  leur  donnât,  fi  l’on  pouvoit,  du  fe- 
cours contre  les  Mefféniens , ou  que  fi  cela  ne  fe  pouvoit  pas  , 
on  prît  du  moins  des  mefures  pour  empêcher  qu’il  n’allât 
d’Italie  à Mefféne  ni  armes  ni  vivres  i on  ne  leur  accorda  ni 
l’un  ni  l’autre.  Loin  de  là , le  Sénat  répondit  que  quand  les 
Lacédémoniens , ou  les  Corinthiens , ou  les  Argiens  fe  déta- 
cheroient  de  la  Ligue  des  Achéens , ceux-ci  ne  aevroient  pas 
être  furpris  que  les  Pères  ne  s’intéreffaifent  pas  à cette  fépa- 
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ration.  C’étoit  comme  publier  à fon  de  trompe  qu’ils  permetr- 
toient  à quiconque  de  fe  féparer  de  la  ligue  des  Achéens.  On 
retint  après  cela  les  Ambafladeurs  à Rome  , jufqu’à  ce  qu’on; 
eût  appris  quel  avoit  été  le  fuccès  de  l’expédition  de  Achéens 
contre  ceux  de  Mefiféne.  Voilà  ce  qui  fe  faifoit  alors  en  Italie.. 


' L I I. 

Lyser  tas  après  avoir fournis  les  Méfie  nions , venge  la  mort 
de  Philopaemctk 

APrès que  Lycortas  , Préteur  des  Achéens,  eut  jetté  la; 

terreur  parmi  les  Mdîëniens , ceux  - ci  , au  lieu  de  fe. 
plaindre  cçmme  autrefois  de  la  rigueur  du  gouvernement,, 
ofoient  à peine,  quoique  fecourus  par  les  ennemis,  ouvrir 
la  bouche  & dire  qu’il  falloit  députer  pour  traiter  de  la  paix. 
Dinocrates  lui-même  environné  de  tous  les  cotez,  prit  le. 
parti  de*  céder  au  tems  & de  fe  retirer  chez  lui.  Alors  les 
Mefféniens  dociles  aux  avis  de  leurs  anciens , & lurtout  des 
Ambafladeurs  de  Béotie , Epenéte  & Appollodore,  qui  heu- 
reufement  fe  trouvoient  alors  à Mefléne  pour  négocier  la- 
paix;  les  Meflëniens,  dis-je,  députèrent  pour  finir  la  guerre 
& demander  pardon  de  leurs  fautes  palfées.  Lycortas  aflem- 
blales  autres  Magiftrats,  & après  avoir  entendu  les  Dépu- 
tez , il  leur  dit , que  l’unique  moien  qu’avoient  les  Meflé- 
niens  pour  obtenir  la  paix , étoit  de  livrer  les  auteurs  de  la 
rébellion  & de  la  mort  de  Philopœmen  , de  remettre  tous* 
leurs  intérêts  en  la  difpofition  des  Achéens-,  & de  recevoir 
garnifon  dans  leur  citadelle.  La  réponfe  du  Préteur  divul- 
guée , ceux  d’entre  le  peuple  qui  depuis  longtems  vouloienc 
du  mal  aux  auteurs  de  la  guerre , étoient  très-difpofez  à s’en 
faifir  & à les  livrer.  D’autres  , qui  croioient  n’avoir  rien  à 
craindre  de  la  part  des  Achéens,  confentoient  auflî  volon- 
tiers qu’on  abandonnât  tout  à leur  diferétion.  Et  il  falloit? 
bien  que  les  uns  & les  autres  acceptaflent  les  conditions,, 
puifqu’il  ne  leur  reftoit  aucune  autre  reffource.  La  citadelle- 
fut  donc  auflïtôt  ouverte  au  Préteur  , qui  y mit  des  ronda- 
ohers.  Il  entra  enfuite  dans  la  ville  fuivi  d’un  corps  de  troupes  ; 
choifies.  Il  convoqua  la  multitude , lui  fit  une  harangue  con — 
veiuble  aux  conjonétures  préfentes , & lui  promit  que  jamais 
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i!  n^manqueroit  à la  foi  qu’il  lui  avoit  donnée.  Pour  les  af- 
faires générales,  il  les  renvoia  toutes  au  Confeil  des  Achéens 
qui  devoit  fort#  propos  s’aflembler  à Mégalopolis.  Il  fit  en- 
core juftice  de  tous  ceux  qui  étoient  convaincus  de  quelque 
crime,  & condamna  à mort  ceux  qui  avoient  trempé  dans  la- 
mort  de  Philopœmem 


LUI. 

Eycortas  rétablit  Us  Méfient  eus  dans  leur  premier  état.  Difiimulatiort 
des  Romains  à l'égard  dis  Achéens.  Sparte  ejl  attribuée  à la 
Ligue  d’Achaie.  Ambafiade  à Rome  de  la  part  des  citoiens  cr  des 
exilez,  de  Lacédémone , 

LEs  Meffëhiens,  qui  par  leur  imprudence  étoient  tom- 
bez dans  l’état  le  plus  déplorable,  furent  par  la  géné-- 
rofité  de  LycortaS  & des  Achéens  réunis  à la  Ligue  dont  ils 
s*étoient  feparez.  Cette  Ligue  aquit  encore  alors  Abis,  Thurie 
& Phare,  qui  pendant  la  guerre  de  Mefféne  s’étoient  déta- 
chées des  Meflëniens  , & avoient  élevé  chacune  une  colonne 
particulière.  Quand  on  apprit  à Rome  que  les  Achéens  avoient' 
heureufement  terminé  la  guerre  qu’ils  avoient  avec  les  Mef- 
féniens , on  n’y  tint  plus  aux  Ambafladeurs  le  même  langage 
qu’on  leur  avoit  tenu  avant  le  fuccès.  Le  Sénat  leur  dit  qu’il4- 
avoit  pris,  garde  que  perfonne  ne  portât  d’Italie  à Mefléne 
ni  armes  ni  vivres  : réponfe  qui  fit  évidemment  connoître 
qu’il  étoit  fort  éloigné  de  négliger  ou  méprifer  les  affaires  de 
dehors , & qu’au  contraire  il  trouvoit  mauvais  qu’on  ne  le 
confultât  point  fur  toutes  chofes,  & qu’on  ne  fuivît  pas  en' 
rout  fes  avis.  • 

Les  Ambafladeurs  Lacédémoniens  étant  enfin  arrivez  de 
Rome  , dirent  ce  que  le  Sénat  leur  avoit  répondu.  Sur  la' 
nouvelle  qui  s’en  répandit,  Lycortas  aflembla  le  peuple  à 
Sicyone,  & y mit  en  délibération  fil’cm  recevroit  Sparte  dans 
la  Ligue  des  Achéens.  Pour  porter  la  multitude  à l’y  recevoir, 
il  repréfenta  que  les  Romains , à la  difpofition  aefqucls  on 
avoir  ci  - devant  abandonné  cette  ville , ne  vouloient  pius  en 
être  chargez  ; qu’ils  avoient  déclaré  aux  Ambalfadeurs  que 
cette  affaire  ne  les  regardoit  pas  i que  ceux  qui  dans  Sparte 
étoient  à la  tête  des  affaires  fouhaitoient  entrer  dans  la  Ligue,; 
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qu’il  trouvoit  à l’admettre  deux  avantages  confidérables  : le 
premier , qu’ils  s’aflocieroient  un  peuple  qui  leur  avoit  gardé 
une  fidélité  inviolable  : l’autre  , que  les  Achéens  n’auroient 
plus  parmi  eux  & dans  leur  Confeil  les  anciens  bannis , dont 
ils  avoient  éprouvé  l’ingratitude  & l’impiété , qu’on  les  chafiè- 
roit  hors  de  la  ville,  pour  y recevoir  d’autres  citoiens,qui 
amis  du  gouvernement  auroient  une  reconnoiflance  propor- 
tionnée au  bienfait  qui  leur  auroitété  accordé.  Telles  furent 
les  raifons  & les  motifs  dont  Lycortas  fe  fervit  pour  engager 
fa  nation  à joindre  Sparte  à la  Ligue  des  Achéens.  Diophane 
& quelques  autres  prirent  la  délénfe  des  exilez.  N’cft-ce  pas 
allez , difoient-ils , qu’ils  foient  interdits  & chaflez  de  leur  pa- 
trie ï Voulez-vous  aggraver  encore  leur  infortune  en  faveur 
d’un  petit  nombre  de  personnes , <Sc  prêter  votre  puiflance  à 
ceux  qui  contre  tout  droit  & raifon  les  ont  éloignez  de  leurs 
foiers?  Malgré  cette  oppofition,le  Confeil  décida  que  Sparte 
feroit  reçue  dans  la  Ligue , & en  effet  elle  y fut  reçue  , & l’on 
en  grava  le  Decret  fur  la  colonne.  A l’égara -des  anciens  ban- 
nis, on  ne  fit  grâce  qu’à  ceux  d’entre  eux  qu’on  ne  pouvoit  con- 
• vaincre  d’avoir  rien  entrepris  contre  la  nation  des  Achéens. 

Cette  affaire  finie , les  Achéens  députèrent  à Rome  Bippe 
d’Argos  pour  informer  le  Sénat  de  ce  qu’ils  avoient  fait.  Les 
Lacédémoniens  y envoiérent  Charon,  & les  exilez  Cletis  pour 
défendre  leur  caule  contre  les  Ambafladeurs  des  Achéens.  Il 
en  futaulfide  la  part  d’Euméne,  d’Ariarathe  &de  Pharnace. 
Les  Ambafladeurs  de  ces  trois  Princes  eurent  audiance  les 
premiers.  Il  n’étoient  pas  befoinque  les  Pères  les  écoutaffent 
longtems.  Ils  étoient  aéja  informez  de  la  modération  d’Eu- 
méne, de  l’avarice  & de  l’orgueil  de  Pharnace  par  Q.  Marcius 
& les  autres  Commilfaires,  qu’ils  avoient  députez  pour  con- 
noître  de  la  guerre  qui  étoit  entre  ces  deux  Princes.  Ils  ré- 
pondirent qu’ils  envoieroient  de  nouveaux  Commilfaires  pour 
examiner  encore  plus  exaélement  dequoi  il  s’agifl'oit  entre  les 
deux  Rois.  On  appella  enfuite  les  exilez  de  Lacédémone  avec 
ceux  que  les  habitans  avoient  députez.  Après  avoir  entendu 
les  uns  & les  autres,  on  ne  dit  rien  aux  Ambafladeurs  de  la 
ville  qui  marquât  que  l’on  fût  mécontent  de  ce  qui  s’étoit 
palfé.  Pour  les  exilez , on  leur  promit  qu’on  écriroit  aux 
Achéens  de  leur  permettre  de  retourner  dans  leur  patrie. 
Quelques  jours  apres  Bippe  , Député  de  la  part  des  Achéens , > 
fut  introduit  dans  le  Sénat,  & y rapporta  de  quelle  manière 
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Tes  Mefféniens  avoient  été  rétablis  dans  leur  premier  état , & 
non  feulement  on  ne  défapprouva  rien  de  ce  qu'il  avoir  dit, 
mais  on  lui  fit  encore  beaucoup  d’honneurs  & d’amitiez. 


L I V. 


Rétabliffcmcnt  des  bannis  de  Lacédémone  refttfé. 

LEs  exilez  de  Lacédémone  ne  furent  pas  plutôt  revenus 
de  Rome  dans  le  Péloponéfe,  qu’ils  remirent  aux 
Achéens  les  lettres  qu’ils  avoient  reçues  pour  eux  de  la  part 
du  Sénat , & par  lefquelles  on  leur  mandoit  de  rétablir  les 
exilez  dans  leur  patrie.  On  leur  répondit  qu’on  attendroit  à 
délibérer  fur  ces  lettres,  que  les  Ambaffadeurs  Achéens  fuffent 
de  retour  de  Rome.  Après  quoi  l’on  grava  fur  une  colonne  le 
Traité  qui  avoit  été  conclu  avec  les  Mefféniens , & on  leur 
accorda  l’immunité  pour  trois  ans  : de  forte  que  le  dégât  qui 
’ s’étoit  fait  dans  leur  pais  ne  leur  fut  -pas  plus  préjudiciable 
qu’aux  Achéens.  Peu  après  Bippe  arriva  de  Rome,  & rap- 
porta que  quand  le  Sénat  avoit  écrit  en  faveur  des  exilez , 
c’étoit  moins  parce  qu’il  avoit  leur  rétabliffement  à cœur, 
que  pour  fe  délivrer  de  leurs  importunitez.  Sur  cette  affû- 
rance  , les  Achéens  jugèrent  qu’il  ne  falloit  rien  changer  à ce 
qui  avoit  été  réglé. 


L V. 

Les  Romains  tâchent  en  vain  de  porter  Pharnacc  à vivre  en  paix 
avec  Euméne  & Anarathe. 

DAns  l’Afie , Pharnace , fans  fe  mettre  en  peine  de  ce 
que  les  Romains  décideroient , fit  partir  Léocrite  à la 
tête  de  dix  mille  hommes  pour  piller  la  Galatie  , & au  com- 
mencement du  printems  il  affembla  fes  troupes  comme  pour 
fe  jetter  dans  la  Cappadoce.  Euméne  indigné  de  voir  les 
Traitez  les  plus  folemnels  fi  indignement  violez,  amaffa  aufit 
fes  troupes.  Toutes  étoient  prêtes  à partir, lorfqu’Àttalus  ar- 
• riva  de  Rome.  Après  quelques  conférences  fur  l’affaire  pré- 
fiente ils  marchèrent  enfemble  contre  Léocrite,  qu’ils  ne. 
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trouvèrent  point  dans  la  Galatie,  & s’avancèrent  vers  Phar- 
nace.  Dans  la  route  ils  rencontrèrent  des  Députez  qui  de  la 
part  de  Carfignat  & de  Géfotore,  lefquels  avoient  auparavant 
pris  le  parti  de  Pharnace , demandoienc  qu’on  ne  leur  fît  point 
de  tort , & promettoient  de  faire  tout  ce  qui  leur  feroit  or- 
donné. Mais  les  deux  Rois  irritez  de  l’infidélité  de  ces  Princes, 
ne  voulurent  pas  les  écouter.  De  Calpite  en  cinq  jours  ils  ar- 
rivèrent au  fleuve  Halys  , & fix  jours  après  à Amife.  Là  le 
Roi  de  Cappadoce  joignit  fon  armée  aux  leurs , & tous  trois 
enfemblc  firent  le  dégât  dans  le  plat  pais.  Ils  y étoient  cam- 
pez, lorfquc  les  Ambafîadeurs , qui  avoient  été  envoiez  de 
Rome  pour  la  paix  , arrivèrent.  La  nouvelle  en  étant  venue 
à Euméne,  il  pria  Attalus  de  leur  aller  au-devant , & pour 
leur  faire  voir  qu’il  étoit  par  lui-même  en  état  de  réfifter  à 
’ Pharnace , & meme  de  le  mettre  à la  raifon  , il  augmenta  le 
nombre  de  fes  troupes , & les  fournit  de  tout  ce  qui  pouvoit 
leur  être  néceffaire. 

Quand  les  Ambafladeurs  furent  arrivez,  ils  exortérent  Eu- 
méne & Ariarathe  de  ne  pas  prolonger  plus  longtems  la  guerre. 
Les  deux  Princes  témoignèrent  qu’ils  étoient  prêts  de  mettre 
bas  les  armes  } mais  ils  prièrent  les  Députez  d’aflèmbler 
confeil  où  Pharnace  fe  trouvât  avec  eux,  afin  qu’ils  pûfTent 
le  convaincre  en  face  de  fa  perfidie  & de  fa  cruauté  : que  s’il 
n’étoitpas  poflible  de  l’y  faire  venir,  au  moins  ils  examinafiènt 
en  juges  droits  & équitables  les  plaintes  qu’il  y avoir  contre 
ce  Prince.  Les  Ambafladeurs  ne  purent  fe  refufer  à des  de- 
mandes fi  juftes  & fi  raifonnables , mais  ils  repréfentérent  aux 
deux  Rois  qu’il  falloit  auparavant  qu’ils  retiraflènt  leurs  ar- 
mées du  pais , qu’on  les  avoir  envoiez  pour  terminer  la  guerre, 
& que  des  aéles  d’hoftilité  s’accorderoient  mal  avec  des  confé- 
rences fur  la  paix.  Euméne  y confentit,  & dès  le  lendemain 
il  décampa  pour  fe  retirer  dans  la  Galatie.  Les  Ambafladeurs 
lur  le  champ  vont  trouver  Pharnace , & tâchent  de  lui  per- 
fuader  que  de  tous  les  moiens  d’accommoder  les  affaires , le 
plus  fur  étoit  d’avoir  une  conférence  avec  Euméne.  Cet  ex- 
pédient ne  plaît  point  à Pharnace  , il  le  rejette  abfolument , 
& donne  à connoître  par  ce  refus , qu’il  fe  reconnoît  cou- 
pable & qu’il  fe  défie  des  raifons  qu’il  apporteroit  pour  fe  juf- 
tifier.  Comme  cependant  les  Am  ballade  urs  étoient  réfolus  de 
finir  la  guerre  par  quelque  voie  que  ce  fût , ils  ne  le  quit- 
tèrent pas  qu’il  n’eût  confenti  à envoier  des  Ambafladeurs 
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fiir  la  côte  de  la  mer  conclure  la  paix  aux  conditions  qu’ils  lui 
prelcriroient.  Ils  Te  retirèrent  enfuite,  & rejoignirent  Éuraéne 
avec  les  Plénipotentaires  de  Pharnace.  Du  coté  des  Romains 
& du  Roi  de  Pergame , il  n’y  eut  rien  qu’on  n’accordât  ; mais 
de  la  part  des  Ambafladeurs  de  Pharnace  on  ne  vit  que  chica- 
ne, que  réfiftance.  A peine  étoit-on  convenu  de  quelque  chofe 
avec  eux,  qu’ils  en  demandoient  une  autre  ou  changeoient  de 
fentiment.  Les  Députez  Romains  voiant  qu’ils  travailloient 
en  vain  & que  Pharnace  n’accepteroit  aucune  condition , for- 
tirent  de  Pergame  fans  avoir  rien  fait.  Ceux  de  Pharnace  re- 
tournèrent de  même  chez  eux  : la  guerre  continua  de  fe  faire, 
& Euméne  recommença  à s’y  préparer.  Les  Rhodiens  alors 
l’aiant  prié  de  fe  tranfporter  à Rhodes,  il  y fut  à grandes  jour- 
nées pour  prendre  la  conduite  de  la  guerre  contre  lesLyciens. 


L V I. 

Euméne  envoie  fes  frères  à Rome.  PromeJJes  qu'ils  reçoivent 
de  la  part  du  Sénat. 

LE  Traité  conclu  entre  Pharnace , Attalus  & les  autres  i 
chacun  reconduifit  fes  troupes  dans  fes  Etats.  Euméne 
alors  étoit  à Pergame , où  il  fe  rétablilïbit  d’une  grande  mala- 
die qu’il  avoir  eue.  Il  apprit  avec  beaucoup  de  plaifir  la  nou- 
velle, que  lui  apportoit  Attalus , de  la  conclufion  du  Traité , 
& il  fe  propofa  d’envoier  tous  fes  frères  à Rome.  Deux  mo- 
tifs l’y  portoient.  Par-là  il  efpéroit  mettre  fin  à la  guerre  cju’il 
avoit  avec  Pharnace,  & il  étoi:  bien  aife  de  faire  connoitre 
fes  frères  aux  amis  qu’il  avoit  dans  Rome  & dans  le  Sénat.  Ils 
fe  difpofent  donc  au  voiage , ils  arrivent.  Ils  étoient  déjà 
connus  dans  cette  ville  à une  infinité  de  perfonnes  qui  avoient 
porté  les  armes  avec  eux  dans  l’Afie.  On  leur  fit  un  accueil 
magnifique.  Le  Sénat  furtout  n’épargna  rien  pour  les  bien 
recevoir.  Il  les  logea  & les  traita  fplendidement.  On  leur  fie 
de  grands  préfens,  on  leur  accorda  l’audience  la  plus  favora- 
ble. Introduits  dans  le  Sénat , ils  rappellérent  dans  un  long 
difeours  les  effets  de  l’étroite  liaifon  que  leur  Maifon  avoit 
depuis  longtems  avec  les  Romains,  ils  portèrent  leurs  plaintes 
contre  Pharnace , & demandèrent  avec  inftance  qu’il  fut  puni 
Tome  VI,  Aaa 


Digitized  by  Google 


?7o  AMBASSADES  DE  POLYBE. 
comme  il  méritoit.La  réponfe  du  Sénat  fut  gracieufe.  On  leur 
promit  qu’on  envoieroit  fur  les  lieux  des  Ambafîàdeurs  qui 
tenteroient  toutes  fortes  de  voies  pour  finir  la  guerre. 


l v i i:. 

Pourquoi  les  Achéens  chot firent  pour  Ambafi'adcurs  vers  Ptolémée 
Lycortas,  Polybe fort  fils,  & le  jeune  Aratus. 

PTolémée  voulant  faire  alliance  avec  les  Achéens  ,.leur‘ 
envoia  un  Ambaffadeur  avec  promeffe  de  leur  donner 
lïx  galères  à cinquante  rames  armées  en  guerre.  Le  prélenP 

?arur  digne  de  reconnoifi'ance  , &l’on  accepta  les  offres  dm 
rince.  Ën  effet  cela  valloit  à peu  près  dix  talens.  Pour 
remercier  Ptolémée  des  armes  Si  de  l’argent  qu’il  avoit  déjà 
auparavant  envoié  , & pour  recevoir  les  galères  , les  Achéens 
choifirent  dans  leur  Confeil  Lycortas  , Polybe  & le  jeune 
Aratus.  Lycortas  fut  choifi , par  la  railon  qu’étant  Préteur 
dans  le  tems  qu’on  avoit  renouvellé  l’alliance  avec  Ptolc- 
mée  , il  avoit  pris  avec  chaleur  les  intérêts  de  ce  Prince;. 
On  lui  affocia  Polybe  , quoiqu’il  n’eût  point  encore  atteint 
l’âge  preferit  par  les  loix , parce  que  c’étoit  Ion  père  qui 
avoit  été  député  pour  renouvelicr  l’alliance  avec  le  Roi 
d’Egypte  & apporter  dans  l’Achaïe  les  armes  & l'argent  que 
ce  Prince  avoit  donné  à la  Ligue  des  Achéens.  Enfin  l’on 
joignit  Aratus  aux  deux  autres  , parce  que  fes  ancêtres 
avoient  été  fort  aimez  des  Ptolémées.  Cette  Ambaffade  ne 
fortit  cependant  pas  de  l’Achaïe,  parce  que  lorfqu’elle  fe  dif-- 
pofoit  à partir , Ptolémée  mourut. 


L V I I I. 

Centime  ns  généreux  Je  Lycortas  ions  P a fi  emblée  des  Achéens,- 
Députation  au  Sénat  de  la  part  de  cette  nation.  Collier  aies , • 
un  des  Ambafiadeurs  , trahit  fa  République  & tout  les  Grecs. 

HYperbate  , Préteur  des  Achéens , aiant  mis  en  délibé- 
ration dans  le  Confeil , fi  l’on  auroit  égard  aux  lettres1 
<jue  le  Sénat  avoit  écrites  au  fujet  du  rétabliffement  de  ceux£ 
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tjtii  avoient  été  bannis  de  Lacédémone  ; le  fentiment  de  Ly- 
cortas  fut  que  fur  cela  l’on  devoir  s’en  tenir  à ce  qui  avoir 
^été  réglé.  » Quand  les  Romains , dit-il , écoutent  favorable- 
«ment  les  plaintes  des  malheureux  qui  ne  leur  demandent 
»rien  que  de  jufte  & de  raifonnable  , ils  ne  font  en  cela  que 
«ce  qu’il  leur  convient  de  faire:  mais  lorfqu’on  leur  repréfente 
«qu’entre  les  grâces  qu’on  veut  obtenir,  les  unes  pafTent 
«leur  pouvoir,  les  autres  feroient  deshonneur  & un  tort  con- 
«fidérable  à leurs  Alliez  , ce  n'eft  pas  leur  coutume  de  s’opi- 
«niâtrer  & de  forcer  ces  Alliez  à leur  obéir.  C’eft  aujour- 
» d’hui  le  cas  oii  nous  fommes.  Faifons  connoître  aux  Ro- 
umains que  nous  ne  pouvons  exécuter  leurs  ordres,  fans 
«violer  nos  fermens , fans  aller  contre  les  loix  fur  lefquelies 
«notre  Ligue  eft  établie  , ils  fe  relâcheront  fans  doute  & con- 
tiendront que  c’eft  avec  jufte  raifon  que  nous  nous  défen- 
«dons  de  nous  foumettre  à ce  qu’ils  nous  ordonnent.  Hyper- 
bate  & Callicrates  furent  d’un  avis  contraire.  Seldh  eux  il 
falloit  obéir , & il  n’y  avoit  ni  loi , ni  ferment , ni  T raité  qu’on 
ne  dût  facrifier  à la  volonté  des  Romains.  Dans  ce  partage 
de  fentimens , il  fut  réfolu  qu’on  députeroit  au  Sénat  pour 
l’informer  de  ce  que  Lycortas  avoit  expofé  dans  le  Confeil. 
Les  Ambafiàdeurs  furent  Callicrates  Léontéfien  , Lyfiade 
de  Mégalopolis  & Aratus  de  Sicyone , & on  leur  donna  des 
inftruétions  conformes  à ce  qui  avoit  été  délibéré. 

Quand  ces  AmbafTadeurs  furent  arrivez  à Rome,  Calli- 
crates introduit  dans  le  Sénat  fit  tout  le  contraire  de  ce  qui 
lui  avoit  été  ordonné.  Non  feulement  il  eut  l’audace  de  blâ- 
mer ceux  qui  ne  penfoient  pas  comme  lui  ; mais  il  fe  donna 
encore  la  liberté  d’avertir  le  Sénat  de  ce  qu’il  devoit  faire. 

» Si  les  Grecs  ne  vous  obéïflent  pas , Pères  circonfcrits , dit-il , 
«fi  l’on  n’a  égard  chez  eux  ni  aux  lettres  ni  aux  ordres  que 
«vous  leurenvoiez,  c’eft  à vous  feuls  que  vous  devez  vous 
«en  prendre.  Dans  toutes  les  Républiques  il  y a maintenant 
«deux  partis  , dont  l’un  foutient  qu’on  doit  fe  foumettre  à ce 
«que  vous  ordonnez,  & que  les  loix  , les  Traitez,  tout  en 
» un  mot  doit  plier  fous  votre  bon  plaifir  : l’autre  prétend  que 
«les  loix  , les  fermens  , les  Traitez  doivent  l’emporter  lur 
«votre  volonté , & ne  cefie  d’exorter  le  peuple  à s’y  tenir  in- 
«violablement  attaché.  De  ces  deux  partis  le  dernier  eft  le 
«plus  du  goût  des  Achéens , & a le  plus  de  pouvoir  parmi 
«la multitude.  Qu’arrive-t-il  de  là»  Que  ceux  qui  fe  rangent 
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«de  votre  côté  font  en  horreur  chez  le  peuple,  & que  ceuT 
«qui  vous  réfiftent  font  honorez  & applaudis.  Au  lieu  que  fi 
» le  Sénat  fe  déclaroit  tant  foit  peu  pour  ceux  qui  prennent 
«à  cœur  fes  intérêts,  bientôt  tous  les  Chefs  des  Républiques 
«feroient  pour  les  Romains,  & le  peuple  intimidé  ne  tarde- 
«roit  pas  à fuivre  leur  exemple.  Mais  fi  vous  regardez  cela 
«comme  une  chofe  de  peu  d’importance , attendez-vous  à 
«voir  tous  ces  Chefs  fe  tourner  contre  vous.  La  raifon,  je 
«vous  l’ai  dite , c’eft  que  ce  parti  a pour  lui  la  multitude  , & 
«qu’il  y eft  incomparablement  plus  confidéré  que  l’autre. 
«Audi  voions-nous  des  gens  qui  n’aiant  pour  tout  mérite 
«qu’une  oppofition  invincible  à vos  ordres  & un  prétendu 
» zélé  pour  la  défenfe  & la  confervation  des  loix  de  leur  pa- 
«trie,  font  parvenus  aux  plus  éminentes  dignitez  de  leur 
«République.  Continuez , Pères  confcrits,  vous  ne  pouvez 
«mieux  vous  y prendre , fi  vous  ne  vous  embaraffez  pas  beau- 
» coup  que  les  Grecs  vous  foient  fournis.  Mais  fi  vous  voulez 
«qu’ils  exécutent  vos  ordres  & qu’ils  reçoivent  vos  lettres 
«avec  refpcél , fongez-y  férieufement.  Sans  cela  je  puis  vous 
«affûrer  que  vous  les  trouverez  toujours  rebelles.  Jugez  de 
«leur  réfiftance  future  par  celle  qu’ils  viennent  de  faire.  Pen- 
« dant  la  guerre  de  Mefféne , quelles  mefures  Q.  Marcius  n’a- 
»voit-il  pas  prifes  pour  empêcher  que  fans  l’aveu  des  Rc- 
« mains  ils  n’ordonnaffent  rien  contre  les  Mefféniens  ? On  les 
«a  vûs  malgré  cela  décerner  la  guerre  de  leur  propre  auto- 
«rité , mettre  leur  pais  au  pillage , envoier  en  exil  quelques- 
«uns  de  leurs  plus  illuffres  citoiens,  & en  faire  mourir  dans 
«les  plus  honteux  fupplices  d’autres  qui  s’étoient  rendus  à 
«leur  diferétion , fans  qu’ils  fuffent  coapables  d’autre  crime, 
«que  d’avoir  pris  les  Romains  pour  Juges  du  différend  qu’ils 
«avoient  avec  les  Achéens.  Depuis  combien  de  tems  leur 
«avez-vous  écrit  de  rappeller  les  exilez  de  Lacédémone? 
«Cependant  loin  de  les  rappeller,  ils  ont  fait  graver  fur  une 
«qolonne  une  réfolution  toute  contraire  , & fe  font  engagez 
«par  ferment  à ne  jamais  les  rétablir.  Apprenez  de  ces  exem- 
«ples  quelles  précautions  vous  avez  à prendre  pour  l’avenir. 
Après  ce  difeours  Callicrates  fe  retira.  Les  exilez  entrèrent 
après  lui , expliquèrent  leur  affaire  en  peu  de  mots  & de  fa- 
çon à émouvoir  lacompalfion  de  leurs  auditeurs,  & prirent 
congé. 

Un  difeours  aulfi  favorable  aux  Jintérêts  de  la  République 
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que  l'étoit  celui  de  Callicrates , ne  pouvoit  qu’être  agréable 
au  Sénat.  Il  s’y  trouva  des  Sénateurs , qui  dirent  qu’il  falloit 
augmenter  le  crédit  & le  pouvoir  de  ceux  qui  prenoient  en 
main  la  défenfe  de  l’autorité  Romaine  , & abaiflèr  ceux  qui 
ofoient  ne  pas  s’y  fourmettre.  Ce  fut  alors  qu’on  prit  à Rome 
pour  la  première  fois  le  funefte  parti  d’humilier  & de  décré- 
diter ceux  qui  chacun  dans  fa  patrie  penfoient  le  mieux , & 
de  combler  de  biens  & d’honneurs  ceux  qui  juftement  ou  fans 
raifon  tenoient  pour  la  puiffance  Romaine  : parti  qui  peu  de 
tems  après  multiplia  les  flatteurs  & diminua  beaucoup  le  nom- 
bre des  vrais  amis  de  la  République.  Au  refte  le  Sénat  ne  fe 
contenta  pas , pour  rétablir  les  exilez  , d’écrire  aux  Achéens, 
il  écrivit  encore  aux  Etoliens  , aux  Epirotes , aux  Athéniens, 
aux  Béotiens,  aux  Acamaniens, comme  voulant  foulevêr  tous 
les  peuples  contre  les  Achéens  : & dans  la  répohfe  qu’il  fie  aux 
Députez , fans  dire  un  feul  mot  des  autres , il  ne  parla  que  de 
Callicrates,  auquel  ibferoità  fouhaiter , dit-il , que  tous  les 
Magiftrats  dans  chaque  ville  reffemblaffent.  Avec  cette  ré- 
ponie  ce  Député  revint  triomphant  dans  la  Grèce  , fans  con- 
sidérer qtfil  étoit  la  caufe  des  malheurs  qui  alloienc  fondre 
fur  toute  la  Grèce , & en  particulier  fur  l’Achaïe.  Car  jufqu’à 
lui  on  voioit  du  moins  une  certaine  égalité  entre  les  Achéens 
fc  les  Romains.  Ceux-ci  fouffroient  que  les  autres  aîlaflent  en 
quelque  forte  du  pair  avec  eux,  parce  qu’ils  avoient  ép»uvé 
leur  fidélité  dans  des  tems  très-difficiles,  je  veux  dire  pendant 
leurs  guerres  contre  Philippe  & contre  Antiochus.  Cette  petite 
Ligue  commençoit  à fe  diftinguer  , dans  les  tems  dont  nous 
parions , elle  avoir  déjà  fait  de  grands  progrès,,  lorfque  la  tra- 
hifon  de  Callicrates  vint  troubler  les  efpérances  qu’on  avoir 
conçues  de  ce  bel  établiffement.  Je  dis  trahifon;  Car  tel  eft 
le  caraôére  des  Romains  : nobles  dans  leurs  fentimens  & 
portez  naturellement  aux  belles  aétions , ils  font  touchez  des 
plaintes  des  malheureux,  & font  charmez  de  foulager  ceux 
qui  ont  recours  à leur  proreflion.  Mais  fi  quelqu’un , de  la 
fidélité  duquel  ils  font  fûrs , les  avertit  des  inconvéniens  où, 
ils  tomberoient  en  accordant  certaines  grâces  , iis  reviennent 
bientôt  à eux  & réforment  autant  qu’ils  peuvent  ce  qu’ils  ont 
fait.  Callicrates  allant  à Rome  n’étoit  chargé  que  de  foutenir 
les  droits  des  Achéens  : puifque  les  Romains  ne  faifoient  au- 
cunes plaintes  fur  ce  qui  s’étoit  paffé  à l’égard  des  Mefle- 
piens , il  ne  devait  pas  parler  de  cette  affaire.  Il  revient  en- 
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iuite  dans  PAchaïe , répandant  par  tout  la  terreur  des  Ro- 
mains , racontant  par  tout , pour  effraier , toutes  les  circons- 
tances de  fon  Ambaffade , & faifant  peur  au  peuple  , qui  ne 
fçachant  pas  ce  qu’il  avoit  dit  dans  le  Sénat  & les  préfens  par 
lefquels  il  s’étoit  laiffé  corrompre  , le  créa  d'abord  Préteur. 
Il  n’eut  pas  plutôt  cette  dignité  qu’il  rétablit  dans  leur  patrie 
les  exilez  de  Lacédémone  & de  Mefféne. 

" 

L I X. 

Euméne  Ariarathe  font  la  paix  avec  Pharnace. 

Articles  du  Traité. 

• 

U Ne  occafion  fi  brufque  & fi  terrible  difpofa  Pharnace 
& le  rendit  plus  fouple  à accepter  ce  que  l’on  jugeroit 
à propos  de  lui  ordonner.  Il  envoia  des  Ambaffadeurs  à Eu- 
méne & à Ariarathe , qui  lui  en  députèrent  aulli  de  leur  côté, 
& après  plufieurs  Ambaffades  réciproques  , le  Traité  fut  en- 
fin conclu  en  ces  termes  : » Paix  perpétuelle  entre  Euméne, 
»Prufias,  Ariarathe,  Pharnace  & Mithridate.  Jamais  Phar» 
»nace  ne  mettra  le  pié  dans  laGalatie.  Tous  les  Traitez  qtt’a 
» faits  Pharnace  avec  les  Gaulois  demeureront  nuis.  Il  fortira 
»en«orc  de  la  Paphlagonie , & y rétablira  tous  les  habitans 
*>  qu’il  en  a chaffez.  Il  y remettra  les  armes  & tous  les  autres 
» effets  qu’il  en  a emportez.  Il  rendra  à Ariarathe  les  pats 
» qui  lui  ont  été  pris , tous  les  effets  qui  y étoient  & les  ôtages 
» qu’il  a reçus.  Il  rendra  aufli  Téje  ville  près  du  Pont. 
Euméne  donna  quelque  tems  après  cette  ville  à Prufias , à 
qui  ce  préfent  fit  grand  plaifir.  Suit  dans  le  Traité  : » Il  ren- 
„ voiera  tous  les  prifonniers  & les  transfuges  fans  rançon  : 
„ outre  cela , de  l’argent  & des  richeffes  qu’il  a emportées  à 
„ Morzias  & à Ariarathe , il  donnera  neuf  cens  talens  à ces 
„ deux  Rois  , trois  cens  à Euméne  pour  le  dédommager  des 
„ frais  de  la  guerre , & trois  cens  a Mithridate  Gouverneur 
„ de  l’Arménie  , pour  avoir  pris  les  armes  contre  Ariarathe  , 
„ & cela  contre  le  Traité  qu’il  avoit  fait  avec  Euméne.  Dans 
ce  Traité  furent  compris  , entre  les  Puiffances  de  l’Afie,  Ar- 
taxias  qui  régnoit  fur  la  plus  grande  partie  de  l’Arménie  , & 
Acufiloque  ; entre  celles  d’Europe  , Gatale  Prince  Sarmate  , 
& entre  les  Etats  libres , les  Héracléotes , les  Méfembriens, 
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les  Cherfonélîtes  & Cyficcniens.  On  marqua  encore  dans  le 
Traité  en  quel  'nombre  & de  quelle  condition  dévoient  être 
les  otages  que  Pharnace  donneroit , & dès  qu’ils  furent  arri- 
vez, les  armées  le  retirèrent.  Ainfife  termina  la  guerre  qu’Eu- 
méne  & Ariarathe  avoient  avec  Pharnace. 


L X. 

Ambafladc  des  Lyciens  à Rome  contre  les  Rhodiens. 

Les  Rhodiens  amènent  à Perfée  Laedicc fa  femme. 

QUand  les  Confuls  Tibérius  & Claudius  %ent  partis 
pour  leur  expédition  contre  les  Iftriens  & les  Agriens , 
le  Sénat  fur  la  fin  de  l’été  donna  audience  aux  Ambaffadeurs, 
qui  n’étoient  venus  à Rome  de  la  part  des  Lyciens  qu’après 
la  viétoire  remportée  fur  ce  peuple  , quoiqu’ils  fuffent  l'ortis 
de  leur  pais  allez  longtems  auparavant.  Car  dès  avant  que  la 
guerre  fut  déclarée , les  Xanthiens  avoient  envoié  Nicoftrate 
dans  l’Achaïe  & à Rome.  Arrivé  dans  cette  ville  , il  fit  une 
defcription  fi  touchante  des  maux  que  la  cruauté  des  Rho- 
diens faifoit  fouffrir  aux  Lyciens  , que  le  Sénat  pénétré  de 
compafilon , députa  des  Ambafîadeurs  à Rhodes,  pour  décla- 
rer  que  par  les  mémoires  faits  par  les  dix  Commiflaires  en- 
voiez  en  Afie  pour  régler  les  affaires  d’Antiochus , on  voioit 
clairement  que  quand  les  Lyciens  avoient  été  attribuez  aux 
Rhodiens , ce  n’etoit  pas  un  préfent  qu’on  leur  faifoit , mais 
des  amis  & des  alliez  qu’on  leur  donnoit.  Cette  décifion  ne 
plut  pas  aux  Rhodiens.  Ils  crurent  que  les  Romains  aiant  ap-- 
pris  les  dépenfes  énormes  qu’ils  avoient  faites  pour  conftruire 
la  flote  fur  laquelle  ils  avoient  conduit  la  Reine  Laodice  à 
Perfée,  vouloient , en  les  commettant  avec  les  Lyciens,- 
achever  d’épuifer  leurs  épargnes  & leurs  tréfors.  En  effet 
peu  de  tems  auparavant  les  Rhodiens  avoient  équipé  tout 
ce  qu’ils  avoient  de  vaiffeaux  pour  faire  à la  Reine  la  flote  la  * 
plus  brillante  & la  plus  magnifique.  Perfée  en  avoit  fourni 
les  matériaux,  & jufqu’aux  foldats  & aux  matelots  qui  lui1 
avoient  amené  Eaodice  , tous  reçurent  de  lui  un  ruban  d’or.- 
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L X I. 


Indignation  des  Rhoditns  contre  le  Decret  fait  far  le  Sénat  de  Rome 
en  faveur  des  Lycéens ; 


LEs  Ambaffadeurs  Romains , en  arrivant  à Rhodes,  pu- 
blièrent l’Arfêt  que  le  Sénat  avoit  donné.  Cet  Arrêt 
•excita  parmi  les  citoiens  de  grands  mouvemens.  On  y fut  in- 
digné que  les  Romains  diffent  que  les  Lyciens  avoient  été 
donnez  à la  République  Rhodienne , non  comme  un  préfent, 
mais  comnj0  amis  & alliez.  Ils  croioient  avoir  déjà  donné 
aflez  bon  ordre  aux  affaires  de  la  Lycie  , il  étoit  trifte  pour 
eux  de  fe  voir  menacez  de  nouveaux  embarras.  Car  les  Ly- 
ciens fur  le  bruit  de  l’arrivée  des  Ambafladeurs  & de  l’Arrêt 
qu’ils  avoient  apporté , recommençoient  à fe  fbulever , & pa- 
roifl'oient  difpofez  à revendiquer  leur  liberté  à quelque  prix 
que-  ce  fût.  De  leur  côté  les  Rhodiens  fe  perfuadérent  qu’il 
falloir  que  les  Romains  euflent  été  trompez  par  les  Lyciens , 
& députèrent  Lycophron  à Rome  pour  donner  au  Sénat  les 
éclairciffemens  dont  il  fembloit  avoir  manqué.  Tel  étoit  à 
Rhodes  l’état  des  affaires  » & l’on  y avoit  lieu  de  craindre  que 
dans  peu  les  Lyciens  ne  fe  révoltaflènt. 


L X I I. 

Les  Dardaniens  députent  à Rome  pour  demander  du  fccoun 
contre  les  Bajlarnes  & Perfée. 

LYcophron  arrive  à Rome  & y plaide  la  caufe  des  Rho- 
diens ; mais  le  Sénat  différa  de  lui  répondre.  En  même 
tems  que  lui  étoient  venus  des  Ambaffadeurs  de  la  part  des 
Dardaniens  pour  informer  le  Sénat  que  leur  province  étoit 
inondée  d’une  multitude  de  Baftarnes  , peuple  d’une  gran- 
deur gigantefque  & d’une  valeur  extraordinaire , avec  lequel 
comme  avec  les  Gaulois  Perfée  avoit  fait  un  T raité  d’alliance  : 
qu’on  y craignoit  encore  plus  ce  Prince  que  les  Baftarnes , & 
qu’ils  avoient  été  envoiez  pour  implorer  le  fecours  de  la  Ré- 
publique contre  tant  d’ennemis  ; des  Députez  de  Thefialie  at- 
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teftoient  la  vérité  des  plaintes  des  Dardaniens,  & demandoienc 
aufli  du  fecourspour  eux-mêmes.  Sur  l’expoféde  ces  Ambaf- 
fadeurs  , le  Sénat  députa  fur  les  lieux  Aulus  Pofthumius  fuivi 
de  quelque  jeuneflè , pour  examiner  fi  le  rapport  qu’on  lui 
avoit  fait,  étoit  fondé. 


L X I I I. 

Les  Bdotiens  fe  d'wifent  imprudemment  les  uns  des  autres, 

PEndant  que  les  Çommiflaires  Romains  étoient  à Chal- 
cis , Lafys  & Callias'Vinrent  les  y joindre  de  la  part  des 
Thefpiens , & livrèrent  leur  patrie  aux  Romains.  Ifménias  y 
vint  aufll  de  la  part  de  Néon  Préteur  des  Béotiens , & dit  que 
par  l’ordre  du  Confeil  commun  de  la  nation  il  remettoit  à U 
diferétion  des  Çommiflaires  toutes  les  villes  de  Béotie.  Rica 
n’étoit  plus  oppofé  aux  vûcs  de  Q.  Marcius,  qui  auroic  fou- 
iaité  que  cela  fe  fût  fait  par  chaque  ville  en  particulier.  C’eft 
pourquoi  loin  de  faire  un  obligeant  accueil  a Ifménias,  com- 
me 11  avoit  fait  à Safys , aux  Députez  de  Chéronée , de  Léba- 
die  & aux  autres , il  ne  lui  marqua  que  du  mépris , & les 
ordres  qu’il  lui  donna , c’étoit  moins  des  ordres  que  des  in- 
fultes  : la  moquerie  alla  fi  loin,  que  fi  Ifménias  ne  fe  fut  ré- 
fugié fous  le  tribunal  même  des  Çommiflaires , il  eût  été  af- 
ibmmé  de  pierres  par  quelques-uns  des  exilez  qui  avoient  conf-, 
piré  contre  fa  vie. 

A Thébes  dans  le  même  tems  il  fe  forma  une  fédition.' 
Pendant  que  les  citoiens  vouloient  livrer  la  ville  aux  Romains, 
ceux  de  Corone  & d’Haliarte  s’y  étant  aflemblez  prétendirent 
dominer  le  Confeil , & foutinrent  qu’il  falloit  demeurer  dans 
l’alliance  du  Roi  de  Macédoine.  Jufques-là  les  deux  partis 
étoient  à peu  près  égaux.  Mais  Olympique , un  des  premiers 
de  Corone,  s’étant  tourné  du  côté  des  Romains , il  entraîna 
avec  lui  les  autres , il  fe  fit  un  changement  univerfei  dans  l’ef- 
prit  de  la  multitude.  D’abord  on  obligea  Licetas  d’aller  faire 
des  exeufes  aux  Çommiflaires  pour  l’alliance  qu’on  avoit  con- 
traélée  avec  Perfée.  Enfuite  on  courut  chez  Néon  & chez 
Hippias , on  les  chafla  de  leurs  maifons , on  leur  ordonna  de 
rendre  compte  de  leur  gouvernement , car  c’étoient  eux  qui 
^voient  négocié  l’alliance  i on  afferabla  le  Confeil , on  choifit 
Tome  VI,  Bbb 
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des  Députez  pour  les  envoier  aux  Commiflaires , ordre  fut 
donné  aux  Magiftrats  de  faire  alliance  avec  les  Romains , en- 
fin l’on  abandonna  la  ville  aux  Romains  & l’on  rétablit  les- 
exilez. 

En  même  tems  à Chalcis  les  exilez  envoiérent  Pompidas  aux 
Commiflaires  pour  leur  dénoncer  Ifménias , Néon  & Dicetas- 
Comme  leur  faute  étoit  manifcfte , & que  les  Romains  favo- 
risaient les  bannis , Hippias  & ceux  de  Ion  parti  fe  trouvèrent 
en  très-mauvaife  Situation.  La  multitude  étoit  tellement  irri- 
tée contre  eux  qu’ils  coururent  rifque  de  la  vie  , & ils  l’au- 
roient  perdue,  fi  les  Romains  n’euffent  fait  quelque  attention  à 
la  leur  conferver , & n’euffent  arrêté  la  violence  & l’impé- 
tuofité  de  la  populace.  Les  affaires  changèrent  de  face  , dès: 
que  les  Dépurez  Thébains  furent  arrivez,  & qu’ils  eurent 
montré  ce  qui  avoit  été  réglé  chez  eux  à l’avantage  des  Ro- 
mains. Et  il  ne  leur  fallut  pas  beaucoup  de  tems  pour  faire  le 
voiage  deThébes  à Chalcis , parce  que  ces  deux  villes  ne  font 
pas  fort  éloignées  l’une  de  l’autre. 

Au  reftc  les  Commiflaires  reçurent  agréablement  les  Thé- 
bains,  ils  firent  un  grand  éloge  de  leur  ville,  &leur  conleil- 
lérent  de  rappeller  les  exilez.  Ils  ordonnèrent  enfuite  à tous 
les  Députez  d’envoier  à Rome  des  Ambaffadeurs  qui  livrafi'ent 
chacun  leur  ville  en  particulier  à la  diferétion  des  Romains. 
Après  avoir  ainfi  divifé  , comme  ils  fe  l’étoient  propofé , le 
corps  des  Béotiens  & donné  de  l’averllon  au  peuple  pour  la 
Maifon  roiale  de  Macédoine , ils  firent  venir  Servitis  d’Argos, 
& le  laiflantà  Chalcis,  ilspafférent  dans  le  Péloponéfe.  Néon 
quelques  jours  après  fe  retira  en  Macédoine.  Pour  Ifménias 
& Diçetas , ils  furent  jettez  daus  un  cachot , où  peu  de  tems- 
après  ils  fe  donnèrent  la  mort  à eux-mêmes. 

C’eft  ainfi  que  les  Béotiens  , pour  avoir  pris  fans  raifon  & 
par  une  légèreté  impardonnable  le  parti  de  Perfée,  après 
avoir  formé  pendant  longtems  une  République  qui  en  diffé- 
rentes occafions  s’étoit  heureufement  délivrée  des  plus  grands 
périls , fe  virent  difperfez  & gouvernez  par  autant  de  Confeils* 
qu’il  y avoient  de  villes  dans  la  province.  Pour  revenir  aux 
Commiflaires , quand  Aulus  & Marcius  furent  arrivez  à Ar- 
gos,  ils  traitèrent  avec  les  Magiftrats  dcsAchéens , & prièrent: 
Archon  leur  Préteur  d’envoier  à Chalcis  mille  foldars  pour 
garder  la  ville  jufqu’à  ce  que  les  Romains  y euffent  conduit 
des  troupes.  Archon  leur  aiant  accordé  ce  fecours , ils  furent 
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joindre  Publius , fie  fe  mirent  enfuite  fur  mer  pour  retourner 
à Home. 


L X I V. 


Sage  politique  d' Hcgéfiloqut  Prytatie  des  Rhodiens  , pour  conjirvtt' 
à fu  nation  l' amitié  du  peuple  Romain. 

TIbérius  & Poflhumius  parcourant  les  Ifles  & les  villes 
de  l’Afie , féjournérent  longtems  dans  Rhodes,  quoi- 
que leur  prélence  y fût  alors  peu  néceflaire.  Car  Hégéfi- 
loque  , homme  d’une  grande  diftinélion  , qui  étoit  Prytane, 
fit  qui  dans  la  fuite  fut  envoié  à Rome  en  qualité  d’Ambaf- 
ladeur  ; Hégéfîloque  , dis-je  , n’eut  pas  plutôt  découvert  que 
les  Romains  dévoient  déclarer  la  guerre  àPerfée , qu’il  exorta 
fes  citoiens  non  feulement  de  fe  joindre  à eux , mais  encore 
de  radouber  quarante  vaiffeaux , afin  que  fi  les  Romains  en 
avoient  befoin  ils  ne  perdiffent  pas  de  tems  à les  attendre  , 
mais  qu’ils  les  trouvaient  tout  prêts.  Il  les  montra  tels  en 
effet  aux  deux  Commiffaires  Romains , qui  fortirent  très-fa- 
tisfaits  de  la  ville.  Ils  louèrent  extrêmement  fon  zélé  fit  fon 
attachement  pour  la  République  Romaine , fie  revinrent  en- 
fuite  à Rome. 


L X V. 

Terfée  envoie  des  Ambaffadeurs  chez,  les  Rhodiens 
pour  fonder  leurs  intentions. 

PErfée,  après  avoir  quitté  les  Commiffaires  Romains  j 
renfermé  dans  une  lettre  toutes  les  raifons  fur  lesquelles 
fon  droit  étoit  appuié  fie  tout  ce  qui  s’étoit  dit  de  part  fie 
d’autre  dans  la  conférence.  11  avoit  pris  cet  expédient , tant 
parce  qu'il  s’imaginoit  que  fes  raifons  l’emporteroicnt  fur 
celles  des  Commiffaires , que  parce  qu’il  vouloit  fonder  par-là 
quelles  étoient  à fon  égard  les  difpofitions  de  chaque  peuple* 
Il  ne  fe  fervit  que  de  courriers  pour  envoier  fa  lettre  dans 
les  autes  endroits,  mais  il  diftingua Rhodes , fie  y députa  An- 
tenor  fit  Philippe,  qui  d’abord  donnèrent  la  lettre  du  Roi  aux 
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Magiftrats.  Quelques  jours  après  ils  entrèrent  dans  leConfeilv 
Là  ils  exortérent  les  Rhodiens  de  demeurer  en  repos,  & d’at- 
tendre en  fimples  fpeétateurs  quel  parti  prendroient  les  Ro- 
mains. » S’ils  entreprennent,  dirent-ils , d’attaquer  Pcrféd^Sc 
» les  Macédoniens  malgré  les  Traitez  qui  ont  été  faits  avec 
» eux , vous  ferez , Rhodiens , les  médiateurs  entre  les  deux. 
» peuples  ; tout  le  monde  eft  intérefle  à les  voirvivre  en  paix, 
» mais  il  ne  fied  plus  à perionne  qu’à  vous  de  travailler  à les 
» réunir.  Défenfeurs  non  feulement  de  votre  liberté  , mais 
» encore  de  celle  de  tout  le  relie  de  la  Gréce , plus  vous  avez 
» de  zélé  & d’ardeur  pouç  la  confervation  d'un  fi  grand  bien  ,. 
» plus  vous  devez  vous  mettre  en  garde  contre  quiconque. 
» auroit  ou  pourroit  vous  infpirer  des  fentimens  contraires. 
Us  dirent  plufieurs  chofes  femblables,  qui  furent  écoutées, 
avec  plaifir.  Mais  ils  parloient  à des  efprits  prévenus  en  fa- 
veur des  Romains , 5c  dans  lefquels  l’autorité  du  meilleur 
parti  avoir  pris  le  defîus.  On  fit  beaucoup  de  civilitez  5e. 
de  politefles  aux  Ambafladeurs  ; mais  la  rcponfe  fut  qu’on, 
prioit  Perfée  de  ne  rien  demander  aux  Rhodiens  qui  pût  les 
faire  pafler  pour  contraires  aux  intérêts  de  Rome.  Antenor 
ne  prit  pas  cela  pour  une  répohle  , mais  content  d’ailleurs 
des  amitiez  qu’il,  avait  reçûes  des  Rhodiens,  il, reprit  la.router 
de  Macédoine.. 


l x v i: 

Ambajfades  réciproques  de  Perjee  chez  les  Béotiens  r 
& des  Béotiens  ckcz.PcrJce.. 

PErfée  informé  que  quelques  villes  de  Béotie  lui  étoienr 
encore  attachées , leur  envoia  Antigone  fils  d’AIexan- 
dre  en  qualité. d Ambafladeur.  Antigone  arrive  dans  la  Béo- 
tie  & paife  devant  plufieurs  villes  fans  y entrer  , parce  qu’il 
? av?lr„nu^  Pretexte  Pour  Ies  engager  à faire  alliance  aveu 
jDn  Maître.  Il  entra  dans  Corone , dans  Thébes , dans  Ha- 
Larte , & en  exorta  les  citoiens  à fe  ranger  au  parti  des  Ma- 
cédoniens. Ils  fe  rendirent  à fes  prières  ,,  5t  rélolurent  de  dé- 
„ des  Ambafladeurs  en  Macédoine.  Antigone  retourne 
a Perlée.,,  5c  lui  apprend  l’heureux  fuccès  de  fes  négociations. 
"CUi  dt  tems  a£r«s  arrivent,  les  Ambafladeurs  de. Béotie  r.âc 
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prient  le  Roi  d’envoier  du  fccours  aux  villes  .qui  s’étoicnt 
mifes  de  fon  côté  , parce  que  les  Thébains  irritez  de  ce  que 
ces  villes  ne  fe  joignoient  pas  comme  eux  aux  Romains , les 
menaçoicnt  & recommençoient  même  à les  inquiéter.  Le  Roi- 
leur  répondit,  que  pour  le  préfent  la  trêve  faite  avec  les  Ro- 
mains ne  lui  permettoit  pas  de  donner  du  fecours , qu’il  leur 
confeilloit  de  fe  défendre  contre  les  Thébains  du  mieux  qu’il 
leur  feroit  poffible,.  & de  vivre  en  paix  avec  les  Romains. 


L X V I L 


T action  à Rhodes  contre  les  Romains. 

CAius  Lucrétius  écrivit  de  Céphalîénie,  où  fa  flote  étoic 
à l’ancre , une  lettre  aux  Rhodicns  pour  leur  demander 
des  vaifleaux , & fit  porteur  de  fa  lettre  un  certain  Socrates  , 
qui  gagnoit  fa  vie  à frotter  d’huile  les  luteurs.  Stratocles  étoit 
alore  Prytane  du  dernier  femeftre.  Il  aflembla  le  Confeil , & 
mit  en  délibération  ce  que  l’on  devoir  faire  fur  cette  lettre. 
Agathagéte  , Rhodophon  , Aftymédes  & plufieurs  autres 
opinèrent  à envoier  des  vaifleaux  fans  délai  & de  fe  joindre 
aux  Romains  dès  le  commencement  de  la  guerre.  Mais  Dinon 
•&  Polyarate , chagrins  de  ce  qui  s’étoit  déjà  fait  en  faveur 
<Ies  Romains , fe  fervirent  des  foupçons  qu’on  avoit  contre 
luméne  pour  empêcher  qu’on  n’eût  égard  à ce  que  Lucrétius 
demandoit.  Ce  Prince  étoit  fufped , & l’on  étoit  brouillé 
avec  lui  depuis  que  pendant  la  guerre  contre  Pharnace  , il 
s’étoit  pofté  fur  l’Hélefpont  pour  arrêter  les  vaifleaux  qui  paf- 
foient  dans  le  Pont  Euxin , & que  lesRhodiens  s’y  étoient  op- 
pofez.  Cette  querelle  s'étoit  aigrie  quelque  tems  auparavant 
à l’occafion  de  certains  châteaux  & de  la  Perée  , pais  fitué  à 
l’extrémité  du  continent  oppofé  à l’Ifle  de  Rhodes , & où  les 
troupes  d’Euméne  faifoient  continuellement  des  courfes.  Ces 
mécontentcmens  étoient  caufe  que  tout  ce  que  l’on  difoit  con- 
tre ce  Prince  étoit  écouté  volontiers.  Les  fa&ieux  faifirent  ce 
prétexte  pour  faire  méprifer  la  lettre  dé  Lucrétius.  Us  dirent 
qu’elle  ne  venoit  pas  de  ce  Romain  , mais  d’Euméne  , qui 
•vouloit  dé  quelque  manière  que  qp  fût  les  engager  dans  une 
guerre  & les  jetter  dans  des  dépenfes  & des  fatigues  inutiles, 
te  porteur  même  de  la  lettre  leur  aidoit  à foutenir  ce  qu’ils- 
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avançoient  ;«jue  les  Romains , loin  de  fe  fervir  de  gens  d’une 
condition  11  balle  pour  envoier  leurs  ordres , choififloient  pour 
cela  les  perfonnes  les  plus  diftinguées.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  ne 
fçûfi'ent  fort  bien  que  la  lettre  avoit  été  véritablement  écrite 
par  Lucrétius  ; mais  ils  vouloient  rallentir  l’ardeur  de  la  mul- 
titude, retarder  le  fecours  qu’on  devoir  donner  aux  Romains , 

& faire  naître  par  - là  quelques  occaflons  de  brouillerie  avec 
eux.  Car  ils  n’avoient  d’autres  vûes  que  d’aliéner  des  Ro- 
mains l’efprit  des  peuples  & de  le  gagner  à Perfée  , dont  ils 
étoient  fauteurs  ; l’un  fçavoir  Polyarate,  parce  qu’aiant  fait 
de  grandes  dépenfes  pour  contenter  fon  farte  & Ion  oftenta-  * 
tion  , il  n’avoit  plus  rien  qui  ne  fut  au  pouvoir  de  fes  créan- 
ciers ; & Dinon , parce  qu’avare  & fans  pudeur  il  s’étoit  tou- 
jours étudié  à augmenter  fes  biens  par  les  largeffes  desGrands 
& des  Rois.  Stratocles  s’éleva  vivement  contre  ces  faétieux,  . 
il  dit  beaucoup  de  chofes  contre  Perfée , il  fit  au  contraire  uti 
grand  éloge  des  Romains,  enfin  il  obtint  du  peuple  unDe- 
cet  qui  ordonneroit  d’envoier  les  vaiffeaux.  Sur  le  champ  on 
équipa  fix  galères,  dont  on  envoia  cinq  à Chalcis  fous  la  con- 
duite deTimagoras,  & la  fixiéme  àlénedos.  Un  autre  Ti- 
magoras  qui  la  commandoit  rencontra  àTénedos  Diophane  ,‘ 
à qui  Perfée  avoit  donné  ordre  d’aller  vers  Antiochus.  Il  ne 
put  pas  s’en  rendre  maître , mais  il  prit  le  vaiflèau.  Lucrétius 
reçut  avec  politcffe  tous  les  Alliez  qui  lui  étoient  arrivez  par 
mer , mais  il  les  remercia  de  leurs  fervices , parce , dit-il , que 
les  affaires  ne  demandoient  pas  de  fecours  maritime. 

—=-■■■  1 v .a 

L X V I I I. 

Le  Sénat  ordonne  que  les  Jlmbaffadeurs  de  Verfée 
fortent  de  Rome  & de  l'Italie. 

L Es  Commiffaires  Romains  étant  revenus  d’Afie  , firent 
au  Sénat  leur  rapport  fur  ce  qu’ils  avoient  vu  à Rhodes 
& dans  les  autres  villes.  Enfuiteon  fit  entrer  les  Ambaffaùcur9 
de  Perfée.  Solon  & Hippias  firent  tous  leurs  efforts  pour  juf- 
tifier  leur  Maître  fur  tout , & pour  appaifer  la  colère  du  Sé- 
nat. Ils  le  défendirent  principalement  fur  l’attentat  qu’on 
l’accufoit  d’avoir  commis  fur  la  perfonne  d’Euméne.  Quand 
ils  eurent  fini , le  Sénat  qui  depuis  longtems  avoit  réfolu  la 
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guerre  , leur  ordonna  & à tous  les  Macédoniens  quittaient  à 
Rome  , de  l'ortir  inceflampiertf  de  la  ville  & de  l’Italie  dans 
trente  jours.  On  appella  enfuite  les  Confuls , l’on  leur  re- 
commanda de  ne  pas  perdre  de  tcms  & de  donner  tous  leurs 
foins  à cette  guerre. 


L X I X. 

Terfcc , quoique  victorieux , demande  la  faix 
& ne  peut  l'obtenir. 


APrès  la  vi&oire  remportée  * par  les  Macédoniens , Per- 
. fée  aflembla  fon  Confeil.  Il  s’y  trouva  quelques-uns  de 


• Volez  la 
bataille  dans 
Tue  *LivCf 


l'es  amis  qui  lui  dirent  qu’il  feroit  bien  de  députer  au  Conful,  ‘*41' 
de  lui  demander  la  paix  , & pour  l’obtenir  de  lui  offrir , quoi- 
que viftorieux , les  mêmes  tributs  & les  mêmes  places  que  Phi- 
lippe vaincu  avoir  promis  de  céder.  >•  Car , dirent-ils , s’il  ac-- 
» corde  la  paix , premièrement  vous  vous  faites  un  très-grand 

* honneur  en  finilfant  la  guerre  après  une  viétoire,  & en  fe- 
» cond  lieu  les  Romains , après  avoir  éprouvé  la  valeur  de  vos 
» troupes,  ne  feront  plus  fi  hardis  à donner  des  loix  dures  ou' 

" injuries  aux  Macédoniens  : que  fi  piquez  de  leur  défaite  ils 
« s’opiniâtrent  à s’en  venger , autant  qu’ils  auront  à craindre 

* la  jufte  colère  des  Dieux,  autant  vous  aurez  lieu  d’efpércr 
» que  les  Dieux  & les  hommes  favoriferont  votre  modération. 

Cet  avis  aiant  été  approuvé  de  la  plûpart  des  membres  du 
Confeil  & du  Roi  meme  , on  choifit  fur  le  champ  pour  Am- 
baffadeurs  Pantauchus  & Medon  de  Boerée.  Ils  arrivent  chez 
Licinius , on  tient  confeil , les  Ambafladeurs  déclarent  les  or- 
dres dont  ils  étoient  chargez  , on  les  fait  retirer  , on  délibère.- 
Le  fentiment  unanime  fut , qu’il  falloir  répondre  le  plus  fière- 
ment qu’il  fc  pourroit.  Car  telle  eft  la  coutume  qu’obfervent 
les  Romains  & qu’ils  ont  reçue  de  leurs  ancêtres , dans  la- 
mauvaife  fortune  ils  affe&ent  de  paroître  hauts  & fiers  , & 
dans  la  bonne  doux  & modeftes.  Cette  politique  eft  belle,  on 
n’en  peut  douter  , mais  je  ne  fçai  fi  dans  certaines  conjonc- 
tures il  eft  bien  poflible  de  la  garder.  Quoiqu’il  en  foit,  voici 
la  réponfe  qu’on  donna  aux  Ambafladeurs.  - Point  de  paix 
» pour  Perfée,  s’il  ne  lailfe  au  pouvoir  du  Sénat  de  difpofer' 

» de.fa  perfonne  & de  fon  Roiaume  comme  il  lui  plaira.  Cette-1 
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réponfe  portée  au  Roi  & à fes  amis , on  fut  frappé  d’un  orgueil 
fi  infupportable.  Le  Confeil  en,fut  choqué  au  point  qu’on  die 
au  Roi  que  quoiqu’il  arrivât,  il  ne  devoit  plus  envoier  perlonne 
aux  Romains.  Perfée  ne  fut  pas  de  leur  avis.  Non  feulemenc 
il  y envoia  plufieurs  fois , mais  il  offrit  un  tribut  plus  confidé- 
table  encore  que  celui  dont  Philippe  avoit  été  chargé.  Tou- 
tes fes  inftances  ne  fervirent  qu’à  lui  faire  reprocher  par  fes 
amis , que  vi&orieux  il  fe  rabaifl'oit  autant  que  s’il  eût  été 
vaincu.  N’aiant  donc  plus  de  paix  à attendre  , il  revint  à foa 
premier  camp  de  Sycurium. 


L X X. 

Convention  des  Rhodiens  avec  Terfe'e  four  la  rançon 
des  frifonniers.. 

QUand  la  guerre  de  Perfée  contre  les  Romains  fut 
finie , Antenor  vint  de  fa  part  à Rhodes  pour  traiter 
de  la  rançon  des  prifonniers  qui  étoient  fur  mer  avec  Dio- 
phane.  Le  Sénat  Rhodien  fut  partagé  fur  le  parti  que  l’on 
devoit  prendre.  Philophron  & Théetéte  ne  vouloient  nulle 
liaifon , nul  Traité  avec  le  Roi  de  Macédoine  ; Dinon  & Po- 
lyarate  étoient  d’un  autre  fentiment.  Enfin  les  avis  fe  réu- 
nirent , & l’on  convint  avec  Perfée  pour  la  rançon  de  ces 
prifonniers. 


L X X I. 

rfmbajfade  à Rome  de  la  fart  d' Antiochus . 

CE  Prince  ne  pouvant  plus  douter  que  le  Roi  d’Egypte 
ne  fe  difpofat  à porter  la  guerre  dans  la  Cœlefyrie , dé- 
puta Méleagre  à Rome  , avec  ordre  de  dire  & de  prouver  au 
Sénat  par  les  Traitez  faits  avec  Ptolémée , que  ce  Roi  l’atta- 
quoit  contre  tout  droit  & raifon. 

Çfcl >3? 


L X X I Ir 
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L X X I I. 

Antiochus  (jr  Ptoiémée  envoient  des  Ambafladeurs 
au  Sénat  Romain. 

LA  guerre  pour  la  Cœlefyrie  écoit  à peine  commencée 
que  les  deux  Rois  dépêchèrent  à Rome  des  Ambafla- 
deurs.  Ceux  d’ Antiochus  furent  Méleagre,  Sofiphanes  Sc 
Héraclides  ; ceux  de  Ptoiémée , Timothée  6c  Damon.  H faut 
-remarquer  quAntiochus  étoit  maître  de  la  Cœlefyrie  & de  la 
Phénicie , depuis -qu’ Antiochus  fon  père  avoir  défait  près  de 
Panium  les  Généraux  de  Ptoiémée.  Ces  pais  lui  étant -échûs 

3>ar  le  droit  de  la  guerre , il  (es  croioit  très-juflement  aquis  6c 
es  regardoit  comme  lui  appartenans  en  propre.  Ptoiémée  de 
fon  côté  les  revendiquoit , prétendant  que  le  premier  Antio- 
•chus  les  avoit  injuftement  envahis  pendant  la  minorité  de 
l'on  père.  Les  Ambafladeurs  d’ Antiochus  avoient  donc  ordre 
•de  faire  voir  au  Sénat  que  Ptoiémée  n’avoit  pû  fans  une  in- 
juftice  criante  porter  le  premier  la  guerre  dans  la  Cœlefyrie; 
6c  ceux  de  Ptoiémée  de  renouveller  avec  les  Romains  les  an- 
ciens Traitez -d'alliance,  de  ménager  une  paix  avec  Perfée,  6c 
furtcmt  d’obferver  ce  que  difoient  à Rome  ceux  d’Antiochus. 
Ils  n’oférent  cependant  pas  parler  de  paix  : Marcus  Emilius 
leur  avoit  ■eonfeillé  de  ne  pas  s’ingérer  dans  cette  affaire. 
Mais  ik  renouvellérent  les  Traitez  d’alliance , 6c  aiant  reçu 
des  téponfes  conformes  à ce  qu’ils  avoient  fouhaité,  ils  re- 
tournèrent à Alexandrie.  Quant  aux  Ambafladeurs  d’Antio- 
chus , la  réponfe  qu’on  leur  donna  fut  que  le  Sénat  permet- 
troit  à Quintus  Marcius , d’écrire  à Ptoiémée  félon  qu’il  juge- 
roit  que  fa  probité  Sc  les  intérêts  du  peuple  Romain  le  de- 
mandoient. 


L X X I I L 


Ambajfade  des  Rhodiens  à Rome  four  renouveller  V alliante 
& obtenir  la  fermijjton  de  tranjforter  des  bleds. 

SUr  la  fin  de  l’été,  Hégéfiloque,  NicagoraséicNicandre 
vinrent  à Rome  de  la  part  des  RJiodiens  pour  renouvel-. 
1er  l’ailliance  6c  demander  la  permiiTion  de  tranfporter  des 
Terne  VI.  Ccc 
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Bleds.  Ils  avoient  ordre  encore  de  juftifier  Rhodes  fur  les  mau- 
vais bruits  qu’on  avoit  répandus  contre  cette  Ule.  Car  per- 
fonne  n’ignoroit  qu’il  y avoit  dans  Rhodes  une  divifion  intefe 
tine , qu'Agathagéte , r hilophron  & Rodophon  tenoient  pour 
les  Romains  ; & Dinon  avec  Polyarte  pou?  Perfée  Ôt  les  Ma- 
cédoniens. De  là  les  difputes  fréquentes  & les  partages  de 
lentimens  dans  les  délibérations,  d’où  les  gens  mal  inten- 
tionnez  contre  la  ville  prenoient  occafion  de  la  décrier.  Le 
Sénat  y quoique  bien  instruit,  fit  femblant  de  n’avoir  rien  ap- 
pris de  cette  divifion.  Il  permit  aux  Rhodiens  de  tranlporter 
fhejs  çux  cent  mille  medimnes  de  bled  de  la  Sicile , & le  con- 
duilit  de  même  avec  tous  les  autres  Grecs , qui  étoient  venus  à> 
Rome  & qui  étoient  affectionnez  aux  Romains. 

V . . . * , 


l x x r v. 

i tes  Achéens  afiemblent  leur  Conftil  pour  Caius  Popillius.  On  lu c; 
. accorde  la  même  prérogative  à Thermo  dans  ÏEtolie . Divifion 
: dans  ce  dernier  Conftil.  Délibération  des  Achéens  fur  l'Ambaf- 
_ fade  des  Romains.  Ardion  efi  fait  Préteur  (fi  Polybe  Général 
vj  de  la  cavalerie..  Attalus  demande  aux  Achéens  que  les  fiatuei 
autrefois  érigées  à fon  frère  Eunilne  foient relevées. 

r ...  « 

P,  Endant  qu’Aulus  Hoftilius  étoit  en  quartier  d’hiver 
dans  laéTheflalie , . il  envoia  pour  Ambaffadeurs  -darts 
toutes  les  villes  de  la  Grèce  Caius  Popillius  & Cn.  OéfcaviuS. 
Us  entrèrent  d’abord  dans  Thébes , dont  ils  louèrent  fort  les 
eitoiens , 6t  les  exottérent  à demeurer  fermes  dans  l’amitié  dû; 
peuple  Romain.  Parcourant  enfuite  les  villes  duPéloponéfe  , 
ils. vantèrent  par  tout  la  douceur  & la  modération  du  Sénat',. 
& pour  en  donner  une  grande  idée ils  ne  eefloient  de  faire 
valloir  le  dernier  Sénat ufconfulte  fait  en  faveur  des  Grecs. 
Gn  voioit  par  leurs"  difeours  que  dans  chaque  ville  ils  con- 
noifl'oient  parfaitement  & ceux  qui  ne  prenoient  pas  le  parti- 
des  Romains  avec  affez  de  chaleur , & ceux  qui  y étoient 
lincérement  attachez.  On  s’appercevoit  même  qu’une  fimple 
tiédeur  à embràlier  leurs  intérêts,  leschoquoit  autant  que  fi> 
Ion  y eût  été  tout-à,-fait  contraire  : de  façon  qu'on  ne  fçàvojc 
pas  trop  quelles  mefures  l’on  devoit  prendre  pour  nepasiè 
Mre.  d-’affarre  avec  eux.  Dans  le  Cpflffiü.-qpi  fe  tint  .pour  eux 

V'  ■»«'»” 
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dbEgjuni,  6n  s'attendent , au  moins  le  bruit  en  avoit  courut 
qu’ils  accuferoient  & convaincraient  Lycortas  , Archon  &c 
Polybe  d’être  oppofez  aux  deflèinS  des  Romains  , & que  fi 
qiour  le  préfentees  Aehéens  ne  brouilloient  pas,  ce  n’étoit  pas 
qu’ils  fuüpat  naturellement  paifibles  , mais  parce  qu’ils  attend 
«oient  qaeiqutbinridmt  qui  leur  en  donnât  occafion.  Us  n’êïi 
firent  cependant  rien,  faute  de  prétexte  raifonnable.  Us  fe 
contentèrent  dlqxorcer.civdemont1  les  Achéens  à refter  fidèles 
à la  République^  ât  pafférept  enfuiteçn  Etolie.  ■>  • > * 

A Therme,  on  leurcbntx>qua  üne  nouvelle  affemblée , oit 
ils  firent  un  long  difcoürsiqui  ne  fur  qu’une  honhête  ôc  douce 
exortation.  Leur  but  dans  cette  àfl'emblée  étroit  d'y  deman- 
der des  Stages  aux  Etoliens.  Dès  qu’ils  furent  arrivez , Proan- 
dre  fe  leva,  fit  un  détail  de  quelques  fervices  qu’il  avoir  ren- 
dus aux  Romains , & s’emporta  contré  ceux  qd!  l’avoient  dé- 
iervi  auprès  d’eux.  Quoique  Popillius  n’ignorât  pas  que  cqt 
homme  éroit  contraire  aux  Romains , il  ne  laifla  pas  que  de 
4e  louer  & d’applaudir  à tout  ce  qu’il  avoir  dit.  Lycifque  prît 
enfui  te  la  parole.  Dans  l’accufation  qu’il  intenta , à la  vérité 
il  ne  nomma  perfonoe,  mais  il  en  fit  foupçonner  pluficurs.  II 
dit  que  les  Romains  avoient  fagementfait  d’emmener  à Rome 
Jes  principaux  Etoliens,  ( c’étoit  Eupoléme  & Nicandre  qu’il 
entendoir",  ) mais  qu’il  reftoit  encore  dans  l’Etolie  des  gens 
qui  entroient  dans  leurs  deffeins , qui  agiffoient  de  concept 
avec  eux,  &,contre  lefquels  il  falloir  prendre  les  mêmes  pré- 
cautions à moins  qu’ils  ne  donnaient  leurs  enrfans  £oür 
•Otages.  Comraecette  accufaitioh  tomboic  à plomb  fur  Ar- 
chidame  & Pantaleon , celui-ci , après  avoir  en  peu  de  mots 
reproché  à Lycifque  fa  baffe  fichoriteufe  adulation , fe  tourna 
yersThoa s,  qu’il  foupçormoit  avec  d’autant  plus  de  raifon 
d’être  auteur  des  calomnies  dont  on  le  chargeoit , qu’au  de- 
hors il  ne  paroifl’oit  pas  qu’ils  fuflèntmal  enfemble.  Il  lui  rap- 
pella  ce  qui  s’étoit  paffé  dans  Je  tems  de  la  guerre  d’Antio* 
chusi  il  le  fit  fouvenir  que  fi  livré  aux  Romains,  il  avoir  re- 
couvré fa  liberté  , c’étoit  lui  Pantaleon  & Nicandre  qui  lifi 
.avoient.  procuré  ce  bonheur  , lorfqu’il  s’y  attendoic  le  moins  1 
enfin  il  donna  tant  d’horreur  au  peuple  pour  l’ingracnudé 
de  ce  perfbnnage;,  que  non  feulement  il  ne  pouvoit  dire  deu* 
piots  fans  être  interrompu , <•  mais  qu’on  l’accabloit  de  pierreft 
Popillius  fit  quelques  plaintes  de  cette  violence  i mais  fans 
ferler  davantage  des  étages  , il  fe  mit  en  mer  lui  & fou 
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Collègue  pour  entrer  dans  l’Aearnanie  » & laiffaYEtolie  pleine 
de  troubles , de  foupçons  réciproques  & de  {éditions- 
Leur  paffagedans  l’Aearnanie  lit  penfer  aux  Grecs  que  la 
chofe  meritoit  toute  leur  attention.  11  Te  fit  une  affemblée  de 
ceux  qui  étoient  d'accord  fur  le  gouvernement , & qui  étoient 
Arcélilas  ^Ariûon  de  Mégalopolis , Stratius  deTrittée , Xé- 
non de  Patare , Apollonidas  de  Sicyone.  Dans  ce  Confeil , Ly- 
cortas  perfifta  dans  foq  premier  fentiment , qu’il  falloir  garder 
* entre  Perfée  & les  Ropiains  une  parfaite  neutralité  : qu’il  n’é- 
toit  point  avantageux  aux  Grecs  de  donner  du  fecours  à l’une 
ou  à l’autre  Puiflance  , parce  que  celle  qui  ferait  viétorkufe 
deviendroit  trop  formidable  ; & qu’il  feroit  dangereux  d’agir 
contre  l’une  ou  l’autre , parce  que  fur  les  affaires  de  l’Etat  ou 
avoit  déjà  ofé  s’oppofer  à plufieurs  Romains  de  la  première 
diftinélion.  Apollonidas  & Straton  convinrent  qu’il  n’étoir 
pas  à propos  de  fe  déclarer  contre  les  Romains  ; mais  ils  furent 
d’avis  que  s’il  fe  rencontroit  quelqu’un , qui  fous  prétexte  de 
l'intérêt  public  , voulût  contre  les  loix  faire  fa  cour  aux  Ro- 
mains en  fe  déclarant  pour  eux il  falloit  l’en  empêcher  & 
lui  réfifter  en  face.  L’avis  d’Archon  fut  que  l’an  devoir  fe 
conduire  félon  les  conjonétures  , ne  pas  donner  lieu,  à la 
calomnie  d’irriter  l’une  ou  l’autre  Puiflance  contre  la  Répu- 
blique , & d’éviter  les  malheurs  où  étoit  tombé  Nicandre 
pour  n’aveir  point  allez  connu  le  pouvoir  des  Romains.  Ce 
fut  aufli  le  fentiment  de  Polyéne d’Arcéfilas , d’Arifton  & 
de  Xénon.  C’ell  pourquoi  l’on  convint  de  donner  la  Préture 
à Archon  , & de  faire  Polybe  Capitaine  général  de  la  cava- 
lerie. 

Sur  ces  entrefaites  Attalus  aiant  quelque  chofe  à obtenir  dis 
la  Ligue  Achéenne , fit  fonder  le  nouveau  Préteur,  qui  réfolu 
à favorifei  les  Romains  & leurs  Alliez  , promit  à ce  Prince 
d’appuier  fes  demandes  de  tout  fon  pouvoir.  Au  premier  Con- 
feil qui  fe  tint , on  introduifit  dans  l’aflèmblée  les  Ambafla- 
deurs  d’ Attalus , qui  demandèrent  qu’en  confédération  du 
Prince  qui  les  avoit  envoiez , l’on  rendît  à Euméne  fon  frère 
les  honneurs  que  la  République  lui  avoit  autrefois  décernez. 
La  multitude  incertaine  ne  fçavoit  à quoi  fe  déterminer.  Plu- 
fieurs s’oppoférent  à certe  reftitution  , & pour  plufieurs  rai- 
fons.  Ceux  qui  les  avoient  ôtez , voulaient  qu’on  ne  changeât 
rien  à ce  qu’ils  avoient  fait.  D’autres  pouffez  par  des  mécon- 
temens  perlonnels  étoient  bien  aifes  de  faifir  cette  occafion 
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:pour  fe  vanger  d’Euméne.  Quelques-uns  par  jaloufie  contre 
les  partifans  d’Attalus  faifoient  tous  leurs  efforts  pour  empê- 
cher que  ce  Prince  n’obtînt  ce  qu’il  damandoit.  Comme  l’af- 
faire étoit  de  nature  à ne  pouvoir  être  décidée  fans  que  le 
Préteur  fe  déclarât , Archon  fe  leva  & prit  fe  parti  des  Am- 
bafladeurs.  Mais  il  n’ofa  parler  beaucoup  en  leur  faveur.  La 
charge  qu’il  occupoit  l’avoit  entraîné  dans  de  grandes  dé- 
pendes ; il  craignit  qu’on  ne  fe  foupçonnât  de  favoril'er  Eu- 
méne  dans  l’efpérance  de  s’en  attirer  quelque  gratification. 
Dans  l’incertitude  où  étoit  fe  Confeil , Polybe  prit  la  parole, 
-&  pour  faire  plaifir  à la  multitude  T il  s’étendit  beaucoup 
pour  montrer  que  1e  Decret  fait  autrefois  par  les  Achéens 
pour  priver  Euméne  des  honneurs  qui  lui  avoient  été  accor- 
dez , ne  portoit  pas  qu’on  les  lui  ôtât  tous , mais  feulement 
ceux  où  il  y avoit  de  l’excès  , & ceux  qui  étoient  contre  les 
Joix:  que  de  purs  démêlez  perfonnels  avoient  porté  Sofigéne 
& Diopkhes  Rhodiens , qui  alors  préfidoient  aux  jugemens , 
à dépouiller  1e  Roi  de  tous  les  honneurs  qui  lui  avoient  été 
décernez  ; qu’en  cela  ils  n’avoient  pas  feulement  paffé  les 
bornes.de  leur  pouvoir , mais  bleffé  encore  la  bienféance  & la 
iuftice  : qire  ft  les  AchéeHS  avoient  retranché  les  honneurs  à 
Euméne , ce  n’étoir  pas  qi/ils  lui  vouluflenr  du  mal , mais  par- 
ce qu’il  en  demandoic  plus  que  fes  bienfaits  ne  lui  en  avoient 
mérité  : que  comme  les  juges , fans  égard  à ce  qui  eonvenoic 
aux  Achéens  , n’avoient  penfé  qu'à  latisfaire  leurs  refienti- 
mens  particuliers  , les  Achéens  ne  devant  rien  avoir  plus  à 
cœur  que  leur  devoir  , étoient  obligez  de  modérer  les  excès 
de  ces  Magiftrats,  & de  réparer  l’injure  faite  à Euméne , fça- 
chant  furtout  qu’Attalus  ne  feroit  pas  moins  fenfible  à cette 
faveur  que  1e  Roi  fon  frère.  Toute  l’afTemblée  applaudit  à ce 
chfcours , & il  fut  ordonné  par  un  Decret  que  l’on  rétabliroit 
Euméne  dans  tous  fes  honneurs , à moins  qu’il  n’y  en  eût  de 
deshonorant  contre  la  République  ou  contre  les  loix.  C’eft 
ainfi  qu’Euméne , par  la  médiation  d’Attalus,  recouvra  dans 
k Péloponéfe  fes  honneurs  qu’il  avoit  perdus. 
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Ifeançhiffentiemonc  de  Scorde ,.  Se  après  une  route  fi  difficile 
Si  fi  fatiguante  ils  arrivent  enfin  àilamllatje.celnora.  Làaiant 
appris  que  Genriius  écoit  à Lilfeyils  luitddnüjentavis  qu’ils  vont 
le  trouver.  Le  Prince  leur,  envoie  au  dev  ant , ils  le  joignent  & 
lui  fQntpart  des.  ordres  dont  ife  écoitau  chargez.  Gentius  ne? 
parut  pas  fort  oppofé  àd-’alliance  ^u’prillui  propofoir  : . mais 
pour  ne  pas  aceoedejr  d>4bond  co  qu’oolui  démandoit  y it 
prétexta  qu’il,  n’avoit  ni  préparatifs  de  guerre  ni  argent^  & 
qu’il  n’étoit  point  par  conféqueno  en-état  d’entrer  en. guerre 
contre  les  Romains.  Avec  cette  réponfe  les  Ambaflàdeurs  re- 
tiennent à Pefft-e , qui  étoit  alors  àStubére,  où  il  avori t. vendu- 
fcm  butin,  &.  où  il  faiCoit  repofer  fes  troupes.  A près  avoir  en- 
tendu là  ce  que  Gentius  avoir  répondu  , il  dépêcha  une  fé- 
condé fois  à ce  Prince  Adée , Glaucias  un  de  les  gardes , & 
un  Illyrien,  & les  chargea  des  mêmes  ordres , faifant  femblant 
de  n’avoir  pas  affez  compris  dequoi  Gentius  mauquoiL*  & à 
quoi  il  tenoit  qu’il  ne  prîtTe  parti  des  Macédoniens.  Il  décam- 
pa enfuite  & pipt  lafouçp  d’A/icyrp:  y ( 


: l xxv  i i. 

Nouvelle  Ambaÿade  de  la  fart  de  Perfée  vers  Gentius , 
aufji  inutile  que  les  deux  f rentières, 

• • . . 

Es  . derniers  Ambafladeurs  revinrent  au  Roi  de  Macéî- 
4 ^ deine  fans:  avoir  rien  fait  de  plus  que  les  premiers  , St 
fans  apporter  d’autre  réponfe.  Gentius  s’en  tint  à celle  qu’il 
âvoit  déjà  donnée.  Il  vouloit  bien  fe  joindre  à Perfée,  mais 
H dit  que  fans  argent  il  ne  pouvoit  le  faire.  C’étoit  jufte-- 
ment  ce  que  Perfée  ne  comprenoit  pas , ou  ne  vouloit  pas 
comprendre.  Auffi , en  envoiant  Hippias  pour  traiter  des 
Conditions  de  l’ülliance  , ne  dit-il  pas  un  mot  de  l’argent  que 
Gentius  démandoit,  & qui  étoit  le  feul  moien  de  fe  rendre 
èe  Roi  favorable.  Je  ne  fçai  en  vérité  comment  qualifier  ce' 
v.-  précipite  les  hommes  dans  des  fautes  fi'groflleres.  Eft-ce 
abfence  d’efprit  ? Eft-ce  une  fatalité  qui  les  entraîne  à leur 
ferre  ? Pour  moi  je  panche  à croire  qu’il  ne  faut  pas  cher- 
cher ailleurs,  que  dans  cette  fatalité, la  raifon  pourquoi  l’on- 
Voit  des  hommes,  qui  pleins  d’une  noble  ardeur  pour  les 
grands  exploits  & difpofez-  à les  entreprendre,  même  aui 
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rifque  de  leur  vie,  négligent  ou  refkfent  d’emploier  le  principal 
moien  d’y  réuflir,  quoique  ce  xnoien  leur  foit  connu  3c  qu’ils 
foient  en  pouvoir  de  le  mettre  en  œuvre.  Si  Perfée  eût  voulu 
donner , je  ne  dis  pas  des  fommes  confidérables , comme  il  le 
pouvoit , mais  une  médiocre  quantité  d’argent  aux  villes , aux 
Rois , aux  Chefs  des  Républiques , pour  fournir  aux  frais  de  la 
guerre,  tous  les  Grecs  & tous  les  Rois,  au  moins  la  plûpart, 
le  feroient  déclarez  en  fa  faveur.  C’eft  une  vérité  qu’on  ne 
peut  conteûer  pour  peu  qu’on  ait  de  fens  commun  pour  ju- 
ger des  chofes.  il  »’en  a point  donné , c’eft  un  bonheur.  Vain- 
queur,  fa  puiflance  feroit  devenue  formidable:  vaincu,  il 
auroit  enveloppé  un  grand  nombre  de  peuples  dans  fon 
malheur.  Il  a pris  une  route  toute  contraire , & par-là  peu 
de  Grecs  fe  font  leifentis  de  fa  mauvaife  fortune. 


L X X V I I I. 

Decret  des  Achéens  four  fecourir  les  Romains  tontre  Perfée.  Polybe 
ejl  choi.fi  pour  aller  vers  le  Conful  en  qualité  £ Ambajfadeur. 
Ambu  fade  vers  Attalus  ; autre  Ambaffade  des  Achéens  vers  Pto - 
lémée.  Conférence  de  Polybe  avec  le  Conful.  Expédient  de  Polybe 
pour  épargner  à fa  patrie  de  grandes  dépenfes. 

SUr  le  bruit  que  Perfée  entreroit  bientôt  dans  la  Theflà-i 
lie , & que  fa  guerre  avec  les  Romains  alloit  fe  décider 
Archon  voulant  par  des  faits  juftifier  fa  patrie  des  foupçons 
& des  mauvais  bruits  qu’on  avoit  répandus  contre  elle , con- 
feilla  aux  Achéens  de  dreffer  un  Decret  par  lequel  il  feroit 
ordonné  qu’on  méneroit  une  armée  dans  la  Theflalie , & qu’on 
partageroit  avec  les  Romains  tous  les  périls  de  la  guerre.  Le 
Decret  ratifié , on  donna  ordre  à Archon  de  lever  aes  troupes 
& de  faire  tous  les  préparatifs  néceflaires.  On  réfolut  enfuite 
d’envoier  au  Conful  des  Ambafladeurs  pour  l’informer  de  la 
réfolution  que  la  République  avoit  prife , & fçavoir  de  lui  oùi 
& quand  il  jugeoit  a propos  que  l’armée  Achéenne  joignît  la 
fienne.  Polybe  fut  choifi  pour  cette  Ambafladeavec  quelques 
autres.  Mais  l’on  recommanda  expreffément  à Polybe,  en  cas 
que  le  Conful  acceptât  le  fecours  de  la  République , de  ren- 
voier  au  plutôt  les  Ambafladeurs  pour  en  avertir , de  peur  que 
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k fecours  n’arrivât  trop  tard.  Il  eut  ordre  auflî  de  prendre 
garde  que  dans  toutes  les  villes  où  l’armée  devoit  pafl'er , il  y 
eût  des  vivres  & des  fourrages  tout  prêts,  &que  le  foldatn’y 
manquât  dç  rien.  Avec  ces  ordres  les  Ambaffadeurs  fe  mirenr 
en  marche.  On  dépêcha  auflî  alors  Télocrlte  à Attalus  pour 
lui  porter  le  Decret  qui  rendoit  à Euméne  fon  frère  tous  les 
honneurs  qu’on  lui  avoit  ôtez.  La  nouvelle  s’étant  en  même 
tems  répandue  dans  l’Achaïe  que  la  fête  qui  a coutume  de 
fe  faire  pour  les  Rois  mineurs , quand  ils  font  parvenus  à l’âge 
de  régner,  avoit  été  célébrée  pour  Ptolémée , les  Magiftrats 
jugèrent  que  la  République  devoit  prendre  part  à cette  joie,  &c 
députèrent  Alcithe  & Pafidas  pour  aller  renouveller  avec  ce 
Prince  l’amitié  qu’il  y avoit  avant  lui  entre  les  Achéens  & les 
Rois  d’Egypte. 

Polybe  trouvant  les  Romains  hors  delà  Theffalie , & cam- 
pez dans  la  Perrhébie  entre  Azore  & Doliché,  crut  qu’alors 
il  y avoit  trop  de  rifque  à les  joindre , mais  il  eut  part  à tous 
les  dangers  qu’ils  coururent  pour  entrer  dans  la  Macédoine. 
Quand  l’armée  Romaine  fut  arrivée  aux  environs  d’Héra- 
dëe,  comme  alors  le  Conftil  fembloit  avoir  heureuiëment  ter- 
miné ce  qu’il  y avoit  de  plus  difficile  dans  fon  entreprife,  il  prit 
ce  momentpour  préfenter  à Marcius  le  Decret  des  Achéens, 
êc  pour  l’aflurer  de  la  réfolution  où  ils  étoient  de  venir  avec 
toutes  leurs  forces  partager  avec  lui  tous  les  travaux  & tous 
les  périls  de  cette  guerre.  Il  ajouta  que  les  Achéens  avoient 
reçu  avec  une  parfaite  foumifïion  tous  les  ordres  qui  leur 
avoient  été  lignifiez  de  vive  voix  ou  par  écrit  par  les  Ro- 
mains depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Marcius  après 
avoir  remercié  gracieufement  les  Achéens  de  leur  bonne  vo- 
lonté , leur  dit  qu’ils  pouvoient  s’épargner  la  peine  & la  dé- 
penfe  ou  cette  guerre  les  engageroit , qu’il  les  difpenfoit  de 
l’une  & de  l’autre  , & que  dans  l’état  où  il  voioit  les  affaires  , 
il  n’avoitnul  befoin  du  fecours  des  Alliez  Après  ce  difcours 
les  Collègues  de  Polybe  retournèrent  dans  l’Achaïe.  Il  relia 
feul  dans  l’armée  Romaine , jufqu  a ce  que  le  Conful  aiant 
appris  qu’Appius  furnommé  Centon  avoit  demandé  aux 
Achéens  de  lui  envoyer  cinq  mille  hommes  en  Epire,  le  ren- 
voia  dans  fon  pais  en  l’exortant  de  ne  pas  fouffrir  que  fa  Ré- 
publique donnât  ces  troupes , & s’engageât  dans  des  frais  qui 
étoient  tout-à-fait  inutiles,  puifqu’Appius  n’avoit  nulle  railon 
d’exiger  ce  fecours.  Il  eft  difficile  de  découvrir  le  vrai  motif 
Tome  VI.  D d d 
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qui  portoit  Marcius  à parler  de  la  forte.  Vouloit-il  ménage** 
les  Âchéens , ou  laiffer  Appius  hors  d’état  de  rien  entrepren- 
dre ? Quoiqu’il  en  foit,  quand  Polybe  rentra  dans  le  Pélopo- 
néfe  , les  lettres  d’Appius  y avoient  déjà  été  portées.  Peu  de 
iems  après  , le  Confeil  affemblé  à Sicyone  pour  délibérer  fur 
cette  affaire , jetta  Polybe  dans  un  grand  embarras.  Ne  point 
exécuter  l'ordre  qu’il  avoit  reçu  de  Marcius , ç’eût  été  une 
faute  inexcufable  i d’un  autre  côté  il  étoit  dangereux  de  re- 
fufer  des  troupes  dont  les  Achéens  n’avoient  pas  befoin.  Pour 
■ fe  tirer  d’une  conjoncture  fi  délicate , il  eut  recours  à un  Dé- 
cret du  Sénat  Romain  , qui  défendoit  qu’on  eût  égard  aux 
lettres  des  Généraux  , à moins  qu’elles  ne  fuffent  accompa- 
gnées d’un  Sénatufconfulte , qu’Appius  n’avoit  pas  joint  aux 
nennes.  Il  dit  donc  qu’avant  de  rien  envoier  à Appius , il  fal- 
loit  informer  le  Conlulde  fa  demande , fit  attendre  ce  qu’il  en 
décideroit.  Par-là  il  épargna  aux  Achéens  une  dépenfe  qui  fe~ 
roit  montée  à plus  de  fix  vingt  talens  ,&  donna  beau-champà 
eeuxqui  auraient  voulu  le  décrier  auprès  d’Appius. 


L X X I X. 

Ambajfade  des  Cy déniâtes , qui  étottnt  dans  Crète 
vers  Eu  mène.. 

DAns  lTfle  de  Crète  ,.les  Cydoniates  craignoient  d’autant 
plus  que  les  Cortyniens  ne  s’emparaffent  de  leur  ville 
que  peu  auparavant  Nothocrates  avoit  tenté  cette  entreprife, 
& que  peu  s’en  étoit  fallu  qu’il  n’eût  emporté  la  place.  Dans 
cette  crainte  ils  envoiérent  des  Ambaffadeurs  à Euméne  pour 
demander  du  fecours  en  vertu  du  Traité  d’alliance  qu’ils 
avoient  fait  avec  lui.  Ce  Prince  fit  partir  fur  le  'champ  trois 
cens  hommes , à la  tête  defquels  il  mit  Leon , à qui , des  qu’il 
fut  arrivé , les  Cydoniates  remirent  les  clefs  de  la  place , qui 
fut  abandonnée  à fa  diferétion. 
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L X X X. 

Deux  Ambjflaâes  des  Rhodiens , l’une  h Rome  , Poutre  au  Conful 
dans  la.  Macédoine.  Marctus  trompe  les  Rhodiens. 
Imprudente  (jr  légèreté  de  ces  Inful  aires. 

A Rhodes  les  fàéfions  s’animoient  toujours  de  plus  en 
plus  les  unes  contre  les  autres.  Quand  on  n’y  apprit  que 
le  Sénat  avoir  défendu  par  un  Decret  qu’on  eût  égard  aux 
ordres  des  Généraux , à moins  qu’un  Sénatufconl'ulte  n’y  fût 
joint , cette  prudence  du  Sénat  fut  extrêmement  applaudie  , 
au  moins  par  piufieurs.  Philophron  entr’autres  & Théetéte 
faifirent  cette  occalîon  de  pourfuivre  leur  projet,  6c  dirent 
qu’il  falloir  dépêcher  des  Ambafladeurs  au  Sénat , au  Conful 
Q.  Marcius , & C.  Marcius  Figulus  Amiral  de  la  flore  Ro- 
maine. Car  tout  le  monde  fçavoit  que  quelques-uns  des  pre- 
miers Magiftrats  de  Rome  dévoient  inceifamment  arriver 
dans  la  Grèce.  Le  fentiment  de  ces  deux  Confeillers  prévalut 
& fut  ratifié , quoiqu’avec  quelque  contradiction.  On  envoia 
donc  à Rome , au  commencement  de  l’été , Hégéfiloque  &c 
Nicagoras  ; au  Conful  & à l’Amiral,  Agéfipolis,  Arifton  & 
Pancrates.  Ces  Ambafladeurs  avoient  ordre  de  renouveller 
l’alliance  avec  les  Romains , & de  défendre  Rhodes  contre  les 
faufletez  & les  calomnies  dont  quelques  mauvais  citoiens  l’a- 
voient  noircie.  Hégéfiloque  en  particulier  devoit  encore  de- 
mander qu’il  fût  permis  aux  Rhodiens  de  tranfporter  des 
bleds.  On  a vû,  lorfque  nous  avons  parlé  des  affaires  d’Ita- 
lie , les  difeours  qu’ils  tinrent  au  Sénat,  les  réponfes  qu’ils  en 
reçûrent , & combien  ils  retournèrent  contens  de  l’accueil 
qu’on  leur  avoit  fait.  A propos  de  ceci  il  eft  bon  que  j’aver- 
tiflfe , comme  je  l’ai  déjà  fait , que  fouvent  je  fuis  obligé  de 
rapporter  les  difeours  que  font  les  Ambafladeurs  & les  réponfes 
qu’ils  reçoivent , avant  que  de  parler  de  leur  nomination  & de 
leur  envoi.  Cette  anticipation  eft  inévitable  dans  le  plan  que 
je  me  fuis  formé  de  ranger  fous  chaque  année  tous  les  événe- 
ment qui  font  arrivez  chez  différentes  nations. 

Pour  revenir  à nos  Ambafladeurs , Agéfipolis  trouva 
Q.  Marcius  campé  proche  d’Héraelée  dans  la  Macédoine  , 

& hti  fit  part  des  ordres  dont  fa  République  l’avoit  chargé. 
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Le  Conful , après  l’avoir  entendu  , lui  dit  qu’il  n’ajoutoit  pas 
foi  aux  mauvais  bruits  que  les  ennemis  de  Rhodes  avoient 
publiez.  Il  exorta  les  Rhodiens  à ne  pas  fouffrir  chez  eux 
quiconque  auroit  la  hardieffe  d’ouvrir  la  bouche  contre  les 
Romains.  Enfin  ils  reçûrent  de  ce  Conl'ul  toutes  les  marques 
d’amitié  qu’ils  en  pouvoient  attendre.  Marciusfit  plus  encore,, 
il  écrivit  à Rome  la  conférence  qu’il  avoit  eue  avec  Tes  Am* 
bafladeurs  Rhodiens.  Agéfipolis  fut  charmé  de  l’audience  fa- 
vorable qu’on  lui  avoir  donnée.  Le  Conful  s’en  apperçut,  & 
le  tirant  à part  lui  dit  qu’il  étoit  étonné  que  les  Rhodiens  ne 
fe  donnafleat  aucun  mouvement  pour  ménager  un  accom- 
modement entre  les  deux  Rois  qui  étoient  en  guerre  pour  la 
Cœlefyrie  , qu’une  négociation  de  cette  nature  leur  conve- 
noit  tout-à-fait  &leur  feroit  beaucoup  d'honneur.  Iln’eft  pas 
aifé  de  deviner  au  jufle  quelétoit  le  motif  qui  portoit  le  Con- 
ful à parler  de  la  forte.  Craignoit-il  que  la  guerre  pour  la 
Cœlefyrie  étant  ouvertement  déclarée , Antiochus  ne  de- 
vînt maître  d’Alexandrie , & ne  fît  de  la  peine  aux  Romains 
occupez  contre  Perfée  , qui  ne  fembloit  pas  devoir  être  fitôt 
défait  ? Voioit-il  au  contraire  que  la  guerre  contre  Perfée  de- 
vant fe  terminer  bientôt  à l’avantage  des  Romains depuis  que 
les  légions  étoient  entrées  dans  la  Macédoine , il  étoit  à pro- 

fos  d’engager  les  Rhodiens  à fe  faire  médiateurs  entre  les  deux 
rinces , & de  les  expofer  par-là  à commettre  une  faute , qui 
donneroit  aux  Romains  un  prétexte  plaufible  de  difpofer  du 
fort  de  cette  République  comme  il  leur  plairoit  ? Je  crois  que 
e’eft  à ce  dernier  motif  qu’il  faut  s’en  tenir  : on  n’a  pour  s’en 
convaincre  qu’à  fe  rappeller  ce  qui  arriva  peu  de  tems  après 
chez  les  Rhodiens. 

Du  camp  du  Conful , Agéfipolis  fut  trouver  C.  Marcfus 
Figulus , de  l’accueil  duquel  il  eut  encore  beaucoup  plus  lieu 
d’etee  flaté  que  de  celui  que  lui  avoit  fait  Q.  Marcîus.  De  là 
il  s’en  retourna  à Rhodes.  Quand  il  y eut  rapporté  l’efpéce 
d’émulation  qu’il  avoit  remarquée  entre  les  deux  Généraux 
Romains  à qui  lui  feroit  plus  de  politeflès , à qui  marqueroit 
dans  fes  réponfes  plus  cr amitié.  & d’affeélion  pour  la  Répu- 
blique Rhodieane  ,.on  prit  une  grande  idée  de  l’é  at  prélent 
des  affaires , on  en  conçut  de  bonnes  efpérances , mais  chacun 
par  des  vûes  différentes-  Les  plus  fages,.ceux  qui  entendaient 
le  mieux  les  intérêts  de  leur  patrie  apprirent  avec  une  extrême 
joie  qu’elle  étoit  aimée  des  Romains i mais  les  brouillons* les 
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gens  mal  intentionnez  interprétèrent  tout  autrement  ces 
grands  témoignages  d’amitié.  Ils  les  prirent  pour  une  marque 
certaine  que  les  Romains  eraignoienc , & que  les  affaires  ne 
prenaient  pas  le  train  qu’ils  louhaitoitent.  Ce  fut  Ken  pis, 
quand  Agéfipolis  eut  dit  à quelqnes-nns  de  fes  amis,  qu’en 
particulier  il  avoit  reçu  ordre  de  porter  le  Confeil  à ménager 
un  accommodement  entre  Antiochus  & Ptolémée.  Dinon  ne 
douta  plus  alors  que  les  Romains  ne  fuifent  extrêmement 
preffez  & ne  defefpérallènt  du  fuccès  de  la  guerre.  Sur  le 
champ  on  t nvoia  des  Anrbaffadears  à Alexandrie  pour  finir  la 
guerre  qui  étoit  entre  les  deux  Rois. 


L X X X I. 

Comment  fe  conduifit  Antiochus  après  la  conquête  de  l’Egypfe. 

. Différentes  Ambaffades  qu’il  y trouva. 

A Prés  qa’ Antiochus  fê  fut  rendu  maître  de  FEgypte, 
Coman  & Cineas  confultant  avec  le  Roi  , jugèrent 
qu’il  étoit  à propos  de  compofer  des  Officiers  les  plus  diftin- 
guez  , un  Confeil  qui  régleroit  toutes  les  affaires  du  pa’fs  nou. 
vellement  conquis.  La  première  chofe  que  réfolut  ce  Con- 
feil , fut  que  les  Ambafîadeurs , qui  de  Grèce  étoient  ve- 
nus en  Egypte , iroient  trouver  Antiochus  pour  traiter  de  la 
paix.  Or  de  la  part  des  Achéens  il  y avoit  deux  Ambaffades  , 
une  pour  renouveller l’alliance;  Alcithe,  Xénophon  &Pafiadas 
avoient  étéchoifis  pour  celle-là  : l’autre  avoit  pour  objet  les 
combats  des  Athlètes.  Démarate  y avoit  été  envoié  par  les 
Athéniens  pour  faire  un  préfent  à Ptolémée , Calhas  au  fujet 
des  fêtes  de  Minerve , & Cloodate  pour  les  myftéres.  De  Milet 
étoient  venus  Eudéme  & Icézius  ; de  Clazoraéne  Apollonidas 
& Apollonius.  Antiochus  lui-même  y avoit  envoié  Tlépo- 
léme  & un  Rhéteur  nommé  Ptolémée , qui  tous  deux  remon- 
tant le  fleuve  allèrent  au-devant  du  vainqueur. 
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L X X X I L 

* 

Conférence  des  Ambafadeurs  de  la  Grèce  avec  Antiochus  après 
la  conquête  de  P Egypte.  Raifons fur  lefquelles  les  Rois  de  Syrie 
appuient  leurs  prétentions  fur  la  Cœlefyrie. 

ANtiochus  reçut  avec  bonté  les  Ambaffadeurs  qui  lui 
avoient  été  envoiez  pour  négocier  une  paix.  Il  com- 
mença par  les  inviter  à un  grand  repas , enfuite  il  leur  donna 
audience  & leur  permit  de  s’expliquer  fur  les  affaires  dont  ils 
étoient  chargez.  Ceux  des  Achéens  parlèrent  les  premiers , 
après  eux  Démarate  qui  étoit  venu  de  la  part  des  Athéniens , 
& enfuite  les  Miléfien  Eudéme.  Comme  ils  avoient  tous  été 
députez  dans  les  mêmes  conjon&ures  & pour  les  mêmes  af- 
faires, ils  dirent  tous  à peu  près  les  mêmes  chofes.  Tous  re- 
jettérent  ce  qui  étoit  arrivé  fur  Eulée,  fur  les  parens  & la 
jeuneffe  de  Ptolémée , & tâchèrent  en  fe  difcujpant  ainfi  d’ap- 
paifer  la  colère  d’Antiochus.  Ce  Prince  non  feulement  con- 
vint de  tout  ce  qu’ils  difoient , mais  leur  aida  même  à faire 
leur  apologie.  Puis  paffant  aux  raifons  qui  juftifioient  que  la 
Cœlefyrie  avoit  de  touttems  appartenue  aux  Rois  de  Syrie,  il 
fît  voir  qu’Antigonus , premier  fondateur  du  Roiaume  de 
Syrie  , avoit  été  maître  de  cette  contrée  : il  leur  montra  les 
aétes  authentiques  par  lefquels  les  Rois  de  Macédoine , après 
la  port  d’Antigonus,  avoient  cédé  ce  pais  àSéleucus.  11  ap- 
puia  enfuite  beaucoup  fur  la  dernière  conquête  qu’en  avoit 
faite  Antiochus  fon  pere.  Enfin  il  foutint  que  rien  n’étoit  plus 
faux  que  ce  qu’avançoient  les  Alexandrins , fçavoir  que  par 
Traite  conclu  encre  le  dernier  Ptolémée  & fon  père  Antio- 
chus, Ptolémée  en  époufant  Cléopâtre  mère  du  Ptolémée  ré- 

f;nant  devoit  avoir  la  Cœlefyrie.  Après  s’être  ainfi  perfuadé 
ui-mëme  & avoir  perfuadé  ceux  qui  l’écoutoient  que  fon  droit 
étoit  bien  fondé  , il  fe  mit  en  mer  pour  aller  à Naucrates.  Il 
y fit  beaucoup  de  careffes  aux  habitans , & donna  une  pièce 
d’or  à chacun  des  Grecs  qui  y demeuroient.  De  là  il  prit  la 
route  d’Alexandrie  , où  il  dit  aux  Ambaffadeurs  que  pour  leur 
répondre  il  attendroit  qu’Ariftides  & Théris , qu’il  avoit  en- 
voiez vers  Ptolémée,  fulfent  de  retour,  parce  qu’il  étoit  bien 
aife  que  les  Ambaffadeurs  de  Grèce  fufiènt  témoins  de  tout 
ce  qu’il  feroit. 
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L X X X I ' I I. 

Antiochus  envoie  des  Ambaffadeurs  & de  l'argent  à Rome. 

CE  Prince  après  avoir  levé  le  iiége  d’Alexandrie,  dépêcha 
à Rome  Méleagre  , Sofiphane  & Héraclide , promettant 
de  leur  donner  cent  cinquante  talens , dont  cinquante  feroient 
emploiez  pour  acheter  une  couronne  aux  Romains , & le 
relie  diftribué  à quelques  villes  de  Grèce. 


L X X X I V. 

Conférence  des  Ambafadeurs  Rhodicns  avec  Antiochus  , 
en  Egypte. 

IL  arriva  vers  le  même  tems  à Alexandrie  de  la  part  des 
Rhodiens  une  Ambaflade , dont  le  chef  étoit  Pration.  Ces 
Ambaffadeurs  qui  venoient  pour  porter  les  deux  Rois  à la 

faix , furent  peu  après  trouver  Antiochus  dans  fdn  camp. 

ration  avoit  préparé  un  long  difcours  fur  l’attachement  qu’a- 
voit  fa  patrie  pour  les  deux  Roiaumes , fur  la  liaifon  que  les 
deux  Rois  avoient  enfemble , & qui  devoit  les  engager  à vivre 
enfemble  en  bonne  intelligence , & fur  les  avantages  que  tous 
les  deux  tireroient  de  la  paix.  Mais  Antiochus  l’interrompant  * 
lui  dit  qu’il  n’étoit  pas  befoinde  tant  de  paroles,  qu’il  recon- 
noiffoit  que  le  Roiaume  appartenoit  de  droit  à l’aîné  des 
Ptolémées , & que  depuis  longtems  il  avoit  fait  la  paix  avec 
Pautre  , & qu’ils  étoient  amis.  Ce  qui  eft  fi  vrai , ajouta-t-il,, 
que  fi  leshabitans  veulent  le  rappeller  de  fon  exil,  je  ne  m-’y 
eppofe  pas , & en  effet  il  ne  s’y  oppofa  point. 


L X X X V. 

Préparatifs  de  Per  fée  contre  les  Romains.  Différentes  Amb.iffades 
de  ce  Prince  vers  Gentius  ,Euméne,  Antiochus , & les  Rhodicns. 

AVant  l’hiver  Hippias  arriva  d’Illyrie , où  il  étoit  allé 
pour  engager  Gentius  à faire  alliance  avec  le  Roi  de 
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Macédoine  , & dit  à Perfée  que  ce  Roi  écoit  tout  difpofé  à fe 
déclarer  contre  les  Romains , pourvû  qu’on  lui  donnât  trois 
cens  talens  & des  aflurances  convenables.  Sur  ce  rapport  Per- 
fée , qui  jugeoit  que  cette  alliance  lui  étoitnéceflaire,  envoia 
Pantauchus , un  de  fes  plus  intimes  amis,  en  Iiiyrie,  avec  or- 
dre de  promettre  l’argent  demandé , de  donner  & de  recevoir 
les  fcrmens  accoutumez  , d’offrir  tels  ôtages  qu’il  lui  plairoit, 
de  recevoir  de  Gentius  ceux  qui  feroient  délignez  dans  le 
Traité , & de  convenir  avec  ce  Prince  du  rems  & de  la  ma- 
nière que  les  trois  cens  talens  lui  feroient  portez.  Pantauchus 
partit  fur  le  champ  & joignit  Gentius  à Méteon  chez  les  La- 
béates.  Il  ne  lui  fallut  pas  beaucoup  de  tems  pour  déterminer 
ce  jeune  Prince  à prendre  le  parti  ae  Perfée.  Le  Traité  écrit 
& les  fermens  prêtez,  Gentius  envoia  les  ôtages  que  Pantau- 
chus avoit  indiquez  , & avec  eux  Olimpion  pour  recevoir  de 
Perfée  les  fermens  & les  ôtages.  D'autres  Députez  furent  char- 
gez-dufoin  de  lui  apporter  l’argent  qui  lui  avoit  été  promis. 

Pantauchus  fit  plus  que  tout  cela,  llperfuada  encore  à Gen- 
tius de  joindre  à ces  Députez  d’autres  Ambalîadeurs , qui  avec 
ceux  que  Perfée  devoit  envoier , iroient  à Rhodes  pour  por- 
ter  cette  République  à faire  alliance  avec  eux.  Il  lui  fit  en- 
tendre que  fi  les  Rhodiens  y confentoient , jamais  les  Ro- 
mains ne  pourroient  tenir  contre  ces  trois  Puiflances  jointes 
enfemble.  Gentius  donna  encore  les  mains  à cette  propofi- 
tion , & aiant  choifî  pour  cette  Ambafiade  Parmenion  & Mor- 
cus , il  leur  ordonna  de  partir  pour  Rhodes  dès  qu’ils  au- 
roient  reçu  les  fermens  & les  ôtages,  & qu’on  feroit  convenu 
du  tranlport  des  trois  cens  talens.  Pantauchus  laiffa  cette  nom. 
breufe  Ambaflade  prendre  le  chemin  de  Macédoine , & refia 
auprès  du  Roi  d’Hlytie,  pour  l’avertir  & le  preffer  de  faire  fans 
délai  fes  préparatifs  de  guerre , & de  fe  tenir  prêt  à gagner  les 
villes,  les  polies , les  Alliez  avant  les  ennemis.  H le  pria  fur 
tout  de  fe  préparer  h une  guerre  fur  mer , que  les  Romains 
de  ce  côté-là  étoient  abfolument  fans  défenfe  , & que  fur  la 
côte  d’Epire  comme  fur  celle  d’Illyrie,  il  feroit  fans  peine  par 
lui-même  ou  par  fes  Généraux  tout  ce  qu’il  voudroit.  Gentius 
aulli  docile  fur  cet  article  que  fur  les  autres , fe  difpofa  en  ef* 
fet  à l’une  & à l’autre  guerre. 

Sur  la  nouvelle  que  les  Ambafladeurs  & les  ôtages  du  Roi 
d’Illyrie  arrivoient  dans  la  Macédoine , Perfée  fortit  de  fon 
camp , qui  étoit  fur  l’Enipée , avec  toute  fa  cavalerie,,  & fut 

au-devant 
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au-devant  d’eux  jufqu’à  Dium  , & dès  qu’il  les  eut  joints  , il 
prêta  les  fermens  devant  toutes  les  troupes  qui  l’avoient  fuivi , 
voulant  que  fes  Macédoniens  ne  pûflent  ignorer  l’alliance  que 
Gentius  faifoit  avec  eux , alliance  qu’il  comptoit  devoir  aug- 
menter leur  courage  & leur  confiance.  Il  reçut  enfuite  les 
ôcages,  & donna  les  liens  à Olympion.  Les  principaux  étoient 
Limnée  fils  de  Polemocrates , &Balauchus  fils  de  Pantauchus. 
Les  Ambafladeurs  qui  étoient  venus  pour  prendre  les  trois 
cens  talens , il  les  fit  aller  à Pella  comme  pour  y recevoir  cette 
fomme.  Il  envoia  ceux  qui  dévoient  aller  à Rhodes  chez  Mé- 
trodore  à Thefi'alonique , leur  recommandant  de  fe  tenir  prêts 
à s’embarquer.  Ils  y allèrent  en  effet , & perfuadérent  aux 
Rhodien^  d’entrer  de  leur  part  dans  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains. • 

Perfée  ne  fe  borna  point  à ces  deux  Puiffances.  Il  dépêcha 
encore  vers  Euméne  Cryphon  qu’il  y avoit  déjà  auparavant 
envoié , & Telemnafte  de  Crète  vers  Antiochus.  Ce  dernier 
Ambaffadeur  avoit  ordre  d’exorter  le  Roi  de  Syrie  à ne  pas 
laiffer  échapper  l’occafion  : qu’il  ne  s’imaginât  pas  que  les 
Romains  n’euffent  en  vûe  que  la  Macédoine , qu’il  lubiroit  lui- 
même  bientôt  les  loix  de  ces  durs  & impérieux  Maîtres , s’il  ne 
fecouroit  Perfée , ou  en  procurant  la  paix , ce  qui  feroit  le  plus 
à fouhaiter  ; ou  fi  cela  ne  fe  pouvoit  pas , en  lui  aidant  à fou-  ■ 
tenir  la  guerre. 


L X X X V I. 

Deux  Ambaffadcs  des  Rbodiens , P une  à Rome  pour  finir  la  guerre 
contre  Perfée  , Poutre  en  Crète  pour  faire  alliance 
avec  les  Candiots.  , 

LE  Confeil  affemblé  à Rhodes , on  délibéra  fur  le  parti 
que  l’on  devoir  prendre  dans  les  circonftances  pré- 
fentes , on  propofa  d’envoier  des  Ambafladeurs  pour  négocier 
une  paix  entre  Rome  & Perfée , & ce  fentiment  prévalut.  Mais 
on  vit  clairement  dans  cette  délibération  que  les  Rhodiens 
n’agiffoient  pas  tous  de  concert  & dans  le  même  efprit.  Nous 
avons  dit  d’où  vient  dans  les  Républiques  ce  partage  de.fen- 
timens , lorfque  nous  avons  parlé  de  l’ufage  ae  haranguer  le 
peuple  : dans  cette  occafion  le  nombre  despartifans  de  Perfée 
Tome  VI.  E e e 
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fut  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  amateurs  de  la  patriff 
& des  loix.  Les  Prytanes  choifirent  donc  d’abord  les  Ambafla- 
deurs  qui  dévoient  ménager  une  paix.  Agéfipolis  & Cléom- 
brote  furent  dépêchez  à Rome  > quatre  autres  lurent  chargez 
de  la  même  négociation  auprès  du  Conful  & de  Perfée , lça- 
voir  Damon , Nicofïrarte  , Agélîloque  & Theléphe.  Une  autre 
faute  fuivit  la  précédente  r combla  la  mefure  & rendit  les  Rho-  „ 
diens  inexcufables.  Iis  envoiérent  auflitôt  après  une  autre  Am- 
b aflade  en  Crète  , pour  renouveller  l’alliance  qu’ils  avoient 
avec  les  peuples  de  cette  Ifle , & pour  les  exorter  de  faire  une 
férieufe  attention  au  péril  dont  la  Grèce  étoit  menacée , de 
s’unir  a-vec  les  Rhodiens , & d’avoir  avec  eux  les  mêmes  amis 
& les  mêmes  ennemis.  Ces  derniers  Ambafladeurs  avoient  or- 
dre de  donner  les  mêmes  avis  aux  *villes  particulières. 


L X X X V I L 

Ce  qui fe  fafla  À Rhodes  après  que  tes  Ambafladeurs  de  Contins 
y furent  arrivez 

P Arménien  & Marcus  , AmbafTadeurs  du  Roi  d’IIlyrie  r 
& Métrodore  Ambafîàdeur  de  celui  de  Macédoine  , ne 
furent  pas  plutôt  arrivez  à Rhodes , que  l’on  aflembla  le  Con- 
feil.  Le  trouble  & la  confufion  y furent  extrêmes.  Tandis  que 
Dinon  foutenoit  hautement  les  intérêts  de  Perfée , Théetéte 
étoit  épouvanté  de  ce  qui  venoit  d’arriver.  Le  retour  desvaif- 
feaux , le  grand  nombre  de  gens  de  cheval  qui  avoient  été 
tuez , l’union  de  Gentius  avec  Perfée tout  cela  l’eflraioit.  Le 
fuccès  de  l’aflemblée  fut  tel  qu’on  devoir  l’attendre  d’une  dé- 
libération fi  tumultueufe.  On  y réfolut  de  répondre  civilement 
aiœ  AmbafTadeurs,  que  le  Decret  avoit  été  fait  pour  terminer 
la  guerre  entre  les  deux  PuilTances  ennemies  qu’au  refte  oir 
les  exortoit  d’entrer  de  bonne  grâce  dans  l’accommodement 
qui  feroit  propofé.  Après  quoi  l’on  régala  magnifiquement 
k s AmbafTadeurs  d’IUvrie. 


Digitized  by  Google 


AMBASSADES  DE  POLYBE.  405 


L X X X V I I I. 

Accueil  f*e  reçoivent  àJLomc  Us  Amirajfadettrs  de  Rhodes. 

APrès  la  défaite  & la  fuite  de  Perfée , le  Sénat  fit  appeller 
les  AmbalTadeurs  qui  étoient  venus  de  Rhodes  pour  né- 
gocier une  paix  entre  ce  Prince  & les  Romains  : comme  s’il 
eût  plû  à la  fortune  de  produire  fur  un  grand  théâtre  la  fottife 
des  Rhodiens,  fi  cependant  l’on  doit  attribuer  aux  Rhodiens 
ce  qui  ne  convient  proprement  qu’à  quelques  particuliers  qui 
avoient  alors  le  plus  de  crédit  dans  la  République.  Agéfipolis 
introduit  ditqu’il  étoit  venu  pour  terminer  la  guerre , que  les 
Rhodiens  l’avoient  envoié  , parce  que  cette  guerre  traînant 
* en  longueur , ils  s’étoient  perfuadez  que  les  grands  frais  qu’il 
falloit  faire  pour  la  foutenir  incommodoient  également  les 
Grecs  & les  Romains  : que  cette  guerre  étant  finie  , comme 
les  Rhodiens  le  fouhaitoient,  il  venoit  pour  en  féliciter  le  Sé- 
nat & prendre  part  à la  joie  que  cet  heureux  événement  lui 
donnoit.  Il  ne  dit  rien  davantage  & fe  retira.  Le  Sénat  ravi  de 
trouver  cette  occafion  de  punir  les  Rhodiens  d’une  manière 
qui  pût  fervir  d’exemple , fit  courir  dans  le  public  fa  réponfe , 
qui  contenoit  en  fubftance  , que  ce  n’étoit  ni  pour  les  Grecs 
ni  pour  eux-mêmes  , mais  uniquement  en  faveur  de  Perfée  f 

Îju’ils  avoient  envoié  cette  Ambaflade.  Que  fi  en  cela  ils  euf- 
ent  eu  en  vûe  de  rendre  fervice  aux  Grecs , il  eût  été  bien  plus 
à propos  d’envoier , lorfque  Perfée  campé  dans  la  Theflalie 
pendant  près  de  deux  ans  ravageoit  les  plaines  & les  villes  de 
Grèce  : au  lieu  que  dépêchant  à Rome  pour  finir  la  guerre  , 
après  que  les  légions  Romaines  étoient  entrées  dans  la  Macé- 
doine , avoient  enveloppé  Perfée  de  toutes  parts  , & l’avoient 
réduit  à ne  pouvoir  leur  échapper,  il  étoit  évident  que  le  but 
de  PAmbafiàde  n’étoit  pas  de  taire  la  paix,  mais  de  délivrer 
Perfée,  autant  qu’il  feroit  poffible,  du  péril  où  il  s’étoit  jetté, 
& de  le  rétablir  dans  fon  premier  état , qu’ainfi  les  Ambaffa- 
deurs  ne  dévoient  attendre  ni  préfens , ni  réponfe  favorable. 
C’eft  ainfi  que  le  Sénat  reçut  les  Ambafiadeurs  de  Rhodes.^ 
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Les  Rots  d'Egypte  demandent  aux  Achéens  des  troupes  auxiliaires  r 
fr  en  particulier  Lycortas  & Polybe.  Délibération 
des  Achéens  à ce  fujet. 

DAns  le  Péloponéfe,  l’hiver  n’étoit  pas  encore  palfé,  qu’il 
y arriva  une  AmbalTàde  folemnelle  de  la  part  des  deux 
Ptolémées , pour  demander  quelque  fecours  aux  Achéens.  Il 
y eut  fur  cela  une  délibération  ou  chacun  foutint  fon  fenti- 
ment  avec  beaucoup  de  chaleur.  Callicrartes , Diophane  & 
Hyperbatone  ne  vouloient  pas  qu’on  accordât  le  fecours  de- 
mandé.  Archon , Lycortas  & Polybe  étoient  d’un  avis  con- 
traire , & l’appuioient  fur  l’alliance  qu’on  avoir  faite  avec  les  * 
deux  Rois.  Car  le  plus  jeune  des  Ptolémées  avoit  été  déclaré 
Roi  depuis  peu  , & l’aîné  revenu  de  Memphis  régnoit  avec 
fon  frère.  Tous  deux  aiant  befoin  de  troupes  avoient  dépê- 
ché aux  Achéens  Euméne  & Dicnyfodore , pour  en  obtenir 
mille  fantaflins  que  Lycortas  conduiroit , & deux  cens  che- 
vaux dont  Polybe  auroit  le  commandement.  Outre  cela  ils 
avoient  écrit  au  SicyonienThéodoridas  de  lever  mille  foldats 
mercénaires.  Ces  trois  Achéens  étoient  connus  particuliére- 
ment des  deux  Rois  , nous  avons  dit  plus  haut  ce  qui  leur 
avoit  procuré  cet  honneur. 

Cet  Ambalfadeur  étant  donc  arrivé  à Corinthe  , oîi  fe  re- 
noit  l’aflèmblée  des  Achéens , après  avoir  rappellé  l’étroite 
liaifon  qu’il  y avoit  entre  l’Egypte  & la  Ligue,  Semis  fous  les 
yeuvX  les  conjonéhires  fâcheufes  où  fe  trouvoient  les  deux 
Rois  , Hs  demandèrent  qu’on  allât  à leur  fecours.  La  multi- 
tude étoit  très-difpofée  à leur  envoier  non  feulement  une  partie 
de  fes  forces , mais  même  tout  ce  qu’elle  en  avoit , s’il  en  étoit 
befoin  ; mais  Callicratess’y  oppofa , & dit  que  fi  en  général  il 
étoit  de  l’intérêt  des  Achéens  de  ne  pas  fe  mêler  des  affaires 
étrangères , il  l’étoit  furtout  dans  les  chrconftances  préfentes  , 
où  il  importoit  de  ne  pas  divifer  leurs  forces , & d’être  en.  état 
de  fervir  les  Romains,  qu’on  croioit  devoir  donner  au  premier 
jour  une  bataille  générale  à Perfée , puifque  Marcius  avoit  fes 
quartiers  dans  la  Macédoine. 

Là  defiUs  on  héfitoit , de  peur  de  manquer  l'occafion  do 
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fërvir  les  Romains.  Alors  Lycortas  & Polybe  prenant  la  pa- 
role , dirent  entre  autres  chofes , que  l’année  précédente  Po- 
lybe étant  allé  trouver  Marcius  pour  lui  offrir  le  fecours  que 
la  ligue  des  Achéens  lui  avoir  décerné  , ce  Conful,  en  le  re- 
merciant , lui  avoit  dit  qu’une  fois  entré  dans  la  Macédoine 
il  n’avoit  plus  befoin  des  forces  des  Alliez  » qu’on  ne- devoit 
donc  pas  le  fervir  de  ce  prétexte  pour  abandonner  les  Rois 
d’Egypte  ; que  dans  les  conjonctures  où  ces  Princes  fe  trou- 
voient , il  falloir  faific  l’oecafion  de  leur  être  utiles  ; qu’on  ne 
pouvoit  fans  ingratitude  oublier  les  bienfaits  qu’on  en  avoit 
reçus , & qu’en  manquant  à ce  devoir , on  violeroit  les  Trai- 
tez & les  iermens  fur  lefquels  l’alliance  étoit  fondée.  Déjà  la 
multitude  panchoit  à accorder  le.fecours , lorfque  Callicrates 
congédia  les  Magiffrats , fous  couleur  que  les  loix  ne  permet- 
toient  pas  de  délibérer  fur  une  affaire  de  cette  nature  dans  une 
telle  afl'emblée. 

Quelque  tems  après,  le  Sénat  s’étant  aflemblé  à Sicyone  , 
non  feulement  tous  les  membres  du  Confcil  s’y  rendirent , 
mais  encore  tous  ceux  qui  étoient  âgez  de  plus  de  trente  ans. 
Entre  ceux  qui  parlèrent  de  la  même  affaire , Polybe  y aiant 
répété  que  les  Romains  n’avoient  nul  befoin  de  fecours , qu’il 
devoit  en  être  cru,  puifqu’il  le  fçavoit  du  Conful  même , qu’il 
avoir  vû  l’année  précédente  dans  la  Macédoine  : il  ajouta tpie 
quand  même  il  leroit  nécefiaire  de  fecourir  les  Romains , cela 
ne  devoit  pas  empêcher  que  la  République  ne  prêtât  la  main 
aux  Ptolémées , puifque  ces  Princes  ne  detnandoient  que  mille 
fantaflîns  & deux  cens  chevaux  : qu’une  fi  petite  diverfion  ne 
diminueroit  pas  beaucoup  fcs  forces , puifqu’elle  étoit  en  état 
de  mettre  fur  pied , fans  s’incommoder , trente  ou  quarante 
mille  hommes.  Ce  difcours  toucha  la  multitude,  & il  n’y  eut 
perfonnc  qui  ne  fe  fentît  porté  à envoier  du  fecours  aux  Rois 
d’Egypte.  Le  lendemain  qui  étoit  le  jour  que  le  Confeil  devoit 
faire  fon  Decret , Lycortas  propofa  celui-ci , qu’il  falloit  en- 
voier du  fecours  : mais  Callicrates  propofa  air  contraire  qu’il 
falloit  envoier  des  Ambaffadeurs  à Ântiochus  pour  le  porter 
à faire  la  paix  avec  les  Ptolémées-  Nouvelle  délibération , nou- 
velle difpute , mais  où  Lycortas  eut  une  grande  fupériorité. 
H compara  enfemble  les  deux  Roiaumes , &en  fit  voir  ladiffé- 
rence  ; qu’à  la  vérité  Antiochus  avoit  donné  à la  Grèce  des 
preuves  de  fa  grandeur  d’ame  & de  fa  générofité,  mais  que 
dans  les  fiécles  pafiez  on  ne  trouvoit  prefque  aucun  veflige 
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de  la  liaifon  entre  la  Syrie  & les  Grecs  ; au  lieu  qu’autrefois  ils 
avoient  reçu  tant  de  bienfaits  de  l’Egypte , que  perlonne  n'en 
avoit  été  plus  favorifé.  Lycortas  appuia  fur  cette  différence 
avec  tant  de  force  & de  dignité , qu’on  la  fentit  toute  entière, 
& que  l’on  conçut  une  grande  idée  des  Rois  d’Egypte.  En 
effet  autant  qu’il  étoit  difficile  de  compter  le  nombre  des  bons 
offices  que  les  Rois  d’Alexandrie  avoient  rendus  ; autant  il 
étoit  impoffible  de  découvrir  quel  avantage  étoit  jamais  venu 
aux  Achéqrs  de  la  part  du  Roiaume  de  Syrie. 


X G. 

Ambajjade  des  Romains  dans  C Egypte. 

LE  Sénat  Romain  informé  qu’Antiochus  étoit  maître  de 
l’Egypte  & le  feroit  bientôt  d’Alexandrie , ne  crut  pas 
qu’il  lui  fût  indifférent  de  permettre  à ce  Prince  d’étendre  fa 
domination.  C’eft  pourquoi  il  envoia  fur  les  lieux  C.  Popil- 
lius , tant  pour  porter  à la  paix  les  deux  Princes  ennemis , que 
pour  fçavoir  au  jufte  en  quel  état  étoient  les  affaires. 


* C X I. 

Fourbe  de  Callicrates  pour  empêcher  que  les  Achécns 
nenvoiajfent  du  fccours  aux  Ptolémées. 

ANdronidas  & Callicrates  voiant  que  malgré  les  inflances 
qu’ils  faifoient  depuis  quelque  tems  , ils  ne  pouvoient 
perfuader  à perfonne  qu’il  fallût  travailler  à mettre  la  paix 
entre  les  Rois  d’Egypte  & celui  de  Syrie , s’aviférent  de  ce 
ftratagéme.  Ils  introduifirent  fur  le  théâtre  un  courrier , qui 
de  la  part  de  Q.  Marcius  apportoit  une  lettre,  par  laquelle  ce 
Conful  exçrtoit  les  Achéens  de  s’entremettre  pour  finir  la 
guerre  qui  étoit  entre  les  Ptolémées  & Antiochus  , & de  fe 
conformer  en  cela  aux  intentions  des  Romains , qui  avoient 
envoié  Néméfius  vers  eux  pour  le  même  fujet.  Or  cela  n’étoic 

?u’un  vain  prétexte.  Car  Titus  aiant  effaié  de  pacifier  ces 
rinces , étoit  retourné  à Rome  fims  avoir  rien  fait.  Polybe 
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alors  n’ofant  contredire  la  lettre  qu’il  croioit  de  Marcius,  re- 
nonça au  gouvernement  des  affaires  publiques  ; & les  Ptolé- 
mées ne  reçurent  pas  les  fecours  qu’ils  demandoient.  Il  fut 
donc  fait  un  Decret  par  lequel  il  étoic  ordonné  qu’on  députe- 
roit  vers  les  Rois  pour  les  mettre  d’accord , & l’on  choifit  pour 
cette  Ambaffade  Archon  d’Egire  , avec  Arcéfilas  & Arifton, 
tous  deux  de  Mégalopolis.  Les  Ambaffadeurs  de  Ptolémée 
fruffrez  du  fecours  qu’ils  efpéroient , donnèrent  aux  Magis- 
trats une  lettre  de  la  part  de  leurs  Maîtres , par  lefqaelles  ce» 
Princes  demandoient  Lycortas  & Polybe  , pour  les  eroploier 
dans  la  guerre  qu’ils  avoient  à foucenir. 


X C I I. 

Popiilius  va  en  qualité  d' A mba fadeur  trouver  Aneiochut 
en  Egypte.  De  là  il  pajje  dans  tJfle  de  Chypre. 

* Ce  qu’il  y fait, 

ANtiochus  marchoit  vers  Ptolémée  pour  s'emparer  du 
Pelufe  , lorfque  rencontrant  Popiilius  Capitaine  Ro- 
main , il  le  falua  de  loin  & lui  tendit  la  main.  Alors  Popil- 
Bus  avoir  dans  la  fienne  des  tablettes  où  étoit  écrit  le  Decret 
du  Sénat.  Il  le  préfenta  au  Roi  & lui  ordonna  de  le  lire  avant 
toutes  chofes  , ne  voulant  comme  je  crois  lui  donner  aucune 
marque  d’amitié , avant  que  de  fçavoir  à qui  il  avoir  affaire  , 
à un  ami  ou  à un  ennemi.  Le  Roi  après  avoir  lû  ce  Decret  r 
dit  qu’il  en  feroit  part  à tes  amis , & qu’enfemble  ils  déiibé- 
reroient  fur  les  meitrres  qu’il  y auroit  à prendre.  A ce  mot  , 
Popiilius  fit  une  chofe  qui  paroît  étrangement  dure  6c  impé- 
rieufe.  Avec  une  baguette  qu’il  portoit  il  fit  un  cercle  autour 
d’Antioéhus,  & lui  défendit  d’en  fortir  qu’il  n’eût  donné  fa 
réponfe.  Le  Roi  fut  étonné  de  cet  orgueil,  il  demeura  quel- 
que tems  comme  interdit , & répondit  enfin  qu’il  exécuteroit 
les  ordres  des  Romains,  Ce  fut  alors  que  Popiilius  lui  prit  la 
main  & le  falua.  Ce  Decret  lui  ordonnoit  de  finir  inceffam- 
ment  la  guerre  qu’il  faifoit  à Ptolémée,  Pour  y obéir , au  bout 
d’un  certain  nombre  de  jours  qu’on  lui  avoit  marqué,  il  con- 
duifit  fes  troupes  à Agrie.  Ce  ne  fut  pas  fans  fe  plaindre  6c 
fens  gémir  intérieurement  de  fe  voir  réduit  à cette  extrémi- 
té > mais  il  felloit  céder  au  tems.  Pour  Popiilius , après  avoir 
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mis  ordre  aux  affaires  d’Alexandrie , exorté  les  Rois  à vivre  en 
bonne  intelligence,  & leur  avoir  donné  ordred’envoierPolya- 
race  à Rome , il  fe  mit  en  mer  pour  aller  en  Chypre  & en  faire 
retirer  les  troupes  qui  y étoient.  Il  y trouva  les  Généraux  de 
Ptolémée , qui  avoient  été  défaits  , & les  affaires  de  l’Ifle  fort 
dérangées.  Il  campa  dans  le  voifinage  , & refta  là  jufqu'à  ce 
que  les  troupes  fuffent  parties  pour  la  Syrie.  C’eft  de  cette  ma- 
nière que  les  Romains  fauverent  le  Roiaume  de  Ptolcmée  , 
Roiaume  fi  ébranlé  & qui  touchoit  prefque  au  moment  de  fa 
ruine.  On  voit  par  ce  trait  le  caprice  de  la  fortune.  Elledifpofa 
tellement  en  fouveraine  des  affaires  de  Perfce  & des  Macé- 
doniens , que  pour  rétablir  celles  d’Aléxandrie  & de  toute  l’E- 
gypte , elle  fe  fervit  de  la  décadence  de  ce  malheureux  Prince. 
Car  je  doute  qu’Antiochus  fe  fût  fournis  aux  ordres  des  Ro- 
mains , fi  Perfee  n’eût  été  défait  & que  fa  défaite  n’eüt  pas  été 
connue. 


X C I I I. 

Attalus frère  £ Euméne  court  rifque  de  perdre  le  Roiaume  de  Fergame. 
Statïus  fon  Médecin  le  fauve  de  ce  péril.  Des  Ambajjadeurs  Rho- 
diens  appaifent  les  Romains  en  faveur  de  leur  Ijle.  Ajlyméde  blâmé 
pour  avoir  jujlifié  les  Rhodiens  aux  dépens  des  autres  Grecs.  Dif- 
férons événemens  arrivez,  aux  Rhodiens  dans  le  même  tems. 

LEs  ravages  que  les  Gaulois  avoient  faits  dans  le  Roiaume 
de  Pergame , mettoient  Attalus  frère  d’Euméne  dans  la 
néceffité  d’aller  à Rome;  mais  quand  ce  motif  lui  eût  manqué, 
il  avoit  un  prétexte  fort  raifonnable  de  faire  ce  voiage.  Il  fal- 
loit  féliciter  le  Sénat  fur  la  dernière  viftoire , & recueillir  les 
applaudiflemens  qu’il  méritoit  pour  avoir  pris  part  à la  guerre 
contre  Perfée,  & en  avoir  partagé  avec  les  Romains  tous  les 
dangers.  Il  fin  en  effet  reçu  à Rome  avec  toutes  les  marques 
d’honneur  & d’amitié  que  devoit  attendre  un  Prince  qu’on 
avoit  connu  dans  l’armée  en  Macédoine , & qui  pafloit  pour 
être  ami  de  la  République.  On  fit  même  plus  qu’il  n’atten- 
doit , on  alla  au-devant  de  lui , & il  entra  dans  la  ville  fuivi 
d’un  cortège  très-nombreux.  Tous  ces  honneurs , dont  il  ne 
pénétroit  pas  la  véritable  raifon , enflèrent  fes  efpérances.  Peu 
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s’en  fallut  qu’il  n’oubliâç  fes  vrais  intérêts , & qu’il  ne  fît  à tout 
le  Roiaume  de  Pergame  un  tort  irréparable.  La  plupart  des 
Romains  n’avoient  plus  ni  eftime  ni  affeétion  pour  Euméne. 
Sur  les  conférences  tju’il  avoir  eues  avec  Perfée , ils  s’étoient 

Îserfuadez  que  ce  Pergaménien  n’étoit  pas  de  bonne  foi  dans 
eur  parti , & qu’il  n’épioit  que  l’occafion  de  fe  déclarer  con- 
tre eux.  Pleins  decd!  préventions,  quelques  Romains  des  plus 
diflinguez , dans  le» entretiens  particuliers  qu’ils  avoient  avec 
Attalus , lui  confeilloient  de  ne  pas  faire  mention  du  fujet 
pourquoi  fon  frère  l’avoit  envoié  , & de  ne  parler  que  de  ce 
qui  le  regardoit  lui-même.  Ils  lui  faifoient  entendre  que  le  Sé- 
nat , à qui  Euméne  étoit  odieux , vouloit  lui  former  un  Roiau- 
me , & l’établir  dans  un  Etat  qui  lui  feroit  propre.  Ces  mÉU 
vais  confeils  piquèrent  l’ambition  du  jeune  Prince  , il  prenoit 
plaifir  à ces  fortes  de  difeours  : la  chofe  alla  fi  loin  qu’il  pro- 
mit à quelques  - uns  des  principaux  de  Rome  que  dans  le 
Sénat  il  demanderoit  qu’on  lui  donnât-une  partie  du  Roiau- 
me de  fon  frère. 

Il  étoit  prêt  à commettre  cette  faute , lorfqu’arriva  auprès 
de  lui  le  Médecin  Stratius , qu’Euméne  , qui  avoir  quelque 
foupçon  de  l’avenir , avoit  envoié  à Rome  avec  ordre  d’em- 
ploier  tous  les  rnoiens  poffibles  pour  empêcher  qu’ Attalus  n’é- 
coutât ceux  qui  le  porteraient  à partager  le  Roiaume.  Ce 
Médecin  homme  prudent , habile  a perluader , & en  qui  Eu- 
méne avoit  beaucoup  de  confiance  , prend  Attalus  en  parti- . 
culier , & lui  dit  tout  ce  qui  pouvoit  le  détourner  d’uu  def- 
fein  fi  pernicieux.  Il  en  vint  â bout , mais  ce  ne  fut  pas  fans 
peine.  Il  lui  repréfenta  qu’il  étoit  autant  Roi  que  fon  frère  * 
qu’ils  avoient  tous  les  deux  un  pouvoir  & une  autorité  égale  ; 
qu’il  n’y  avoit  entre  eux  deux  d’autre  différence  , finon  qu’il 
n’avoit  ni  le  diadème  ni  le  titre  de  Roi  : mais  que  fon  droit 
à lafucceflîon  du  Roiaume  étoit  inconteflable , & que  le  tems 
de  fuccéder  n’étoit  pas  éloigné  ; que  la  foible  fantéd’Euméne 
le  menaçoit  fans  celle  d’une  mort  prochaine  , & que  ce  Prince 
n’aiant  pas  d’enfans  mâles , ( car  on  ne  connoifloit  point  en- 
core alors  le  fils  naturel  qu’il  avoit  & qui  régna  dans  la 
fuite , ) il  ne  pourroit , quand  il  en  auroit  deffein , laifler  le 
Roiaume  à d’autres  qu’à  celui  de  fes  frères  qui  le  fuivoit  im- 
médiatement. Stratius  ajoutoit  que  ce  qui  le  touchoit  princi- 
palement , étoit  le  péril  où  Attalus  expofoit  le  Roiaume  de 
Pergame.  Vous  aurez  vous  & votre  frère,  lui  difoit-il , de 
Tome  VI.  Fff 
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grandes  grâces  à rendre  aux  Dieux  immortels , fi  d’accord 
enfemble  & agifiant  de  concert  vous  pouvez  chafler  de  vos 
Etats  les  Gaulois  qui  menacent  de  les  envahir  : que  feroit-ce 
donc  fi  la  difeorde  vousféparoit  l’un  de  l’autre?  Ileft  clair  que 
cette  divifion  renverfera  totalement  le  Roiaume,  qu’elle  vous 
fera  perdre  la*  puiflance  dont  vous  y jouifiez  maintenant , 
qu’elle  ruinera  toutes  les  efpéraces  que  ^us  avez  pour  l’ave- 
nir , qu’elle  dépouillera  vos  frères  du  Roiaume  & de  tout  le 
pouvoir  qu’ils  y exercent  à préfent. 

Ces  raifons  & autres  femblables  firent  imprefllon  fur  At- 
talus , il  renonça  aux  ambitieux  projets  qu’il  avoit  formez. 
Entré  dans  le  Sénat , fans  parler  contre  fon  frère  & fans  de- 
irlllnder  qu’on  partageât  le  Roiaume  de  Pergame  , il  fe  con- 
tenta de  féliciter  le  Sénat  fur  la  viétoire  remportée  dans  la 
Macédoine  , il  fit  modeftement  valloir  le  zélé  & l’affeéfion 
avec  laquelle  il  avoit  fervi  dans  la  guerre  contre  Perfée , il 
pria  qu’on  envoiât  des  Ambafl'adeurs , pour  réprimer  l’inl'o- 
lence  des  Gaulois  & les  réduire  à leur  premier  état , & finit  . 
par  prier  qu’on  lui  donnât  l’inveftiture  d’Ænum  Ôc  de  Ma- 
renée. 

Le  Sénat  s’imaginant  qu’ Attalus  reviendroit  en  particulier 
l’entretenir  des  mêmes  chofes , promit  d’avance  qu’il  dépêche- 
roit  des  Ambaflàdeurs,  & fit  au  Prince  les  préfens  accoutu- 
mez. Il  lui  promit  encore  de  le  mettre  en  poü'eflion  des  deux 
. villes  qu’il  avoit  demandées.  Mais  quand  on  fçut  qu’il  étoit 
parti  de  Rome  , le  Sénat  piqué  de  voir  qu’il  n’avoit  rien  fait 
de  ce  qu’on  attendoit  de  lui , & ne  pouvant  s’en  vanger  d’une 
autre  manière  , révoqua  la  promeife  qu’il  lui  avoit  faite,  & 
avant  que  le  Prince  fût  hors  d’Italie , déclara  Ænum  & Maro- 
née  villes  libres  & indépendantes.  On  envoia  cependant  vers  les 
Gaulois  une  Ambafl'ade , à la  tête  de  laquelle  étoit  Pub.  Lici- 
nius.  De  quels  ordres  les  Ambafl'adeurs  furent  chargez , c’efl 
ee  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  dire , quoiqu’il  ne  l'oit  pas  difficile  de  le 
eonjefturer  par  les  événemens  qui  arrivèrent  enfuite. 

On  vit  encore  à Rome  dans  ce  tems  là-même  deux  députa- 
tions delà  part  de  la  République  Rhodienne.  Phiiocrates  étoit 
Chef  de  la  première  , à la  tête  de  la  fécondé  étoient  Philo- 
phron  & Aftyméde.  La  réponlc  que  le  Sénat , après  la  défaite 
de  Perfée , avoit  faite  à Agéfipolis , produifit  ces  deux  Am- 
baflades,  dont  le  but  étoit  de  calmer  les  Romains , qui , felort 
cette  réponfe , paroifibient  extrêmement  irritez  contre  les 
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Rhodiens.  Aflyméde  & Philophron , dans  toutes  les  audience 
qu’on  leur  donnoit , foit  publiques  .foit  particulières  , ne 
voioient  que  des  fujets  d’épouvante.  L’indifpofition  où  ils  fen- 
toient  qu’étoient  les  Romains  à l’égard  de  Rhodes , les  concer- 
nait. Mais  ce  fut  bien  pis , lorfqu'un  Préteur , du  haut  de  la 
tribune  aux  harangues , excita  le  peuple  à dénoncer  la  guerre 
auxRhodiens.  Le  péril  dont  ils  virentileur  patrie  menacée  les 
faifit  de  fraieur.  Us-fe  revêtirent  d’habits  lugubres.  Us  nhm- 
plorérent  pas  feulementda  protection  de  leurs  amis , ils  de- 
mandoient  en  fupplians  §c  avec  larmes  qu’on  ne  décernât  rien 
de  trop  rigoureux  contre  leurRépublique.  Cette  grande  allar- 
me  fut  de  peu  de  durée.  Au  bout  de  quelques  jours,  conduit? 
dans  l’affemblée  du  peuple  par  le  Tribun  Antonius,  qui  au- 
paravant avoit  fait  décendre  de  la  tribune  le  Préteur  qui  fou- 
levoit  le  peuple  contre  les  Rhodiens,  ils  y juftifiérent  l’un 
après  l’autre  leurs  compatriotes.  Leurs  difeours  entrecoupe? 
de  fanglots  touchérent  de  compaffion.  lis  gagnèrent  du  moins 
qu’on  ne  déclareroit  pas  la  guerre  à Rhodes.  Mais  le  Sénat 
leur  fit  de  fanglans  reproches  fur  différens  chefs  dont  on  les 
accufoit.  On  leur  donna  clairement  à entendre  que  fans  la  con- 
fidération  qu’on  avoit  pour  quelques  amis  de  la  République, 
& lurtout  pour  eux  , on  fçavoit  fort  bien  de  quelle  manière 
on  auroit  pû  la  traiter. 

Dans  cette  occafion  Aftyméde  fit  une  apologie  de  fa  pa- 
trie. Il  étoit  fort  content  de  cette  pièce  , mais  elle  ne  plut 
ni  aux  Grecs  qui  pour  lors  étoient  à Rome  comme  vohgeurs, 
ne  à ceux  qui  y demeuroient.  Il  la  répandit  enfuite  dans  le 
public,  & le  public  n’y  trouva  ni  fens  commun  ni  équité. 
Elle  étoit  fondée  cette  apologie , moins  fur  des  raifons  tirées 
de  la  conduite  de  fa  patrie , que  fur  les  fautes  où  les  autres 
Grecs  étoient  tombez.  Comparant  enfemble  ce  que  les  Grecs 
avoient  fait  feuls  ou  avoient  aide  à faire  pour  les  Romains,* 
il  exténuoit  autant  qu’il  lui  étoit  poflible  les  fervices  des  au*- 
très  peuples  de  la  Grèce , & exagéroit  outre  mefurc  ceux  que 
les  Rhodiens  avoient  rendus.  Quand  il  s’agifl’oit  de  fautes , 
c’étoit  tout  le  contraire.  Pendant  qu’il  chargeoit  les  autres 
avec  emportement , il  adouciffoit  & faifoit  prefque  difparoître 
tout  ce  qui  fe  pouvoit  reprocher  aux  habicans  de  Rhodes. 
S’il  mettou  en  parallèle  les  fautes  de  ceux-ci  & des  autres , 
c’éroit  afin  que  celles  des  Rhodiens  parurent  petites,  peu 
conûdérables , dignes  de  pardon , & celles  des  autres  grandes 
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& impardonnables  : d’où  il  concluoit  que  les  Romains  aianC 
pardonné  les  dernières , ils  ne  pouvoient  fe  défendre  de  par- 
donner celles  de  la  République  Rhodienne.  Or  ce  tour  d’apo* 
logie  ne  convient  point  du  tout  à un  homme  emploié  au  ma- 
niement des  affaires.  On  ne  fait  nul  cas  de  ces  hommes  lâches , 
qui  joints  avec  d’autres  pour  quelques  pratiques  fecrétes,  fe 
laiflent  intimider  par  des  menaces , ou  ébranler  par  les  tour- 
mens  jufqu’au  point  de  déclarer  leurs  complices  : mais  on  loue 
& on  eftimeces  hommes  fermes , qui  au  milieu  même  des  plus 
grands  fuppliees  refufent  conftamment  d’entraîner  dans  leur 
malheur  quelqu’un  de  ceux  avec  quiilsétoient  unis.  Que  doit- 
on  donc  penfer  d’un  homme  , qui  fur  la  crainte  d’un  malheur 
incertain  révéle  à une  Puilfance  les  fautes  d’autrui,  & renou- 
velle le  fouvenir  dechofes  que  le  tems  avoit  fait  oublier  ? Au 
relie  Philocrates , aulfitôt  après  la  rcponfe  du  Sénat , partit  de 
Rome  pour  la  porter  à Rhodes , Aflyméde  n’en  fortit  point. 
Il  y relia  pour  y obferver  tout  ce  qui  s’y  pourroit  dire  ou  faire 
contre  fa  patrie. 

La  réponfe  du  Sénat  aiant  diffipé  à Rhodes  la  crainte  qu*ori 
y avoir  que  les  Romains  ne  prilTeht  les  armes  contre  la  Répu- 
blique , fit  paroître  légers  tous  les  autres  maux  qu’on  y fouf- 
froit,  quelque  grands  qu’ils  fulTent.  Cela  eft  allez  ordinaire, 
l’attente  degrands  maux  amortit  toujours  le  fentiment  de  ceux 
qui  le  font  moins.  Sur  le  champ  l’on  décerna  aux  Romains 
une  couronne  de  la  valeur  de  dix  mille  pièces  d’or,  & l’on 
choifit  pour  la  préfènter  l’Amiral  Théodore,  qui  partit  au 
commencement  de  l’été.  On'  lui  joignit  une  autre  députation  * 
dont  le  chef  étoitRodophon',  pour  tenter  en  toute  manière 
défaire  alliance  avec  les  Romains.  LesRhodiens  ne  voulurent 
pas  faire  mention  de  cette  alliance  dans  le  Decret , de  peur  que 
li  cela  ne  plaifoit  pas  aux  Romains , ils  ne  fe  repentîflent  de  l’a- 
voir ordonné.  Us  taillèrent  à l’Amiral  le  foin  de  faire  cette 
tentative , parce  que  les  loix  lui  donnent  le  pouvoir  de  con- 
clure ces  ibrtes  de  Traitez. 

Il  ell  bon  de  remarquer  en  paflant  que  la  politique  des 
Rhodiens  jufques-là  avoit  été  de  ne  point  faire  alliance  avec 
les  Romains , quoique  depuis  près  de  cent  quarante  ans  , ils 
eufient  eu  part  aux  plus  brillantes  expéditions  de  cette  Répu* 
blique.  La  raifon  de  cette  conduite  mérite  d’être  rappor- 
tée. Gomme  ils  étoient  bien  aifes  que  toutes  les  Puiflânces 
fiftlTent  afpirer  à leur  alliance,  ils  nç  vouloient-  pas  partage» 
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kurs  forces  ni  enchaîner  leur  liberté  par  des  fermens  & des 
Traitez.  Reliant  libres  & maîtres  d’eux-mêmes,  ils  étoienten 
état  de  mettre  à profit  tout  ce  qui  fe  préfenteroit  d’avan- 
tageux. M-ais  dans  la  circonftance  préfente  ils  crurent  devoir 
changer  leurs  allures.  Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  obtenir 
le  glorieux  titre  d’Alliez  des  Romains , non  qu’ils  briguaffent 
des  alliances  ou  qu’ils  craigniffent  d’autre  Puiflance  que  la 
Romaine  , mais  pour  dilïiper  par  ce  changement  de  conduite 
tous  les  foupçons  fâcheux  qu’on  avoit  conçus  contre  leur 
République. 

Au  refte  cette  Ambaffade,  à la  tête  de  laquelle  étoit  Thée- 
téte , avoit  à peine  mis  à la  voile,  que  les  Cauniens  fe  déta- 
chèrent de  Rhodes  , & que  les  Mylalfiens  s’emparèrent  des 
villes  des  Euromiens.  Vers  le  même  tems  il  vint  de  Rome  un 
Sénatufconfulte , qui  déclaroit  libres  & indépendans  les  Ca- 
riens  & les  Lyciens ,.  peuples  q.ue  le  Sénat , après  la  guerre 
d’Antiochus , avoit  atribuez  aux  Rhodiens.  Il  ne  leur  coûta 
pas  beaucoup  pour  réduire  les  Cauniens  & les  Euromiens.  Ils 
en  furent  quittes  pour  envoier  contre  eux  Lycus  avec  des 
troupes  qui  les  eurent  bientôt  rangez  à leur  devoir,  quoi- 
qu’ils fuffent  fecourus  des  Cybarates.  On  paffa  enfüite  chez 
les  Euromiens , & l’on  défit  en  bataille  rangée  les  Mylalfiens 
& les  Alabandiens  , qui  étoient  venus  en  corps  d’armée  à Or- 
thofie.  Mais  le  Decret  Romain  en  faveur  des  Cariens  & des 
Lyciens  leur  caufa  beaucoup  d’inquiétudes.  Cela  leur  fit  crain- 
dre que  la  couronne  envoiee  à Rome  ne  leur  produisît  aucun 
fruit,  & qu’ils  n’euffent  efpéré  vainement  l’honneur,  qu’ils 
ambitionnoient , de  devenir  Alliez  des  Romains. 


X C I V. 

Députation  de  la  Grèce  aux  dix  CommtJJaires  envoiez. 
en  Macédoine  après  la  défaite  de  Perfée.  Conduite 
de  ces  Commifj aires  chez,  les  Grecs. 

PÊrfée  vaincu  & cette  grande  affaire  heureufement  ter- 
minée , il  vint  en  Macédoine  des  Ambaffadeürs  de 
toutes  parts  pour  féliciter  les  Généraux  Romains  fur  l’heu- 
reux fuccès  de  leur  expédition , & l’on  juge  bien  que  ceux» 
qui  dans  chaque  Etat  furent  choifis  pour  cette  fonélion  &- 
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pour  d’autres  affaires , furent  ceux  qui  dans  le  tems  de  la 
guerre  avoient  paru  fervir  les  Romains  avec  plus  de  chaleur 
& être  plus  de  leur  goût.  Ce  fut  donc  dans  l’Achaïe  , Calli- 
crates , Ariftodame , Agéfias , Philippe  ; dans  la  Béotie , Mna- 
fîppe  j dans  l’Acarnanie , Chremés  ; dansl’Epire , Charops  & 
Nicias  ; dans  l’Etolie  , Lyrique  & Tifippe , qui  tous  tendant 
au  même  but  réglèrent  d’autant  plus  aifément  les  affaires  fé- 
lon qu’ils  jugèrent  à propos,  qu’ils  ne  trouvèrent  perfonnequi 
traverfât  leurs  deffeins  : car  tous  ceux  qui  leur  étoient  oppo- 
fez  avoient  cédé  au  tems  & renoncé  entièrement  au  gouverne- 
ment de  la  République.  Les  dix  Commiflaires  firent  donc  fça- 
voir  par  les  Généraux  aux  villes  & aux  Confeils  des  peuples 
qui  ils  vouloient  qu’on  envoiât  à Rome , & ce  furent  ceux  que 
les  AmbafTadeurs  avoient  indiquez,  dont  ils  avoient  donné  les 
noms  & qui  étoient  de  leur  faéfion , hors  un  très-petit  nombre 
de  gens  dont  le  mérite  étoit  connu.  On  fit  plus  d’honneur  aux 
Achéens , on  leur  députa  deux  des  Commilfaires , C.  Claudius 
& Cn.  Domitius.  Deux  motifs  avoient  fait  prendre  ce  parti. 
Le  premier,  parce  que  l’on  craignoit  que  les  Achéens  n’o- 
béîffent  point'à  de  Amples  lettres , & ne  punîffcnt  Callicrates 
des  mauvais  fervices  qu’il  avoit  rendus  à tous  les  Grecs;  l’au- 
tre , parce  que  dans  les  lettres  qui  avoient  été  écrites  par  les 
Achéens  à Perféc  & qu’on  avoit  prifes , on  n’avoit  rien  décou- 
vert de  certain  & de  convaincant  contre  aucun  de  cette  na- 
tion. Cependant  quelque  tems  après  le  Confnl  ne  laiffa  pas 
que  d’écrire  & d’envoier  des  Députez  chez  ks  Achéens  en 
conféquence  de  ce  que  Callicrates  & Lycifque  lui  avoient  ap- 
pris , quoiqu’il  n’approuvât  pas , comme  on  le  reconnut  dans 
la  fuite , les  dénonciatons  que  ces  deux  traîtres  lui  avoient 
faites. 


X C V. 

Députation  à Rome  de  la  part  des  Rois  d’Egypte. 
Ménaltidas  renvoie  à la  prière  de  Poptllius. 

LEs  deux  Ptolémées  n’eurent  pas  été  plutôt  délivrez  de 
la  guerre  d’Antiochus , qu’ils  députèrent  à Rome  Nu- 
mrénius , un  de  leurs  amis , pour  remercier  les  Romains  du 
bienfait  fignalé  qu’ils  en  avoient  reçu  dans  cette  occafion.  ils 
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remirent  auflî  en  liberté  le  Lacédémonien  Ménalcidas  , qui 
pour  s’enrichir  avoir  abufé  de  l’extrémité  où  il  les  voioit.  Ce 
fut  C.  Popillius  qui  obtint  cette  grâce  des  deux  Rois. 


X C V L 

Pourquoi  le  Sénat  rendit  la  liberté  au  fils  du  Roi  Cotys. 

CE  Roi  des  Odryfiens avoit  envoié  des  Ambaffadeurs  à 
Rome  tant  pour  demander  fon  fils , que  pour  rendre 
compte  de  l’alliance  qu’il  avoit  faite  avec  Perlée.  Ces  Ambaf- 
fadeurs furent  écoutez  favorablement.  Les  Romains  , après  la 
viéfoire  remportée  fur  le  Roi  de  Macédoine , aiant  heureui'e- 
ment  terminé  tout  ce  qu’ils  s’étoient  propofez , ne  crurent  pas 
qu’il  fût  de  grande  importance  pour  eux  de  regarder  Cotys 
comme  leur  ennemi.  Son  fils  donné  en  otage  à Perfée  avoit 
été  pris  avec  les  enfans  de  cet  infortuné  Prince , ils  le  lui  ren- 
dirent , pour  donner  des  marques  de  leur  clémence  & de  leur 
générofité , & témoigner  le  refpeéf  qu’ils  avoient  pour  le 
Prince  qui  leur  demandoit  cette  grâce. 


X C V I*  I. 

Baffeffe  d'ame  de  Prufias  Roi  de  Buhynie.  Expédient  dont  le  Sénat 
Je  fervit  pour  humilier  Euméne. 

PRufias  étant  venu  à Rome  pour  faire  au  Sénat  & aux  trou- 
pes des  complimens  de  conjouifiance  fur  l’heureux  fuccès 
de  la  guerre  contre  Perfée  , y deshonora  la  majefté  roiale  par 
fes  baffes  flatteries.  On  en  jugera  par  les  faits  fuivans.  D’a- 
bord  il  fut  au-devant  des  Députez  que  le  Sénat  avoit  envoiez 
pour  le  recevoir , & il  y fut  la  tête  rafée  & avec  le  bonnet  , 
l’habit  & la  chauflure  des  Affranchis  : puis  faluantles  Députez, 
vous  votez, , leur  dit-il , un  de  vos  Affranchis , prêt  à faire  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  & a me  conformer  entièrement  a tout  ce  qui  Je 
pratique  chez,  vous.  Je  ne  fçai  fi  l’on  pourroit  s’exprimer  d’une 
manière  plus  lâche  & plus  rampante.  A fon  entrée  dans  le 
Sénat , il  fe  tint  contre  la  porte  , vis-à-vis  les  Sénateurs  affis, 
les  mains  abattues , il  profterna  & baifa  le  feuil  ; enluite  s’a- 
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dreflant  à l’aflcmblée  , Je  vous  faiue  , Dieux  Sauveurs , s’écria- 
t-il.  Peut-on  porter  plus  loin  la  lâcheté  & la  flatterie  ? Eft-ce 
un  homme  qui  parle  ainfi  ? La  poftérité  aura  peine  à le  croire. 
La  conférence  répondit  à ce  prélude , j’aurois  honte  de  la  rap- 
porter. Des  abailfemens  fi  profonds  ne  pouvoient  être  fuivis 
que  d’une  réponfe  toute  gracieufe. 

A peine  Prufias  l’eut-il  reçue  , qu’on  apprit  qit’Euméne 
étoit  fur  le  point  d’entrer  dans  Rome.  Cette  nouvelle  ne 
donna  pas  peu  d’embarras  aux  Sénateurs.  Ils  étoient  préve- 
nus contre  ce  Prince  , & quoique  réfolus  à ne  pas  changer  à 
fon  égard , ils  auraient  été  fâchez  que  leurs  difpofitions 
euflent  été  connues.  Car  après  l’avoir  mis  au  rang  des  plus 
fidèles  amis  du  peuple  Romain  , s’ilsTeuflent  admis  à fe  jufti- 
fier , & qu’ils  lui  euflent  répondu  conformément  aux  reflen- 
timens  qu’ils  avoient  contre  lui , ç’eût  été  comme  annoncer  à 
haute  voix  q.u’ils  avoient  manqué  de  prudence , lorfqu’ils 
avoient  tant  eftimé  un  homme  de  ce  caraébére  : que  fi  pour 
fauver  leur  réputation  ils  lui  euflent  fait  un  bon  accueil , ils 
auraient  eu  à le  reprocher  d’avoir  trahi  leurs  fentimens  & les 
intérêts  de  la  patrie.  De  quelque  côté  qu’ils  fe  jettaffent , les 
inconvéniens  étoient  inévitables.  Pour  le  tirer  de  cette  affaire 
le  moins  mal  qu’ils  pourraient , ils  s’aviférent  d’un  expédient. 
Sur  le  prétexte  qu’il  en  coûtoit  trop  à la  République  pour  re- 
cevoir les  Rois  qui  venofont  à Rome , ils  firent  un  Sénatuf- 
confulte  par  lequel  ils  dcfendoient  en  général  à tous  les  Rois 
d’entrer  dans  cette  ville.  Peu  après  fur  la  nouvelle  qu’Euméne 
avoi  t débarqué  au  port  de  Brundufe , on  fit  partir  un  Quefteur 
pour  lignifier  l’Arrêt  au  Roi  de  Pergame , pour  lui  demander 
c§  qu’il  avoit  à traiter  au  Sénat , &,  en  ca$  qu'il  n’eût  rien  à y 
traiter,  pour  lui  ordonner  de  fortir  d’Italie  fins  délai.  Eu- 
méne  aiant  entendu  le  Quefteur , fentit  quelle  étoit  la  dif- 

fmfition  des  Romains  à fon  égard,  & ne  répondit  autre  chofe, 
inon  qu’il  n’avoit  nul  befoin  à Rome.  Telle  fut  la  rufe  dont 
le  Sénat  fe  fervjt  pour  empêcher  qu’Euméne  ne  vînt  le  trou- 
ver. 

Cet  affront  attira  au  Roi  de  Pergame  une  autre  affaire 
très-fâcheufe  , & dont  les  Romains  qui  s’étoient  propofez  de 
la  lui  faire  , pour  l’humilier  de  toutes  manières  , tirèrent  de 
grands  avantages.  Il  étoit  alors  menacé  d’une  irruption  de  la 
part  des  Gallo-Grecs.  Or  après  l’injure  qu’il  venoit  de  rece- 
voir, il  étoit  hors  de  doute  que  fes  Alliez  n’auroient  pas  Iç 

courage 
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courage  de  le  fecourir , & que  les  Gallo-Grecs  au  contraire 
deviendroient  plus  hardis  à l’attaquer.  Voilà  ce  qui  fe  pafla 
au  commencement  de  l’hiver.  Enfuite  le  Sénat  écouta  tous 
les  autres  Ambafladeurs , ( car  il  n’y  eut  ni  ville , ni  Prince , 
ni  Roi  qui  ne  députât  à Rome  pour  prendre  part  au  plaifîr 
qu’y  caufoit  la  défaite  de  Perfce,  ) & tous  reçûrent  des  répon. 
les  pleines  de  poiiteiïe  & d'affeébion.  Les  Rnodiens  n’eurent 
pas  lieu  d’être  fi  fatisfaits.  On  les  congédiafans  leuravçir  rien 
dit  de  pofitif  fur  ce  qu’ils  avoient  à craindre  ou  à efpérer 
pour  l’avenir.  A l’égard  des  Athéniens,  le  Sénat  étoit  tres-irr 
•rité  contre  eux. 


X C V I I I. 

Injujlices  des  Athéniens  à l’égard  des  Haliartes. 

IL  étoit  venu  d’Athènes  des  Ambafladeurs  à Rome  pour 
prier  que  les  Haliartes  biffent  rétablis  dans  leur  premier 
état.  N’étant  point  écoutez  fur  cet  article , ils  pafférent  à un 
autre , & demandèrent  qu’on  les  mît  en  poflèmon  de  Delos  f 
de  Lemnos  & du  pais  des  Haliartes.  Car  leurs  inftru&ions 
portoient  qu’ils  feroient  leurs  efforts , ou  pour  obtenir  le  ré- 
tabliflement  de  ce  peuple  , ou  pour  engager  le  Sénat  à en  don- 
ner la  domination  aux  Athéniens.  Comme  ils  s’étoient  déjà 
rendus  maîtres  des  deux  Iiles , on  ne  peut  les  blâmer  d’en 
avoir  follicité  la  poflèfiion  : mais  qu’ils  aient  encore  voulu  que 
les  Haliartes  leurfuflent  attribuez,  c’eft  ce  que  l’on  aura  peine 
à leur  pardonner.  Qu’on  n’ait  point  aidé  une  des  plus  an- 
ciennes villes  de  la  Béotieà  fe  relever  & à fordr  de  l’état  mal- 
heureux où  elle  étoit  réduite , c’eft  un  grand  mal  : mais  ç’en 
eft  encore  un  plus  grand  de  l’eflàcer  de  la  mémoire  des  hom- 
mes & de  lui  oter  toute  efpérance  de  fe  rétablir  jamais.  Il  ne 
onvenoit  à aucun  peuple  de  la  Grèce  de  fe  permettre  un 
procédé  fi  injufte , mais  cela  convenoit  moins  encore  aux 
Athéniens  qu’à  tout  autre  peuple.  Ni  loi  ni  coutume  ne  leur 
permettoit  de  faire  de  leur  patrie  la  patrie  de  tous  les  Grecs  , 
& d’envahir  les  villes  qui  ne  leur  appartenoient  pas.  Cepen- 
dant le  Sénat  leur  accorda  Delos  & Lemnos. 


Tome  VI. 
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X C I X. 

Les  Rhodicns  évacuent  Caunt  (jr  Stratonicée. 

THéetéte  introduit  dans  le  Sénat  le  pria  de  trouver  bon 
que  les  Rhodiens  fifl'ent  alliance  avec  la  République 
Romaine.  Mais  pendant  qu’on  remet  de  jour  en  jour  à lui  ré- 
pondre , ce  vieillard  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  paia  le 
tribut  à la  nature.  Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  à Rome  les 
bannis  de  Caune  & de  Stratonicée , ils  firent  leurs  plaintes  de- 
vant le  Sénat,  & en  obtinrent  un  Arrêt  qui  ordonnoit  aux 
Rhodiens  de  retirer  les  garnifons  de  ces  deux  villes.  Sur  le 
champ  Philophron  & Aftyméde  prirent  le  chemin  de  leur  pa- 
trie , dans  la  crainte  que  les  Rhodiens  refufant  de  fe  foumettre 
à cet  ordre,  n’attiraflent  fur  eux  quelque  nouveau  malheur. 


C. 


Guerre  des  Cnojjiens  & de  Gortyniens  contre  les  Rhauciens. 
Ambafladc  des  Rhodiens  à Rome  pour  y demander 
une  alliance  qui  leur  ejl  rejufee. 


T Es  Cnoffiens  & les  Rhodiens  s’étoient  joints  enfcmble 
1 » pour  faire  la  guerre  aux  Rhauciens , & ils  avoient  juré 
qu’ils  ne  quitteroient  pas  les  armes  qu’ils  n’eufi'ent  emporté 
leur  Capitale.  Sur  cette  nouvelle , les  Rhodiens,  après  avoir 
exécuté  les  ordres  du  Sénat  Romain , voiant  que  fa  colère 
ne  s’appaifoit  point , firent  à Rome  une  députation , à la  tête 
de  laquelle  étoit  Ariftote , qu’ils  avoient  chargé  de  tenter 
tout  pour  obtenir  une  alliance.  CesAmbafiàdeurs  arrivèrent 
pendant  le  fort  de  l’été.  Entrez  dans  le  Sénat,  ils  firent  un  long 
dilcours , où  après  avoir  dit  que  les  Rhodiens  avoient  évacué 
Caune  & Stratonicée  félon  ce  qui  leur  avoit  été  ordonné , ils 
tâchèrent  par  plufieurs  raifons  de  gagner  fur  le  Sénat , qu’il 
permettroit  aux  Rhodiens  de  faire  alliance  avec  la  République 
Romaine.  Mais  dans  la  réponfe  qu’on  leur  fit , fans  parler 
d’amitié , on  leur  dit  Amplement  qu’il  ne  convenoit  pas  pour 
le  préfent  que  l’on  fît  alliance  avec  eux. 
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C I. 


Accueil  que  reçoit  Tiherius  à la  Cour  i'Antiochus. 

» 

LA  guerre  terminée , Tiberius  fut  en  qualité  d’Ambaf- 
fadeur  chez  Antiochus  pour  obferver  quelles  étoient 
fesdifpofitions.  Antiochus  le  reçut  avec  tant  de  politefie  & 
d’amitié,  que  non  feulement  qft  Ambafladeur  ne  conçut 
aucun  foupçon  contre  lui , ni  ne  s’apperçut  qu’il  eût  fur  le 
cœur  ce  qui  s’étoit  pafl’é  à Alexandrie , mais  qu’il  blâma  tous 
ceux  gui  faifoient  contre  ce  Prince  de  ces  fortes  de  rapports. 
En  effet  outre  les  autres  honnêtetez  qu’ Antiochus  fit  à Tibe- 
rius , il  fortit  de  fon  palais  pour  l’y  loger , peu  s’en  fallut  qu’il 
ne  lui  cédât  aulïi  fon  diadème.  Maigre  cela,  il  eft  certain  qu’il 
étoit  très-éloigné  de  le  faire  , & qu’il  étoit  au  contraire  très- 
réfolu  à fe  venger  des  Romains. 


9 


C I I. 

Députation  des  Gallo-Grecs  à Rome. 

LE  Sénat  leur  accorda  de  vivre  fuivant  leurs  loix  8è 
leurs  coutumes , pourvû  qu’ils  fe  renfermafl’ent  dans  les 
bornes  du  pais  qu’ils  occupoient,  & qu’ils  n’en  fortifient  point 
en  armes. 


C I I I. 

Haine  des  Péloponéftens  contre  Callierates. 

DAns  le  Péloponéfe , quand  les  AmbalTadeurs , à leur 
retour  de  Rome  , eurent  rapporté  ce  que  le  Sénat  leur 
avoir  répondu,  il  n’y  eut  à la  vérité  ni  fédition  ni  tumulte i 
mais  on  n’y  put  cacher  la  colère  & la  haine  dont  on  étoit 
animé  contre  Gallicrates. 
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C I V. 

Eume'ne  eft  actuféa  Rome  far  les  Ambaffpdeurs  de  Prufias. 

/ IJlymédc  va  une fécondé  fois  à Rome , & obtient 
enfin  f alliance.. 

ENtre  les  Ambafladeurs  qui  étoient  venus  à Rome  de 
divers  endroits,  lesplu*confidérables  étoient  Aflyméde 
pour  la  République  Rhodienne  rEureas,  Anaxidame  & Sa- 
tyre pour  les  Achéens  i Python  pour  Prufias.  A l’audience 
qui  leur  fut  donnée  dans  le  Sénat , Python  fe  plaignit  qu’Eu- 
méne  s’étoit  emparé  de  plufieurs  places , qu’il  faifoit  des 
courfes  fur  la  Galatie,  qu’il  n’obéillbit  point  aux  ordres  qu’il 
avoit  reçus  du  Sénat,  que  toutes  fes  faveurs  étoient  pour  ceux 
qui  favorifoient  fon  parti , & qu’il  affeûoit  d’abaifler  par 
toutes  fortes  de  moiens  ceux  qui  tenant  pour  les  Romains 
youloient  que  l’Etat  fut  gouverné  félon  les  volontez  du  Sénat. 
D’autres  Ambafladburs  venus  de  la  part  des  villesd’Afie  l’ac- 
eufoient  encore  d’avoir  fait  alliance  avec  Antiochus.  Le  Sé- 
nat écouta  ces  Députez  fans  rejetter  leurs  accufations  & fans 
faire  connoître  ee  qu’il  en  penfoit , di Annulant  la  défiance  oiù 
il  étoit  fur  le  compte  des  deux  Rois  > ce  qui  n’empêchoit  pas- 
qu'il' n’aidât  aux  Gallo-Grecs  à recouvrer  leur  liberté.. 

On  fit  entrer  enfuite  les  Ambafladeurs  de  Rhodes.  Afty- 
méde  en  cette  occafion  fe  conduifit  avec  plus  de  prudence  & 
de  fageflé  que  dans  l’Ambaflade  précédente.  Sans  accufer  les- 
autres , il  fe  réduifit , comme  ceux  qui  font  chârie2 , à prier 
que  lè  fupplice  ne  fût  pas  plus  grand.  11  dit  que  fà  patrie 
avoit  été  punie  au-délàde  ce  que  la  faute  méritoit  fit  le 
détail  des  châtimens  quelle  avoit  foufferts  : que  dépouillée  de 
la  Lycie  & de  la  Garie,  deux  provinces  contre  lelquelles  elle 
avoit  été  obligée  de  foutenir  trois  guerres  qui  lui  avoient 
coûté  des  fournies  immenfes,  elle  avoit  perdu  les  revenus 
que  ces  deux  pais  lui  produifoient.  » Cependant,  ajouta-t-il, 
* nous  fouffrons  ces  deux  pertes  fans  nous  plaindre.  Nous  te- 
*>- nions  de  vous  ces*  deux  provinces,  vous  étiez  les  maîtres 
» de  nous  les  ôter,  dès  que  nous  vous  étions  devenus  fufpeéts. 
ai  Mais  Gaune  & Stratonicée  n’étoient  point  un  préfent  de; 
» votre  libéralité.  La  première  nous  l’avions  achetée  deux. 
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» cens  talens  des  Généraux  de  Ptolémée , la  fécondé  nous 
» avoit  été  donnée  par  Antiochus  & Séleucus  , nous  tirions 
3o  de  ces  deux  villes  fix  vingt  talens  chaque  année.  Vous 
» avez  ordonné  à nos  troupes  de  les  évacuer,  vous  avez  été 
» obéis.  Par-là  vous  nous  avez  traitez  plus  rigoureufement 
>3  pour  une  légère  imprudence  , que  les  Macédoniens  vos 
» ennemis  de  tous  les  tems.  Que  dirai-je  de  l’exemtion  des 
» péages  que  vous  avez  accordée  à l’Ifle  de  Delos , & du  toir 
» que  vous  nous  avez  fait  en  nous  ôtant  la  liberté  d’or- 
» donner  de  ce  droit  & de  tous  les  autres  revenus  publics  » 

» Autrefois  nous  tirions  de  ces  péages  un  million  de  dragmes ,, 
» & à peine  en  tirons-nous  aujourd’hui  cent  cinquante  mille. 

» Votre  colère,  Romains,  comme  un  feu  dévorant,  a féché 
» les  fources  d’où  notre  Ule  tiroit  fes  plus  grandes  richefles. 

3>  Peut-être  auriez-vous  raifon  de  ne  vous  pas  laifler  fléchir  , 
» fi  tous  les  Rhodiens  étoient  coupables  & vous  étoientcon- 
3o  traires.  Mais  vous  fçavez  que  ceux  qui  nous  ont  détournez 
3»  de  prendre  les  armes  font  en  très-petit  nombre  , & que  ce 
s»  petit  nombre  même  en  a été  févérement  puni.  Pourquoi 
>3  donc  garder  une  haine  implacable  contre  des  innocens,  vous 
30  furtout  qui , à l'égard  de  tous  les  autres  peuples , paflez  pour 
3>  être  les  plus  modérez  & les  plus  généreux  des  hommes  ? 
3>  Rhodes , après  la  perte  de  fes  revenus  & de  fa  liberté, deux 
33  chofes  pour  la  confervation  dcfquelles  elle  a édifié  tant  de 
» travaux  & de  peines , vous  fupplie  aujourd’hui , Romains,, 
33  de  lui  rendre  vos  bonnes  grâces.  La  punition  que  vous  en 
33  avez  tirée  égale  au  moins  fa  faute, mettez  enfin  des  bornes 
33  à votre  vengeance.  Faites  connoître  à toute  la-terre,  qu’a- 
*33  doucis  en  faveur  des  Rhodiens  vous  avez  repris  les  fenti- 
33  mens  d’amitié  que  vous  aviez  autrefois  pour  eux.  C’eft  uni- 
>3  quement  dequoi  Rhodes  a maintenant  befoin.  Nous  ne  de- 
33  mandons  ni  armes  ni  troupes.  Votreprotedion  nous  tiendra 
33  lieu  de  tout.  Ainfi  parla  l’Ambafladeur  Rhodien , & l’on 
trouva  que  fon  dilcours  convenoit  tout-à-fait  à l’état  préfent 
de  fa  République.  Tiberius , qui  étoit  tout  récemment  revenu 
d’Afic,  lui  aida  beaucoup  à obtenir  l’alliance  qu’il  demandoit. 
U déclara  que  les  Rhodiens  avoient  ponduellement  obéi  aux 
ordres  du  Sénat,  & qu’ils  avoient  condamné  à mort  les  parti-- 
fans  de  Perfée.  Ce  témoignage  demeura  fans  répliqué , & l’on» 
accorda  aux  Rhodiens  l’alliance  avec  la  République  Ro- 
maine- 
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C V. 

Réponfe  des  Romains  au  fujet  des  Grecs  qui  dans  leur  patrie 
avaient  javortje  le  parti  de  Perjee. 

SUr  la  réponfe  que  les  Députez  d’Achaïe  avoient  portée 
dans  le  Péloponéfe  de  la  part  du  Sénat , que  les  Pères 
étoient  furpris  que  les  Achéens  les  priaffent  d’examiner  Pat 
faire  de  ceux  , qui  avoient  été  nommément  dénoncez  comme 
fauteurs  de  Perfée , après  qu’ils  en  avoient  jugé  eux-mêmes } 
Eureas  étoit  revenu  à Rome  pour  protefter  encore  devant  les 
Sénateurs  que  jamais  les  Achéens  n’avoient  été  entendus  dans 
le  pais  , & que  jamais  leur  affaire  n’y  avoir  été  jugée.  Eureas 
donc  entre  dans  le  Sénat  avec  les  autres  Ambalîadeurs  qui 
l’accompagnoient , il  déclare  les  ordres  qu’il  avoit  reçus , &c 
prie  qu’on  prenne  enfin  connoiffance  de  l’accufation  & qu’on 
ne  laifl'e  pas  périr  des  acculez  fans  avoirprononcé  furie  crime 
dont  on  les  chargeoit  : qu’il  étoit  à fouhaiter  que  le  Sénat  exa- 
minât l’affaire  par  lui-même , & fît  connoître  les  coupables  > 
mais  que  fi  fes  grandes  occupations  ne  lui  laiffoient  pas  ce  loi- 
fir , il  n’avoit  qu’à  renvoier  la  chofe  aux  Achéens , qui  en  fe- 
roient  juftice  de  manière  à faire  fentir  combien  ils  avoient 
d’averfion  pour  les  méchans.  Ce  difcours  fini  , le  Sénat  fut 
affez  embaraffé  comment  il  y répondroit.  De  quelque  côté 
qu’il  fe  retournât , il  donnoit  pril’e  à la  cenfure.  D’une  part  il 
ne  croioit  pas  qu’il  lui  convînt  de  juger  de  l’autre , renvoier 
les  exilez  fans  avoir  porté  de  jugement , c’étoit  perdre  fans  * 
reffource  les  amis  qu’il  avoit  dans  l’Achaïe.  C’eft  pourquoi 
partie  par  néceflîté , partie  pour  ôter  aux  Grecs  toute  eipé- 
rance  de  recouvrer  leurs  exilez  & les  rendre  par-là  plus  fou- 
rnis à fes  ordres , il  écrivit  dans  l’Achaïe  à Callicrates , & dans 
les  autres  Etats  aux  partifans  des  Romains,  qu’il  ne  luiparoif- 
loit  pas  qu’il  fût  de  leur  intérêt  ou  de  celui  de  leurs  pais  , que 
les  exilez  retournaffent  dans  leur  patrie.  Cette  réponfe  conf- 
terna  non  feulement  les  exilez , mais  encore  tous  les  peuples 
de  la  Grèce.  Ce  fut  un  deuil  univerfel.  On  fe  perfuada  qu’il 
n’y  avoit  plus  rien  à efpérer  pour  les  Achéens  accufez  , & que 
leur  banniffement  étoit  fans  retour.  En  ce  tems-là  Tiberms 
revint  d’Afie  , fans  avoir  pû  rien  découvrir  ni  rapporter  de 
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plus  au  Sénat  fur  Antiochus  & Euméne , que  ce  qu’il  fçavoit 
avant  que  d’y  aller , tant  les  amitiez  qu’il  avoit  reçûes  des 
deux  Rois  l’avoient  attaché  à leurs  intérêts.  Quand  la  réponfe 
du  Sénat  eut  été  portée  dans  l’Achaïe , autant  que  la  multitude 
en  fut  effraié , autant  Charops , Callicrates  & ceux  de  leur 
parti  en  furent  tranfportez  de  joie. 


C V I. 

Attalus  & Athénée  jujlifient  Euméne  leur  frère  auprès  du  Sénat. 

TIberius , emploiant  tantôt  la  force  & tantôt  la  rufe  , . 

réduifit  enfin  les  Cammaniens  fous  la  puilfance  des  Ro- 
mains. 

A Rome , plufieurs  Ambafladeurs  y étant  arrivez , le  Sénat 
donna  audience  à Attalus  & à Athénée , qu’Euméne  y avoit 
envoiez  pour  le  défendre  contre  Prufias,  qui  non  feulement 
le  décrioit  lui  & Attalus , mais  avoit  encore  excité  les  Gau- 
lois, les  Selgiens  & d’autres  peuples  de  l’Afie  à le  calomnier. 
L’apologie  que  firent  fes  deux  frères  parut  réfuter  folidement 
toutes  les  plaintes  qu’on  avoit  portées  contre  le  Roi  de  Per- 
garne , & l’on  en  fut  fi  fatisfait  qu’on  les  renvoia  en  Afie  com- 
blez  d’honneurs  & de  prélens.  Cependant  ils  n’effacérent  pas 
entièrement  leS'préjugez  où  l’on  étoit  contre  Euméne  & An- 
tiochus. Le  Sénat  fit  partir  C.Sulpicius  &|Manius  Sergius  avec 
ordre  d’examiner  la  conduite  des  Grecs , d’appaifer  quelques 
conteftations  qu’avoient  enfemble  les  Lacédémoniens  & les 
Mégalopolitains  pour  je  ne  fçai  quelle  terre , & furtout  pour 
oblerver  curieufement  fi  Antiochus  & Euméne  ne  formoient 
point  enfemble  quelque  intrigue  contre  les  Romains. 


C V I I. 


Demetrius  en  otage  d Rome  demande  en  vain  d'ctre  renvoie  en  Sjrie. 
Pourquoi  le  Sénat  aimoit  mieux  que  le  fils  dê  Antiochus  régnât 
que  Demetrius.  Députation  de  Rome  dans  le  levant. 

DEmetrius  fils  de  Séleucus  retenu  en  ôtage  depuis  long- 
tems  à Rome  , fembloit  y être  injullement  retenu.  11 
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y avoit  été  envoié  par  Sélcucus  fon  père  pour  être  garant  de 
la  fidélité  ; mais  depuis  qu’Antiochus avoit fuccédé au  Roiau- 
me  de  Syrie , il  ne  paroifl'oit  pas  jufte-quc  Demetrius  y tînt  la 
place  des  enfans  de  ce  Prince.  Jufqu’au  tems  où  nousfommes 
il  avoit  fouffert  fans  impatience  cette  efpéce  d’efclavage.  En- 
fant comme  il  étoit , il  falloic  bien  qu’il  reliât  dans  cet  état. 
Mais  à la  mort  d’Antiochus , fe  voiant  à la  fleur  de  l’âge , il 
pria  le  Sénat  de  le  renvoier  dans  le  Roiaume  de  Syrie  qui  lui 
appartenoit  beaucoup  plus  qu’aux  enfans  d’Antiochus.  Il  ap- 
puia  fon  droit  de  plufieurs  raifons  , & répéta  fouvent  pour 
prévenir  l’aflemblée  en  fa  faveur  : Pères  confcrits  , Rome  cjl  ma 
patrie  , j'ai  eu  le  honneur  de  croître  fous  vos  yeux.  Tous  les  enfans 
des  Sénateurs  fout  devenus  mes  frères  , & tous  les  Sénateurs  font 
four  moi  autant  déférés.  Je  fuis  venu  enfant  à Rome,  mais  au- 
jourd'hui je  compte  vingt-trois  ans.  On  fut  touché  du  difeours 
de  ce  jeune  Prince,  cependant  à la  pluralité  desfuffragesilfut 
réfolu  que  l’on  retiendroit Demetrius,  & qu’on  maintiendroit 
fur  le  trône  de  Syrie  Antiocbus  Eupator.  On  craignit  appa- 
remment qu’un  Roi  à cet  âge  ne  devînt  formidable  à la  Répu- 
blique , & l’on  crut  qu’il  étoit  plus  utile  pour  elle  de  laiiler 
Je  foeptre  entre  les  mains  du  Prince  enfant,  à qui  Antiochus 
Epipfianes  l’avoitlaiflé.  La  fuite  fit  bien  voir  que  telles  avoient 
été  les  vûes  du  Sénat.  Car  fur  le  champ  il  cnoilît  Cn.  Ofta- 
vius,  Sp.Lucretius  &Luc.  Aurelius,  pour  aller  mettre  ordre 
aux  affaires  de  la  Syrie  & gouverner  le  Roiaume  à fon  gré  , 
(Comptant  bien  que  fous  un  Roi  mineur  il  fe  trouverait  d’au- 
tant moins  d’obftacles  à formonter  que  les  principaux  du 
Roiaume  étoient  charmez  que  Demetrius  aie  fût  pas  à leur 
tête  , comme  ils  le  craignoient.  Les  Députez  à leur  départ  re- 
çurent ordre  premièrement  de  mettre  le  feu  à tous  les  vaifleaux 
pontez  , en  fécond  lieu  de  couper  les  jarets  aux  éléphans , en 
un  mot  d’affoiblir  de  toutes  les  manières  les  forces  duRoiaume. 
On  leur  recommanda  encore  de  vifiter  la  Macédoine  , pour  y 
afloupir  quelques  émotions  qu’y  avoit  excitées  le  gouverne- 
ment Démocratique  auquel  les  Macédoniens  n’étoient  pas  ac- 
coutumez : enfin  de  veiller  fur  la  Galatie  & fur  le  Roiaume 
d’Ariarathe.  Quelque  tems  après  il  leur  vint  une  lettre  du 
Sénat,  par  laquelle  il  leur  étoit  ordonné  de  régler,  s’il  étoic 
pofîible , les  différens  des  deux  Rois  d’Egypte. 


C V I II 
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C V I I I. 

» 

Marcus  J uniu  $ ejl  député  vers  Ariarathe. 

ON  envoia  différentes  fois  des  Ambaffadeurs  de  Rome 
en  Cappadoce.  Le  premier  qui  y alla  fut  M.  Junius.  Il 
avoit  ordre  d’examiner  les  conteflations  qu’avoient  les  Gau- 
lois avec  le  Roi.  Car  les  Trocmiens,  un  de  ces  peuples , de 
dépit  de  n’avoir  pû  rien  envahir  de  la  Cappadoce  , où  l’on 
avoit  fortifié  la  ville  qu’ils  attaquoient , avoit  député  à 
Rome  pour  y indifpofer  les  efprits  contre  Ariarathe.  Ce 
Prince  reçut  Junius  avec  tant  de  politefle  & fe  juftifia  fi  bien , 
que  cet  Ambafladeur  fortit  du  Roiaume  plein  d’eflime  & de 
confédération  pour  lui.  Oélavius  & Lucretius  arrivèrent  peu 
après.  Ils  parlèrent  encore  au  Roi  de  fes  différens  avec  les 
Gallo-Grecs.  Ariarathe , après  leur  avoir  expliqué  en  peu  de 
mots  fur  quoi  rouloient  ces  différens , leur  dit  qu’au  relie  il 
s’en  rapjfortoit  très-volontiers  à leurs  lumières.  On  s’entretint 
enfuite  longtems  fur  l’état  préfent  de  la  Syrie.  Ariarathe  inf- 
truit  qu’Oélavius  alloit  dans  ce  Roiaume,  lui  fit  voir  combien 
tout  y étoit  chancellant  & incertain,  il  lui  nomma  les  amis 
qu’il  avoit  dans  cette  contrée  , il  s’offrit  de  l’y  accompa- 
gner avec  une  armée , & d’y  relier  avec  lui  pour  le  mettre 
a couvert  de  toute  infulte  pendant  tout  le  tems  qu’il  y fé- 
journeroit.  Ces  offres  obligeantes  firent  beaucoup  de  plaifir 
à Oétavius , il  les  écouta  avec  reconnoifTance  , mais  il  dit 
que  pour  le  préfent  il  n’avoit  pas  befoin  d’être  accompagné  , 

Sue  pour  l’avenir  s’il  jugeoit  que  du  fecours  lui  fût  néceflaire, 
ne  héfiteroit  point  à lui  en  demander , perfuadé  qu’il  méfi- , 
toit  d’être  mis  au  nombre  des  vrais  amis  du  peuple  Romain. 


C I X. 

Le  Roi  de  Cappadoce  renouvelle  avec  Rome  l'ancienne  alliance. 

ARiarathe  n’eut  pas  plutôt  fuccédé  au  Roiaume  de  fon 
père , qu’il  fit  partir  des  Députez  pour  renouveller  l’al- 
liance que  la  Cappadoce  avoit  avec  la  République , & pour 
Tome  VI  . H h h 
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prier  le  Sénat  de  le  compter  parmi  fes  amis , qu’il  méritoit 
cette  grâce  par  le  tendre  attachement  qu’il  avoit  pour  le  peuple 
Romain  en  général  & pour  chaque  Romain  en  particulier. 
Le  Sénat  n’eut  pas  de  peine  à fe  laifïer  perfuader.  L’amitié  & 
l’alliance  furent  renouvellées.  On  applaudit  fort  aux  difpofi- 
tions  où  le  Roi  étoit , & les  Ambafladeurs  furent  contens  de 
l’accueil  qu’on  leur  fit.  Le  retour  de  Tiberius  contribua  beau- 
coup à rendre  le  Sénat  favorable  à Ariarathe.  Envoié  pour 
©bferver  la  conduite  des  Princes  de  l’Afie , il  fit  un  rapport 
très-avantageux  de  celle  d’ Ariarathe  le  père  & de  tout  le 
Roiaume  de  Cappadocc.  On  ne  douta  pas  que  ce  rapport  ne 
fur  conforme  à la  vérité.  De  là  les  amitiez  que  l’on  fit  aux 
Députez , & les  louanges  que  l’on  donna  à l’affedion  du  Roi 
pour  les  Romains. 


j. : 

'•  •••'•'-  C X. 

Ambafjade  des  Rhodiens  à Rome. 

IEs  Rhodiens  n’aiant  plus  à craindre  du  péril  dont  ils 
v avoient  été  menacez,  députèrent  à Rome  Cléagoras  8c 

Lygdamis pour  prier  le  Sénat  de  leur  accorder & de 

permettre  à ceux  qui  avoient  des  terres  dans  la  Lycie  S c dans- 
le  Carie  *d’y  reprendre  les  mêmes  droits  qu’ils  avoient  aupa- 
ravant. Outre  cela  Hs  firent  un  Decret  par  lequel  il  étoit  or- 
donné qu’on  drefieroit  en  l’honneur  du  peuple  Romain  un 
Coloife  de  trente  coudées  de  haut , & que  ce  Coleife  feroit 
pris  dans  le  temple  de  Minerve. 


C X I. 

Les  Calyndiens  livrent  leur  ville  aux  Rhodiens. 

CAlynda  s’étoit  détachée  des  Cauniens , & ceux-ci  l'affié- 
geoient.  Elle  appella  d’abord  les  Gnidiens  à fon  feconrs. 
Ils  vinrent  & arrêtèrent:  pendant  quelque  tems  les  alliégcans. 
Mais  les  habitans  de  Calynda  craignant  pour  l’avenir  dépu- 
tèrent à Rhodes , & promirent  de  fe  livrer  eux  8c  leur  ville,  fi 
l'on  vouloir  lesfecourir.  Les  Rhodiens  viennent  par  terre  8c 
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par  mer , font  lever  le  fiége  & prennent  poflefiion  de  la  ville. 
Le  Sénat  Romain  leur  permit  de  jouir  tranquillement  de  leur 
nouvelle  conquête. 


CXI1. 

Ariarathe  offre  des  facrifites  aux  Dieux  pour  avoir  obtenu  /’ amitié 
des  Romains.  Il  députe  à Lyfias  four  le  prier  de  lui  envoier 
les  os  de  fa  mère  cf  de  fa  fxur. 

AU  retour  de  les  Ambafladeurs , le  Roi  de  Cappadoce 
jugeant  fur  leur  rapport  qu’il  étoit  bien  affermi  fur  fou 
trône,  puifque  les  Romains  le  rangeoient  parmi  leurs  amis, 
fit  des  facrifices  en  reconnoiflance  de  cet  heureux  événement, 
& donna  un  grand  feftin  à fes  principaux  Officiers.  Il  députa 
enfuite  à Lyfias  pour  le  prier  de  lui  envoier  d’Antioche  les  os 
de  fa  mère  & de  fa  fœur.  Quelque  envie  qu’il  eût  de  fe  ven- 

fer  de  l’impiété  de  ce  perfonnage,  il  ne  jugea  cependant  pas 
propos , dans  cette  occafion,  de  lui  en  faire  des  reproches, 
de  peur  qu’irrité  il  ne  refuIRt  la  grâce  qu’on  lui  demandoit. 
Lyfias  la  lui  aiant  accordée , les  os  furent  apportez  à Aria- 
rathe , qui  les  reçut  avec  grand  appareil  & les  fit  mettre  pro- 
che le  tombeau  de  fon  père. 


C X I II. 

Ptolémée  vient  a Rome  pour  demander  à être  rétabli 
dans  le  Roiaume  de  Chypre.  Réflexion  de  l'Hiflorien 
fur  la  politique  des  Romains. 

QUand  les  Ptolémées  eurent  fait  entre  eux  le  partage 
du  Roiaume , le  cadet  des  deux  Rois  mécontent  de  la 
portion  qui  lui  étoit  échue  en  porta  fes  plaintes  au  Sénat.  II 
demanda  que  le  T raité  de  partage  fut  caiîé , & qu’on, le  remît 
en  pofleffion  de  l’Iile  de  Chypre  > il  allégtiôit  pour  raiion  qu’il 
avoit  été  forcé  par  la  nécefiité  des  cems  à confentir  aux  pro- 
pofitions  de  fon  frère , & que  quand  on  lui  accorderoit  Chy- 
pre , fa  part  n’égaleroit  pas  encore  à beaucoup  près  celle  de 
ion  aîné.  Canuleius.&  Quintus , envoicz  de  Rome  pour  par. 

Hhhij 
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c ifier  les  différens  des.  deux  frères , s’élevèrent  contre  cette 
prétention.  Ils  rendirent  témoignage  à la  vérité  que  foutenoit 
Ménithylle , député  à Rome  par  l’aîné , que  le  cadet  leurétoit 
redevable  non  feulement  de  la  Cyrénaïque,  fur  laquelle  il  avoir 
été  établi  Roi  , mais  encore  de  la  vie  ; que  détefté  du  peuple 
il  s’étoit  cru  trop  heureux  de  régner  fur  cette  région,  que  le 
Traité  avoit  été  ratifié  en  préfence  des  Autels',  & que  de  parc 
& d’autre  on  avoit  juré  de  fe  tenir  parole.  Ptolémee  contefla 
tous  ces  faits  , & le  Sénat  voiant  qu’en  effet  le  partage  n’étoit 
point  égal , il  profita  habilement  de  la  querelle  des  deux 
frères  pour  diminuer  les  forces  du  Roiaume  d’Egypte  en  les 
# divifant , & accorda  au  cadet  ce  qu’il  demandoit.  Car  telle  efl 
la  politique  ordinaire  des  Romains,  ils  mettent  à profit  les 
• fautes  d'autrui  pour  étendre  & affermir  leur  domination , & 
fe  conduifent  de  façon  à l’égard  de  ceux  qui  les  commettent 
ces  fautes , que  quoiqu’ils  n’agifiènt  que  pour  leur  intérêt , on 
leur  a encore  obligation.  Comme  donc  la  grande  puiflance  de 
l’Egypte  leur  faiioit  craindre  qu’elle  ne  devînt  trop  formida- 
ble, fi  elle  tomboit  entre  les  mains  d’un  Souverain  qui  en  fçût 
faire  ufage , ils  firent  partir  avec  Ptolémée  deux  Députez , Ti- 
tus Torquatus&  Cn.  Merula , pour  mettre  ce  Prince  en  pof- 
feflïon  de  l’Ifle,  & établir  une  paix  durable  entre  les  deux  frè- 
res rivaux. 


C X I V. 

Demetrius  Sottr  s’évade  de  Rome  , & retourne  en  Syrie 
four  y régner  - 

A Peine  eut-on  appris  à Rome  l‘affaflinat  commis  dans 
la  perfonne  d’Octavius , qu’il  y arriva  des  Ambaffa- 
deurs  envoiez  par  Lyfias  de  la  part  d’Antiochus , pour  faire 
voir  que  les  amis  du  Prince  n’avoient  aucune  part  a la  mort 
du  Député.  Le  Sénat  renvoia  ces  Ambaffadeurs  fans  leur  ré- 
pondre & fans  rien  dire  de  ce  qu’il  penfoit  de  ce  meurtre. 
Demetrius  frappé  de  cette  nouvelle , fur  le  champ  fit  appeller 
Polybe , & incertain  lui-même  de  ce  qu’il  devoir  faire  en 
cette  occafion , lui  demanda  s’il  étoit  à propos  qu’il  eût  en- 
core une  fois  recours  au  Sénat  pour  avoir  la  permiffion  de 
«tourner  en  Syrie.  » Gardez-vous  bien , lui  répondit  Polybe, 
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» de  heurter  contre  une  pierre  qui  vous  a déjà  fait  faire  un 
» faux  pas.  N’efpérez  rien  que  de  vous-même  ; que  ne  fait-on 
» pas  pour  régner  ; Vous  avez  dans  les  conjonétures  préfentes 
» toutes  les  facilitez  poflibles  de  reprendre  la  Couronne  qui 
» vous  appartient.  Le  Prince  comprit  ce  que  cela  vouloie 
dire  , & ne  répliqua  point.  Peu  de  tenrs  après  il  fit  part  à un 
de  fes  Officiers , nommé  Appollonius  , du  confeil  qui  lui  avoit 
été  donné.  Celui-ci  jeune  encore  & fans  finelTe , lui  confeilla 
au  contraire  de  faire  encore  une  tentative  auprès  du  Sénat» 
» Je  fuis  perfuadé  , lui  dit-il*  qu’après  vous  avoir  injullement 
» dépouillé  du  Roiaume  de  Syrie , il  n’aura  point  encore  l’in- 
» juftice  de  vous  retenir  plus  kmgtems  en  ôtage.  Il  efl  trop 
» abfurde  que  vous  reliiez  en  Italie  pour  garant  du  jeune  An- 
» tiochus.  Demetrius  s'arrête  à ce  confeil , entre  dans  le  Sé- 
nat & demande  que  puifqu’on  avoit  mis  Antioehus  fur  lo 
trône  de  Syrie  , au  moins  on  ne  l’obligeât  pas  lui  de  relier 
en  ôtage  pour  ce  Prince.  Il  eut  brttu  accumuler  raifons  fui' 
raifons  , le  Sénat  s’en  tint  à fon  premier  plan , & l’on  ne  peut 
l’en  blâmer.  Quand  il  avoit  aflûré  le  Roiaume  au  jeune  An- 
tiochus , ce  n’eli  pas  que  Demetrius  n’eût  folidement  prouvé 

Î|ue  ce  Roiaume  étoit  à lui  de  droit , mais  parce  qu’il  étoit  de 
on  avantage  qu’ Antioehus  le  poffédât.  Les  mêmes  raifons 
fubfiftoient , lorfque  Demetrius  fe  prélenta  la  fécondé  fois. 
Il  étoit  donc  raifonnable  que  le  Sénat  ne  changeât  rien  à fes 
premières  difpofitions. 

Au  relie  cette  démarche , quelque  vaine  qu’elle  fût , fervit  à 
faire  fentir  à Demetrius  combien  l’avis  de  Polybe  étoit  fenfé, 
& il  fe  repentit  de  la  faute  qu’il  avoit  faite.  La  noble  fierté  qui 
lui  étoit  naturelle  & fon  courage  le  portent  à la  réparer.  Il 
s’abouche  avec  Diodore,  qui  depuis  peu  étoit  revenu  de  Sy- 
rie , il  le  confulte  fur  ce  qu’il  avoit  à faire.  Ce  Diodore  avoir 
été  fon  Gouverneur,-  homme  habile  dans  le  maniement  des  af- 
faires & cjui  avoit  obfervé  avec  foin  l’état  du  Roiaume.  Il  lui 
fit  voir  que  depuis  le  meurtre  d’Oélavius  tout  y étoit  en  con- 
fufion  ; que  le  peuple  fedéfioit  de  Lyfias  & Lyfias  du  peuple , 
que  le  Sénat  Romain  n’imputoit  qu’aux  créatures  du  Roi  la 
mort  de  fon  Député;  que  le  tems  ne  pouvoit  lui  être  plus  fa- 
vorable ; qu’il  n’avoit  qu’à  fe  remontrer  à la  Syrie  ; que  tous 
les  peuples  fe  réuniroient  pour  lui  mettre  le  Iceptre  entre  les 
mains , n’y  parût-il  accompagné  que  d’un  Page , qu’après  l’at- 
tentat  dont  on  croioit  Lyfias  coupable , il  n’y  avoit  nulle  ap* 
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parenceque  le  Sénat  ollt  le  protéger  ; que  tout  dépendoit  du 
fecret  & de  fortir  de  manière  que  perfonne  n’eût  connoi (Tance 
de  Ton  deflein. 

Demetrius  goûte  ce  confeil , fait  venir  Polybe,  lui  com- 
munique fon  projet , le  prie  d’y  prêter  la  main  & de  lui  cher- 
cher des  expediens  pour  s’évader.  Polybe  alors  avoit  à Rome 
un  intime  ami , nommé  Ménithylle , natif  d’Alabandes  , qui 
avoit  été  député  par  l’aîné  des  deux  Ptolémées  pour  être  fon 
Agent  auprès  du  Sénat  contre  le  cadet.  Il  en  parla  au  Prince 
comme  de  l’homme  du  monde  qu’il  connoifloit  Le  plus  propre 
à le  tirer  d'embarras.  En  effet  Ménithylle  fe  chargea  d’abord 
de  difpofer  tout  pour  le  départ.  Un  bâtiment  Carthaginois 
étoit  à l’ancre  au  port  d’Oftie , & devoir  dans  peu  mettre  à la 
voile  pour  porter  à Tyr  les  prémices  des  fruits  de  Carthage. 
On  choififloit  pour  cela  les  meilleurs  vaifleaux.  L’Ambaifa- 
deur  de  Ptolémée  y demanda  place  pour  lui , comme  s’il  vou- 
loir retourner  en  Egypte  ,*8e convint  du  prix  pour  fon  paflage, 
& cela  ouvertement  & en  préfence  de  tout  le  monde  : de  forte 
qu’il  fit  tranfporter  toutes  les  provifions  qu’il  voulut,  & traita 
avec  les  matelots , fans  que  perfonne  le  foupçonnât.  Quand 
tout  fut  prêt  pour  l’embarquement , & qu’il  ne  reftoit  plus  à 
Demetrius  qu’à  fe  difpofer  lui-même,  ce  Prince  fit  partir  Dio- 
dore  fon  Gouverneur , afin  qu’il  le  prévînt  dans  la  Syrie  & 
qu’il  obfervât  quelles  étoient  les  difpofitions  des  peuples  à fon 
egard.  Il  découvrit  enfuite  fon  deflein  à Méleagre  & à Me- 
neflée , frères  d’Apollonius , qui  avoit  été  élevé  à Rome  avec 
lui , & à qui  d’abord  il  avoit  fait  part  de  ce  qu’il  projettoit. 
Ces  trois  Syriens  étoient  fils  d’un  Apollonius  qui  avoit  eu 
beaucoup  de  crédit  fous  Séleucus , & qui  après  que  le  feepre 
fut  paffé  entre  les  mains  d’Antiochus  , s’étoit  retiré  à Milet. 
Ils  furent  les  feulsà  qui  Demetrius  s’ouvrit  fur  fa  fuite  , quoi- 
qu’il eût  un  très-grand  nombre  de  domeftiques. 

Le  jour  marque  pour  le  départ  étant  proche , le  jeune  Prince 
invita  fes  amis  à un  grand  foupé  dans  une  mailon  d’e*mprunt  » 
il  ne  pouvoir  les  recevoir  chez  lui , & c’étoit  fa  coutume  de 
régaler  tous  les  foirs  tous  ceux  qui  s’étoient  attachez  à fa  per- 
fonne. Ceux  qui  étoient  du  fecret  étoient  convenus  qu’aufli- 
tôt  après  le  foupé , ils  partiroient  pour  Oflie,  n’aiant  chacun 
qu’un  feul  valet  avec  eux.  Car  ils  avoient  envoié  les  autres  à 
Ânagnie , comme  devant  eux-mêmes  s’y  trouver  le  lende- 
main. Polybe  alors  étoit  malade  & obligé  de  garder  le  lit  , 
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mais  averti  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  par  Ménithylle , & crai- 
gnant que  le  jeune  Prince , qui  naturellement  aimoit  les  plai- 
firs  de  la  table , ne  s’y  livrât  avec  trop  peu  de  précaution , il 
lui  écrivit  un  billet  qu’il  cacheta  & envoia  fur  le  foir , avec 
ordre  au  porteur  de  demander  le  Maître  d’hôtel  du  Prince  r 
de  lui  mettre  le  billet  entre  les  mains , fans  lui  dire  qui  il 
étoit  ni  de  quelle  part  il  venoit , & de  le  prier  de  le  faire  lire 
inceflamment  à Demetrius.  Cela  fut  ponéfuellemcnt  exé- 
cuté. Demetrius  ouvre  le  billet  & lit  : Pendant  que  l’on  diffère , 

La  mort  vient  nous  fur  prendre,  On  gagne  plus  à ofer  quel- 
que ehofe.  Ofez,  donc , eff.uez, , agifli  z r fans  vous  inquiéter  du 
futees.  Haz,ardcz,  tout  plutôt  que  de  vous  manquer  à vous* 
même.  Soiez,  fobre , ne  vous  fiez,  à pirfonnt , ce  font  les  nerfs 
de  la  prudence.  Après  avoir  lû  ce  billet,  Demetrius  comprit 
de  qui  il  venoit,  & à quelle  intention  il  avoit  été  écrir. 
Sur  le  champ  il  feignit  nn  mal  de  cœur ,-  & retourna  en 
fon  logis.  Ses  amis  l’y  fuivirent.  Il  donna  ordre  à ceux  de  fa 
Maifon,.qui  ne  devoir  pas  être  du  voiage , départir  fur 
l’heure  avec  des  filets  &fameute  pour  Anagnie  &de  les  venir 
joindre  à Circée,  où  il  avoit  accoutumé  de  charter , & où  il 
avoit  eu  occafion  de  faire  connoiflance  avec  Polybe.  Il  décou- 
vrit enfuite  fon  deiïein  à Nicanor  & à ceux  de  la  fuite  , & les 
exorta  d’entrer  dans  fon  entreprife.  Us  y confentirent  avec 
joie , & fuivant  fes  ordres  retournèrent  chez  eux , ordon- 
nèrent à leurs  domeftiques  de  prendre  au  point  du  jour  le 
chemin  d’Anagnie  , & de  fe  rendre  au  rendez-vous  de  chafle 
à Circée , où  ils  dévoient  fe  trouver  eux-mêmes  le  lendemain 
avec  Demctrios.  Ces  ordres  donnez  , ils  partirent  dès  la  nuit 
même  pour  fe  rendre  à Ortie. 

Durant  cet  intervalle , Ménithylle , qui  étoit  parti  devant , 
avoit  déclaré  au  Capitaine  du  vaiflèau  Carthaginois  qu’il  avoit 
reçu  du  Roi  fon  Maître  de  nouveaux  ordres  qui  le  retien- 
droient  encore  quelque  tems  à Rome , & qui  l’obligeoient 
d’envoier  à Ptolémée  quelques  jeunes  Seigneurs  d’une  fidélité 
éprouvée  pour  l’informer  de  ce  que  fon  frère  faifoit  à Rome 
qu’il  ne  partiroit  donc  pas  lui , mais  que  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  ces  jeunes  Seigneurs  viendroient  s’embarquer.  Ce  chan- 
gement ne  fit  nulle  peine  au  Capitaine.  Il  lui  étoit  fort  indif- 
férent qui  il  reçût  lur  fon  bord,  dès  que  le  paiement  qu’il 
recevoit  étoit  égal.  En  effet  le  Prince  & fa  troupe , au  nom- 
bre de  feize  perfonnes , en  comptant  les  Pages  & les  valets  r 
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arrivèrent  â Ortie  fur  les  trois  heures  du  matin.  Ménithylle 
caufa  quelque  tems  avec  eux , leur  montra  les  provifions  qu’il 
avoit  faites , les  recommanda  vivement  au  Capitaine , & ils 
s’embarquèrent.  Au  point  du  jour  le  pilote  leva  l’ancre , tout 
fe  fit  à l’ordinaire  dans  le  vailTeau  , fans  qu’il  penfât  avoir  fur 
fon  bord  d’autres  perfonnes , que  quelques  Officiers  que  Mé- 
nithylle  envoioit  à Ptolémée.  Le  lendemain  à Rome  on  ne 
î’avifa  point  de  s’informer  où  ètoit  Demetrius , ni  ceux  qui 
en  ètoient  fortis  avec  lui.  On  le  croioit  à Circée , où  fe  trou- 
vèrent auffi  ceux  qui  y avoient  été  envoiez , penfant  les  y 
rencontrer.  On  n’apprit  la  fuite  du  Prince  que  par  un  Page , 
qui  fouetté  à Anagnie  courut  à Circée  pour  s’en  plaindre  à 
Ion  Maître , & qui  ne  l’y  trouvant  pas , ni  fur  le  chemin  de 
Circée  à Rome  , le  dit  dans  cette  ville  aux  amis  du  Prince  & 
à ceux  qui  étoient  reftez  dans  fa  maifon.  On  ne  commença 
à foupçonner  qu’il  s’étoit  évadé  que  quatre  jours  après  fon 
départ.  Au  cinquième  les  Sénateurs  s’alfemblérent  pour  dé- 
libérer fur  cette  affaire  '■>  mais  alors  le  vaiffeau  , qui  portoit  le 
Prince  , avoit  fix  jours  d’avance , & il  avoit  doublé  le  détroit  ' 
de  Sicile.  IJ  étoit  trop  éloigné  & il  voguoit  trop  heureufemenr, 
pour  que  l’on  pût  elpérer  de  l’atteindre  > & quand  on  auroit 
voulu  le  pourfuivre,  on  n’étoitpas  maître  d’arrêter  Demetrius. 
Ainfi  quelques  jours  après  l’on  prit  le  parti  de  députer  Tibe- 
berius  Gracchus , Lucius  Lentulus  , & Servilius  Glauçias , 
avec  ordre  d’examiner  de  près  l’état  de  la  Grèce  , de  paffer 
de  là  en  Afie  pour  y obferver  Demetrius , y étudier  les  dif- 
pofuions  des  autres  Princes,  & accommoder  les  différens  qu’ils 
avoient  avec  les  Gallo-Grecs.  Tiberius  eut  ordre  de  veiller  eu 
perfonne  fur  toutes  ces  affaires. 


C X V. 

Le  plus  jeune  des  Ptolémées  fiche  de fe foumettre  Pljle  de  Chypre 
& la  Cyrénaïque.  » ’ 

CE  Prince  arrivé  dans  la  Grèce  avec  les  Députez  Ro- 
mains , y leva  un  grand  nombre  de  foldats  mercénaires  , 
& avec  eux  un  certain  Macédonien  nommé  Damafippe , qui 
après  avoir  fait  égorger  tous  les  membres  du  Confeil  public 
de  Phacon  , avoit  été  obligé  de  forcir  de  la  Macédoine  avec 
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fa  femme  8c  fes  enfans.  De  là  Ptolémée  fut  dans  la  Pérée  , pe- 
tit canton  fur  la  côte  de  Rhodes  & vis-à-vis  cette  Ifle.  De  la 
Pérée , où  il  avoir  été  bien  reçu  , il  fe  propofa  de  pafler  en 
Chypre.  Mais  Torquatus&  fes  Collègues  lui  voiant  affembler 
beaucoup  de  troupes  étrangères , le  firent  fouvenir  que  le  Sé- 
nat avoit  ordonne  qu’on  le  reconduisît  fans  guerre  dans  fon 
Roiaume,  8c  lui  perfuadérent  de  congédier  fes  troupes  dis 
qu’il  feroit  arrivé  à Sida , de  quitter  le  deflein  d’entrer  dans 
l’Ifle  de  Chypre , 6c  de  faire  en  forte  qu’ils  pûfient  fe  joindre 
fur  les  frontières  de  la  Cyrénaïque  : que  les  Députez  Romains 
Iroient  à Alexandrie , qu’ils  engageraient  fon  aîné  à confentir 
à ce  que  l’on  fouhaitoit  de  lui , qu’ils  reviendraient  le  joindre 
fur  ces  frontières,  6c  qu’ils  amèneraient  fon  frère  avec  eux. 
Ptolémée  fur  la  foi  de  ces  promefTes  abandonna  le  deflein  de 
conquérir  l’Ifle  de  Chypre  , licentia  fes  troupes  étrangères , 
vint  en  Crète  avec  Damafippe  6c  C.  Mérula , un  des  Députez  > 
de  Crète , avec  quelques  mille  hommes  qu’il  y avoit  levez , . 
il  fut  à Libyna , d’où  il  alla  mouiller  au  port  d’Apis. 

Torquatus  6c  Titus  arrivez  à Alexandrie  , firent  tous  leurs 
efforts  pour  porter  l’aîné  des  Ptolémées  à faire  la  paix  avec 
fon  frère , 6c  à lui  accorder  l’Ifle  de  Chypre.  Mais  tandis  que 
ce  Prince  tantôt  en  promettant  quelques  chofes , tantôt  en 
refufant  d'en  écouter  d’autres , tâche  de  gagner  du  tems , le 
cadet  campé  à Libyna  avec  fes  Candiots  félon  qu’il  en  étoit 
convenu , s’impatiente  de  n’apprendre  aucunes  nouvelles.  Il 
envoie  Mérula  à Alexandrie  danslapenfée  que  deux  Députez 
auraient  pliis  de  pouvoir  qu’un  feul  furl’efprir  de  fon  frère.  En 
vain  il  attend  fon  retour.  Le  tems  fe  pafie , quarante  jours  s’é- 
coulent , fans  qu’il  apprenne  rien  de  nouveau , fon  inquié- 
tude eft  extrême.  En  effet  fon  aîné , à force  de  carefles , avoit 
mis  les  Députez  dans  fes  intérêts  6e  les  retenoitchez  lui,  quel- 
que répugnance  qu’ils  euflent  à y refter. 

Pendant  ces  délais,  Ptolémée  le  cadet  apprend  que  les  Cy- 
rénéens  fe  révoltent  contre  lui , que  les  autres  villes  entrent 
dans  la  même  confpiration , 6c  que  l’Egyptien  Ptolémée  qu’il 
avoit  fait  Gouverneur  du  Roiaume  , lorfqu’il  en  étoit  forti 
pour  aller  à Rome , avoit  part  à cette  rébellion.  Il  apprend 
encore  peu  de  tems  après  que  les  Cyrénéens  font  en  armes. 
Sur  ces  nouvelles , de  peur  qu’en  voulant  fubjuguer  l’Ille  de 
Chypre , il  ne  perde  Cyréne , laiflant  là  tout  le  refte,  il  prend 
la  route  de  cette  ville.  Arrivé  au  lieu , qu’on  appelle  la  grande  ' 
Tome  VI.  Iii 
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décente , il  trouva  que  les  Libyniens  joints  aux  Cyrénéens  s’éi- 
toient  emparez  des  détroits.  Cet  événement  l’inquiéte.  Il  par- 
tage fa  petite  armée  en  deux  corps.  11  en  met  un  fur  des  vaif- 
feaux  avec  ordre  de  doubler  les  détroits  & de  tomber  brus- 
quement fur  les  ennemis.  Il  fe  met  à la  tête  de  l’autre  , Ie$- 
attaque  de  front  & tâche  de  gagner  le  haut  de  la  montagne. 
Les  Libyniens  épouvantez  de  cette  double  attaque , aban- 
donnent leur  pofte.  Ptolémée  fe  rend  maître  du  fommet  ôt 
d’un  château  fortifié  de  quatre  tours  qui  y étoit  & oùi  il 
trouva  une  très-grande  abondance  d’eau.  De  là  traverfant 
un  defert  il  arriva  en  fept  jours  de  marche  à Gyrcne,  fuivi 
des  Mocuriniens  quis’étoient  joints  à les  troupes.  Les  Gyré- 
néens  l’attendoient  de  pied  ferme  , campez  & formant  une 
armée  de  huit  mille  fantalïïns  & de  cinq  cens  chevaux.  L’ef- 
prit  de  Ptolémée  ne  leur  étoit  pas  inconnu , ils  fçavoient  ce 
qui  s’étoit  pafie  à Alexandrie,  ils  prévoioient  que  ce  Prince 
les  gouverneroit  moins  en  Roi  qu’en  Tyran.  Loin  de  fe  fou- 
mcttre  de  bon  gré  à fa  domination  , ils  réfolurent  de  facri- 
fier  tout  à la  défenfe  de  leur  liberté.  Ils  oférent  en  effet 
s’approcher  de  lui , la  bataille  fe  donna  & Ptolémée  fut  dé- 
fait. s , 
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Dcputatïm  « Rome  de  la  fart  du  plus  jeune  des  Ptolémées . 

MErula  revient  enfin  d’Alexandrie , & déclare  à Ptolé- 
mée que  fon  frère  avoit  rejetté  toutes  les  propofitions 
qu’on  lui  avoit  faites  , & qu’il  vouloir  qu’on  s’en  tînt  aux  ar- 
ticles dont  on  étoit  convenu  , & qu’on  avoit  réciproquement 
acceptez.  Sur  ce  rapport , le  Roi  fait  partir  pour  Rome  Co- 
man  & Ptolémée  fon  frère  avec  Merula  r & leur  donna  ordre 
de  porter  des  plaintes  au  Sénat  contre  l’injuftice  queluifaifoit 
le  Roi  d’Egypte , & le  peu  d’égard  qu’il  avoit  pour  le  peuple 
Romain.  Ces  Députez,  dans  leur  route,  renvoiérent  auflï 
Titus , qui  n’avoit  pû  non  plus  rien  gagner.  Telle  étoit  la 
fituation  des  affaires  à Alexandrie  & dans  la  Cyrénaïque. 
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C X V I I. 

Le  Sénat  prend  le  parti  du  cadet  des  Ptolémées  , 

& rompt  avec  l’ainé. 

p A Vec  les  Ambafladeurs  du  plus  jeune  de  ces  deux  Princes, 
arrivèrent  à Rome  c.ux  de  l’aîné , dont  le  chef  étoit 
Ménithylle  d’Alabandes.  Dans  le  Sénat  ils  firent  de  longs  dif- 
cours,  &fe  reprochèrent  en  facelesuns  aux  autres  deschofes 
très-odieufes.  Après  les  avoir  entendus , le  Sénat , fur  le  té- 
moignage de  Titus  & de  Mérula , qui  favorifoient  vivement 
le  Roi  de  la  Cyrénaïque , fît  un  Decret , qui  portoit  que  Me- 
nithylle  avec  les  Adjoints  fortiroient  de  Rome  dans  l’efpace 
de  cinq  jours,  que  le  peuple  Romain  renonçoit  à toute  al- 
liance avec  le  Roi  d’Egypte  , & qu’on  députerait  à fon  frérp 
pour  lui  apprendre  ce  qui  avoit  été  arrêté  en  fa  faveur.  Pu- 
blius  Apuftius,  & C.  Lentulus  furent  choifis  pour  cette  Am- 
bafiade , & fur  le  champ  ils  partirent  pour  Gyréne.  Ptolémée 
n’eut  pas  plutôt  appris  que  le  Sénat  s'étoit  déclaré  pour  lui  f 
que  fier  d’une  fi  grande  proteéïion , il  fe  mit  à lever  des  trou- 
pes pour  fe  foumettre  l'ille  de  Chypre  , dont  la  conquête 
J’occupoit  tout  entier. 


C X V I I I. 


Démêlez,  de  MaJftnifJ'a  avec  les  Carthaginois  , toujours  décidez 
par  tes  Romains  en  faveur  du  Prince  . quoiqu'ils  ne  fujjcnt 
pas  toujours  jufies. 


EN  Afrique , MaflînilTa  déjà  quelque  tems  avant  celui 
dont  nous  parlons , avoit  été  violemment  tenté  de  s’em- 
parer du  terroir  qui  eft  autour  de  la  petite  Syrte  & qu’on  ap- 
pelle Emporia.  Les  villes  y étoient  en  grand  nombre  , le  pais 
beau,  les  revenus , qu’on  en  tiroit  ,très-confidérablcs.  Il  prit 
enfin  le  defiein  d’envahir  ce  riche  domaine  fur  les  Carthagi- 
nois. Maître  du  plat  pais  il  n’eut  pas  de  peine  à conquérir  la 
campagne:  Jamais  les  Carthaginois  ne  fe  font  fort  entendus  à 
la  guerre  fur  terre , & d’ailleurs  la  longue  paix  dont  ils  avoient 
joui  jufqu’alors  leur  avok  extrêmement  affoibü  le  courage. 

lii  ij 
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Mais  il  n’eut  pas  tant  de  facilité  à fubjuguer  les  villes-  Les 
Carthaginois  les  défendirent  fi  bien  , qu’il  ne  put  y entrer. 
Pendant  toutes  ces  hoftilitez , les  Carthaginois  envoioient  à 
Rome  pour  fe  plaindre  du  Roi  de  Nuinidie  , & le  Roi  y dé- 
putoit  aulfi  de  fa  part  pour  fe  jufiificr  contre  IesCarthaginois- 
Mais  quelque  droit  qu’eufiênt  les  Députez  de  ce  peuple , les 
Juges  étoient  toujours  pour  Maflinifiarnon  que  lajullice  fût 
du  côté  dç  ce  Prince,  mais  parce  qu’il  étoit  de  l’intérêt  du 
Sénat  de  décider  en  ia  faveur.  Le  prétexte  de  ces  hoftilitez 
étoit  que  le  Roi  de  Numidic  aiant  demandé  paffage  aux  Car- 
thaginois par  le  terroir  voifin  de  la  petite  Syrte , pour  pour- 
fuivre  un  rebelle  nommé  Aphterate  , les  Carthaginois  le  lui 
avoient  refufé , fous  couleur  qu’il  n’àvoit  aucun  droit  fur  cette 
contrée.  Mais  ce  refus  leur  coûta  cher.  Ils  furent  tellement 
preffez , que  non  feulement  ils  perdirent  la  campagne  & les 
■villes , mais  qu’on  les  obligea  de  paier  cinq  cens  talens  pour 
les  fruits  qu’ils  enavoient  perçus  depuis  le  commencement  de 
la  conteflation. 


C X I X. 

Frujias  r Eumene  & Ariarathe  députent  à Rome. 

LE  premier  de  ces  Rois  envoia  des  Ambafladeurs  à 
Rome  avec  des  Gallo-Grecs  pour  porter  des  plaintes 
au  Sénat  contre  Euméne.  Celui-ci  ht  faire  le  même  voiage 
à fon  frère  Attalus  pour  répondre  aux  accufations  de  Prufias. 
Et  Ariarathe  y députa  aulfi , & fes  Ambafladeurs  en  prélên- 
tant  une  couronne  de  la  valeur  dé‘  dix  mille  pièces  d’or , dé- 
voient faire  connoître  au  Sénat  de  quelle  manière  il  avoit 
reçu  Tiberius , & le  prier  qu’on  lui  déclarât  ce  que  l’on  fou- 
haitoit  de  lui , qu’il  étoit  prêt  d’exécutet  tout  ce  qu’on  juge- 
roit  à propos  de  lui  ordonner- 


C X X. 

Accueil  que  fait  Demetrius  aux  Ambafladeurs  Romains.  H député 
lui-méme  à Rome  çr  J fait  conduire  les  meurtriers  d'Octavius. 

DEs  que  Menocharès  fut  arrivé  à Antioche  & qu’il  eut 
fait  part  à Demetrius  de  l’entretien  qu’il  avoit  eu  avec 
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Tiberius  & les  autres  Commiflaires  dans  la  Cappadoce  , ce 
Prince  crut  n’avoir  rien  de  plus  important  à faire  que  de  ga- 
gner leur  amitié  autant  qu’il  lui  feroit  poflîble.  Tournant  donc 

de  ce  côté-là  toutes  fes  penfées , il  leur  envoia  des  Ambafla- 
deurs , d’abord  dans  la  Pamphylie , enfuite  à Rhodes , où  l’on 
leur  fit  de  fa  part  tant  de  promefles , qu’enfin  il  obtint  d’eux 
qu’ils  le  déclareroient  Roi.  Tiberius  contribua  beaucoup  à 
lui  faire  avoir  le  Roiaume  de  Syrie-  Il  lui  vouloir  du  bien , & 
il  s’emploia  dans  cette  occafion  avec  tout  le  zélé  qu’on  pou- 
voir attendre  d’un  ami.  Le  Prince»  après  un  bienfait  fi  fignalc, 
fit  partir  fans  délai  pour  Rome  des  Ambafladeurs  , qui  outre 
une  couronne  livrèrent  au  Sénat  celui  qui  avoit  tué  Üélavius, 

& le  Grammairien  Ifocrate. 


• C X X I. 

Ambafjadeurs  d'Ariarathe  & d’ A/ talus  bien  reçus  à Rome. 

LEs  Ambafladeurs  d’Ariarathe , introduits  dans  le  Sénat» 
offrirent  leur  couronne , firent  valloir  comme  ils  dé- 
voient l’extrême  attachement  qu’avoit  le  Roi  leur  Maître 
pour  la  République  Romaine  , & en  prirent  Tiberius  à té- 
moin, qui  attefta  tout  ce  qu’ils  avoient  avancé.  Sur  ce  té- 
moignage , le  Sénat  reçut  la  couronne  avec  beaucoup  de  re- 
connoifi'ance  T fit  préfent  au  Prince  à fon  tour  de  ce  que  les 
Romains  eft iment  par  deflus  toutes  chofes , du  bâton  & de  la 
chaife  d’y  voire  , & renvota  les  Ambafladeurs  avant  l’hiver. 

Après  eux , Attalus  arriva.  Les  Confuls  alors  avoient  pris 
poflë|fion  de  leur  dignité.  Les  Gallo-Grecs  que  Prufias  avoir 
envoiez,  & plufieurs  autres  Députez  d’Afie,  étalérent  les 
griefs  qu’ils  avoient  contre  Attalus  i & quand  ils  eurent  fini , 
le  Sénat  non  content  de  décharger  ce  Prince  de  toutes  les 
accufations  qu’on  avoit  intentées  contre  lui , le  combla  d’hon- 
neurs & de  aignitez.  Car  autant  qu’il  avoit  d’averfion  pour 
Euméne  , autant  il  aimoit  Attalus  & fe  faifoit  un  plaifir  d’en 
relever  la  gloire. 


’ I i i iij 


Digitized  by  Google 


438  AMBASSADES  DE  POLYBE. 


C X X I L 

Les  Ambaffaieurs  de  Demetrius  arrivent  à Rome.  Hardiejjie  étrange 
de  Leptines , meurtrier  d'Oftavius.  Epouvante  d’ifocrate.  Dépu- 
tation des  Atbécns  À Rome  au  fujet  de  Polybe  deStratius. 

MEnocharès  & les  autres- Députez  de  Demetrius  arri- 
vèrent à Rome , apportant  avec  eux  une  couronne 
de  dix  mille  pièces  dfor , & fuivis  du  meurtrier  d’Oûavius. 
Le  Sénat  délibéra  longtems  fur  les  mefures  qu’il  avoit  à 
prendre  en  cette  occanon.  Les  Ambaffadeurs  furent  enfin 
introduits , on  reçut  gracieufement  leur  couronne.  Mais  pour 
Leptines , l'alfaflin  de  Gai  us , & Ifocrate , on  leur  interdit  l’en- 
trée du  Sénat.  Cet  Ifocrate  étoitun  de  ces  Grammairiens  qui 
publiquement  déclament  des  pièces  de  leur  métier  , grand 
parleur , vain  jufqu’à  la  fatuité , odieux  & haï  des  Grecs 
mêmes.  Car  jamais  il  ne  fetrouvoit  en  concours  avec  Alcée , 
que  ce  Poète  ingénieux  ne  lui  lançât  quelques  bons  mots  & 
ne  le  tournât  en  ridicule.  Ce  Grammairien  étant  venu  en  Sy- 
rie , commença  par  fe  mettre  les  Syriens  à dos  par  le  mépris 

3u’il  en  faifoit.  Puis  fe  croiant  trop  refierré  dans  les  bornes 
e fa  profeffion  , il  s’avifa  de  parler  des  affaires  d’Etar , & de 
débiter  par  tout  qu’Oéiavius  avoit  été  tué  à jufte  titre , que 
les  autres  Députez  avoient  mérité  le  même  fort , qu'il  ne  de- 
voit  pas  en  relier  un  feul  peur  porter  la  nouvelle  de  leur 
mort  aux  Romains,  qu’un  tel  événement  auroit  humilié  leur 
orgueil , & les  auroit  obligez  de  tempérer  l’infolente  autorité 
qu  ils  ufurpoient.  Voilà  ce  qui  lui  attira  fon  malheur.  On  re- 
marque fur  ces  deux  criminels  une  chofe  qui  mérite  en  effet 
d’être  tranfraife  àla  poflérité.  Malgré  fo naflaffmat , Leptines 
ne  diieontinua  pas  de  le  promener  tète  levée  dans  Laodicée, 
& de  dire  tout  haut  qu’il  avoit  très-bien  fait  de  poignarder 
Oélavius  i il  ne  craignoit  pas  même  d’alTQrer  que  cette  belle 
aftion  ne  s’étoit  faite  que  par  l’infpiration  des  Dieux.  Bien 

{dus , quand  Demetrius  fut  en  pofleffion  du  Roiaume  , il  fut 
e trouver  & lui  dit  de  ne  pas  s’inquiéter  du  meurtre  du  Dé- 

fmté  ; qu’il  ne  décernât  pour  cela  rien  de  rigoureux  conrre 
es  Laodicéens  ; que  lui-même  il  iroit  à Rome  & prouveroit 
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au  Sénat  que  c’étoit  par  l'ordre  des  Dieux  qu’il  avoit  égorgé 
Oftavius  » & il-parut  en  effet  fi  difpofé  à y aller,  qu’on  l’y 
conduifit  fans  le  lier  & fans  le  garder.  Au  contraire  llocrate 
n’eut  pas  été  plutôt  dénoncé,  que  fon  efprit  fut  troublé.  Dès 
qu’il  fe  vit  une  chaîne  au  col , il  ne  prit  plus  de  nourriture 
que  très-rarement , il  n’eut  plus  nul  foin  de  fon  corps.  Quand 
il  entra  dans  Rome , ce  fut  un  fpeélacle  qui  Ht  horreur.  Auffl 
faut-il  convenir  que  l’homme,,  foit  rapport  au  corps , foit 
par  rapport  à l’ame , eft  le  plus  horrible  de  tous  les  animaux , 
quand  il  fe  livre  au  defefpoir.  Sa  figure  faifoit  peur  à voir;  à 
la  faleté  de  fon  corps , à fes  ongles  & à fes  cheveux , qui 
n’avoient  été  nettoiez  ni  coupez  depuis  plus  d’un  an  , on 
l’auroit  pris  pour  une  bête  féroce  ; fes  regards  ne  faifoient 
que  confirmer  dans  cette  idée.  En  un  mot  on  ne  pouvoir  le 
regarder , fans  fe  fentir  beaucoup  plus  d’averfion  pour  lui  ,• 
que  pour  tout  autre  animal.  Leptines  joua  beaucoup  mieux 
fon  perlonnage , ihperfifta  dans  les  premiers  fentimens  , tou- 
jours prêt  à loutenir  fa  caufë  devant  le  Sénat , faifant  gloire 
de  fon  aébion  en  quelque  compagnie  qu’il  fe  trouvât,  & pré- 
tendant que  jamais  les  Romains  ne  l’en  puniroient.  Il  prédit 
vrai.  Le  Sénat,  fi  je  ne  me  trompe , crut  que , dans  l'efprit 
de  la  multitude  , c’étoit  avoir  puni  le  crime  que  d’avoir  le 
oriminel  entré  les  mains,  & d’être  en  pouvoir  de  le  punir 
quand  on  le  jugeroit  à propos.  C’effpour  cela  apparemment 
qu’il  ne  voulut  ni  entendre  ces  deuxSyriens , ni  prendre  alors 
eonnoiflance  de  cette  affaire.  Il  fe  contenta  de  répondre  aux 
Ambafladeurs  de  Demetrius , que  le  Roi  leur  Maître  feroit 
ami  des  Romains , tant  qu’il  leur  feroit  aufli  fournis  qu’il 
l'étoit , pendant  qu’il  demeuroit  à Rome. 

11  étoit  aufli  venu  des  Ambafladeurs  de  la  part  des  Achéens 
pour  demander  le  retour  de  ceux  de  cette  nation  qui  avoient 
été  accufez,&  furtoutde  Polybe  &deStratius.  Caria  plûpart 
des  autres , & prefque  tous  les  principaux  d’entre  eux , étorent 
morts  pendant  leur  exil.  Ces  Ambafladeurs  étoient  Xénon  & 
Télécles.  Ils  n’étoient  chargez  que  de  demander  cette  grâce 
en  fupplians  , de  peur  qu’en  prenant  la  défenfe  des  exilez  ils 
ne  paruffent  tant  loit  peu  oppofez  aux  volontez  du  Sénat.  On 
leur  donna  audience;  dans  leur  harangue  il  ne  leur  échappa 
rien  qui  ne  Ait  très-mefuré.  Malgré  cela , les  Pères  demeu- 
rèrent inflexibles , & prononcèrent  qu’il  s’en  tenoit  à ce  qui 
avait  été  réglé. 
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Députation  de;  Athéniens  d des  Achéens  à Rome,  au  fujet  des  habitant 
de  Delos  qui  s'étoient  tranf portez,  dans  P Achat  e. 

THéaridas  & Stephanus  avoient  été  envoiez  à Rome  par 
les  Athéniens  & les  Achéens  pour  l’affaire  des  peuples  de 
l’Kle  de  Dolos.  Voici  ce  que  c’étoit  cette  affaire.  Après  que 
Delos  eut  été  donnée  aux  Athéniens,  les  Romains  ordonnè- 
rent aux  habitans  de  fortir  de  leur  Ifle  & de  tranfporter  tous 
leurs  biens  dans  l’Achaïe.  Ils  obéirent , & furent  comptez 
parmi  ceux  qui  faifoient  partie  du  Confeil  public , & qui  en 
recevoient  les  loix.  En  cet  état , quand  ils  avoient  quelque 
démêlé  avec  les  Athéniens , ils  prétendoient  ne  devoir  être 
jugez  que  félon  les  loix  de  la  confédération  établie  entre  les 
Athéniens  & les  Achéens.  Les  Athéniens  au  contraire  foute- 
nant  que  les  Déliens  n’avoient  pas  ce  privilège , ceux-ci  de- 
mandèrent aux  Achéens  d'être  délivrez  de  la  fervitude  où  les 
Athéniens  les  réduifoient.  On  députa  à Rome  pour  avoir  la 
décilion  de  ce  différend , & le  Sénat  répondit , qu’il  falloit 
obferver  ce  que  les  Achéens  avoient  légitimement  établi  tou- 
chant les  Déliens. 


Ç X X I V. 

t 

Les  Ufficns  & les  Daorjtens  députent  à Rome 
contre  les  Dalmatcs. 

DEja  il  étoit  venu  plufieurs  fois  à Rome  desAmbafiâ- 
deurs  de  la  part  des  Liffiens  pour  le  plaindre  que  les 
Dalmates  infeftoient  leur  païs  & les  villes  de  leur  diftriét , fça- 
voir  Epution  & T ragurion.  Les  Daorfiens  faifant  des  Dalmates 
les  mêmes  plaintes , le  Sénat  députa  C.  Fannius  dans  l’Illyrie 
pour  obferver  ce  qui  s’y  pafToit , & furtout  comment  les  Dal- 
mates s’y  gouvernoient.  Tant  que  Pleurartc  vécut,  ce  peuple 
lui  fut  très-fournis.  Mais  Gentius  fon  fuccefleur  fut  à peine 
monté  fur  le  trône  , qu’ils  fe  révoltèrent , firent  la  guerre  à 
leurs  voifins , & tâchèrent  de  les  conquérir.  Quelques  uns 

mêmes 
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mêmes  leurpaiérent  tribut,  & ce  tribut  confiftoit  en  beftiaux 
& en  bled.  Tel  étoit  le  fujet  de  la  députation  de  Fannius. 


C X X V. 


Fannius  e(l  mal  reçu  parles  Daim  aies.  Caufe  & prétexte 
Je  la  guerre  <pue  Rome  fit  à ce  peuple. 


AU  retour  d’Illyrie , C.  Fannius  déclara  que  les  Dalmates 
n’étoient  nullement  difpofez  à réparer  les  torts  qu’on 
les  accufoit  d’avoir  faits,  que  loin  de  faire  fatisfa&ion  à ceux 
qui  fe  plaignoient  de  leurs  procédez , il  n’avoient  pas  même 
voulu  l’écouter  , & qu’ils  ne  lui  avoient  dit  autre  cnofe  finon 
qu’ils  n’avoient  rien  à démêler  avec  les  Romains  > que  leur 
audace  avoir  encore  été  plus  loin , qu’ils  lui  avoient  refufé  & 
le  logement  & les  vivres  néceflaires  ; qu’ils  lui  avoient  enlevé 
les  cnevaux  qu’une  autre  ville  lui  avoit  fournis  ; qu’il  auroit 
même  couru  rifque  de  perdre  la  vie  par  les  mains  de  ces  Bar», 
bares , fi  cédant  au  tems  il  ne  fe  fût  retiré  de  leur  pais  fans 
éclat  & fans  bruit.  Sur  ce  rapport , le  Sénat  indigné  de  la 
fierté  & de  la  férocité  des  Dalmates , crut  que  le4tems  étoit 
venu  de  leur  déclarer  la  guerre.  Plusieurs  raifons  l’y  enga- 
geoient.  Depuis  que  les  Romains  avoient  chafle  d’Illyrie  De- 
metrius  de  Pharos , on  avoit  entièrement  négligé  la  partie  de 
ce  Roiaume  qui  regarde  la  mer  Adriatique.  D’ailleurs  depuis 
la  décifion  des  affaires  de  Macédoine  douze  ans  s’étoient  écou- 
lez , pendant  lefquels  les  Italiens  avoient  joui  d’une  paix  pro- 
fonde , & l’on  craignoit  qu'un  repos  plus  long  ne  les  amollie 
& n’affoiblît  leur  courage.  On  voulut  comme  renouveller  leur 
ancienne  ardeur  pour  les  armes  ; en  les  leur  faifant  prendre 
contre  l’Illyrie.  Ajoutons  qu’on  vouloit  jetter  l’épouvante 

Îiarmi  les  Illyriens  , & les  rendre  dociles  aux  ordres  qui  dans 
a fuite  leur  feroient  envoiez.  Telles  furent  les  vraies  caufes 
de  la  guerre  contre  les  Dalmates.  On  publioit  cependant  hors 
de  l’Italie  qu’on  ne  le  faifoit  que  pour  venger  l’infulte  qui 
avoit  été  faite  à Fannius.  Mais  cette  infulte  n’en  étoit  que  le 
prétexte. 


• Terne  VI. 
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Ariarathe  vient  à Rome , & perd  fa  canfe  contre  Us  Ambajjadeurs- 
de  Demctnus  <ir  d‘  Holophernes. 

ARiararHe  arriva  à Rome  avant  la  fin  de  Pété , & alory 
Sextus  Julius  & fon  Collègue  dans  le  Conlulat  étoient 
#ntrez  en  charge.  Dans  les  conférences  qu’il  eut  avec  eux,  il 
donna  la  plu»  trille  idée  qu'il  put  du  malheur  où  il  étoit 
tombé.  Mais  il  trouva  là  Miltiades,  que  Demetrius  avoir  dé- 
puté qui  étoit  également  préparé  & à réfuter  fes  accusa- 
tions , & à l’accufer  lui-même.  Holophernes  avoit  aufli  en- 
voié  Timothée  & Diogénes , qui  avoient  une  couronne  à. 
préfenter  de  fa  part , avec  ordre  de  renouveller  fon  alliance.* 
avec  les  Romains  , de  le  juflifier  contre  les  plaintes  d’Aria- 
rathe,  & d’en  faire  contre  ce  Prince.  Dans  les  conférences 
particulières  , Diogénes  & Miltiades  brilloient  plus  & fai- 
loientplus  d imprelnon  que  le  Roi  de  Cappadoce.  On  ne  doit 
pas  en  être  furpris.  Ils  étoient  plufieurs  contre  unfeul  ; l’éclat 
qui  les  environnoit  ébloüiRoit  les  yeux , & l’on  ne  les  détour- 
noit  qu'avec  peine  fur  un  Roi  trille  & malheureux.  Aufli 
quand  il  s’agît  de  plaider  chacun  fa  caufe  , les  Ambaffadeurs 
eurent-ils  un  grand  avantage  fur  ce  Prince.  Sans  aucun  égard 
pour  la  vérité , il  leur  fut  permis  de  dire  tout  ce  qu’il  leur 
plut,  & tour  ce  qu  ils  difoient  demeuroit  fans  répliqué,  parce 
qu!il  n’y  avoit  perfonne  qui  prît  la  défenfe  de  l’acculé.  Le 
menfonge  l’emporta  fans  peine  fur  la  vérité  ils  obtinrent 
tout  ce  qu’ils  voulurent.. 


G X X V I I. 

Phénice , ville  d'Epire , députe  à Rome; 

AUx  Ambaffadeurs  que  Phénice  & les  exilez  avoient  en- 
voiez  à Rome  , le  Sénat  répondit , après  les  avoir  en- 
tendus , qu’il  donneroit  fes  ordres  aux  Députez  qui  dévoient, 
aller  en  Illyrie  avec  C.  Marcius. 
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C X X V I I I. 

Athéné e vient  à Rome  four  cucufer  Prufias. 

A Ttalus  défait  par  Prufias,  envoia  Athénée  fon  frère  à 
Rome  avec  Publius  Lentulus , pour  faire  connoître  au 
Sénat  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Andronique  à la  vérité  lui  avoit 
déjà  fait  le  récit  de  la  première  irruption  du  Roi  de  Bithynie. 
Mais  le  Sénat , loin  d’y  ajouter  foi , foüpçonnoit  Attalus  d’a- 
voir voulu  attaquer  Prufias  , d’épier  les  occafions  de  lui  faire 
la  guerre,  & de  ne  répandre  de  mauvais  bruits  contre  ce 
Prince  que  pour  chercher  querelle  & le  porter  à prendre  le 
premier  les  armes.  D’un  autre  côté  , quoique  Nicoméde  & 
Andphyle , Députez  de  Prufias , atceftafient  que  tout  ce  que 
l’on  débitoit  contre  leur  Maître  étoit  faux , le  Sénat  n’en 
vouloit  rien  croire.  Enfin  après  d’exades  recherches , comme 
il  ne  pouvoir  être  informe  au  jufte  de  ce  qui  s’étoit  pafié  , 
il  députa  Lucius  Apuleius  & C.  Petronius  fur  les  lieux  pour 
examiner  quelle  étoit  la  fituation  des  affaires  dans  les  Roiau- 
mes  de  Bithynie  & de  Pergame- 


C X X I X. 

Députation  des  Romains  vers  Prufias  en  faveur  d' Attalus.  Délibé- 
ration du  Sénat  fur  les  Achéens  reléguez-  en  Italie. 

SUrla  fin  de  l’hiver,  le  Sénat , fur  le  rapport  que  Publius 
Lentulus  lui  avoic  fait,  à fon  retour,  de  ce  qu’il  avoit 
vû  chez  Prufias,  fit  appelleF  Athénée  frère  d’Attalus,  & fans 

Ëerdre  le  tems  en  longues  difcuifions , le  fit  partir  avec  trois 
(épurez , C.  Claudius  Centon,  Lucius  Hortenfius,  & C.  Au- 
runculeius , qui  tous  trois  eurent  ordre  d’empêcher  que  Pru- 
fias ne  fît  la  guerre  à Attalus.  Il  arriva  en  même  tems  à Rome 
des  Ambafiadeurs  de  la  part  des  Achéens  , Xénon  d’Egium 
&Télécles  de  Tégée  , pour  demander  qu’on  renvoiât  enfin 
dans  leur  païs  les  Grecs  accufez  d’avoir  été  partifans  de  Perfée, 
& dilperfezpour  cette  faute  dans  l’Italie.  Le  Sénat  s’afièmble 
à ce  fujet,  l’affaire  fe  propofe  , & peu  s’cn  fallut  qu’on  ne  les 
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remît  en  liberté.  Le  Préteur  Aulus  Pofthumius  fut  caufe  que 
la  chofe  ne  réulTit  pas.  Les  avis  étoient  partagez.  Les  uns. 
vouloient  qu’on  les  renvoiât , les  autres  qu’on  les  retînt , & un 
troifiéme  parti  qu’on  leur  accordât  leur  liberté,  mais  non  pas 
pour  le  préfent.  De  ces  trois  bandes  Pofthumius  n’en  fit  que 
deux  , & demandant  leur  avis , Queceux , dit-il , qui  font  pour 
le  renvoi  des  exilez,  pajjent  ici , fr  que  ceux  qui  font  d'un  autre 
Jentimcnt  paient  là.  Or  ceux  qui  étoient  d’avis  qu’on  différât 
encore  à les  renvoier,  rejoignirent  à ceux  qui  vouloient  qu’on 
les  retînt  j par- là  ce  parti  devint  beaucoup  plus  nombreux  que 
l’autre , & les  exilez  relièrent  dans  le  même  état. 

■,  . .il  '-'rr 


C X X X, 

Ambafjade  des  Athiens  à Rome. 

QUand  an  retour  des  Députez  on  apprit  dans  PÂchaïe 
qu’il  ne  s’en  étoit  prefque  rien  fallu  que  tous  les  exilez 
ne  revinrent  dans  leur  patrie  , on  conçut  de  grandes  efpé- 
rances  qu’enfin  cette  grâce  lenr  feroit  accordée.  C’eft  pour- 
quoi ils  envoiérent  à Rome  Télécles  de  Mégalopolis  & Ana- 
xidamc,  pour  faire  de  nouvelles  inftances. 

* 

C X X X I- 

Les  Marfeillois  demandent  du  fecours  aux  Romains. 

LEs  Marfeillois  avoient  déjà  été  autrefois  inquiétez  par 
les  Liguriens.  Mais  au  tems  donc  nous  parlons  réduits 
aux  dernières  extrémitez  & voiant  deux  de  leurs  villes  Anti- 
polis & Nicée , afliégées  , ils  dépêchèrent  à Rome  des  Ambaf- 
fadcurs  , tant  pour  informer  le  Sénat  de  ce  qu’ils  fouffroient , 
que  pour  prier  qu’on  leur  envoiât  du  fecours.  Ces  Députez 
entrèrent  dans  le  Sénat,  déclarèrent  les  ordres  dont  ils  étoient 
chargez , & il  fut  réfolu  qu’on  députeroit  fur  les  lieux  pour 
être  édairci  de  ce  qui  s’étoit  pâlie  , & pour  eflaier  de  ranger 
par  négociation  les  Barbares  à leur  devoir. 
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C X X X I I. 

Le  plus  jeune  des  deux  Ptolémées  vient  à Rome , 
& obtient  du  fecours. 


Dï 

mées , 


Ans  le  teins  que  le  Sénat  envoia  Opimrns  contre  les 
Oxybiens,  on  vit  arriver  à Rome  le  cadet  des  Ptolé- 
qui  introduit  dans  le  Sénat  fe  plaignit  amèrement  de 
fon  frère  , & rejetta  fur  lui  le  cruel  projet  qu’on  avoit  formé 
de  l’aflaffiner.  Les  cicatrices  des  plaies  qu’il  montra  , jointes 
au  difcours  touchant  qu’il  fit , touchèrent  l’aflèmblée  d’une 
compaffion  fi  vive , qu’en  vain  Néolaïdas  & Andromachus 
s’efforcèrent  de  juftifier  leur  Maître  » non  feulement  on  ré- 
futa. de  les  écouter , mais  on  leur  donna  ordre  de  fortir  fans 
délai  de  Rome.  On  choifit  enfuite  cinq  Députez  , du  nombre 
defquels  étoient  Merula  & Luc.  Thermus.  Ils  eurent  ordre  de 
prendre  chacun  une  galère  8e  de  conduire  Ptolémée  en  Chy- 
pre , 8e  l’on  écrivit  aux  Alliez  de  Grèce  & d’Afie  qu’on  leur 
permettoit  d’aider  Ptolémée  à rentrer  dans  fonRoiaume. 


C X X X I I I. 

Dix  Çommijjoires  font  envoiez.  en  Ajte  pour  réprimer  ta  témérité 
de  Pruftas. 

A Leur  retour  de  Pergame , Hortenfius  8e  Arunculeîus 
font  fçavoir  au  Sénat  que  Prufias  fe  moque  de  fes  or- 
dres, que  contre  la  foi  des  Traitez,  il  les  avoit  enfermez 
dans  Pergame  eux  ôe  Attalus,  en  un  mot  qu’ri  n’étoit  pas  de 
mauvais  traitemens  qu’il  ne  leur  eût  faits.  Les  Pères  indignez 
de  cet  étrange  procédé,  députèrent  dix  ConTmiffaites,  dont 
les  principaux  étoient  Lucius  Anicius , C.  Fannius  8e  Quintus 
Fabius  Maximus , avec  ordre  de  finir  cette  guerre  8e  d’obliger 
Prufias  de  faire  fatisfaélion  à Attalus  pour  les  dommages  qu’il 
lui  avoit  caufez» 
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C X X X I V- 

Guerre  des  Romains  en  faveur  des  Marfei Ilots  contre  les  Oxy  biens 
& les  Decea/es. 

SU r les  plaintes  que  les  Marfeillois  avoient  portées  à Rome 
contre  les  Liguriens,  le  Sénat  députa  fur  le  champ  Fla- 
minius,  Popillius  Lamas  & L.  Puppius,  qui  partant  avec  les 
Ambafl'adeurs  de  Marfeille , vinrent  par  mer  dans  le  territoire 
des  Oxy  biens  dans  le  deflein  de  débarquer  devant  Egitna.  Les 
Liguriens , fur  la  nouvelle  qu’ils  apprirent  que  ces  Commif- 
faires  étoient  venus  pour  leur  commander  de  lever  le  fiége  de 
cette  ville,  s’oppoférent  à la  décente  de  ceux  qui  étoient  en- 
core dans  le  port.  Ils  n’arrivérent  pas  à tems  pour  empêcher 
Flaminius  de  décendre  , il  étoit  débarqué  & fes  balots  étoient 
déjà  fur  le  bord.  D’abord  ils  lui  ordonnent  de  fortir  de  leur 
pais , il  méprife  ces  ordres  i on  pille  fes  bagages  , fes  domef. 
tiques  les  veulent  défendre , on  les  repoufle  & on  les  infulte  ; 
Flaminius  lui-même  vient  au  fecours,  on  le  couvre  de  bief- 
fures  & l’on  jette  fur  le  carreau  deux  de  fes  gens , on  pourfuit 
les  autres  julqu’à  leur  vaifleau,  & Flaminius  remonté  fur  fon 
bord , eft  obligé , pour  fauver  fa  vie , de  couper  les  cables  des 
ancres.  On  le  tranfporta  à Marfeille , où  rien  ne  fut  négligé 
pour  le  guérir. 

Le  Sénat  informé  de  ces  trilles  événemens , fait  partir  au 
plus  vîte  avec  une  armée,  leConfulQuintus  Opimius , pour 
fe  venger  des  Oxybiens  & des  Décéates.  Les  troupes  fe  ren- 
dirent à Placcntia,  de  là  le  long  de  l’Apennin  le  Conful  vint 
dans  le  pais  des  Oxybiens  & campa  fur  les  rives  de  l’Apron, 
où  il  attendit  les  ennemis,  dont  ii  avoit  ouï  dire  qu’ils  s’af- 
fembloient , bien  réfolus  à combattre.  Il  conduifit  de  là  fon 
armée  devant  Egitna,  où  le  droit  des  gens  avoit  été  violé 
d’une  manière  fi  criante  dans  fa  perfonne  & dans  celle  de  fes 
Collègues.  Il  prit  la  ville  d’alfaut , en  réduifit  les  habitans  à 
Pefclavage  , & envoia  liez  & garotez  à Rome  les  principaux 
auteurs  de  l’infulte  qui  leur  avoit  été  faite.  Après  cet  exploit, 
il  alla  au-devant  des  Oxybiens , qui  defelpérant  de  fléchir  le 
courroux  des  Romains , par  un  excès  de  témérité  venoient 
l’attaquer  au  nombre  d’environ  quatre  mille  hommes , avant 
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que  les  Décéates  les  enflent  joints.  Opimius,  Capitaine  habile 
& expérimenté,  fut  frappé  de  leur  hardieiie  î mais  votant 
qu’elle  n’étoit  fondée  fur  aucun  principe  , il  s’attendit  bien 
que  de  pareils  ennemis  ne  feroient  pas  longue  réfiftance.  1b  fort 
donc  de  fon  camp , il  range  les  troupes  , les  anime  à bien  faire 
& marche  aux  Oxy  biens  au  peut  pas.  Le  choc  fut  fi  vif,  qu’en, 
un  moment  ils  furent  défaits.  Plufieurs  reflètent  furie  champ 
de  bataille  r les  aut  res  prirent  la  fuire  & fe  diflîpérent. 

Les  Décéates  en  corps  d’armée  fe  prélentérent  pour  recou- 
rir les  Oxybiens,  mais  il  étoit  trop  tard.  Ils  rallièrent  cepeiv- 
dant  les  fuiards , & avec  ce  renfort  ils  vinrent  attaquer  les 
Romains.  Us  combattirent  avec  beaucoup  de  courage  & de 
vivacité.  Enfin  iis  cédèrent , fe  rendirent  aux  Romains  & leur 
livrèrent  la  ville  capitale  de  leur  pais.  Le  vainqueur  diftribua 
aux  Marfeillois  toutes  les  terres  qu’il  venoit  de  conquérir.  Il! 
voulut  que  les  Liguriens  envoialfent  à Marfeille  des  ôtages 

2 u on  échangtroit  à certains  tems.  Il  defarma  les  ennemis,  & 
t prendre  à les  foldats  des  quartiers  d’hiver  dans  leurs  villes.. 

Ainfi  commença  & finit  en  peu  de  tems  la  guerre  contre  les 
Oxybiens  & les  Décéates. 


C X X X V. 

Lu  Romains  rompent  avec  Prufias  , & fe  difpofcnt 
à lui  faire  la  guerre. 

EN  Afie , l’hiver  n’étoit  pas  encore  paffé  , qu’A'ttalus  fe 
trouva  un  très-grand  nombre  de  troupes.  Ariararhe  & 
Mithridate,en  vertu  de  leur  alliance  avec  le  Roi  de  Pergame,. 
lui  avoient  envoié  de  la  cavalerie  & de  l’infanterie  fous  le 
commandement  de  Demetrius  fils  d’Ariarathe.  Tout  fe  dif- 
pofoit  pour  la  campagne,  lorfqu’on  apprit  que  les  Commif- 
laires  Romains  étoient  arrivez  à Quades.  Attaius  les  y joignit, 
St  après  quelques  conférences  fur  l’affaire  préfente  , impar- 
tirent pour  la  Bithynie.  Là  ils  déclarent  à Prufias  les  ordres 
dont  ils  étoient  chargez  pour  lui  de  la  part  du  Sénat.  Ce  Prince 
veut  bien  fe  foumettre  a quelques-uns , & refufe  d’obéir  à la 
plûpart  des  autres.  Les  Commiffaires  choquez  de  cette  réfif- 
tance , renoncent  à fon  amitié  & à Ion  alliance , & reprennent 
fur  le  champ  la  route  de  Pergame.  Prufias  fe  repent  de  fa  faute. 
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les  fuit  pendant  quelque  tems  , tâche  de  les  toucher , fes  et. 
forts  font  inutiles  , il  retourne  chez  lui  & ne  fçait  plus  quel 
parti  prendre.  De  retour  chez  Attalus , les  Envoiez  de  Rome 
lui  confeillérent  de  fe  tenir  avec  fon  armée  fur  les  frontières 
de  fon  Roiaume  fans  faire  le  premier  aucun  aéte  d’hoftilité , 
& de  mettre  à couvert  de  toute  infulte  les  villes  & les  bourgs 
de  fa  domination.  Ils  fe  partagèrent  enfuite , les  uns  retour- 
nèrent à Rome  pour  y informer  le  Sénat  de  la  rébellion  de 
Prufias , les  autres  fe  répandirent  dans  l’Ionie  , quelques-uns 
prirent  leur  route  vers  l’Hélefpont  & les  villes  voifines  de 
Byfance;  & dans  tous  ces  endroits  ils  ne  travaillèrent,  car 
c’etoit  l’unique  but  qu’ils  s’étoient  propofez , qu’à  détourner 
les  peuples  de  l’alliance  de  Prufias , & à ralfembler  des  forces 
en  faveur  d’ Attalus. 


C X X X V I. 

Paix  entre  Prufias  & Attalus. 

ATtalus , avec  le  fecours  de  tant  d’ Alliez , fe  vit  bientôt 
une  flote  nombreufe.  Rhodes  lui  fournit  cinq  galères  à 
trois  rangs , qui  avoient  été  envoiées  pour  la  guerre  de  Crète  i 
Cyfique  lui  en  donna  vingt  ; lui-mcme  il  en  avoit  équipé 
vingt-fept  j de  forte  qu’avec  celle  que  d’autres  Alliez  encore 
lui  envoiérent,  il  compofa  une  flote  de  quatre-vingt  galères  , 
dont  il  donna  le  commandement  à Athénée  fon  frère.  Ce 
Prince  cinglant  vers  l’Hélefpont , faifoit  de  continuelles  dé- 
centes fur  la  côte  de  Bithynie  , & y mettoit  tout  au  pillage. 
Heureufement  pour  Prufias , le  Sénat  fur  le  rapport  des  Dé- 
putez qu’il  lui  avoit  envoiez , en  nomma  promtement  trois 
autres , Appius  Claudius , Lucius  Oppius , & Aulus  Pofthu- 
mius , qui  arrivez  en  Afie  finirent  la  guerre  en  obligeant  les 
deux  Rois  à foufcrire  à ce  Traité  : » Que  Prufias  donneroit 
» pour  le  préfent  vingt  galères  pontées  à Attalus  ; qu’il  lui 
» paieroit  cinq  cens  talens  dans  l’efpace  de  vingt  ans  ; que 
» l’un  & l’autre  fe  renfermeroient  dans  les  bornes  de  leur 
» Etat , telles  qu’elles  étoient  avant  la  guerre  ; que  Prufias  ; 
» en  réparation  des  dommages  qu’il  avoit  caufez  dans  les  terres 
» de  Méthymne , d’Egium , de  Cumes  & d’Héraclée,  refritue- 
» roit  à ces  villes  cent  talens.Ces  conditions  acceptées,  Attalus 
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ramena  fes  troupes  tant  de  terre  que  de  mer  dans  fon  Roiau- 
me.  Ainfi  fut  conduite  la  guerre  que  les  différens  d’Attalus 
& de  Prufias  avoient  allumée. 


C X X X V I I. 

Députation  des  Achéens  en  faveur  de  leurs  Exiler.. 

IL  arriva  dans  ce  tems-ci  à Rome  encore  une  nouvelle 
députation  de  la  part  des  Achéens  en  faveur  de  ceux  de 
leur  nation  qui  avoient  été  évoquez  en  Italie.  Les  Députez 
demandèrent  grâce  au  Sénat  pour  ces  infortunez  ; mais  les 
Pères  jugèrent  qu’il  falloir  s'en  tenir  à ce  qui  avoit  été  dé- 
cidé. 


C X X X V I I 1. 

[ Héraclide  arrive  à Rome  avec  les  enfans  d’Antioehus.  Ambafladc 
des  Rhodiens  au  fujet  de  leur  guerre  contre  les  Candiots. 

PEndant  l’été  , Héraclide  vint  à Rome  & y amena  avec 
lui  Laodice  & Alexandre  , enfans  d’Antiochus.  Durant 
le  féjour  qu’il  fit  dans  cette  ville , il  n’y  eut  point  d’artifices 
dont  il  ne  fe  fervît  pour  obtenir  du  Sénat  ce  qu’il  en  fouhai- 
toit.  Le  Rhodien  Aftyméde , Député  & Amiral  de  fa  Répu- 
blique , parut  en  même  tems  dans  le  Sénat , & parla  fur  la 
guerre  que  les  Rhodiens  avoient  avec  les  Candiots.  Les  Pères, 
après  l’avoir  entendu  avec  beaucoup  d’attention,  députèrent 
fur  les  lieux  Quintus , & le  chargèrent  de  terminer  cette 
guerre. 

C X X X I X. 

les  Candiots  & Ie s Rhodiens  députent  aux  Achéens. 

Eloge  d' Antiphases  de  Crète. 

LE  Confeil  des  Achéens  afiemblé  à Corinthe , il  y vint 
deux  Ambaflades , l'une  de  la  part  des  Candiots , dont  le 
Tome  VI.  LU 
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Ghefétoir  le  Gortynien  Antiphates  fils  de  Telemnafle  ; l’autre 
de  la  part  des  Rhodiens , à la  tête  de  laquelle  étoit  Théopha- 
nes.  Ces  Ambaflàdeurs  demandèrent  du  fecours  pour  leur 
patrie  , mais  dans  le  Confeil  la  plûpart  panchoient  plus  en' 
faveur  des  Rhodiens.  La  célébrité  de  cette  République  ,1a 
forme  de  fon  gouvernement , le  caraélére  defes  Citoiens  réu— 
nifToit  prefque  tous  les  fuffrages.  Antiphates  en  fut  averti , & 
voulut  rentrer  dans  îafièmblée.  Il  y rentra  en  effet  avec  la: 
permiifion  du  Préteur  , il  y parla  avec  plus  de  poids  & de. 
dignité  qu’on  ne  devoit  en  attendre  d’un  Candiot.  Audi  ce 
jeune  homme  n’avoit-il  rien  des  défauts  de  fon  pais.  La  liberté 
avec  laquelle  il  plaida  la  caufe  de  fa  patrie , plut  par  elle-même  • 
aux  Achéens  ; mais  ce  qui  lui  aida  à gagner  les  auditeurs, e’eft  : 
que-pendant  la  guerre  de  Nabis,  Telemnaftes  Ion  père  étoit 
venu  au  fecours  des  Achéens  avec  cinq  cens  Cretois.  Malgré 
cela  on  alloit  accorder  aux  Rhodiens  les  forces  qu’ils  dem an— 
doient , lorfque  Callicrates  dit  que , fans  l’aveu  des  Romains , . 
il  ne  falloir  ni  faire  la  guerre  à perlonne  , ni  donner  de  fecours . 
contre  perfonne.  Il  ne  fallut  que  ce  mot  pour  empêcher  qu’onv 
ne'prîc  quelque  rélolution- 


G X L. 

Âttalus  fils  d'Euméne  , (jr  Demetrius  fils  de  Demetrius  Sa  fer , 
viennent  à Rame.  Héraclide  obtient  du  Sénat , que  les  enfians. 
d’Jutioehus  retournent  en  Egypte. 

ENtrc  les  ArribafTadeurs  qui  étorent  venus  à Rome  de 
différons  endroits , Attalus  fils  d’Euméne  fut  le  premier 
à qui  le  Sénat  donna  audience.  Quoique  fort  jeune  encore 
il  avoir  fait  ce  voiage  pour  fe  faire  connoître  au  Sénat  ^de- 
mander la  continuation  de  fon  amitié  & du  droit  d’hoipita- 
lité  que  fon  père  avoit  toujours  fi  conftamment  confervéavec 
le  peuple  Romain.  Il  reçut  du  Sénat  & des  amis  du  Roi  fon 
père  toutes  les  marques  d’amitié  qu’il  devoit  attendre.  On  lui 
accorda  tout  ce  qu’il  fouhaitoit,  on  lui  fit  tous  les  honneurs 
qui  convenoient  à fon  âge , & quelques  jours  après  il  repartit 
pour  fes  Etats.  Dans  toutes  les  villes  de  Grèce , où  il  pailà , . 
il  fut  reçu  avec  de  grandes  démonftrations  de  joie. 

Demetrius.  étoit  arrivé  en  même  tems  à Rome.  Comme  ce^ 
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n’étoit  qu’un  enfant , l’appareil  de  fa  réception  fut  médiocre , 
& il  ne  rit  pas  long  féjour.  Quand  il  fut  parti,  Héraclide  qui 
depuis  longtems  étoit  dans  la  ville,  conduifit  avec  lui  dans  le 
Sénat  Laodice  6c  Alexandre.  D’abord  le  jeune  Prince  pria  les 
Pères  en  peu  de  mots  de  fe  rappeller  dans  la  mémoire  combien 
Antiochus  leur  étoit  cher  , 6c  l’alliance  qu’ils  avoi.nt  avec 
lui , de  le  mettre  en  pollelfion  du  trône  que  fon  pcre  avoir 
occupés , ou  du  moins  de  lui  accorder  la  liberté  de  retourner 
en  Syrie,  & de  ne  pas  empêcher  qu’on  ne  lui  aidât  à recouvrer 
le  Roiaume  de  fes  pères.  Héraclide  prenant  enfuite  la  parole, 
fit  un  grand  éloge  d’ Antiochus , s’éleva  vivement  contre  De- 
metrius , ôc  conclut  en  difant  que  l’on  devoit  accorder  au 
jeune  Prince  6c  à Laodice  fa  fœur  la  liberté  de  retourner  dans 
leur  patrie , que  rien  n’étoit  plus  jufte,  puifqu’ils  étoient  er- 
fans  naturels  d’Andochus.  Tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  fen- 
fez  parmi  les  Sénateurs  furent  choquez  de  ce  difcours.  On 
regarda  cela  comme  une  de  ces  fiétions  que  les  Poètes  pro- 
duilent  fur  la  fcéne , 6c  l’on  n’eut  que  de  l’horreur  pour  l’au- 
teur de  cette  intrigue.  Le  plus  grand  nombre  cependant  faf- 
-ciné  par  l’artificieux  Héraclide  , conclut  à drefi'cr  un  Decret 
en  ces  termes  :» Alexandre  6c  Laodice , enfans  d’ Antiochus, 
» qui  a été  notre  ami  6c  notre  allié,  ont  demandé  danS  le  Sé- 
3o  nat  qu’il  leur  fût  permis  de  retourner  dans  leur  patrie  6e 
» d’implorer  le  lêcours  de  leurs  amis,  pour  remonter  fur  le 
33  trône  de  leur  père , 6c  le  Sénat  leur  permet  l’un  6c  l’autre. 
Ces  permilfions  obtenues,  fur  le  champ  Héraclide  leva  des 
troupes  étrangères , 6c  attira  dans  fon  parti  tout  ce  qu’il  put  de 
perfonnages  iîiuftres.  De  Rome  il  fut  à Ephéfe,  6c  là  il  rit  les 
préparatifs  de  la  guerre  qu’il  méditoit. 


C X L I. 

Les  Belles  les  Tithes , Alliez,  du  peuple  Romain , députent 
k Rome.  Les  Ar évalues , fes  ennemis , y députent  au(fi.  Guerres 
contre  ces  derniers.  Courage  de  Scipion  Æmiîianus. 

APrès  la  trêve  faite  avec  Marcus  Claudius , les  Celtibé- 
riens  envoiérent  des  Amballadeurs  à Rome , 6c  fe  tinrent 
tranquilles  en  attendant  la  réponfe.  Marcellus  profita  aufli  de 
■cet  intervalle  pour  marcher  contre  les  Lufitaniens , il  prit 
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d’alfaut  Nergobrix , leur  Capitale , & pafla  l’hiver  à Cordoue. 
Les  Députez  des  Belles  & des  Tithes,  comme  amis  du  peuple 
Romain , furent  reçus  dans  Rome;  pour  les  Arévaques  , dont 
on  étoit  mécontent , on  leur  ordonna  de  féjourner  fous  des 
tentes  au-delà  du  Tibre , jufqu’à  ce  que  leur  affaire  eût  été  dis- 
cutée. Le  tems  venu  d’avoir  audience  du  Sénat , le  Confulles 
y conduifit  féparément.  Tout  barbares  qu’ils  étoient,  ils  firent 
unexpofé  très-net  & très-fenfé  des  différentes  faétions  de  leur 
contrée.  Us  firent  voir  que  fi  l’on  ne  punifîoit  pas  ceux  qui 
avoient  pris  les  armes  contre  les  Romains , comme  ils  méri- 
toient  d’être  punis , ils  ne  manqueroient  pas , dès  que  l’ar- 
mée Confulaire  feroit  fortie  du  pais , de  fondre  fur  les  amis 
des  Romains  & de  les  traiter  comme  des  traîtres  à leur  pa- 
trie ; que  fi  leur  première  faute  demeuroit  impunie , bientôt 
ils  brouille  roient  de  nouveau , & qu’après  avoir  réfifié  à la 
puflance  Romaine , il  leur  feroit  aifé  d’entraîner  dans  leur 
parti  toute  l’Efpagne;  Sur  ces  raifons,  ils  demandèrent,  ou 
qu’il  y eût  toujours  une  armée  dans  l’Efpagne,  & qu’un 
Conful  fut  envoié  chaque  année  pour  protéger  les  Alliez 
& les  venger  des  infultes  des  Arévaques  ; ou  qu’avant  d’en 
retirer  les  légions , on  tirât  de  la  rébellion  des  Arévaques  une 
vengeance  fi  éclatante , qu’elle  infpirât  de  la  terreur  à qui- 
conque feroit  tenté  de  iuivre  leur  exemple. 

Les  Belles  & les  Tithes  s’étant  retirez  , on  introduifit  les  ' 
Arévaques.  Quoique  dans  leurs  paroles  ils  affeéhffent  quel- 
que efpéce  d'humiliation , il  né  fut  pas  difficile  d’apperccvoir 
qu’ils  ne  fe  croioient  pas  vaincus , & que  le  fond  de  leur  cœur 
ne  répondoit  pas  à leur  difcours.  Ils  rejettérent  les  échecs 
qu  ils  avoient  reçus  fur  l’inconrtance  de  la  fortune  > ils  dirent 
que  les  viétoires  qu’on  avoir  remportées  fur  eux  avoient  été 
longtems  difputées  ; ils  oférent  même  infinuer  qu’ils  avoient 
eu  de  1 avantage  dans  les  combats  qifils  avoient  livrez  aux 
Romains  ; que  cependant,  fi  on  leur  impofoit  quelque  peine  , 
ils  s’y  foumettroient  volontiers , pourvu  qu’après  avoir  par-là 
expié  leur  faute , on  les  rétablît  fur  le  pied  de  l’ancienne  con- 
fédération que  Tiberius  Gracchus  avoit  établie  en  Efpagne. 

Les  Arévaques  congédiez , on  écouta  les  Députez  de  Mar- 
cellus , fur  le  rapport  defquels  le  Sénat  aiant  apperçu  qu’ils 
panchoient  à finir  la  guerre , & que  le  Conful  lui-même  étoit 
plus  favorable  aux  ennemis  qu’aux  Alliez , il  répondit  aux 
Ambafiadeurs  des  uns  & des  autres,  que  Marcellus  en  Ef- 
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ie  leur  feroit  connoître  les  intentions  du  Sénat  : & dans 


la  perfuafion  où  il  étoit  que  le  confeil , qu’avoient  donné  les 
Belles  6c  les  Tithes , étoit  avantageux  à la  République,  que 
l'orgueil  des  Arévaques  devoit  être  réprimé  , & que  Marcellus 
n’oloit  par  timidité  continuer  la  guerre,  il  donna  aux  Dépu- 
tez qu’il  envoioit  en  Efpagneun  ordre  fecret  de  la  continuer 
à outrance  contre  les  Arévaques  & d’une  manière  digne  du 
nom  Romain.  Comme  on  n’avoit  pris  cette  réfoîution  que 
parce  qu’on  ne  comptoit  pas  beaucoup  fur  le  courage  de 
Marcellus,  il  penfa  auffitôt  après  à donner  un  autre  Chef  à 
l’armée  d’Efpagne , & qui  devoit  être  l’un  des  deux  Confuls , 
Aulus  Pofthumius  Albinus  6c  L.  Licinius  Lucullus , qui  alors 
étoient  entrez  en  exercice.  On  s’appliqua  enfuite  à faire  de 

Grands  préparatifs.  De  là  on  attendoit  la  décifion  des  affaires 
e l’Efpagne.  Les  ennemis  fubjuguez , on  fe  flattoit  que  tous 
les  peuples  de  ce  continent  recevroient  la  loi  de  la  Répu- 
blique dominante;  au  lieu  que  fi  l’on  fe  relâchoit,  la  fierté 
■des  Arévaques  fe  communiqueroit  par  contagion  à toute  la 
contrée. 


Malgré  le  zélé  6c  l’ardeur  du  Sénat  en  cette  occafion , quand 
il  s’agit  de  lever,  des  troupes,  on  vit  une  chofe  dont  on  eut 
lieu  d’être  extrêmement  furpris.  On  avoit  appris  à Rome  par 
Quintus  Fulvius  8c  par  les  foldats  qui  avoient  fervi  fous  lui 
en  Efpagne  l'année  précédene , qu’ils  avoient  été  obligez 
d’avoir  prefque  toujours  les  armes  à la  main , qu’ils  avoient  eu 
des  combats  fans  nombre  à livrer  ôcàfoutenir,  qu’une  infinité 
de  Romains  y avoient  péri,  que  le  courage  des  Celtibérien* 
étoit  invincible,  que  Marcellus  trembloit  qu’on  ne  lui  or- 
donnât de  leur  faire  plus  longtems  la  guerre.  Ces  nouvelles 
jettérent  la  jeuneffe  dans  une  fi  grande  conftemation,  qu’à 
entendre  parler  les  plus  vieux  Romains , on  n’en  avoit  jamais 
vû  une  femblable.  Enfin  l’averfion  pour  le  voiage  d’Efpagne 
crut  à un  point,  qu’au  lieu  qu’autrefois  l’on  trouvoit  plus  de 
Tribuns  qu’on  n’en  demandoit , il  ne  s’en  préfenta  pas  un  feul 

Î>our  cet  emploi.  Les  anciens  Officiers , quoique  défignez  par 
es  Confuls  pour  marcher  avec  le  Général , refuférent  de  le 
fuivre.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable , c’eft  que  la  jeu- 
neffe Romaine,  quoique  citée,  ne  voulut  pas  le  faire  inf- 
crire , 8c  pour  éviter  Penrollement , fe  fervit  de  prétextes  qu’il 
étoit  honteux  d’expliquer,  qu’on  ne  pouvoit  avec  honneur 
approfondir,  6c  dont  la  multitude  ne  permettoit  pas  qu’on  fît 
le  châtiment.  L 1 1 iij 
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Le  Sénat  & les  Confuls  attendoient  avec  inquiétude  ou 
aboutiroit  enfin  l’impudence  de  cette  jeuneffe  , car  c’efl  ainfi 
que  l’on  qualifioit  alors  fa  réfiftance , lorfque  Publius  Corné- 
lius Africanus , jeune  encore , mais  qui  avoit  confeillé  la 
guerre,  faifit  ce  moment,  où  il  voioit  le  Sénat  embaraffé , 
pour  joindre  à la  réputation  où  il  étoit  de  fageffe  & de  pro- 
bité , celle  de  bravoure  & de  courage  qui  lui  manquoit.  II 
fe  leva,  & dit  qu’il  iroit  fans  peine  paier  de  les  fervices  en 
Efpagne  , foit  qu’on  voulût  qu’il  y allât  comme  Tribun  ou 
comme  Lieutenant  général  : qu’il  étoit  invité  d'aller  en  Ma- 
cédoine pour  une  fonétion  où  il  auroit  eu  moins  de  rifques 
à courir , (&  en  effet  les  Macédoniens  l’avoient  demandé  nom- 
mément pour  pacifier  quelques  troubles  qui  s’étoient  élevez 
dans  le  Roiaume , ) mais  qu’il  ne  pouvoit  abandonner  la  Ré- 
publique dans  des  conjonctures  fi  preffantcs,  & qui  appel- 
loient  en  Efpagne  tous  ceux  qui  avoient  quelque  amour  pour 
la  belle  gloire.  Ce  difcours  furprit.  On  fut  éronné  que  pendant 
que  tant  d’autres  n’ofoient  fe  préfenter , un  jeune  Patricien 
offrît  fi  généreufement  fes  fervices.  On  courut  fur  le  champ 
l’embraflèr;  le  lendemain  les  applaudiffemens  redoublèrent» 
car  ceux  qui  auparavant  avoient  eu  peur  d’être  enrôliez  » 
craignant  que  la  comparaifon  qu’on  ne  manquerait  pas  de 
faire  du  courage  de  Scipion  avec  leur  lâcheté , ne  les  perdît 
d’honneur , s’empreflérent  ou  à briguer  les  emplois  militaires, 
ou  à fe  faire  infcrire  fur  la  lifte  des  enrollemens. 


C X L I I. 

Commencement  de  la  troifteme  guerre  Punique.  les  Carthaginois 
font  enfin  forcez,  de  fe  livrer  aux  Romains  en  forme  de  DEDi- 
TION.  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot.  Loix  qui  leur  furent  enfuitt 
impofees. 

LEs  Carthaginois  délibéraient  depuis  longtems  fur  la  fa- 
tisfa&ion  que  Rome  leur  demandoit.  Se  livrer  eux  & 
leurs  murailles  aux  Romains  , c’étoit  une  offre  qui  leur  étoit 
venue  en  penfée  de  faire  : mais  Utique  les  avoit  prévenus. 
Cependant  il  ne  leur  reftoit  pas  d’autre  reffource  pour  les 
fléchir.  Et  en  cela  ils  faifoient  ce  que  vaincus  n’avoient  jamais 
fait,  lors  même  qu’ils  avoient  été  réduits  aux  plus  dures 
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extrémitez  , & qu’ils  avoient  vû  les  ennemis  au  pied  de  leurs 
murailles.  Mais , encore  un  coup , ils  ne  pouvoient  rien  efpé- 
rer  de  cette  fourmilion.  Utique  s’étoit  livrée , & fa  reddition 
affoiblifloit  le  mérite  d’une  démarche  pareille.  11  fallut  pour- 
tant s’y  réfoudre.  Après  tout  le  mal  étoit  moins  grand  que  fi 
l’on  eût  été  obligé  de  foutenir  la  guerre.  C’eft  pourquoi  après 
beaucoup  de  conférences  fécretes  fur  le  parti  qu’on  avoit  à 
prendre,  on  députa  Gifcon,  Strutane,  Amilcar,  Mifdes,Gil- 
licas  & Magon , avec  plein  pouvoir  de  tranlîgner  avec  les  Ro- 
mains comme  ils  jugeroicnt  à propos. En  arrivant  à Rome,  les 
Députez  apprirent  que  la  guerre  étoit  déclarée  , & que  l’ar- 
mée étoit  partie.  Ils  n’eurent  donc  pas  à délibérer,  & fe  re- 
mirent eux  & tout  ce  qui  leur  appartenoit  entre  les  mains  des 
Romains.  Nous  avons  déjà  expliqué  ce  qu’on  entendoit  par 
s’abandonner  à la  diferétion  de  quelqu’un  ou  fe  rendre  en 
forme  de  dedit/o»  , mais  il  n’eft  pas  mauvais  que  nous  en  rafraî- 
chiflions  la  mémoire.  Se  rendre , s’abandonner  à la  diferétion 
des  Romains , c’étoit  les  rendre  maîtres  abfolus  du  pais , des 
villes , des  habitans , des  rivières , des  ports , des  temples , des 
tombeaux  , en  un  mot  de  tout. 

Après  cette  reddition,  les  Députez  introduits  dans  le  Sé- 
nat, le  Conful  déclara  les  volontez  de  cette  afièmblée,  & die 
que  parce  qu’enfin  ils  avoient  pris  le  bon  parti,  le  Sénat  leur 
accordoit  la  liberté , l’ufage  de  leurs  loix,  toutes  leurs  terres 
& tous  les  autres  biens  qu’il  pofledoient , foit  les  particuliers , 
foit  la  République.  Julqu’ici  les  Députez  n’avoient  rien  en- 
tendu qui  ne  leur  fit  plaifir.  N’aiant  à attendre  que  des 
maux , ils  trouvoient  ceux-ci  fupportables , puifqu’au  moins 
on  leur  accordoit  les  biens  les  plus  néceflaires  & les  plus  pré- 
cieux. Mais  quand  le  Conful  eut  ajouté  que  c’étoit  à condi- 
tion que  dans  l’efpace  de  trente  jours  ils  envoieroient  en  otage 
à Lilybée  trois  cens  des  jeunes  gens  les  plus  qualifiez  de  la 
ville , & qu’ils  feroient  ce  que  leur  ordonneroient  les  Corn 
fuis,  ce  dernier  mot  les  jetta  dans  une  étrange  inquiétude , 
car  que  devoient-ils  ordonner,  ces  Confuls  i Ils  fortirent  fans 
répliquer  & partirent  pour  Carthage,  où  ils  rendirent  compte 
de  leur  députation.  On  fut  allez  content  de  tous  les  articles 
du  Traité  ; mais  le  filence  gardé  fur  les  villes  dont  il  n’étoic 

1)gs  fait  mention  dans  le  dénombrement  de  ce  que  Rome  vou- 
oit  bien  accorder , inquiéta  extrêmement  les  Carthaginois. 
Durant  cette  émotion,  Magon  fumommé  Bretius  raffûra 
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les  efprits:  » De  deux  tems  qui  vous  ont  été  donnez  , dit-il 
» aux  Sénateurs , pour  délibérer  fur  vos  intérêts  & fur  ceux 
» de  la  partie , le  premier  eft  paflé.  Ce  n’eft  pas  aujourd’hui 
» que  vous  devez  vous  inquiéter  de  ce  que  les  Confuls  vous 
» ordonneront , ni  pourquoi  le  Sénat  Romain  n’a  fait  nulle 
» mention  des  villes  ; c’étoit  lorfque  vous  vous  êtes  livrez  aux 
» Romains.  Mais  après  cette  démarche  toute  délibération  eft 
fuperflue.  Il  ne  vous  refte  plus  que  d’obéir  , quelque  ordre 
» qu’il  vous  vienne  de  leur  part  à moins  qu’ils  ne  portent 
» leurs  prétentions  à des  excès  intolérables.  S’ils  en  viennent 
» là  il  fera  tems  alors  de  décider  s’il  vaut  mieux  fouffrir  tous 
» les  maux  de  la  guerre  que  de  nous  foumettre.  Dans  l’in- 
certitude où  l’on  étoit  de  ce  que  l’on  devoit  craindre,  l’en- 
nemi déjà  en  chemin  fixa  les  irréfolutions.  Le  Sénat  ordonna 
qu’on  envoiroit  les  trois  cens  ôtages  à Lilybée.  On  les  choifit 
auflitôt  parmi  la  jeunefle  Carthaginoife  , & l’on  les  condulfit 
au  port.  On  ne  peut  exprimer  avec  quelle  douleur  leurs  pa- 
rens  & leurs  amis  les  y l'uivirent.  On  n’entendoit  que  gémif- 
femens  & que  lamentations , les  larmes  couloient  de  tous  les 
yeux,  6e  les  mères  éplorées  augmentoient  infiniment  ce  deuil 
univerfel  par  toutes  les  marques  qu’elles  donnoient  de  la  trif- 
teffe  la  plus  accablante. 

Quand  ces  ôtages  eurent  débarqué  à Lilybée , on  les  mit 
entre  les  mains  de  Q.  Fabius  Maximus , qui  alors  étoit  Préteur 
en  Sicile;  & il  les  fit  pafler  à Rome,  où  ils  furent  tous  enfer- 
mez dans  un  même  lieu.  Durant  tous  ces  mouvemens  les  ar- 
mées Confulaires  abordèrent  à Utique.  Cette  nouvelle  portée 
à Carthage , y jetta  l’épouvante.  On  craignoit  tous  les  maux, 
parce  qu’on  ne  fçavoit  aufquels  on  devoit  s’attendre.  Des  Dé- 
putez le  rendirent  au  camp  des  Romains  pour  recevoir  les  or- 
dres des  Confuls , & pour  déclarer  qu’on  étoit  prêt  d’obéir  en 
tout.  Il  fe  tient  un  Confeil , où  le  Conful  après  avoir  loué 
leur  bonne  dilpofition  & leur  obéiffance,  leur  ordonna  de 
lui  livrer  fans  fraude  & fans  délai  généralement  toutes  leurs 
armes.  Les  Députez  y confentirent  ; mais  ils  le  prièrent  de 
faire  réflexion  à quel  état  ils  feroient  réduits  , s’ils  fe  défaifif- 
foient  de  leurs  armes , & que  les  Romains  les  emportaient 
avec  eux.  Il  fallut  les  livrer. 
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C X h I I * 

Origine  de  la  haine  des  Romains  contre  les  Achéens. 

A Leur  retour  du  Péloponéfe , Aurelius  & Tes  Collègue* 
rapportèrent  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Repréfentant  non 
comme  une  émotion  foudaine , mais  comme  un  complot  pré- 
médité , le  péril  où  ils  avoient  été  expofez , ils  peignirent  avec 
les  couleurs  lesplus  noires  la  prétendue  infulte  que  iesAchéens 
leur  avoient  faite.  À les  entendre , on  ne  pouvoir  tirer  de  ce 
forfait  une  vengeance  trop  éclatante.  Le  Sénat  en  parut  en 
effet  très-indigné,  & députa  far  le  champ  Jalhis  dans  l’Achaïe» 
mais  il  étoit  chargé  de  le  plaindre  modérément  t & d’exorter 

}>lutôt  les  Achéensâ  ne  pas  prêter  l'oreille  à de  mauvais  con- 
eils , de  peur  que  par  imprudence  ik  n’encourulTent  la  dif- 
, grâce  des  Romains , malheur  qu’ils  ponvoient  éviter  en  pu- 
jiiffanx  eux- mêmes  ceux  qui  les  y avoient  expofez.  Ces  ordres 
font  voir  évidemment  que  le  deffein  du  Sénat  n’étoit  nulle- 
ment .de  détruire  la  Ligue  des  Achéens , mais  feulement  de 
châtier  l’orgueilleufe  averlicm  que  cette  Ligue  avoit  pour  les 
Romains.  Quelques  - uns  fe  font  imaginez  que  les  Romains 
auroient  pris  un  ton  beaucoup  plus  impérieux  , ïi  leur  guerre 
contre  Carthage  eût  été  terminée.  Mais  c’eft  une  penfée  fans 
fondement.  1k  aimoient  depuis  longtems  la  nation  Achéenne, 
& il  n’y  en  avoit  point  en  Grèce  en  qui  ils  eufTent  plus  de  con- 
fiance. En  la  menaçant  d’une  guerre  , ils  n’avoient  d’autres 
•vûes  que  d’humilier  fon  orgueil  qui  les  choquoit  ; mais  de 
prendre  les  armes  contre  elle  & de  rompre  avec  elle  fans  re- 
cour , c’eft  à quoi  jamais  ils  n’avoient  penfé. 


C X L I V. 

Sextus  , Député  Remain  , arrive  dans  V Acheae. 

Les  Achéens  s' aheurtent  à Jeter  ruine. 

SExtus  Julius  & fes  Collègues  allant  de  Rome  dans  le  Pélo- 
ponéfe , trouvèrent  en  chemin  un  Député  de  la  fa&ion 
Terne  VI.  Mm  m 
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nommé  Théaridas , que  les  féditicux  envoioient  à Rome: 
pour  y rendre  compte  de  leurs  procédez  contre  Aurelius , &: 

lui  confeillérent  dqgeprendre  la  route  de  fon  pais,  où  il  en— 
tendroit  les  ordres  qu’ils  avoient  à déclarer  aux  Achéens  de. 
la  part  du  Sénat.,  Arrivez  à Egie , où  la  Diète  de  la  nation 
avoit  été  convoquée,  ils  parlèrent  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion & de  douceur.  Dans  leur  difcours  ils  n’inférérent  pas  un 
mot  du  mauvais  traitement  fait  au  Député , ou  ils  l’excuférent. 
mieux  que  les  Achcens  eux-mêmes  n’auroient  fait.  Ils  fe  bor- 
nérenta  exorter  le.Confeil  à ne  pas  augmenter  leur  première 
faute ,.  à ne  pas  irriter  davantage  les  Romains & à laifler 
Lacédémone  en  paix.  Des  remontrances  fi  modérées  furent 
extrêmement  agréables  à tout  ce  qu’il  .y  avoit  de  gens  fenfez. 
Ils  rappelèrent  leur  conduite  pafl'ée,  &:  fe  fouvinrent  de  la 
rigueur  que  Rome  avoit  exercée  contre  les  Etats  qui  avoient 
oié  fe  mefurer  avec  elle.  Le  grand  nombre  n’aiant  rien  à ré- 
pliquer aux  rarl'ons  de  Julius , fe  tint  tranquille , mais  dans  le 
fond  il  couvoit  un  feu  de  mécontentement  & de  rébellion  que 
le  difcours  dts  Députez  n’éteignit  pas.  Ce  feu  étoit  allumé  par 
lelouffle  de  Diæus  & de  Critolaiis , & de  ceux  de  leur  fac- 
tion , tous  choifis  dans  chaque  ville  entre  ce  qu’il  y avoit  de. 
gens  les  plus  fcélérats , lés  plus  impies  & les  plus  pernicieux. 
Pour  le  Confeil  de  la  nation,  non  feulement  il  reçut  mal  les 
témoignages  d’amitié  que  les  Députez  Romains  luidonnoient, 
ruais  îi  fut  afièz  intenlé  pour  fe  mettre  en  tête,  qu’ils  n’avoient 
parlé  avec  tant  de  douceur  que  parce  que  leur  République  , 
déjà  occupée  dans  deux  grandes  guerres  en  Afrique  & en  Ef- 
pagne,  craignoit  que  les  Achéens  ne  fe.  foulevaflènt  encore 
contre  elle  , & que  le  tems  étoit  venu  de  fecouer  Ion  joug. 
Cependant  on  prit  avec  les  Ambafiadcurs  des  manières  allez 
polies , on  leur  dit  qu'on  envoieroit  Théaridas  à Rome  , qu’ils 
Envoient  qu’à  fe  rendre  à Tégée , qu’à  traiter  là  avec  les  La- 
cédémoniens & les  difpofer  à la  paix.  Par  cette  fourberie  on 
amufa  le  malheureux  peuple  que  l’on  gouvernoir,  & on  l’af— 
focia  au  téméraire  projet  qu’on  méditoit  depuis  longtems 
d’exécuter.  C’eft  ce  que  l’on  devoit  attendre  de  l’inhabileté 
& de  la  dépravation  dès  Chefs , qui  achevèrent  de  perdre  la 
nation  de  la  manière  que  nous  allons  dire. . 

Les  Députez  Romains  furent  en  effet  à Tégée , & amenèrent 
lés  Laçédçnaoniens  à s’accommoder  avec  les  Achéens  & à fuk- 
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pendre  toute  hoftilité,jufqu’àcequedes  Commiflaires  vin  fient 
de  Rome  pour  pacifier  tous  leurs  différens.  Mais  la  cabale  de 
Critolaüs  fit  en  forte  que  perfonne  , excepté  ce  Préteur , ne 
fe  rendît  au  Congrès.  Il  y arriva  lorfqu’on  ne  l’attendoit  pref- 
que  plus.  On  conféra  avec  les  Lacédémoniens,  mais  Crito- 
laüs  ne  voulut  fe  relâcher  fur  rien.  Il  dit  qu’il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  rien  décider  fans  l’aveu  de  la  nation , & qu’il 
rapporteroit  l’affaire  dans  la  Diète  générale , qui  ne  pourroit 
être  convoquée  que  dans  fix  mois.  Cette  fupercherie  choqua 
vivement  Julius , qui , après  avoir  congédié  les  Lacédémo. 
niens , partit  pour  Rome  , où  il  dépeignit  Critolaüs  comme 
un  homme  extravagant  & furieux.  Les  Députez  ne  furent 
pas  plutôt  fortis  du  Péloponéfe , que  Critolaüs  courut  de  ville 
en  ville  , & cela  pendant  tout  l’hiver  , & convoqua  des  af- 
femblées , comme  pour  faire  connoître  ce  qui  avoit  été  dit 
aux  Lacédémoniens  dans  les  conférences  tenues  à Tégée, 
mais  dans  le  fond  pour  inve&iver  contre  les  Romains,  & 
pour  donner  un  tour  odieux  à tout  ce  qu’ils  difoient  , afin 
d’infpirer  contre  eux  la  haine  & Faverfion  dont  il  étoit  animé 
lui-même , & il  n’y  réuffit  que  trop.  Il  défendit  de  plus  aux 
Juges  de  pourfuivre  aucun Achéen,  & de  i’emprifonner  pour 
■dettes  jufqu’à  la  conclufion  de  l’affaire  commencée  entre  la 
Diète  & Lacédémone.  Par-làilperfuadatoutce  qu’il  voulut, 
& difpofa  la  multitude  à recevoir  avec  foumiffion  tous  les  or- 
dres qu'il  jugeroit  à propos  de  lui  donner.  Incapable  de  faire 
des  réfléxions  fur  l’avenir , elle  fe  laiffa  prendre  aux  amorces 
du  premier  avantage  qu’il  lui  propofa. 

Métellus  aiant  appris  en  Macédoine  les  troubles  dont  le  Pé- 
loponéfe étoit  agité , il  y députa  C.  Papirius , le  jeune  Scipion 
J’Afriquain,  Auius  Gabinius  &c  C.  Fannius,  qui  arrivez  par  ha- 
zard  à Corinthedans  le  tems  que  le  Confeil  y étoit  aflemblé , 
parlèrent  du  moins  avec  autant  de  modération  que  Julius 
avoit  parlé.  Ils  n’épargnérent  rien  pour  empêcher  que  les 
Achéens  ne  s’expofafient  à perdre  entièrement  l’amitié  des 
Romains , foit  par  leurs  querelles  avec  les  Lacédémoniens, 
foit  par  leur  averfion  pour  Rome.  Malgré  cela  , la  populace 
ne  put  fe  contenir , on  fe  moqua  des  Députez,  on  les  chafla 
ignominieufement  de  l’afïèmblée.  Il  s’aflembla  un  nombre 
innombrable  d’ouvriers  & d’artifans  autour  d’eux  pour  les  in- 
fulter.  Toutes  les  villes:  d’Achaïe  étoient  alors  comme  en 
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délire  , mais  Corinthe  l’emportoit  de  ce  côté-là  fur  toute* 
autre.  Tres-peu.  de  gens  y goûtèrent  le  difcours  des  Anv 
baffadcurs.  Une  efpéce  de  fureur  tranfportoit  cette  aflenv 
blée  tumultueufe  au-delà  de  toutes  bornes. 

Le  Prêteur,  voiant  avec  complaifance  que  tout  réuffiflbir 
a fon  gré  , harangue  la  multitude.  Les  Magiftrats  furent  le 
principal  objet  de  fes  inventives.  Il  railla  amèrement  les  amis- 
que  Rome  avoit  parmi  les  Achéens.  Les  AmbaiTadeurs  ne 
furent,  pas  plus  ménagez.  Il  dit  qu’il  ne  ferait  pas  fâché 
d avoir  les  Romains  pour  amis , mais  qu’il  ne  les  fouffriroit 
pas  pour  maîtres  ; que  pour  peu  que  les  Achéens  euflent  de 
courage  , ils  ne  manqueroient  pas  d’ Alliez  que  les  maîtres, 
ne  leur  manqueroient  pas  ,,  s’ils  n’avoient  pas  alfez  de  cœur 
pour  défendre,  leur  liberté.  Parties  raiforts  6e. d’ autres  fembla— 
blés  l’artificieux  Préteur  feule  voit  le  peuple.-  Il  ajouta,  que  ce 
nétoitpas  fans  avoir pris  de  bonnes  mefures  qu’il  avoit  entre- 
pris de  faire  tete  aux  Romains , .qu’il  avoit  des  Rois  dans  fon’ 
parti  que  des  Républiques  étoient  prêtes  aufli  de  le  pren- 
dre. Ces  derniers  mots  eflraiérent  delages  vieillards  qui  fe 
trouvoient  à l afîemblée.  Ils  environnèrent  le.  Préteur  r.&. 
voulurent  lui  impofèr  filence.  Critolaüs  appella  fa  garde, 
& menaça  ces  Sénateurs  refpeâables-des  plus  mauvais  traite- 
mensy  silsofoient  approcher  & toucher.feulement  fa  robe. 
En  fui  ce  il  dit  qu’après  s’être  longtems  retenu , il  ne  pouvoir 
plus,  s empecher  de  déclarer  qu’il  ne  falloit  pas  tant  craindre, 
m les  Lacédémoniens  ni  les  Romains , que  ceux  qui  parmi  les 
Achcens  memes  agifl'oient  en  faveur  des  uns  &des  autres, 
quon  fçavoit  des  gens  qui  les  favori foient  plus  que  leur 
propre  patrie  ; qu’Evagoras  dEgie  & Stratogius  de  Trittée 
rapportoient  aux  Ambafladeurs  Romains  tout  ce  qui  fe  paf- 
fcu.  dans  les  Confeils  de  la  nation.  Stratogius  donna  le-dé- 

mu°n- aiU^>r^rcur:  ^ vrai  , dit-il,  que  j’ai  vû  ces  Am- 

= bafladerus,&  je  fuis  rélolude  les  voir  encore , parce  qu’ils 
» font  nos  amis  & nos  Alliez.  Ditrefte  j’attefte  les  Dieux  que  : 
» je  neieur  ai  point  découvert  les  fecrets  de  nos  aflemblées. 
Quelques-uns  1 en  crurent  fur  fa  parole.,  mais  la  multitude 
aima  mieux  en  croire  fon  Préteur , qui  par.  ces  fortes  de  ca- 
lomnies, vint  a.bour  de  faire  déclarer  la  guerre  aux  Lacédé- 
moniens, & dans  leur  perfonne  aux  Romains.  Ce  Decret 
rat  lam . ci  un  .autre  qui  n’étoit  pas  moins  injuûe  ,,  fijavoit" 
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que  quiconque  dans  cette  expédition  s’empareroit  de  quel- 
que terre  ou  place,  en  demeureroit  le  maître.  Depuis  ce 
tems-là  Monarque  dans  fon  pais , ou  peu  s’en  faut , il  ne 
penfa  plus  qu’à  brouiller  & à l’oulever  les  Achéens  contre  les 
Romains  , je  ne  dis  pas  feulement  fans  raifon , mais  par  les 
voies  les  plus  irrégulières  & les  plus  injuftes.  Lorfque  la  guerre 
fut  dénoncée , les  Ambafladeurs  fe  léparérent.  Papirius  alla 
d’abord  à Athènes  & revint  enfuite  à Lacédémone  , pour 
ebferver  de  là  les  démarches- de  l’*n$emi.  U»  autre  partit 
pour  Naupaéte , &;  deux  relièrent  à Athènes , jufqu’àcç  que 
Métellus  y fût  arrivé.  Tel  étoit  l’état  des  affaires  dans  le  Pélo*- 
gonéfe.  • ' * f >rt 


Fi»  des  Ambafl'adar 
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E XEMP  LES 

DE  VERTUS 

ET  DEVICES. 


Extraits  de  Polybe far  l'ordre  de  ^Empereur  Cotijlantin 
Porphyrogénète, 


Lucius  Tar quint  us. 

U C I U S étoit  fils  d’un'  Corinthien  nommé  De- 
maratus.  Il  alla  à Rome,  perluàdé  que  dans  ce 
nouvel  Etat  il  n’y  auroit  perfonne 'qui  l’emportât 
lur  lui  en  mérite  perfonnel  & en  biens.  Sa  femme  , 
outre  les  belles  qualitez , avoit  l’efprit  tout-à-fait  propre 
aux  affaires.  Mis  au  nombre  des  Citoiens  Romains,  il  com- 
mença par  capter  la  bienvaillance  du  Roi.  La  belle  éducation 
qu’il  avoit  reçue , fes  richefles  & fon  habileté  lui  gagnèrent 
en  peu  de  tems  les  faveurs  & la  confiance  du  Prince.  Il  s’in- 
finua  dans  la  fuite  fi  avaordans  l’amiüé  d’Ancus  Marcius, 
qu’il  logeoit  & gouvernoit  avec  lui.  Dans  ce  grand  porte  il 
s’étudioit  à être  utile  à toutte  monde.  Quand  on  imploroit  fon 
fecours,  on  étoit  fût  de  l’obtenir.  Avoit-on  befoin  de  quelque 
chofe , il  étoit  toujours  prêt  â foulagcr.  Quand  il  s’agilloit  de 
faire  part  de  fes  biens , pourvu  qu’il  fçût  fa  libéralité  bien 
placée , il  les  répandoit  avec  une  noble  générofité.  Un  grand 
nombre  de  perlonnes  s’attachèrent  à lui  par  reconnoiilance , 
& fa  probité  prévint  tellement  les  Romains  en  fa  faveur  & lui 
fit  une  rt  belle  réputation  parmi  eux,  qu’après  la  mort  d’An- 
çus , ils  lui  déférèrent  l’autorité  fouveraine. 
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I I. 

Hicrofrtmus  , Hiéron  fon  aïeul  & Gélon  fon  père , 
Tyrans  de  Syratttje. 


QUelques  Hiftoriens,  à l’occafion  de  la  mort  tragique* 
d’Hiéronymus , ont  déclamé  avec  trop  de  vivacité  con- 
tre ce  Tyran*  Ils  fe  font  étendus  au-delà  dés  juftes  bornes  fur 
de  prétendus  prodiges  qui  ont  précédé  fon  gouvernement , 6c 
for  les  malheurs  qu’il  a caufez  aux  Syracufains.  Us  ne  ta- 
ri lient  point  fur  la  férocité  de  fon  naturel  , ils  le  repréfentent' 
comme  un  fcélérat  & un  homme  abominable , & racontent 


fa  mort  comme  l’événement  du  monde  le  plus  extraordinaire.', 
A les  en  croire  , jamais  TyVan  ne  fut  plus  cruel  : PhalariSr  , 
Appollodore , & tous  les  autres',  comparez  avec  lui,"  Ont  été 
les  plus  doux  des  hommes.  A ces  traits  reconnoît  - on  un 
Prince  , qui  eft  monté  fur  le  trône  , lorfqu’il  n’étoit  encore 
qu’enfant , & qui  n’y  a pas  vécu  plus  de  treize  mois?  Que 
pendant  un  régné  fî  court  un  ou  deux  Siciliens  aient  été  mal- 
traitez, que  quelques  amis  & d’autres  Syracufains  aient  été 
tuez  , cela  n’eft  pas  impofliblc  ; mais  qu’en  fi  peu  dé  tems 
l’injuftice  & l’impiété  aient  été  portées  aux  derniers  excès, 
cela  eft  hors  de  toute  vraifemblance.  Je  ne  difeonviens  pas 
qu’Hiéronymus  n’ait  été  t'éqiérair&&  injufte.  J’avoue  même 
que  c’étoit  fon  caraétére  i mais  il  ne  l’étoit  pas  à beaucoup 
près  autant  que  les  autres  Tyrans  que  j’ai  nommez.  Et  voilà  <■ 
le  défaut  où  l’on  court  rifque  de  tomber  , quand  on  entre- 
prend de  traiter  un  fujet  de  peu  d’étendue  & qui  fournit  pen 
a l’Ecrivain  ion  amplifie alpr?  les  plus  petites  chofes  j;<ôjn  ra* 
xnaflè  avec  foin  les  événemens  les  moins  conftdérables , 


l’on  raconte  fort  au  long  des  faits  qui  ne  vallent  pas  même  la- 
peine  d’être  indiquez.  Quelques  Auteurs  s’expofent  aux  mê- 
mes reproches , faute  de  difeernement  dans  le  choix  des  His- 
toires qu’ils  fe  propofent  d’écrire.  Si  l’on,  vouloit  faire  un 
Livre  d’une  jufte  grofleur  , pourquoi  s’attacher  plutôt  à Hié*, 
ronymus  qu’à  Hiéron  & à Gélon?  L’Hiftoire  de  ces  deux  Ty-’ 
rans  eût  été  beaucoup  pjus  agréable  & plus  utile.  Hiéron 
n?a  dû  fon  élévation  qu’à  fon  leul  mérite.  Pour  régner  fur  les 
Syracufains  & fur  leurs  Alliez , jl  n’avoit  ni  richeifcs , ni  ré- 
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putation.,  ni  aucun  autre  fecours  de  la  fortune.  Il  ne  s’cît 
ouvert  le  chemin  du  trône  ni  par  le  meurtre , ni  par  les 
exils , ni  par  les  fupplices.  Par  lui  même  , ce  qui  ne  le  peur 
trop  admirer , il  eft  parvenu  à la  Souveraineté  ; & ce  qu’o» 
n’adm  itéra  pas*  moins , il  ne  le  l’eftpas  feulement  acquife, 
mais  il  s’y  eft  maintenu  par  les  mêmes  voies.  Pendant  cin- 
quante-quatre ans  qu’il  a régné , fa  patrie  a joui  d’une  paix 
profonde , jamais  pièges  ne  foi  ont  été  tendus , & l’envie  mê- 
me qui  pour  l’ordinaire  eft  inféparable  des  grands  poftes,  l’a 
toujours  tefpefté.  Souvent  il  a eu  deilèin  de  fe  démettre  de 
ion  autorité , fans  que  jamais  fes  fujets  aient  voulu  le  lui  per- 
mettre. *Avide  de  la  belle  gloire,  il  s’eft  rendu  célébré  chez 
les  Grecs  par  fes  bienfaits , & a gagné  aux  Syracufains  l’ami- 
tié de  tous  les  peuples.  Il  a vécu  plus  de  quatre-vingts  ans 
.dans  l'abondance  & dans  les  délices , fans  qu’un  fi  grand  âge 
lui  ait  fait  perdre  ni  lfofage  d’aucun  de  fes  fens,  ni  aucune 
partie  de  fon  corps  , preuve  convaincante  de  fa  fagelfe  & de 
fa  modération. 

Pour  Gélon  , il  avoit  à fa  mort  plus  de  cinquante  ans.  Son 
«nique  .étude  fut  d’être  parfaitement  fournis  à Hiéron  fon 
, père.  Richeffes Roiaume,  tien  ne  lui  parut  au-deffus  du 
refpeft  & de  là  fidélité  qu’il  devoir  à ceux  qui  lui  avoient  don- 
xté  le  jour. 


I I L 

Gorgus  de  Mejféne. 

C’Etoit  un  des  premiers  de  la  ville  , foit  par  la  naiffance; 

fcit  par  les  richeffes.  Jeune  il  fe  diftingua  dans  les  com- 
bats gymniques  par  defiùs  tous  les  autres  athlètes.  Sa  mine 
avantageufe,  lafplendeur  où  il  vivoit,  le  nombre  des  cou- 
ronnes qu’il  avok  remportées  , lui  donnoient  le  premier 
rang  parmi  fes  égaux.  De  ces  exercices  il  paffa  au  gouverne- 
ment de  fa  patrie , & dans  cette  place  il  ne  s’aquit  pas  moins 
de  gloire  que  dans  le  premier  état.  On  ne  remarqua  pas  dans 
lui  cette  timidité  que  l’on  voit  ordinairement  dans  les  athlètes. 
II  s’aquita  de  fa  charge  avec  toute  l’aérivité  & toute  la  pru- 
dence qu’on  pouvoit  defirer. 

IVj 
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I V. 

Philippe  Roi  de  Macédoine . 

INterrompons  pour  un  moment  le  fil  de  notre  natta  ion 
pour  dire  un  mot  de  Philippe.  Car  c’eft  ici  l’époque  du 
changement  fatal  qui  fe  fit  dans  fa  conduite  & dans  la  ma* 
niére  de  gouverner.  On  ne  peut  ptopofer  un  exemple  plus 
illuftre  à ceux  qui  à la  tête  des  affaires  cherchent  à s’inftruire 
par  la  le&ure  de  l’Hifloire.  Né  maître  d’unRoiaume  puiiTant 
& avec  les  plus  belles  inclinations,  il  eft  connu  aux  Giecs 
par  fes  bons  & par  fes  mauvais  endroits , & l’on  fçait  égale- 
ment les  fuccès qu’il  s’eft  méritez  parles  uns , & les  malheurs 
qu’il  s’eft  attirez  par  les  autres.  Il  monta  fort  jeune  fur  le  trône. 
Cependant  jamais  Roi  ne  fut  plus  aimé  qu’il  l’étoit  dans  la 
Theffalie,  dans  la  Macédoine,  dans  tous  les  lieux  de  fa  do- 
mination. En  veut-on  une  preuve  inconteftable  ? En  guerre 
contre  les  Etoliens  & les  Lacédémoniens,  il  étoit  prefque  tou- 
jours hors  de  la  Macédoine.  Malgré  cela , ni  les  peuples  que 
je  viens  de  nommer , ni  les  Barbares  voiftns  defon  Roiaume , 
n’oférent  y mettre  le  pied.  Que  dirai-je  de  la  tendreffe  & de 
l’empreffement  qu’ont  eu  à le  fervir  Alexandre  , Chryfogone 
& tous  fes  autres  amis  ? Par  combien  de  bienfaits  ne  s’atta- 
cha-t-il pas  en  peu  de  tems  parles  liens  de  la  plus  vive  recon- 
noiflance  les  peuples  du  Péloponéfe , de  la  Béotie , de  l’Epire 
& de  l’Acarnanie  ? Si  j’ofe  le  dire  , il  étoit  l’amour  & les  dé- 
lices de  la  Grèce  par  fon  caraélére  officieux  & bienfaifant. 
Une  marque  éclatante  du  crédit  que  donne  aux  Princes  la 
réputation  de  prtibité  & de  fidélité  , c’eft  que  les  Candiots 
le  choifircnt  unanimement  pour  Chef  & maître  de  leur  Ifle , 
&ce  qui  peut-être  ne  s’eft  jamais  vû , tout  cela  s’eft  fait  fans 
armes  & fans  combats.  Mais  depuis  la  conduite  qu’il  tint 
avec  les  Mefféniens  tout  changea  de  face , la  haine  qu’on  eut 
pour  lui  égala  l’amitié  qu’on  avoit  eue.  Il  devoit  s’y  attendre. 
Prenant  des  difpofitions  toutes  contraires  aux  premières  5e 
agiflant  en  conféquence , il  étoit  naturel  qu’il  perdît  la  ré- 

f lutation  qu’il  s’étoit  faite , ôt  que  fes  affaires  n’euffent  plus 
e même  fuccès  qu’avant  fon  changement.  C’eft  ce  qui  lui  ar- 
riva en  effet,  comme  on  verra  dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire. 
Tome  VI.  N nn 


4S»  EXÊMPLBS  DE  VEEÎUS 

•'V.<- 

Aratus. 

VfSk  Uând  Philippe  fe  fut  ouvertement  déclaré  contre  1er 
\u£  Romains , & qu’il  eut  entièrement  changé  à l’égardi 
de  les  Alliez , Aratus  lui  propofa  mille  motifs , mille  rai- 
forts pour  le  détourner  de  cette  entreprife.  11  y réuiïit  , main- 
te ne  fut  pas  fans  peine.  Ici  je  prie  mes  leûeurs , afin  qu’il  ne- 
lèur  relie  de  doute  fur  rien , de  fe  rappellcr  une  promelîe  que 
rtous  lui  avons  faite  dans  le  cinquième  Livre  de  cette  Hif— 
toire.  En  racontant  la  guerre  d’Etolie  , nous  arvons  dit  que 
fi  Philippe  avoit  renverlé  les  galeries  & profané  les  ornemens 
dè  Therme,  oh  ne  devoit  pas  tant  lui  imputer  ces  excès , dont 
fâ  jetmeffe  n’étoit  point  capable , qu'aux  amis  qui  le  fuivoientj . 
*&  que  comme  ces  excès  étoient  incompatibles  avec  le  carac- 
tère doux  & modéré  d’Aratus,.  il  ne  falloit  en  charger  que 
Demetrius  de  Pharos.  Ge  que  j’avançois  alors  je  promis  de 
lé  prouver  dans  la  fuite.  Or  on  a vâ  dans  ce  que  nous  avons 
rapporté  des  Meffénierrs  ',  qu’ Aratus  étoit  éloigné  d’une  jour- 
née, Bi  que  Demctfiûs  étoit  auprès  du  Roi  lorfque  ce  Prince 
à commencé  à goûter , pour  ainfi  dire  , du  fang  humain  , à 
manquer  de  foi  à fes  Alliez  , à dégénérer  en  Tyran.  Mais  ce 
qui  fait  le  plus  fentir  la  différence  qu'il  y avoit  entre  ces 
deux  Gonfeilfers,  c'eft  l’avis  qu’ils  donnèrent  l’un  & l’autre 
an  Prince  au  fujet  de  la  citadelle  de  MeiTéne.  En  fuivant  ce 
lui  d’Aranrs  , Philippe  n’y  toucha  point , .&  par-là  confola  en 
quelque  forte  les  Mefléniens  du  carnage  qu'il  avoit  £it  dans- 
la. ville  : & pour  avoir  écouté,  contre  les*Etoliens  celui  de 
Demetrius,  il  fe  laifla  emporter  à une  violence  qui  ne  lui 
étoit  pas  naturelle,  il  fe  fit  détefterdes  Dieux  & des  hommes  î. 
des  Dieux  , en  profanant  leurs  temples  5 des  hommes  ,-en  ex- 
cédant les  loix  de  la  guerre.  L’Ille  de  Gréte  nous  fournit  en- 
core une  nouvelle  preuve  de  la  fagefie  d’Aratus.  Tant  qu’iL 
fut  confulîé  fur  les  affaires  de  cette  Ifle  , Philippe  fans  faite: 
ni  tort  ni  peine  à perfonne , vif  les  Candiots  recevoir  fes  or- 
dres avec  foumiflion , & mit  tous  les  Grecs  dans  fes  intérêts : 
par  là  douceur  de  fon  gouvernement  : au  lieu  qtie  pour  s’être: 
livré  à. Demetrius, ,il  a porté  chez. eux  toutes  les  horreurs > 
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de  la  guerre , s’eft  fait  des  ennemis  de  tous  fes  Alliez , & a 
détruit  la  confiance  qu’avoient  en  lui  tous  les  autres  peuple), 
de  la  Grèce.  Tant  il  eft  important  pour  un  jeune  Roi  de  bien 
choifir  ceux  dont  il  doit  prendre  des  confeils.  De  là  dépend 
eu  le  bonheur  ou  la  ruine  de  fes  Etats.  C’eft  cependant  à quoi 
la  plupart  ne  daignent  pas  feulement  penfer.  r 


V I. 

Théopompe. 


PHilippe  arrivé  dans  la  Meflenie  faccagea  tout  le  pais* 
& y fit  un  dégât  cruel.  La  colère  le  tranfportoit  & ne 
lui  permettoit  pas  de  réfléchir  fur  cette  violence.  Se  peut-d' 
qu’il  efpérât  que  les  peuples  infbrtunez , qu’il  frappoit  fane 
■ceffe  , recevroient  fes  coups  fans  fe  plaindre  & fans  le  haïr* 
Au  refte  fi  dans  ce  Livre  & dans  le  précédent  j’ai  rapporté 
naïvement  ce  que  je  fçavois  de  la  mauvaife  conduite  de  Phi*, 
lippe , ce  qui  m’y  a engagé , c’eft , outre  les  raifons  que  j’ai 
déjà  dites  , le  fiience  que  gardent  quelques  Hiftoriens  fur  les 
affaires  des  Mefléniens , & la  foibleffe  des  autres , qui  par  in*, 
■clination  pour  ce  Prince,  ou  par  crainte  de  lui  déplaire , non 
feulement  ne  blâment  par  fes  mauvais  procédez  , mais  lui  en 
font  un  mérite.  Ce  défaut  fe  remarque  dans  les  Hiftoriens  deff 
autres  Princes  comme  dans  ceux  du  Roi  de  Macédoine.  Audi 
font-ils  beaucoup  moins  Hiftoriens  que  Panégyriftes. 

Dans  I’Hiftoire  d’un  Monarque , on  ne  doit  jamais  ni  blâ- 
mer ni  louer  contre  la  vérité.  Il  faut  faire  attention  à ne  pas 
démentir  dans  un  endroit  ce  qu’on  a dit  dans  un  autre,  & 
prendre  garde  furtout  que  fes  inclinations  y foienc  peintes  au 
naturel.  Ileft  vrai  que  ceconfeil,  qu’il  eft  aifé  de  donner, 
eft  très-difficile  à mettre  en  pratique.  Car  dans  combien  de 
circonftances  ne  fe  trouve-t-on  pas , où  il  n’eft  pas  poffible 
de  dire  ou  d’écrire  tout  ce  que  l’on  penfe  ? Je  pardonne 
donc  à quelques-uns  de  n’avoir  pas  fuivi , en  écrivant , les 
régies  que  le  bon  fens  preferit,  & que  je  viens  de  marquer , 
mais  on  ne  peut  pardonner  à Théopompe  de  les  avoir  violées 
fi  grofliérement. 

A l’entendre,  il  n’a  entrepris  l’Hiftoire  de  Philippe  fils 
d’Amyntas,  que  parce  que  l’Europe  n’a  jamais  produit 
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d’homme  comparable  à ce  Prince.  Cependant  dès  la  pre- 
mière page  & dans  la  fuite  il  nous  le  repréfente  comme  un 
homme  paflionné  à l’excès  pour  les  femmes , & qui  par-là 
s’eft  expofé  à perdre  fa  propre  Maifon.  Il  nous  le  peint  injufte 
& perfide  à l’égard  de  les  amis  & de  fes  Alliez , aflèrviffant  les 
■villes  par  fraude  & par  violence  , adonné  au  vin  jufqu’à 
paroître  ivre  en  plein  jour.  Que  l’on  jette  les  yeux  fur  le 
commencement  du  neuvième  & du  quarantième  de  fes  Li- 
vres , on  fera  frappé  des  emportemens  de  cet  Ecrivain.  Voici 
entre  autres  chofes  ce  qu’il  a eu  la  hardielfe  de  dire , je  me 
fers  de  fes  propres  termes  : 

» Si  chez  les  Grecs  ou  chez  les  Barbares  il  fe  trouvoit  de 
» ces  infignes  débauchez  qui  ont  perdu  toute  pudeur , ces 
» gens-là  s’affembloient  en  Macédoine  a utour  de  Philippe , 
» & c’étoient  là  fes  favoris.  L’honneur , la  fagefle  , la  pro- 
» biré  n’étoient  pas  fon  goût.  Pour  être  bien  reçu  chez 
a>  lui , y être  conlidéré  & élevé  aux  plus  grandes  charges  , il 
» falloit  être  prodigue , ivrogne , joueur.  Et  il  n’affèrmifToit 
» pas  feulement  fes  amis  dans  ces  criminelles  inclinations , rl 
» les  piquoit  d’émulation  à qui  fe  fignaleroit  davantage  dans 
» tout  autre  defordre.  Car  que  leur  manquoit-il  de  honteux 
» d’infame  ? Que  ne  leur  manquoit  - il  pas  de  vertueux  & 
» d’honnête  ? Les  uns  affefloient  une  propreté  efféminée , 
» les  autres  fe  livroient  avec  des  hommes  faits  aux  plus  fales 

débauches.  On  en  voioit  qui  menoient  par  tout  avec  eux 
» deux  ou  trois  enfans , triftes  viétimes  de  leur  déteflable  vo- 
» lupté  , & qui  fe  prêtoient  à d’autres  pour  le  même  ufage.  A 
» voir  cette  Cour  plongée  dans  la  moleffe  & dans  les  plus  hon- 
y>  teux  plaifirs , on  pouvoir  dire  que  Philippe  y avoir  non  des 
* favoris,  mais  des  mignons*  & plutôt  des  femmes  proftituées 
» que  des  foldats.  Car  quoique  les  Cou  rtifans, dont  il  étoit  en- 
» vironné , fulfent  naturellement  cruels  & fanguinaires , leur 
» manière  de  vivre  étoit  telle  qu’on  ne  peut  rien  s’imaginer  de 
s>  plus  mou  &deplus  difiolu.  Pourabréger,carj’aitrop  à dire 
» pour  m'arrêter  longtems  fur  chaque  fujet,ceux  qu’on  appel- 
» loit  amis  & favoris  de  Philippe , étoient  pires  que  les  Cen- 
s»  taures , les  Leftrigons , & les  animaux  les  plus  féroces. 

Ces  excès  font-ils  fupportables  ? Quel  fiel  ! Quelle  langue 
empoifonnée  ! Théopompe  eft  coupable  ici  fur  bien  des  chefs. 
Premièrement  il  n’eft  pas  d’accord  avec  lui-même.  En  fécond 
lieu , rien  de  plus  calomnieux  que  ce  qu’il  avance  contre 
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Philippe  & contre  Tes  amis  i enfin  il  calomnie  en  termes  in- 
dignes d’un  Ecrivain  qui  a quelque  pudeur.  Quand  il  auroit 

eu  à peindre  Sardanapale  & fa  Cour , à peine  eût  - il  ofé 
emploier  les  mêmes  couleurs  ; ce  Sardanapale , dis-je,  ce  Roi 
fi  décrié  pour  fa  vie  molle  & luxurieufe , & fur  le  tombeau 
duquel  on  lit  cette  épitaphe  : J'emporte  avec  moi  tous  les  plai- 
ftrs  , que  les  excès  de  l’amour  & de  la  table  ont  pû  me  donner. 
Mais  à l’égard  de  Philippe  & de  fes  amis , tant  s’en  faut  qu’on 
puifie  rien  leur  reprocher  de  lâche  ou  de  deshonorant , que 
quand  même  on  entreprendroit  leur  éloge  , on  ne  pourroit 
rien  dire  de  leur  courage  , de  leur  fermeté  & de  leurs  autres 
vertus , qui  ne  fut  beaucoup  au-defious  de  ce  qu’ils  méritent. 
C’efl  par  leurs  travaux  & par  leur  intrépidité  qu’ils’ ont  reculé 
les  bornes  du  Roiaume  de  Macédoine.  Sans  parler  de  ce 
qu’ils  ont  fait  fous  Philippe , combien  après  fa  mort  n’ont-ils 
pas  fignalé  leur  courage  dans  les  exploits , où  ils  le  font  trou- 
vez avec  Alexandre  ? Ce  Prince  a eu  la  principale  part  dans 
ces  exploits,  je  le  veux;  mais  cela  n’dhpêche  pas  que  fes  amis 
ne  lui  aient  été  d’un  grand  fecours.  Combien  de  fois  ont-ils 
défait  leurs  ennemis  ? Quelles  fatigues  n’ont-ils  pas  efluiées  î 
A quel  dangers  ne  fe  font-ils  pas  expofez  ? Quand  dans  la 
fuite  poffeffeurs  de  grands  Etats , ils  ont  été  en  état  de  fatis- 
faire  toutes  leurs  pallions , jamais  ils  ne  s’y  font  livrez  jufqn’à 
altérer  leur  fanté  ou  faire  quelque  chofe  contre  la  juftice  ou 
contre  la  btenféance.  On  leur  a toujours  vû , foit  du  tems  de 
Philippe , foit  du  tems  d’Alexandre , la  même  noblefle  de  fen- 
timens  , la  même  grandeur  d’ame , la  même  prudence  & le 
même  courage.  Je  ne  les  nomme  pas , leurs  noms  font  allez 
connus. 

Après  la  mort  d’Alexandre  , ils  fe  difjfcitérent  les  uns  aux 
autres  les  plus  grandes  parties  de  l’Univers , & ils  nous  ont 
tranfmis  eux  - mêmes  par  un  grand  nombre  de  monumens 
hiftoriques  la  gloire  qu’ils  fe  font  acquife  pendant  ces  guerres. 
Timée  s’eft  emporte  contre  Agathocles,  Tyran  de  Sicile, 
beaucoup  au-delà  des  bornes  d’une  jufte  modération  : cepen- 
dant on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  fans  raifon.  Il  avoir  à 
parler  d’un  ennemi  , d’un  méchant  homme , d’un  Tyran. 
Mais  rien  ne  juftifie  Théopompe.  Il  fe  propofe  d’écrire  l’hif- 
toire  d’un  Prince  que  la  nature  fembloit  avoir  formé  pour  la 
vertu , & il  n’eft  rien  de  honteux  & d’infame  dont  il  ne  le 
charge , & qu’il  ne  lui  reproche.  Il  faut  donc  ou  que  l’éloge 
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qu’il  fait  de  Philippe  au  commencement  de  fon  Hiftoire  Toit 
Lux  & baffemcnt  Batteur,  ou  que  dans  la  fuite  de  fon  Ou- 
vrage il  ait  perdu  l’efprit,  s’il  s’êft  imaginé  qu’en  blâmant 
quelquefois  fon  Héros  fans  rnefure  & fans  raifon  , il  rendroit  • 
plus  croiables  les  louanges  qu’il  devait  lui  donner  en  d’autres 
endroits. 

Je  doute  que  l’on  approuve  davantage  le  deffein  général  de 
cet  Hiftorien.  U entreprend  d’écrire  THiftoire  de  la  Grèce  , 
en  la  prenant  oit  Thucydide  l’a  laiffée  ; & quand  on  s’attend 
à lui  voir  décrire  la  bataille  de  Leuétres  & les  plus  brillantes 
a&ions  des  Grecs , il  laifle  là  la  Grèce  & fe  jette  fur  les  ex- 
ploits de  Philippe.  Or  il  auroit  été , ce  me  femble , bien  plus 
raifonnable  d’inférer  THiftoire  de  Philippe  dans  celle  de  la 
Grèce,  que  d’envelopper  l’Hiftoire  de  la  Grèce  dans  celle 
de  Philippe.  Quelque  ébloui  que  l’on  fût  de  la  dignité  , Ôc 
peut-être  de  la  puiifance  roiale , on  ne  fçauroit  pas  mauvais 
gré  à un  Hiftorien , qui  en  parlant  d’un  Roi  pafferoit  par  oc- 
calion  aux  affaires  de  1#  Grèce  i mais  jamais  Hiftorien  fenfé , 
après  avoir  commencé  par  l’Hiftoire  de  la  Grèce  6c  l’avoir 
un  peu  avancée , ne  l’interrompra  pour  faire  celle  d’un  Roi. 
Mais  quelle  raifon  a forcé  Théopompe  à ne  pas  s’embaraffer 
de  ces  fortes  d’écarts  ? C’eft  que  d’un  côté  il  n’y  avoit  que  de 
la  gloire , & que  de  l’autre  il  trouvoit  fon  profit.  Après  tout  f 
fi  on  lui  demandoit  pourquoi  il  a changé  dedeffein,  peut-être 
auroit-il  dequoi  s’excufer.  Mais  je  ne  penfe  pas  qu’il  pût  dire 
pour  quelle  raifon  il  a fi  cruellement  diffamé  la  Cour  de  Phi- 
lippe. Il  conviendrait  apparemment  qu’en  cela  il  a manqué 
au  devoir  d’Hiftorien. 


v i i.  : 

Cavarus , Roi  des  Gaulois  dans  la  Thract. 

E Prince  penfoit  noblement  & avoit  des  fentimens  dignes 
V^/  d’un  Roi.  Il  fit  en  forte  que  les  Marchans  navigaflènt  fur 
le  Pont  fans  courir  aucun  rifque , & fut  d’un  grand  fecours 
aux  Byfantins  pendant  les  guerres  qu’il  eurent  à foutenir  contre 
les  Thraces  & les  Bithyniens. 
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Antiochus. 

PEndànt  que  Xerxès  régnoit  dans  la  grande  Arménie  ,• 
Antiochus  vint  ailîéger  Arraofata,  Capitale  du  Roiau- 
me , & fituée  entre  l’Euphrate  & le  Tigre  dans  l'endroit  qu'on 
•appelle  la  belle  Plaine.  D’abord  Xerxès  fut  épouvante  dts 
.préparatifs  de  fon  ennemi , & prit  4a  fuite.  Quelque  tcms 
apres  craignant  que  la  Capitale  prife  il  ne  fût  dépouillé  de 
tous  fes  Etats , il  changea  de  fentiment , & envoia  demander 
üne  conférence  à Antiochus.  Les  Courtifans  de  ce  Roi  étoient 
d'avis  qu’il  fe  faisît  de  ce  jeune  Prince,  qui  fe  préfentoit  de 
lui-même  ,&  qu’il  donnât  le  Roiaume  à Mithridate  fon  neveu. 
Mais  le  Roi  de  Syrie , loin  de  fuivre  ces  confeils  violens,  reçut 
le  jeune  Roi , fit  la  paix  avec  lui , & lui  remit  la  plus  grande 
partie  des  tributs  que  fon  père  lui  devoit.  IJ  fe  contenta  de 
trois  cens  talens , de  mille  chevaux  & de  mille  mulets  enhar- 
nachez. Il  mit  ordre  aux  affaires  du  Roiaume , & donna  en 
jnariage  à Xerxès  Antiochis  fa  fille.  Un  procédé  fi  noble  & fi 
généreux  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  & lui  gagna  les  cœur* 
de  tous  les  peuples  de  cette  contrée. 


*1  X. 

AJÜrubal fils  de  Gifcon. 


X Es  Chefs  dès  Carthaginois , après  avoir  vainc»  leurs 
ennemis  , ne  pfirent  fe  vaincre  eux  - mêmes  Pendant 
qu’on  les  croioit  en  guerre  avec  les  Romains , il  fe  faifoient  la 
guerre  les  uns  anx  autres.  Tout  étoit  plein  de  féditions  à Car- 
thage par  l’avarice  & l’ambition  déméfurée  de  Phénix.  Afdru- 
bal , un  des  Chefs , abufa  de  fa  puiflance  au  point  d’exiger 
une  groffe  fontme  d’Indibilis,  le  plus  fidèle  ami  qu’enflent  les- 
Carthaginois  , qui  en  leur  confédération  s’étoit  laiffé  chaifer 
de  fon  Roiaume,  & qu’ils  y avoient  rétabli  par  reconnoifTance. 
Ce  Prince  comptant  que  ra  République  en  cette  occafion  au- 
roit  égard  à fon  ancien  attachement  pour  elle , ne  fe  mit  pas 
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en  peine  d’exécuter  l’ordre  d’Annibal  > mais  celui-ci  pour  fe 
venger  inventa  une  calomnie  atroce  contre  lui , 8c  l’obligea 
de  donner  fes  filles  en  ôtage. 


X. 

Atmibal. 

SI  l’on  demande  qui  étoit  l’auteur  & comme  Pâme  de 
toutes  les  affaires  qli  fe  pafloient  alors  à Rome  6c  à Car- 
thage , c’étoit  Annibal.  Il  faifoittout  en  Italie  par  lui-même, 

8c  en  Efpagne  par  Afdrubal  fon  aîné , 6c  enfuite  par  Magon. 
Ce  furent  ces  deux  Capitaines  qui  défirent  en  Efpagne  les  Gé- 
néraux Romains.  C’eft  fous  fes  ordres  qu’agirent  dans  la  Si- 
cile , d’abord  Hippocrate , 8c  après  lui  l’Afriquain  Myrton. 
C’eft  lui  qui  fouleva  l’Illyrie  6c  la  Grèce,  8c  qui  fit  avec  Phi- 
lippe un  Traité  d’alliance  pour  effraier  les  Romains  6c  diftraire 
leurs  forces.  Grands  Dieux , qu’un  homme , qu'une  ame  eft 
grande  6c  digne  d’admiration  , lorfque  la  nature  la  rend  pro- 
pre à exécuter  tout  ce  qu’il  lui  plaît  d’entreprendre  ! 

Mais  puifque  l’état  des  affaires  nous  a conduits  au  carac- 
tère d’Annibal , profitons  de  l’occafion  pour  le  peindre  au  na- 
turel. On  en  fàit  differens  portraits.  Les  uns  difent  que  ce 
Carthaginois  étoit  cruel  à l’excès, les  autres  le  taxent  d’avarice. 
Au  fond  il  n’eft  pas  aifé  de  diftinguer  au  jufte  fon  caraClére  , , 
6c  il  en  eft  de  même  de  tous  ceux  q«i  font  à la  tête  des  affaires. 
J’entens  dire  que  ce  font  les  conjonctures  , où  l’homme  fe 
trouve , qui  le  font  connoître  ; que  tel  qui  n’étoitpas  connu , 
tandis  qu’il  étoit  dans  l’obfcurité  , l’avoit  été  dès  qu’il  en 
étoit  forti  ; 8c  que  tel  autre , inconnu  dans  la  profpérité , 
dans  l’infortune  avoit  repris  fon  naturel.  Cette  maxime  ne 
me  paroît  pas  exactement  vraie.  Il  me  femble  au  contraire 
que  les  confeils  des  amis  6c  mille  autres  circonftances  où 
l'homme  fe  rencontre , l’obligent  à dire  6c  à faire  beaucoup 
de  chofes  contre  fon  penchant  naturel.  Pour  nous  en  con- 
vaincre, rappelions  ce  qui  s’eft  fait  avant  nous. 

Agathocles,  Tyran  de  Sycile , a paffe  pour  le  plus  cruel  des 
hommes  pendant  qu’il  commençoit  à établir  fa  domination  : 
quand  il  la  crut  fufnfamment  affewnie , il  gouverna  fes  fujets  . 
avec  tant  de  douceur  6c  de  bonté , que  de  ce  côté-là  perfonne 
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ne  s’eft  fait  une  plus  belle  réputation.  Cléoméne  de  Sparte 
d’excellent  Roi  devient  Tyran  inhumain  ; fimple  particulier 
dans  la  fuite , c’eft  le  plus  agréable  & le  plus  careffant  des 
hommes.  11  n’eft  cependant  pas  vraifemblable  qu’un  homme 
foit  naturellement  11  contraire  à lui-même.  Il  ne  faut  donc  pas 
chercher  ailleurs , qui  dans  le  changement  des  affaires,  la 
caufe  des  contrariétez  qui  fe  remarquent  louvent  dans  le  ca- 
ractère des  Grands.  D’où  je  conclus  qu’au  lieu  de  tirer  des 
conjonctures , où  L’homme  fe  trouve  , quelque  fecours  pour 
le  connoître,  ces  conjonctures  ne  fervent  qu’à  nous  le  cachet 
& nous  en  dérober  la  connoiffance. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  Chefs , les  Potentats,  les  Rois  , 
qui  par  le  confeil  des  amis  agiflènt  contre  leurs  inclinations 
naturelles,  les  Etats  mêmes  font  fnjets  à ces  fortes  de  change- 
mens.  Sous  le  gouvernement  d’Ariltides  & de  Périclès , pref- 
que  rien  ne  s’ordonne  à Athènes  qui  ne  foit  fage  & modéré  : 
fous  Cléon  & Charès  quelle  différence  ! A Lacédémone  t 

J>er  dintque  cette  République  tenoit  le  premier  rang  dans 
a Grèce,  tout  ce  qui  fe  faifoit  par  le  Roi  Cléombrote , fe  fai- 
foit  par  le  confeil  des  Alliez  ; & l’on  vit  tout  le  contraire  fous 
Agéfilas.  Car  le  génie  des  Etats  change  avec  les  Chefs.  Rien 
de  plus  injufte  que  Philippe , quand  il  luit  les  avis  de  Taurion 
& de  Demetrius  î rien  de  plus  pacifique  & de  plus  doux  , 
quand  il  fe  conduit  fur  ceux  d’Aratus  & de  Chryfogone. 

Il  ell  arrivé  quelque  chofe  de  femblable  à Annibal.  Il  s’eft 
trouvé  dans  une  infinité  de  circonflances  différentes  , 8c  la 
plûpart  extraordinaires.  Autant  d’amis  qui  le  fuivoicnt , au- 
tant d’efprits  différens  i de  forte  que  fes  exploits  d’Italie  fer- 
• vent  peu  à nous  le  faire  connoître.  Les  conjonctures  épineufes 
oùil  s’eû  rencontré , il  cft  facile  de  s’en  inftruire , on  les  verra 
dans  la  fuite  de  cette  Hifloire.  Pour  les  confeils  qu’il  recevoir 
de  fes  amis , il  eft  bon  d’en  dire  quelque  chofe.  Un  entre  au- 
tres fera  juger  du  caraCtére  de  ces  Confeiliers. 

Lorfqu’Annibal  prit  deffein  de  paffer  d’Efpagne  en  Italie 
avec  une  armée , il  le  préfenta  une  difficulté  qui  parut  d’abord 
infurmontable.  Pendant  une  fi  longue  route , à travers  un 
nombre  infini  de  Barbares  durs  & féroces  , où  prendre  des 
vivres  & les  autres  munitions  nécefiaires  ? Cette  difficulté  fe 
propofe  plufieurs  fois  dans  le  Confeil  du  Général  : enfin  An- 
nibal , furnommé  Monomaque  , dit  qu’il  ne  voioit  qu’une 
voie  pour  entrer  en  Italie;  Le  Général  lui  ordonne  de  s’ex- 
Tomt  VJ.  O o o 


l 


[ized  by  Google 


47*  EXEMPLE  DE  VE  RJ  U S. 
pliquer  ; c’eft , reprit  Monomaque  , d’apprendre  aux  troupefc 
(k  de  les  accoutumer  à fe  nourrir  de  chair  humaine.  On  con»- 
vint  allez  que  cet  expédient  levoit  tous  les  obftades  > mais 
jamais  Annibal  ne  put  gagner  fur  lui  ni  fur  fes  autres  Offi- 
ciers d'en  .'faire  l’elfai.  C’eft  ce  Monomaque,  dit-on , qui  eft 
auteur  de  ce  qui  s’eft  fait  de  cruel  en  Italie , & dont  on  charge. 
Anmbal.  Les  circonftances  n’en  font  pas  moins  la  caufe  que 
les  confeils. 

Il  me  paroît  encore  avoir  été  fort  avare , & avoir  errent rç: 
lès  confidensun  Magon  , Préfet  chez  les  Brutiens,  qui  l’étoit. 
au  fupréme  degré.  Je  lçai  cela  des  Carthaginois  memes , car 
fur  les  mœurs  les  habitans  d’un  pais  fe  connoiflent  parfaite- 
ment les  uns  les  autres.  Je  le  fçai  encore  plus  exaétement  dt 
MaflinifTa  , qui  me  citoit  pîufieurs  exemples  de  l’avarice  non . 
feulement  des  Carthaginois  en  général , mais  encore  de  celle 
d’Annibal  & de  ce  Magon  en  particulier.  Il  medifoit  que  ces 
deux  hommes  avoient  commandé  enfemble  dès  le  premier 
tems  où  ils  avoient  été  capables  de  porter  les  armes  i qu’en- 
Efpagne  & en  Italie  ils  avoient  pris  pîufieurs  places , les  unes 
d’affaut , les  autres  à.compofition  ; mais  que  jamais  ils  ne 
s’étoient  trouvez  enfemble  dans  la  même  aétion , que  les  en- 
nemis n’auroient  pas  tant  pris  de  foin  de  les  féparer  qu’ils  en- 
p renoient  eux-mêmes  pour  ne  pas  être  enfemble  à la  prifo 
d’une,  ville,  de  peur  que  l’émularion  qui  éroit  entre  eux  ne 
oaufat  quelque  difi’enfion  dans  les  opérations  du  fiége  ou  dans 
le  partage  du  butin. 

Que  les  confeils  des  amis , & encore  plus  les  conjon&ureSy., 
aient  lbuvent  changé  Annibal , on  l’a  déjà  vû  dans  ce  que 
nous  avons  dit , & l’on  le  verra  encore  dans  ce  qu’il  nous 
refte  à dire.  Dès  que  les  Romains  fe  furent  rendus  maî- 
tres de  Capoue , les  autres  villes  comme  en  fufpens  ne. 
cherchèrent  plus  que  l’occafion  & des  prétextes  de  fe  don- 
ner aux  Romains.  On  conçoit  bien  quelle  dut  être  alors  l'in- 
quiétude d’ Annibal.  Sepofter  dans  un  lieuen  pais  ennemi , & 
de  là  garder  des  villes  fort  éloignées  les  unesdes  autres , pen- 
dant qu’il  eft  lui-même  environné  des  légions  Romaines , cela 
n’étoit  pas  pofliblei  D’un  autre  côté  s’il  eût  partagé  fes  forces , . 
ne  pouvant  ni  rien  faire  avec  ce  qu'il  s’en  feroit  réfervé , ni  > 
porter  dufecours  à ce  qu'il  en  auroit  détaché,  il  couroit  un» 
péril  évident  de  tomber  en  la  puiflance  de  fes  ennemis.  IL 
étoit  donc  obligé  d’abandonner  entièrement  certaines  villes  ■„ 
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te  à'  ’cn  évacuer  d’autres , de  peur  que  les  habitans  changeant 
de  maîtres  n’entraînaflent  Tes  foidats  dans  la  même  défeélion. 
'Or  en  cette  occafion  les  Traitez  ne  purent  pas  ne  point  être 
violez.  Car  en  tranfportant  les  habitans  de  quelques  villes 
dans  d’autres , il  expofa  leurs  effets  au  pilliage.  Là-delfus  les 
uns  fe  récrièrent  à la  perfidie,  les  autres  à la  cruauté , parce 
qu’en  effet  les  foidats  fortant  d’une  ville  & entrant  dans  une 
autre  exerçoient  des  violences  & enlevoient  tout  ce  qui  leur 
tomboit  fous  la  main.  Ils  avoient  d’autant  moins  de  corrt- 
paflion  pour  les  habitans , qu’ils  les  regardoient  comme  de- 
vant bientôt  fe  ranger  fous  la  domination  des  Romains.  Tout 
cela  fait  voir  qu’il  eft  très-difficile  de  dire  quel  étoit  précifé. 
tnent  le  caraékére  d’Annibal.  Quoiqu’il  en  foit , chez  les  Car- 
thaginois on  dit  qu’il  étoit  avare , & chez  les  Romains  qu’il 
•étoit  cruel.  - 


X I. 

TM ttu  Stipiom. 

AVant  que  de  faire  l’hiftoire  des  exploits  de  Publius 
Scipion  dans  l’Efpagne  , & généralement  de  tout  ce 
•qu’il  a fait  pendant  fa  vie,  il  eft  neceftaire , ce  me  femble  , 
que  nous  apprenions  à nos  le&eurs  quel  étoit  le  caraétére  & 
& le  génie  de  ce  Romain.  Comme  très-pca  d’hommes  avant 
lui  fe  font  rendus  plus  célébrés , on  eft  bien  aife  de  fça- 
-voir  quel  étoit  & comment  s’eft  formé  ce  Héros  qui  s’efl 
lignale  par  tant  de  grandes  aélions.  En  ne  lifant  que  les  Au- 
teurs qui  en  ont  écrit , on  ignore  beaucoup  de  chofes , & 
l’on  eft  dans  l’erreur  fur  d’autres.  Car  ces  Auteurs  mêmes  fe 
fon  écartez  de  la  vérité.  Le  récit  que  nous  allons  faire  en 
■convaincra  quiconque  fçaura  mettre  aux  exploits  & aux  ver- 
tus de  ce  Romain  le  prix  qu’elles  méritent. 

X I I, 

Thtlopxmen. 

E.Uryleon,  Préteur  des  Achéens,  étoit  un  homme  font 
courage  & fans  connoifiance  de  la  guerre.  Mais  puifque 
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nous  fommcs  arrivez  au  tems  où  Philopœmen  commence  5- 
è re  emploié,  il  eft  à propos  que  nous  fartions  pour  lui  ce 
que  nous  avons  fait  pour  les  hommes  d’une  certaine  réputa- 
tion , que  nous  fartions  connoître  quel  étoit  fon  caractère , & 
à quelle  école  il  avoit  été  inftruit.  Car  je  ne  puis  fouffrir  ces 
Hiftoriens  qui  nous  entretiennent  longtems  fur  une  ville, 
quand  on  a commencé  à la  bâtir , par  qui  & comment 
elle  a été  bâtie  , où  elle  eft  fituée , ce  qui  s’y  elt  pafl'é , 
& qui  ne  nous  difcnr  pas  un  mot  des  foins  & des  peines 
que  fe  font  données  les  grands  hommes  pour  fe  rendre  ca- 
pables du  gouvernement.  Cependant  combien  tirerait  -oa 
plus  d’utilité  de  l'un  que  de  l’autre  ? Un  édifice  ne  nous  pré- 
lente  rien  pour  notre  inftruètion  r rien  que  nous  puifiions 
imiter  : mais  eaapprcnant  les  inclinations  d un  homme  bien 
né,  nous  lommes  portez  à nous  le  propofer  pour  modèle  Sc 
à marcher  fur  fes  traces.  C’eft  pour  cela  que  fi  dans  une  Hif- 
toire  particulière  je  n’eulfe  pas  fait  connoître  quel  étoit  Plri- 
lopœmcn , de  qui  il  venoit , & comment  il  avoit  été  élevé, 
je  me  croirais  obligé  d’entrer  ici  dans  ce  détail  : mais  parce 
que  dans  trois  Livres  que  j’ai  confaarez  à fa  mémoire , j’ai 
rapporté  l’éducation  qu’il  avoit  reçûe  & fes  aèhons  les  plus 
mémorables  , H ne  conviendrait  pas  que  dans  cet  Ouvrage 
je  m’arrôtafi'e  fur  fes  premières  années  ; au  lieu  que  les  deux 
Ouvrages  feront  dans  les  régies , fi  aux  aéf  ions  qu’il  a faites 
dans  la  force  de  l’âge  , & que  je  n’ai  indiquées  que  lommaire- 
ment  dans  le  premier , j’ajoute  dans  celui-ci  lesp3rticularitez 
que  j’ai  retranchées  dans  l’autre.  Dans  le  premier  on  ne  pou- 
voit  demander  de  moi  qu’un  tableau  en  racourci  & orné  de 
fes  aétions.  C’ctoit  moins  une  Hiftoire  qu’un  éloge  que  je 
m’étois  propofé.  Mais  celui-ci  eft  une  Hiftoire  , où  le  blâme 
& la  louange  ont  également  place , «St  où  par  conféquenr  les 
faits  doivent  être  vrais,  appuiez  de  preuves  & accompagnez 
de  réftexions.  Entrons  donc  en  matière. 

Philopœmen  naquit  de  parens  illuftres  , il  tirait  fon  origine 
des  familles  les  plus  diftinguées.  11  eut  pour  premier  maître 
Cléandre,  noble  Mantinéen , qui  avoit  droit  d’hofpitalité 
chez  fon  père,  «St  qui  étoit  alors  banni  de  fa  patrie,  Adolef- 
cent  il  fe  fit  difciple  d’Ecdéme  & de  Démophanes , qui  nez 
l’un  & l’autre  à Mégalopolis  , s’étoient  exilez  de  leur  patrie 

i>ar  haine  pour  les  Tyrans,  & s’étoient  retirez  chez  le  Phi- 
ofophe  Arcéfilas.  Pendant  leur  fuite,  aiant  formé  une  conf- 
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pîration  contre  Ariftodéme , ils  remirent  leur  païs  en  liberté  » 

& furent  d’un  grand  fecours  à Aratus  pour  délivrer  les  Sicyo- 
nicns  de  leur  Tyran  Nicoclès.  Appeliez  enfuitepar  lesCyré- 
néens  , ils  gouvernèrent  ces  peuples  avec  beaucoup  de  fagefle 
& le  maintinrent  en  liberté.  Formé  par  ces  deux  Mégalopo- 
litains,  Philopœmen  fe  diftingua  des  fa  jeuneffe  parmi  fes 
égaux  foit  à la  chaffe,  foit  dans  la  guerre,  par  fon  ardeur 
infatigable  dans  l’une  & dans  l’autre  & par  fon  courage.  Dans 
la- manière  de  fe  nourrir  & de  s’habiller  il  joignoit  un  grand 
arrangement  à une  grande  frugalité.  Il  avoir  appris  de  fes 
maîtres  qu’un  homme  négligent  dans  ce  qui  le  regarde  per- 
fonnellcment , eft  incapable  de  bien  gouverner  les  affaires 
d’un  Etat,  & que  qui  dépenfe  pour  vivre  , au-delà  de  fes 
propres  revenus,  vivra  bientôt  aux  dépens  dè  public.  Créé 
par  les  Achéens  Commandant  de  la  cavalerie , il  la  reçut 
dans  un  état  miférable  , fans  difcipline  & fims  courage.  Il 
fçut  fi  bien  l’exercer  & la  piquer  d’émulation , qu’il  la  rendit 
non  feulement  meilleure  qu’elle  n’étoit  auparavant , mais 
encore  de  beaucoup  fupérieure  à celle  des  ennemis.  La  plu- 
part de  ceux  qui  entrent  dans  cette  charge  fans  eonnoiffance 
des  mouvemens  de  la  cavalerie , ne  bazardent  point  de  don- 
ner des  ordres.  D’autres  ambitionnant  la  Préture,  ménagent 
leur  monde  & fe  concilient  d’avance  fes  fuffrages.  Pour  cela 
ils  ne  reprennent  & ne  puniffent  rien,  fins  quoi  cependant 
on  expofe  un  Etat  à fa  ruine  , ils  diflimulcnr  les  fautes  , & 

Îiour  faire  une  petite  grâce  ils  font  un  tort  infini  à ceux  qui 
eurent  confié  le  commandement.  11  en  eft  enfin  d’autres , 
qui  font  courageux,  habiles  , défintéreflez  & fans  ambition, 
mais  qui  par  une  exaélitude  outrée  & importune  dérangent 
plus  les  troupes  que  ceux  qui  n’en  ont  aucune. 


XI  IL 

Philippe  Rat  dé  Macédoine..  ; T 
.<■  > , .s.  !'•  ■;  .Ü. 

GE  Prince,  après  avoir  céJébré  les.  jeux  Néméerrs  , re* 
tourna  à Argos  , où  quittant  le  diadème  & la  pourpre , 
il  voulut  vivre  d’egal  à égal  avec  tout  le  monde  , & afteéfa  des 
manières  tout-à-fiiit  douces  & populaires.  Mais  pins  il  fe  rap» 
prochadu  peuple  par  fes , habits  ,plüslapuHTance  qu’tl exerça 
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Timét. 

% 

L’Hiftoire  de  Timée  eft  pleine  de  fauffetee.  Cet  Ecrivain 
paroît  cependant  allez  informé  des  chofes  qu-’il  cap» 
porte  i mais  dès  qu’il  s’agit  de  blâmer  ou  de  louer,  la  paffion 
de  contredire  le  faifit , il  oublie  tout  & viole  toutes  lés  régies. 
Au  refte  en  voilà  affez  pour  juflifier  Ariftote.  Ori  a vu  pour- 
quoi & fur  quels  fondemens  il  a parlé  des  Locfiens  de  larma— 
niére  que  nous  avons  dite.  Mais  ceci  nous  donne  occafion 
de  porter  notre  jugement  fur  Timée  & fur  toute  fon  Hiftoire , 
& en  même  tems  de  parler  du  devoir  d’ün  Hiftoricn.  Je  crois 
avoir  montré  que  Timée  & Ariftote  n’ont  été  guidez  que  par 
des  conjeétures , & que  le  fentiment  de  celui-ci  eft  plus  vrai- 
femblable  que  celui  de  l’autre.  Or  pour  être  fuivi , il  fuffit 
qu’il  foit  tel , car  là-defius  on  ne  peut  rien  découvrir  de  cer- 
tainement vrai. 

Mais  accordons  à Timée  qu’il  a le  plus  approché  de  là  vé- 
rité. Gela  lui  donnoit-ii  le  droit  de  décrier,  de  déchirer , de 
condamner  à mort , pour  ainfi  dire  , ceux  qui  avoient  été 
moins  heureux  que  lui  ? Non  affurément.  Ce  n’eft  qu’à  l'é- 
gard des  Hiftoriens  qui  de  deflein  prémédité  débitent  des 
ehofes  faufles  qu’on  doit  être  rigoureux  & implacable  : mais 
ceux  qui  ne  tombent  dans  ce  défaut  que  parce  qu’ils  font  mal 
informez  , doivent  être  plus  ménagez.  On  relève  poliment 
leurs  fautes  & on  les  leur  pardonne.  Sur  ce  principe , ou  il 
faut  prouver  que  ce  qu’Ariftote  a dit  des  Locriens , il  l’a  dit 
ou  pour  faire  plaifir  à quelqu’un , ou  pouf  tiret  quelque  grati- 
fication , ou  parce  qu’il  avott  quelque  démêlé  avec  eux  : ou  fi 
l’on  n.ofe  avancer  rien  de  tout  cela  contre  Ariftote , on  doit 
convenir  que  les  traits  piquans  que  Timée. a lâchez  contre  h#  ! 
marquent  un  homme  peu  attentif  à fes  devoirs.  Car  voici  le- 
pprtrait  qu’il  en  fait. 

Ariftote , fi  l’on  en  croit  Timée , étoit  un  homme  hardi > 
étourdi , téméraire,  qui  par  une  calomnie  impudente  a ofé 
dire  des  Locriens  qu’ils  étoient  uneCoIome  ramaifée  d’efclaves 
fugitifs  & de  gens  corrompus,  & qui  avance  cette  fâufTeté  avec 
tant  d’aflïïrance , qu’il  fembleroit , à l’entendre , que  c’eft  un  - 
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Général  d’armée , & que  c’eft  lui  qui  à la  tête  de  Tes  troupes 
a défait  depuis  peu  les  Perfes  en  bataille  rangée  aux  portes 
de  la  Cilicie.  On  l'çait  cependant , continue  Timée , que  c’eft 
un  Sophifte  ignorant , haïUable , qui  fur  fes  vieux  jours  , d’A- 
potiquaire  accrédité , s’eft  avifé  de  s’ériger  en  Hiftorien , qui 
iquj  toutes  les  tables , gourmand*,  entendu  en  cuifine , prêt 
tout  faire  pour  un  bon  morceau.  A quel  tribunal  fouffri- 

. I 1 I 1*  I 1 A - • 

oit  on 
contre 
tables  ? 

ne  falit  pas  le  papier  de  ces  fortes  de  grofSéretez , il  n’oi'e  pas 
même  les  penfer. 

Mais  examinons  un  peu  de  près  le  fentiment  de  Timée , 8c 
comparons  les  raifons  fur  lefquelles  il  fe  fonde  avec  celles 
d’Ariftote.  Par-là  nous  ferons  en  état  de  juger  lequel  des  deux 
mérite Ja  cenfure.  Il  allure  que,  fans  s’arrêter  à des  vraifem- 
blances,il  a été  lui-même  en  Grèce  confulterles  Locriens  fur 
l’origine  de  leur  Colonie  ; que  d’abord  ils  lui  ont  montré  des 
Aétes  authentiques  qui  fubfîftent  encore , & qui  comraen- 
çoient  ainfi  : Comme  il  convient  aux  féres  À f egard  de  leurs 
tnfam  j qu’il  avoit  vû  enfuite  dçs  Decrets  publics , qui  éta- 
blillbienr  les  loix  que  les  Locriens  dévoient  obfcrver  les  uns 
à l’égard  des  autres;  qu’aiant  appris  ce  qu’Ariftote  avoit  écrit 
de  leur  Colonie , ils  avoient  été  étonnez  de  la  témérité  de  cet 
Ecrivain  ; que  de  Grèce  il  avoit  paffé  chez  les  Locriens  d’Ita- 
lie , qu’il  y avoit  trouvé  des  loix  & des  coutumes  qui  ne  fe 
fentoient  point  du  tout  de  l’efprit  d’efclavage,  mais  qui  étoient 
dignes  d’hommes  libres  i qu'on  y voioit  des  peines  infligées 
aux  fugitifs , & aux  gens  de  mauvaife  vie  , ce  qui  ne  fe  ver- 
roit  point , s ils  avoient  à fe  reprocher  la  même  origine.  Telles 
font  les  raifons  de-Timée. 

Mais  demandons  à cet  Hiftorien,  qui  font  les  Locriens  qu’il 
ainterrogez  & qui  l’ont  informé  de  toutes  ces  particularitez  ? 
Si  en  Grèce , comme  en  Italie , il  n’y  avoit  de  Locriens  qu’une 
feule  nation,  peut-être  n aurions-nous  pas  lieu  de  douter  de 
fa  bonne,  foi , au  moins  il  nous  feroit  ailé  de  nous  éclaircir. 
Mais  il  y a deux  nations  de  Locriens.  Chez  lefquels  s’eft-il 
trçmfporté  ? Quelles  villes  de  l’autre  nation  a-t-il  confultées  ? 
Chez  qui  a-t-il  trouvé  ces  Aétes  qu'il  fait  tant  valloir  ? Car  il 
ne  nous  dit  rien  fur  tous  ces  points.  On  fçair  cependant  que 
la  gloire  qu’il  difpute  aux  autres  Hifloriens , c'eft  celle  de 

l’exaéUtudc 


qu  un  homme  ae  la  ne  au  peuple  vomit  ces  injures 
fa  patrie?  Ces  excès  ne  paroîtroient-ils  pas  infuppor- 
Un  Hiftorien  , qui  fçait  fes  devoirs  , non  feulement 
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rexaftitude  dans  l’ordre  des  événemens , & dans  l’indication 
des  pièces  dont  il  s’eft  fsrvi.  Comment  donc  s’eft-il  oublié 
jufqu’à  ne  nous  nommer  ni  la  ville  où  il  H découvert  ces 
Aélês , ni  le  lieu  où  ils  ont  été  écrits , ni  les  Magiftrats  qui 
les  lui  ont  communiquez  , ni  ceux  à qui  il  a parlé  ? S’il  eût 
pris  ces  précautions , tous  les  doutes  fe  dilfiperoient , & en 
cas  qu’il  en  reliât,  on  s'alÏÏlreroit  aifément  de  la  vérité.  Soions 
perluadez  que  s’il  ne  les  a pas  prifes  , c’eft  qu’il  craignoit  qu’on 
ne  le  démentît.  Sans  cela  il  n’auroit  pas  manqué  de  nous  éta- 
ler tontes  ces  preuves.  On  va-,  s’en  convaincre. 

Il  cite  nommément  Echécrate , il  dit  que  c’en  avec  lui 
s’efl  entretenu  fur  les  Locriens  d’Italie , & pour*  mon- 
trer que  cet  Echécrate  n'étoit  pas  un  homme  de  néant , il  a 
foin  de  nous  dire  que  fon  père  avoit  été  Ambafladeur  de 
Denis  le  Tyran.  Un  Hillorien  capable  de  ces  fortes  de  détails, 
oublieroit-il  un  Afte  public , un  monument  authentique?  Un 
Hillorien  qui  compare  les  Ephores  des  premiers  tems  avec  les 
Rois  de  Lacédémone  » qui  range  lêlon  l’ordre  des  tems  les 
Archontes  d’Athènes , les  Prêtreffes  de  Junon  à Argos , & 
ceux  qui  ont  vaincu  aux  jeux  Olympiques,  & relève  jufqu’à 
Une  erreur  de  trois  mois  dans  les  monumens  de  ces  villes  » qui 
déterre  les  pièces  les  plus  cachées,  qui  le  premier  a trouvé 
chez  les  Philiafiens  les  monumens  de  l’hofpitalité  publique; 
tin  tel  Hillorien , dis-je  , eft  inexcufabîe,  foit  qu’il  ignore  les 
circonllances  que  nous  demandons,  foit  que  les  fçachant  il 
les  paflè  fous  ulence,  loic  qu’il  avance  des  chofes  feulfes.  Dur 
& inexorable  à l’égard  d'autrui , il  mérite  qu’on  le  traite  avec 
la  même  rigueur. 

Après  avoir  menti  fur  les  Locriefts  de  Grèce  , paflant  à 
ceux  d’Italie,  il  accufe  Arillote  & Théophralle d’avoir  fàufTe- 
ment  repréfencé  les  loix  & les  autres  ufages  établis  chez  les 
deux  nations.  Quoique  cela  doive  m’écarter  de  mon  fujet , 
je  prévois  que  je  ferai  obligé  de  dire  & de  prouver  ce  que 
je  fçai  fur  ces  deux  Colonies.  Si  je  m’y  fuis  arrêté  dans  cet 
endroit  trop  longtems  , c’ell  de  peur  qu’il  ne  m’arrivât  do 
faire  des  dtgrelüons  trop  fréquentes. 
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X V 1 L 

Le  même. 

* • 

TImée  rapporte  que  Démocharès  s’étoit  proftitué  de  fi&~ 
çon  , qu’il  ne  lui  auroit  pas  été  permis  d’allumer  de.- 
fa  bouche  le  feu  facré , & que  dans  fes  écrits  l’on  trouvoic 
plus  d’obfcénitez , que  dans  ceux  de  Botrys  *de  Philénis  & des 
autres  Auteurs  les  plus  fales.  Il  eft  étonnant  qu’un  homme 
bien  élevé  fe  permette  des  termes  qu’on  auroit  honte  de  fe 
permettre  dans  des  lieux  de  proftitution.  Timée  a fenti  toute 
l’horrèur  de  ces  calomnies , & de  peur  de  palier  pour  en  être 
l’inventeur , il  prend  à témoin  un  Poëte  comique  dont  il  ne  dit 
pas  le  nom.  Pour  moi  je  fuis  perfuadé  que  Démocharès  n’eft 
pas  coupable  de  ces  ordures.  Ce  qui  l’en  juftifie , c’eft  qu’il  eft 
né  d’une  famille  illuftre,  &.  qu’il  a reçu  une  très-belle  éduca- 
tion , il  étoit  neveu  de  Démofthéne.  Une  autre  raifon , c’eft 
que  les  Athéniens  lui  ont  donné  le  commandement  de  leurs 
troupes , &.  l’ont  élevé  encore  à d’autres  dignitez.  IL  n’eft 
nullement  vraifemblable  qu’ils  euffent  fait  tant  d’honneur 
à un  homme  plongé  dans  de  pareilles  infamies.  Timée  ne 
prend  pas  garde  qu’il  deshonore  moins  Démocharès  que 
les  Athéniens  , qui  ont  aimé  cet  Hiftorien  , qu’il  maltraite 
Il  cruellement , jufqu’au  point,  de  lui  confier  la  défenfe  de 
leur  République  & de  leur  propre  vie.  Audi  Démocharès 
n’eft-il  pas  coupable  de  ce  que  Timée  lui  reproche. 

Il  eft  vrai  qu’Archedique , Poète  comique  , a répandu  con- 
tre lui  les  fottifes  que'Timée  a eu  fom  de  recueillir.  Mais  il 
n’eft  pas  feul.  Les  amis  d’Antipater  fe  font  auffi  déchaînez 
contre  lui.  Mais  pourquoi?  C’eft  parce  qu’il  avoit  dit  libre* 
ment  plufieurs  chofes  qui  pouvoient  chagriner  ce  Prince,  fes 
héritiers  & fes  amis.  Ceux  qui  dans  le  gouvernement  ne  s’ac- 
cordoient  pas  avec  lui , ont  aufiî  pris  plaifir  à le  décrier.  De- 
metrius  de  Phalére  étoit  de  ce  nombre.  Mais  comment  Dé- 
mocharès en  avoit-il  parlé  dans  fon  Livre  ? Il  dit  que  cet 
homme , à la  tête  des  affaires , fe  glorifioit  de  fon  gouver- 
nement aux  mêmes  titres  qu’auroit  pû  avoir  un  Banquier  oui 
un  artifan;  qu’il  fe  vantoit  d’avoir  gouverné  de  manière*, 
que  toutes  les  commoditez  de  la  vie  le  trouvoient  en  aboiv— 
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Sance  &à  vil  prix  ; qu’une  tortue  artificielle  raarchoit  devant 
lui  les  jours  de  cérémonie  en  jettant  de  la  falive  i que  de 
jeunes  gens  chantoient  dans  le  théâtre , qu’ Athènes , cédant 
aux  Grecs  tout  autre  avantage  , fe  réfervoit  à elle  feule  la 
gloire  d’être  foumife  à Caffander  , & qu’il  avoit  le  front  d’en- 
tendre ces  prétendues  louanges  fans  rougir.  Malgré  cette  fa- 
tyre , ni  Demetrius  ni  aucun  autre  n’a  dit  de  Démocharès  ce 
<ju’en  a ofédire  Timée.  Le  témoignage  de  la  patrie  eft  plus 
croiable  que  celui  de  ce  fougueux  Hiflorien.  En  faut-il  da- 
vantage pour  aflurer  hardiment  que  Démocharès  eft  innocent 
des  turpitudes  dont  on  l’accufe  ? Mais  quand  il  feroit  vrai  que 
cet  Ecrivain  a eu  le  malheur  de  tomber  dans  ces  fortes  de 
fautes;  quelle  occafion,  quelle  affaire  mettoit Timée  dans  la 
néceflité  de  les  relever  dans  fon  Hiftoire  ? Joignez,  ici  tout  le 
Fragment  IV.  du  Livre  XII,  à la  fuite  duquel  Polybe  ajou- 
tait : Ponr  moi , Liftant  tous  les  excès  ou  la  mauvaife  hu- 
meur l’a  emporté,  je  n’ai  fait  ufage  que  de  ce  qui  m’a  para 
•être  de  mon  fujet. 


XVIII. 

Le  même. 

CEt  Auteur  déclame  fouvent  contre  Ephore.  Il  eft  ce- 
pendant lui-même  coupable  de  deux  fautes.  Il  reproche 
avec  aigreur  des  défauts  qu’il  n’a  pas  fçû  lui-même  éviter  , & 
il  fe  fert  de  telles  expreflions , il  infpire  à fes  le&eurs  de  telles 
idées , qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  lui  croire  l’efprit  abfolu- 
ment  renverfé.  Si  Alexandre  a eu  raifon  de  faire  mourir 
Callifthéne  dans  les  fupplices , quels  fuppliccs  ne  mérite  pas 
Timée  ! Car  affûrement  la  Divinité  doit  être  plus  irritée 
contre  lui  que  contre  Callifthéne.  Celui-ci  refufa  conftamment 
de  mettre  Alexandre  au  rang  des  Dieux  ; Alexandre , dis-je , 
au  - deffus  duquel  tout  le  monde  convient  que  la  nature  hu- 
maine n’a  jamais  rien  produit  : au  lieu  que  Timée  place  au* 
deffus  des  plus  grands  Dieux  un  Timoleon,  un  homme  qui 
n’a  jamais  ni  fait  ni  entrepris  rien  de  grand  , un  homme  qui 
pour  tout  voiage  a été  de  Corinthe  à Syracufe.  Grand  efpace 
a parcourir  en  comparaifon  de  l’Univers  î Timée  fe  fera  fans 
doute  mis  en  tête  que  fi  Timoleon , après  s’être  diftingué  dans 
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un  petit  coin  du  monde , comme  la  Sicile , alloit  de  pair  dans 
fon  Hiftoire  avec  les  Héros  les  plus  fameux , lui-même  pour 
avoir  écrit  ce  qui  s’étoit  paiié  en  Italie  & en  Sicile,  leroit 
comparé  à ces  Ecrivains  qui  ont  embraCé  l’Hiftoire  du  monde 
entier.  Voilà  Ariftote  , Théophrafte , Callifthéne  , Ephore 
& Démocharès  afl'ez  vengez  , ce  me  femble , des  infultes  que 
Timée  leur  a faites.  Ce  que  j’ai  dit  de  cet  Hiftorien  fuffit 
auflï  pour  détromper  ceux  qui  l'ont  pris  pour  un  Ecrivain 
droit  fit  4ans  paillon. 


XIX. 

Xt  mime . 

ON  a quelque  peine  à démêler  le  caractère  de  cet  Hif- 
torien. A l’en  croire  l’on  connoît  celui  des  Poètes  & 
des  autres  Ecrivains  à certaines  cxpreflions  qu’ils  répètent 
fouvent.  Sur  un  mot,  par  exemple,  qui  fignifie  diftribuer 
des  viandes  & qui  fe  rencontre  fouvent  dans  Homère  » il 
conjeéhtre  que  ce  Poëte  aimoit  la  table.  Ariftote  parle  fou- 
vent d'aflaifonnemens , en  voilà  aflêz  pour  lui  perfuader 
qu’ Ariftote  étoit  friand  » défaut  qu’il  attribue  aulfi  à Denis , 
iur  ce  que  ce  Tyran  aimoit  que  fes  lits  fuflent  propres  , & 
qu’il  recnerchoit  avec  foin  des  tapis  de  toutes  fortes  & les 
plus  précieux.  Sur  ce  principe  il  faut  que  Timée  ait  été  d’un 
efprit  chagrin  & difficile  à contenter.  Quand  il  s’agit  de  blâ- 
mer autrui  , il  le  fait  avec  gravité  & avec  force.  Produit-il 
les  .propres  penfées,  ce  ne  font  que  des  rêveries,  des  pro- 
diges, des  contes  de  vieille,  des  fupérftitions  dont  une  femme 
ferait  à peine  fufceptible.  Au  refte  que  l’ignorance  & ie  dé- 
faut de  jugement  aveuglent  quelquefois  certains  Ecrivains, 
jufqu'à  les  tranfporter  loin  du  lujet  qu’ils  ont  à traiter  & les 
empêcher  en  quelque  forte  de  voir  ce  qu'ils  voient , c’eft  de- 
xjuoi  l’on  a pû  fe. convaincre  par  ce  que  nous  avons  dit -être 
arrivé  à Timée. 
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X X. 

Le  mime . 

JUfqu’à  Timée  l’on  avoit  cru  que  Phalaris  avoir  fait  faire; 

dans  Agrigente , un  taureau  d’airain , qu’il  y faifoit  en- 
trer ceux  dont  il  vouloit  fe  défaire  i qu’erfluite  on  allamoit 
de  flous  un  grand  feu  j que  l’airain  échauffé  brûloit  & confu- 
moit  ceux  qui  étoient  enfermez  dans  cette  fournaife  > & que 
l’animal  étoit  conflruit  de  façon , que  quand  la  violence  du 
fupplice  arrachoit  des  cris  à ces  malheureux , on  croioit  en- 
tendre des  rugiflèmens  de  taureau.  Il  pafloit  encore  pour 
confiant,  jufqu’à  cet  Hiftorien , que  pendant  que  les  Car- 
thaginois étoient  maîtres  de  la  Sicile , ce  taureau  avoit  été 
tranfporté  d’ Agrigente  à Carthage , & qu’on  y voioit  encore 
l’ouverture  par  laquelle  le  Tyran  faifoit  entrer  ceux  de  fes 
fujets  qui  lui  étoient  fufpeéls.  îl  n’y  a d’ailleurs  nulle  raifon 
de  dire  qu’un  pareil  taureau  a été  fabriqué  à Carthage.  Mal- 
gré une  tradition  fi  bien  établie,  Timée  nie  le  fait,  & fou- 
tient  que  les  Poètes  & Ies  Hiftoriens  qui  l’afifûrent  fe  fon  mé- 
comptez  ; que  jamais  ce  taureau  n’a  été  porté  d’Agrigente  à 
Carthage, &que  jamais  même  il  n’a  été  dans  Agrigente.  Les 
termes  me  manquent  pour  qualifier  cette  hardiefle.  Cela 
mériteroit  toutes  les  inveétives  dont  Timée  fe  fert  contre 
ceux  qu’il  attaque.  Maïs  on  voit  affez  par  ce  que  nous  avons 
rapporté  plus  haut , que  la  chicane , le  menfonge  & l’impu- 
dence fe  trouvent  chez  lui  au  fouverain  degré  , & l'on  verra 
dans  la  fuite  qu’il  efl  outre  cela  parfaitement  ignorant.  Entre 
autres  preuves  que  j’en  ai , dans  fon  vingt  & unième  Livre 
fur  la  hn , il  fait  dire  à Timoleon  : Toute  la  terre  e/l  iivifée  en 
tr oit. partit  s , dont  P une  s’appelle  PAfie  , l'autre  P Afrique  , & ia 
troifième  l’Europe.  On  feroit  étonné  d’entendre  parler  ainû 
eet  imbécile , qu’on  nommoit  Margites.  Que  doitnon  donc 
penfer  de  Timée  ï 

-■> "Il  I I 

XXL 

Les  Etoltens _ 

DE*  guerres  '.continuelles  & un  luxe  déméfiiré  a voient 
jetcéies  Etoliens  dans  de  fi  grandesdépenfes  ,.quc  lanx- 
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que  l’on  s’en  apperçût,  fans  qu’ils  s’en  apperçuffent  eux-mê- 
mes , ils  fe  trouvèrent  enfin  accablez  de  dettes.  Dans  cet  état 
ne  voiant  de  reffource  que  dans  le  changement  du  gouverne- 
ment, ils  mirent  à leur  tête  Dorimaque  & Scopas,  deux 
hommes  faétieux,  & dont  tous  les  biens  étoient  engagez  à 
leurs  créanciers.  Elevez  à cette  dignité  , ces  deux  hommes 
preferivirent  des  loix  à leur  patrie. 

XXII. 

Scopas. 

CE  Préteur  des  Etoliens  fe  voiant  privé  de  la  dignité, 
en  vûe  de  laquelle  il  avoit  fait  des  loix , tourna  toutes 
fes  penfées  vers  le  Roi  d’Egypte , perfuadé  qu’il  fe  releveroit 
par- là  de  l’indigence  où  il  étoit  réduit,  & qu’il  trouveroit 
dans  ce  Roiaume  dequoi  fatisfaire  la  paffion  qu’il  avoit  d’a- 
maffer  des  richeffes.  Mais  cette  pamon  chez  lui  étoit  fans 
bornes.  Il  arrive  à Alexandrie,  on  le  fait  Général  des  troupes, 
on  lui  confie  les  principales  affaires , le  Roi  lui  donne  chaque 
jour  dix  mines  pour  fa  table  , tandis  que  les  Officiers  fubal- 
ternes  n’en  recevoient  qu’une.  Tout  cela  lui  paroiflbit  encore 
trop  peu , fa  première  avidité  ne  fut  pas  raffafiée.  Il  la  porta  à 
de  tels  excès,  que  devenu  odieux  à ceux  mêmes  qui  l’avoient 
enrichi , il  perdit  & fes  richeffes & la  vie. 


X X I I L 

Damoclès. 

. V j . • -\  * li.  ■ » i ’ 

C’Eft  lui  qui  avoit  été  envoié  avec  Pythion  pour  obfer- 
ver  les  deffeins  des  Romains.  C’étoit  un  homme  qui 
avoit  reçu  de  la  nature  de  grandes  qualitez  pour  le  manie- 
ment des  affaires  d’un  Etat. 

XXIV. 

Nabis,  Tyran  de  Lacédémone. 

CE  que  l’on  va  voir , efi  la  fuite  du  Nombre  IV.  du  Livre 
XIII.  Toutes  fes  autres  aérions  répondirent  à celle  que 
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nous  venons  de  rapporter  , il  ne  fe  démentit  jamais.  Il  avoir 
fa  part  dans  la  piraterie  qu’exerçoient  les  Candiots.  Dans  tout 
le  Péloponéfe  il  diftribuoit  des  fcélérats , dont  les  uns  pilloient 
les  temples , les  autres  voloient  fur  les  grands  chemins , d’au- 
tres affaifinoient , & à qui , après  avoir  partage  le  butin  avqp 
eux  , il  donnoit  dans  Sparte  un  lieu  de  refuge  pour  les  mettre 
en  fûreté.  Vers  ce  tems-là  quelques  Béotiens  étant  venus  à 
Lacédémone  gagnèrent  tellement  l’am  jtié  d’un  des  Ecuiers  dp 
ce  Tyran  , qu’ils  l’engagèrent  à faire  voiage  avec  eux.  Il  prit 
en  effet  un  cheval  blanc  le  plus  beau  qu’il  y eut  dans  les  écu- 
ries de  fon  Maître.  A peine  furehE-ilstmiVez  à Mégalopolis:,. 
que  des  fatellites  envolez  par  le  Tyran  fe  jettant  fur  eux , em- 
menèrent le  cheval  & l'Ecuier , & infultérent  ceux  qu’il  ac- 
compagnoit.  D’abord  les  Béotiens  demandent  qu’on  les  con- 
duife  au  Magiftrat.  Sur  le  refus  qu’on  leur  en  fait , un  d’en- 
tre eux  fe  met  à crier  , au  fuours , au  fecours.  Les  habitait; 
s’affemblent,  & fe  mettent  en  devoir  de  mener  les  voiageuje 
au  Magiftrat.  Ce  tribunal  effraiales  fatellites  de  Nabis.  il; 
lâchèrent  leur  proie  & fc  retirèrent.  Le  Tyran  qui  eherchoit 
depuis  longtems  quelque  prétexte  de  courir  fus  aux  peuples 
voifins , faillit  celui-ci , il  Je  mit  en  campagne  , & paurfuivit 
les  beftiaux  de  Proagoras  & de  quelques  autres  , & ccufj.it  là 
le  commencement  de  la  guerre. 


XXV. 

Ttolcmie  Philopator. 

. *rr  v /.I  ni;!  a ' 'a-:r.  r/.a,  t cirV!  j; 

ON  fera  peut-êrre  furpris  que  dans  un  même  endroét 
nous  ralîemblions  fur  l’Egypte  beaucoup  défaits  éloi- 
gnez les  uns  des  autres.  J’avoue  que  ce  n’eft  pas  une  méthode 
ordinaire,  j’ai  coutume,  de  marquer  fous  chaque  armés  le; 
événemens  qui  )fcfont  arrivez.  Mais  j’ai  eu  des  raifons~pour 
m’écarter  en  cette  occafign  dp  mon  premier  plan.  Les  voici. 
Ptolémée  Philopator,  après  avoir  fini  la  guerre  qu’il  avoit  en- 
treprife  pour  la  Cœlefyrie,  paffa  de  la  conduite  fage  & ran- 
gée , qui  jufqu’alors  l’avoit  fait  admirer , à la  vie  voluptueufe: 
& déréglée  que  nous  venons  -dé  voir.  • Ici  manquaient  dans  te 
Iâvre  quarante  - huitfettilfes  'ait'  THifiàtïcui  fartait  de'  Pic!  entée 
dTArfinoé.  Enfin  le  mauvais  état  de  fes  affairés  le  jectü  dknsLr 
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guerre  dont  nous  parlions  tout  à l’heure , & dans  laquelle  r 
fi  l’on  excepte  les  cruautez  & les  injuftices  réciproques,  il  ne 
S’eft  palfé  ni  fur  terre  ni  fur  mer  rien  qui  foit  digne  de  mé- 
moire. C’eft  ce  qui  m’a  fait  croire  que  fans  ranger  fous  chaque 
année  de  petits  faits  qui  ne  méritent  nulle  attention , il  val- 
loit  mieux  & pour  ma  propre  commodité  & pour  l’intérêt  des 
leéteurs,  que  j’aflemblalTe  comme  en  un  corps  tout  ce  qui  pour- 
voit faire  connoître  le  caraétére  & les  inclinations  de  Pcolé- 
mée. 


XXVI. 

Mol p agoras. 

f 

C’Etoit  chez  les  Cioniens  un  homme  également  fait  pour 
parler  & pour  agir.  Naturellement  ambitieux , pouf 
s’infinuer  dans  l'efprit  de  la  multitude , il  lui  dénonça  les 
gens  les  plus  riches , il  en  fit  mourir  quelques-uns,  il  en  ban- 
nit d’autres , mit  leurs  biens  à l’enchère , les  diftribua  au 
peuple , & parvint  par  ces  fortes  de  moiens  à fe  faire  bientôt 
une  puiûance  & une  autorité  roiale. 


XXVII. 

Philippe. 

CE  Prince  , après  avoir  fait  fur  la  route  mille  injufticet 
contre  la  foi  des  Traitez , prit  terre  chez  les  Thafiens , 
& réduifit  en  fervitude  leur  Capitale,  quoiqu’elle  eût  fait  al- 
liance avec  lui. 


XXVIII.* 

Sofibe. 

IL  paroît  que  ce  prétendu  Tuteur  de  Ptolémée  étoit  un 
efprit  rufé , accoutumé  depuis  longtems  aux  fouplefles  6c 
aux  artifices  des  Cours , & méchant.  Le  premier  qu’il  fit 

mourir 
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tnourir  fut  Lyfimaque  , fils  de  Ptolémée  & d’Arfinoé  fille  de 
Lyfimaque  j le  fécond  fut  Maga,  fils  de  Ptolémée  & de  Béré- 
nice fille  de  Maga.  Il  fe  défit  par  la  même  voie  de  Bérénice , 
mère  de  Ptolémée  Philopator , du  Lacédémonien Cléoméne  , 
& d’Arfinoé  fille  de  Bérénice. 


XXIX. 

AgathocleS. 

AUtre  Minifire  de  Ptolémée,  qui  après  avoir  éloigné  de 
la  Cour  tout  ce  qu’il  y avoit  parmi  les  Seigneurs  de  plus 
illuftre , & avoir  appailé  la  colère  des  troupes  par  le  paiement 
de  leur  folde , revint  d’abord  à fa  prémiére  façon  de  vivre. 
Les  charges  qui  étoient  reliées  vacantes  par  l’éloignement  de 
ceux  qui  les  occupoient , il  les  donna  à des  gens  emploiez  au- 
paravant aux  plus  vils  miniftéres  , & qui  n’avoient  ni  probité 
ni  honneur.  11  palïoit  la  plus  grande  partie  du  jour  & de  la 
nuit  à fe  noier  dans  le  vin  & dans  les  autres  débauches  qui 
marchent  à la  fuite  de  l’ivrognerie.  Femmes , filles  fiancées, 
vierges  étoient  deshonorées  fans  pudeur , & tous  ces  crimes 
fe  commettoient  avec  un  air  d’autorité  qui  le  rendoit  infup- 
portable.  Toute  l’Egypte  gémifloit  fous  la  tyrannie  de  ce 
monllre.  Il  ne  fe  prelentoit  cependant  nul  expédient , nul 
fecours  pour  l’en  délivrer , & le  joug  s’appefantifl'oit  toujours 
de  plus  en  plus.  L’infolence , l’orgueil , la  molldTe  du  Mi- 
niflre , n’avoient  plus  de  bornes.  Il  étoit  en  horreur  parmi  le 
peuple.  On  fe  rappella  les  malheurs  où  fes  pareils  avoient  au- 
trefois entraîné  le  Roiaume.  Mais  comme  il  ne  fe  trouvoit  pas 
un  homme  fous  la  conduite  duquel  on  pût  fe  venger  d’Aga- 
thocles  & d’Agathoclée  fa  femme , il  fallut  bien  fe  tenir  en  re- 
pos. On  n’avoit  plus  d’efpérance  qu’en  Tlépoléme , & cette 
efpérance  tranquillifoit. 

a 

XXX. 

Amiochus. 

DAns  les  premières  années  de  fon  régne , ce  Prince  paf- 
foit  pour  être  capable  de  former  & cfexécuter  de  grands 
Tomt  VI.  Qq  q 
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delfeins.  Plus  avancé  en  âge,  il  devint  méconnoiflable , & 
trompa  l’attente  qu’on  en  avoir  conçûe. 


XXXI. 

Philippe. 

QUand  ce  Prince  fut  arrivé  à Pergame  , s’imaginant 
qu’Attalus  ne  pouvoit  plus  lui  échapper , il  n’y  eut 
pas  de  cruautez  qu’il  n’exerçât.  Il  fe  livra  à toute  fa  fureur  , 
& la  fit  édater  plus  encore  contre  les  Dieux  que  contre  les 
hommes.  Irrité  de  ce  que  la  garnifon  de  Pergame,  aidée  par 
la  fituation  des  portes  qu’elle  gardoit , fortoit  des  petits  com- 
bats toujours  vi&orieufe , & de  ce  qu’il  ne  pouvoit  rien  piller 
dans  la  campagne  par  le  bon  ordre  qu’Attalus  y avoit  mis , il 
déchargea  toute  fa  colère  fur  les  ftatues  & fur  les  temples  des 
Dieux , & par-là  fe  fit , félon  moi , plus  de  tort  & de  deshon- 
neur à lui-même  qu’au  Roi  de  Pergame.  Car  non  feulement 
il  mit  le  feu  aux  Temples  & renverla  les  Autels , mais  il  fit  en- 
core brifer  les  pierres , de  peur  qu’elles  ne  fervifl'ent  à relever 
ces  édifices.  Après  avoir  détruit  le  Nicephorium  , coupé  le  bois 
facré , arrache  l’enceinte , & ruiné  jufqu’aux  fondemens  plu- 
fieurs  autres  Temples  d’une  grande  beauté  , il  alla  d’abord  à 
Thyatire  , de  là  dans  la  plaine  appellée  Thébés , où  il  efpéroic 
faire  un  butin  immenfe,&  d’où,  fans  pouvoir  rien  en  em- 
porter , il  paffaà  Hiéra-Comé.  De  cet  endroit  il  députa  à Zeu- 
xis  pour  le  prier  de  lui  envoier  des  vivres  & les  autres  fe- 
Coursdont  il  étoit  convenu  dans  le  Traité  d’alliance  qu’il* 
avoient  fait  enfemble.  Ce  Satrape  fit  femblant  d’exécuter 
les  articles  du  Traité  : mais  dans  le  fond  il  ne  vouloit  rien 
moins  qu’augmenter  les  forces  & la  puifiance  du  Roi  de  Ma- 
cédoine. 


— ...  „ r-r-iTT— ■ -'=3 

XXXII. 

Nabis. 

ON  a vû  plus  haut  quelle  étoit  la  manière  de  gouver- 
ner de  ce  Tyran  de  Lacédémone , comment  apres  avoir 
chaffé  les  Citoiens , il  affranchit  les  efclaves  & leur  ht  époufer 
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les  femmes  & les  filles  de  leurs  maîtres.  On  a vû  encore  que 
tous  ceux  qui  pour  leurs  crimes  avoient  été  chaffez  de  leur 
patrie  , trouvoient  dans  fa  puiffance  comme  un  afyle  facré , 
& qu’il  avoir  fait  de  Sparte  comme  un  repair  de  fcélérats.  Nous 
allons  montrer  maintenant  comment  dans  ce  tems-là  même , 
quoiqu’Allié  des  Mefféniens,  des  Eléens  ôctles  Etoliens,  & 
engagé  par  fermens  & par  Traitez  de  les  fecourir  lorfqu’ils 
feroient  attaquez , fans  égard  pour  des  engagemens  fi  folem- 
nels , il  ofa  commettre  contre  Mefféne  la  plus  noirg  des  per- 
fidies. 


XXXIII.. 

Zenon  & Antifihéne , Hijloriens  Rhodiens. 

COmme  quelques  Hilloriens  particuliers  ont  écrit  avant 
moi  les  événemens  qui  font  arrivez  dans  ce  tems-ci 
chez  les  Mefféniens  & les  autres  Alliez , je  fuis  bien  aife  de 
dire  ici  ce  que  j’en  penfe.  Je  ne  les  pafferai  pas  tous  en  revue , 
je  ne  m’arrêterai  qu'aux  plus  célébrés  & aux  plus  diftinguez. 
Zénon  & Antifthéne , tous  deux  Rhodiens  , font  de  ce  nom- 
bre, & méritent  notre  attention  pour  plus  d’une  raifon.  Car 
ils  font  Auteurs  contemporains , ils  ont  gouverné  la  Répu- 
blique , & quand  ils  ont  écrit,  ce  n’a  point  été  par  des  vûes 
d’intérêt , mais  par  honneur  & par  d’autres  motifs  dignes 
du  rang  qu’ils  tenoient.  Ce  qui  m’oblige  à m’expliquer  fur 
leur  compte , c’eft  que  je  traite  les  mêmes  chofes  qu’ils  ont 
traitées.  Si  je  ne  prévenois  pas  le  Ieéteur , ébloui  de  la  célé- 
brité de  la  République  Rhodienne  & de  la  réputation  où  elle 
eft  de  fe  diltinguer  particuliérement  dans  les  affaires  de  mer, 
il  feroit  porté  , lorfque  je  ne  conviendrois  pas  avec  eux , à 
ajouter  foi  à leur  rapport  plutôt  qu’au  mien.  Voions  donc  fi 
l’on  dojt  s’y  fier. 

L’un  & l’autre  afférent  que  la  bataille  navale  donnée  pro- 
che de  l’Ifle  de  Ladé , a été  plus  vive  & plus  meurtrière  que 
celle  qui  s’eft  donnée  à la  hauteur  de  Chio.  Ils  difent  encore 
que  le  détail  de  l’aétion , fon  fuccès , en  un  mot  la  vi&oire  eft 
toute  à l’honneur  des  Rhodiens.  Qu’il  foit  permis  aux  Hifto- 
riens  d’avoir  quelque  penchant  à faire  honneur  à leur  patrie , 
j’y  confens  ; mais  je  ne  voudrois  pas  qu’ils  abufaffent  de  cette  • 
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permiflîon  , jufqu’à  nous  débiter  des  chofes  contraires  à ce 
qui  s’eft  réellement  paffé.  11  leur  échappe  déjà  tant  de 
fautes  que  l’humanité  peut  à peine  éviter.  Si  en  faveur  de 
notre  patrie , ou  par  tendrelîe  pour  nos  amis , ou  par  recon- 
noifiànce  , nous  nous  laifions  aller  à raconter  de  defiëin  pré- 
médité des  évlnemens  faux  & imaginaires , en  quoi  nous 
diftinguera-  t - on  de  ces  Hiftoriens  mercenaires  qui  livrent 
leur  plume  au  plus  offrant  ? L’intérêt  qu’on  Içait  que  ceux- 
ci  ont  à mentir,  fait  méprifer  leurs  Ouvrages:  les  nôtres 
feront -ils  plus  eftimez , fi  l’on  s’apperçoit  que  l’inclination  ou 
la  haine  nous  les  a diéfez  1 C’eft  un  défaut  contre  lequel  un 
Ieéteur  ne  peut  trop  fe  tenir  en  garde  , & que  les  Hiftoriens 
eux-mêmes  doivent  éviter  avec  foin.  Zénon  & Antifthéne  y 
font  tombez.  En  voici  la  preuve. 

Ils  conviennent  l’un  & l’autre,  en  faifant  le  détail  du  com- 
bat , que  deux  quinquerémes  des  Rhodiens  furent  prifes  avec 
leur  équipage  par  les  ennemis  : qu’un  autre  vaiiïeau  ouvert 
& prêt  de  couler  à fond , pour  fe  iauver , avoit  levé  la  vôile  & 
gagné  le  large  ; que  plufieurs  qui  en  étoient  proche  s’étoient 
mis  auffi  en  haute  mer , & que  l’Amiral  fe  voiant  prefque 
abandonné  avoit  fuivi  le  même  exemple  : qu'alors  tous  ces 
vaiffeaux  jettez  par  une  tempête  dans  la  Myndie,  avoient 
abordé  le  lendemain  à l’Ifle  de  Cos  en  rraverfant  les  enne- 
mis; que  ceux-ci  avoient  attaché  les  quinquerémes  Rho^ 
diennes  à leurs  vaiffeaux  , & que  débarquanc  à Ladé  ils  s’é- 
toient logez  dans  le  camp  des  Rhodiens  : enfin  que  les  Milé- 
fiens  effraiez  de  cet  événement , avoient  couronné  non  feu- 
lement Philippe  , mais  encore  Héraclides.  Après  toutes  ce8 
marques  d’une  défaite  entière,  comment  peuvent -ils  nous 
afffirer  que  les  Rhodiens  ont  remporté  la  viétoire  ? Ils  le  font 
cependant , & cela  malgré  une  Lettre  écrite  au  Confeil  & aux 
Pryranes  par  l’Amiral  même  après  le  combat,  & qui  fe  con- 
ferve  encore  dans  le  Prytanée  : Lettre  entièrement  conforme 
au  récit  que  nous  avons  fait  de  la  journée  de  Ladé , & qui 
détruit  tout  ce  que  Zénon  & Antifthéne  en  ont  rapporté. 

Ces  deux  Hiftoriens  racontent  enfuite  Pinfulte  faite  aux 
Mefféniens  contre  la  foi  des  Traitez.  Là  Zénon  dit  que  Na- 
bis , au  fortir  de  Lacédémone , traverfa  l’Eurotas  : que  fuivanc 
le  ruifieau  nommé  Hoplités , il  étoit  venu  par  le  fentier  étroit 
à Polafion , & de  là  à Sélafie  ; d’où  prenant  fa  route  par  Phares 
& par  les  Thalames , il  était  arrivé  au  Pamife.  Que  ditons- 
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nous  de  cette  route  ? Elle  eft  tout  - à - fait  femblable  à celle 
d'un  homme , qui  pour  aller  de  Corinthe  à Argos  traverfe- 
roit  l’Ifthme , iroit  aux  rochers  Scironiens , & de  là  , fuivant 
le  Contopore  & paffant  par  les  terres  de  Mycénes , entreroic 
dans  Argos.  Car  tous  ces  lieux  ne  font  pas  feulement  un  peu 
éloignez  les  uns  des  autres , ils  font  dans  une  fituation  abfo-' 
lument  oppolèe.  L’Ifthme  & les  rochers  Scironiens  font  à’ 
l’Orient  de  Corinthe , au  lieu  que  le  Contopore  & Mycénes 
approchent  beaucoup  du  couchant  d’hiver  : de  forte  qu’il 
n’eft  pas  poflible  de  venir  de  Corinthe  à Argos  par  ce  che- 
min. La  même  impolîibilité  fe  rencontre  dans  la  route  que 
Zénon  fait  fuivre  à Nabis.  Car  l’Eurotas  & Sélalïe  font  au 
regard  de  Lacédémone  à l’Orient  d’été  , & les  Thalames , 
Phares  & le  Pamife  au  couchant  d’hiver.  Il  ne  faut  donc  pour 
aller  par  les  Thalames  à Mefféne , ni  paffer  à Sélafie  , ni  mê- 
me traverfer  l’Eurotas. 

Ce  que  dit  encore  Zénon  que  Nabis  fortit  de  MelTéne  par 
la  porte  de  Tegée,  eft  une  méprife  grofliére.  Car  l’on  paffe 
par  Mégalopolis  pour  aller  de  Mefféne  à Tégée , il  ne  peut 
donc  y avoir  à Mefféne  une  porte  qu’on  appelle  de  Tégée. 
Ce  qui  a trompé  Zénon  , c’eft  qu’à  Mefféne  il  y a une  porte 
qui  le  nomme  Tégéatide  & par  laquelle  Nabis  fortit  de  la 
ville  pour  retourner  dans  la  Laconie.  C’eft  ce  nom  de  Tcgéa- 
tide  qui  a fait  croire  à cet  Hiftorien  que  Tégée  étoit  voifine 
de  Mefféne,  quoique  pour  paffer  de  cette  ville  dans  la  Té- 
géatide on  ait  à traverfer  toute  la  Laconie  & le  territoire  de 
Mégalopolis. 

Voici  encore  un  autre  mécompte  de  Zénon.  Il  dit  que 
l’Alphée  fe  cachant  prefque  au  fortir  de  fa  fource  , parcourt 
fous  terre  un  long  efpace  de  chemin  & ne  commence  à re- 
paroître  qu’auprès  de  Lycoa  dans  l’Arcadie.  Il  eft  cepen- 
dant certain  que  ce  fleuve  , qui  fe  cache  fous  terre  près  de 
fa  fource , au  bout  de  dix  ftades  reparoît  & traverfe  toute  la 
campagne  de  Mégalopolis  ; que  petit  d’abord  , mais  prenant 
en  chemin  de  nouvelles  forces , il  arrofe  majeftueufement 
deux  cens  ftades  de  cette  campagne , & qu’enfuite  augmenté 
du  Lyfius  il  eft  à Lycoa  très-profond  & très-rapide,  il  manque 
ici  quelque  chofe. 

Cependant  ces  fautes  paroiffent  en  quelque  forte  excu fa- 
bles , & je  les  pardonne  volontiers  à ces  Hiltoriens.  Les  unes 
ils  ne  les  ont  faites  que  pour  n’avoir  point  allez  connu  ks 
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pais  dont  ils  avoient  à parler  : & ils  n’ont  déguifé  la  défaite 
de  Ladé  que  par  amour  pour  la  gloire  de  leur  patrie.  Mais 
il  refte  un  reproche  à faire  à Zenon  dont  il  auroit  peine  à fe 
laver , c’eft  de  s’être  beaucoup  moins  étudié  à la  recherche 
& à l’arrangement  des  faits , qu’à  l’élégance  & à la  beauté 
du  ftile.  Il  fe  vante  même  fouvent  de  s’être  diftingué  en  ce 
genre , & plufieurs  autres  Hiftoriens  célébrés  fe  font  val- 
loir  comme  lui  de  ce  côté-là.  Pour  moi  je  crois  que  l’on 
doit  s’appliquer  à donner  à PHiftoire  tous  les  ornemens 
qui  lui  conviennent  , elle  devient  par  - là  beaucoup  plus 
utile  & plus  intéreffante  : mais  jamais  homme  fenfé  ne  fera 
de  cela  fon  principal  & ne  fe  le  propofera  pour  fon  pre- 
mier objet.  11  eft  en  effet  d’autres  parties  de  PHiftoire  qui 
méritent  beaucoup  plus  nos  foins  & où  il  eft  beaucoup 
plus  glorieux  d’exceller.  Au  moins  un  Ecrivain  éclairé  dans 
les  affaires  en  pcnfera  ainfi.  J’explique  ma  penfée  par  un 
exemple. 

Zénon  décrivant  le  fiége  de  Gaza  & la  bataille  donnée  par 
Antiochus  à Scopas  dans  la  Cœlefyrie  près  de  Pavion , a pris 
tant  de  foins  pour  orner  fa  narration,  qu’un  Rhéteur  travail- 
lant fur  la  même  matière  pour  étaler  toute  fon  éloquence  , 
demeureroit  au-deffous  de  l’Hiftorien.  En  récompenfe  il 
s’eft  tellement  négligé  fur  les  faits , que  fur  ce  point  il  ne  fe 
peut  rien  voir  de  plus  fuperficiel  & de  plus  ignorant  que 
Zénon.  Voici  la  manière  dont  il  décrit  l’ordre  de  bataille 
de  Scopas  , en  commençant  par  la  première  ligne.  La  pha- 
lange , dit-il , étoit  avec  quelque  peu  de  cavalerie  fur  l’aîle 
droite  au  pied  de  la  montagne  : & l’aîle  gauche  avec  toute  la 
cavalerie  qui  la  foutenoit,  étoit  dans  la  plaine.  Antiochus  au 
point  du  jour , continue  -t  - il , fît  partir  fon  fils  aîné  avec  un 
détachement  pour  occuper  le  premier  les  hauteurs  qui  com- 
mandoient  les  ennemis  ; & avec  le  refte  de  l’armée , dès  que 
le  Soleil  eut  paru , il  traverfa  le  fleuve , rangea  les  troupes 
dans  la  plaine  , mit  fa  phalange  fur  une  feule  ligne,  & Pop-» 
-pofa  au  corps  de  bataille  des  ennemis.  Il  diftribua  fa  cava- 
lerie partie  fur  l’aîle  gauche , partie  fur  la  droite  de  la  pha- 
lange. Ici  étoient  poftez  les  cavaliers  cuiralfcz  qui  étoient 
conduits  par  le  plus  jeune  des  enfans  d’ Antiochus.  Les  élé- 

Îhans  placez  devant  la  phalange  à certaine  diftancc  avoient 
leur  tête  Antipates  de  Tarente.  On  avoit  jetté  dans  les  in- 
tervalles , laiffez  entre  les  cléphans , quantité  d’Archers  & 
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de  Frondeurs.  Le  Roi  entouré  de  la  cavalerie  favorite  & 
de  fes  gardes , prit  fon  pofte  derrière  les  éléphans. 

L’armée  ainfi  rangée,  c’eft  toujours  d’après  Zénon  que  je 
parle , Antiochus  le  cadet , que  nous  venons  de  voir  dans  la 
plaine  oppofée  à l’aîle  gauche  des  ennemis  avec  les  cavaliers 
cuiraflèz,  fondit  du  haut  de  la  montagne  fur  la  cavalerie 
que  commandoit  Ptoléraée  fils  d’QErope  & que  les  Etoliens 
avoient  mife  dans  la  plaine  fur  l’aîle  gauche , il  la  culbuta  & 
pourfuivit  les  fuiars.  Zénon  met  enluite  les  deux  phalanges 
aux  mains , & dit  que  le  combat  fut  opiniâtre.  Mais  com- 
ment ne  voit-il  pas  que  ces  deux  phalanges  ne  peuvent  fe 
joindre,  avant  que  les  éléphans,  les  Archers,  les  Frondeurs, 
les  chevaux  qui  font  entre  elles , aient  vuidé  le  terrain  ? 

11  ajoûte  que  quand  la  phalange  Macédonienne  ouverte 
- par  les  Etoliens  eut  été  mile  hors  de  combat,  les  éléphans 
recevant  les  fuiards  & tombant  fur  les  ennemis , y caulérent 
un  grand  défordre.  Mais  les  phalanges  une  fois  mêlées , les 
éléphans  pouvoient-ils  diftinguer,  entre  ceux  qui  plioient, 
qui  étoit  de  l’armée  d’ Antiochus , qui  appartenoit  à celle  de 
Scopas  ? 

Il  dit  encore  que  la  cavalerie  Etolienne , peu  accoutumée 
à voir  des  éléphans , en  avoir  été  épouvantée  pendant  le  com- 
bat. Cela  ne  fe  peut  pas.  Car  Xénon  nous  dit  lui-même  que 
la  cavalerie  de  l’aîle  droite  n’eut  nen  à fouffrir , & que  celle 
de  l’aîle  gauche  avoit  été  mife  en  fuite  par  le  plus  jeune  des 
fils  d’Antiochus.  Quelle  eft  donc  cette  cavalerie  qui  vis-à-vis 
de  la  phalange  auroit  été  efFraiée  par  les  éléphans  * 

Mais  le  Roi  lui-même  qu’efl-il  devenu  ? Je  ne  le  vois  nulle 
part.  De  quel  ufage  a-t-il  été  dans  l’aétion  ? Quel  fervice  a 
rendu  ce  beau  corps  de  cavalerie  & d’infanterie  qu’il  avoit 
affemblé  autour  de  fa  perfonne  ? Et  l’aîné  des  Antiochus  qui 
avec  un  détachement  étoit  allé  s’emparer  des  hauteurs , qu’a- 
t-il  fait  ? Il  ne  retourne  pas  même  au  camp  après  le  combat. 
Il  n’avoit  garde  d’y  retourner.  Zénon  fait  marcher  à la  fuite 
du  Roi  deux  de  fes  fils  , & il  n’y  en  a qu'un  qui  l’ait  accom- 
pagné. - * 

Comment  fe  peut- il  encore  faire  que  Scopas  foit  forti  le 
premier  & le  dernier  du  combat  ? Si  nous  en  croions  notre 
Hiftorien , ce  Général  n’eut  pas  gjutôt  vû  la  cavalerie  con- 
duite par  le  jeune  Antiochus  fondre  , au  retour  de  la  pour- 
fuite  aes  fuiards , fur  les  derrières  de  fa  phalange , que  defef- 
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pérant  de  vaincre , il  fit  retraite.  Cependant  il  nous  dit  dans 
un  autre  endroit  que  Scopas  voiant  la  phalange  enveloppée 
par  les  éléphans  & par  la  cavalerie , il  crut  la  bataille  perdue 
& fe  retira.  Quelle  confufion  ne  doivent  pas  faire  à des  Hif- 
toriens  des  fautes  fi  palpables , des  contradi étions  fi  mani- 
feftes  ! 

Concluons  donc  qu’il  faut  faire  tous  fes  efforts  pour  ex- 
celler dans  toutes  les  parties  de  l’Hiftoire,  cette  ambition 
eft  digne  d’un  honnête  homme  : mais  que  fi  cela  ne  fe  peut 
pas,  l’on  doit  s’appliquer  principalement  aux  parties  les  plus 
importantes  &les  plus  néceffaires.  Je  donne  cet  avis , parce 
que  je  vois  que  dans  les  autres  arts  & dans  les  fciences , com- 
me dans  l’Hiftoire , l’on  néglige  le  vrai  .&  l’utile  , & qu’on 
ne  recherche  que  le  brillant  & ce  qui  flatte  l’imagination.  On 
loue  ces  fortes  de  produétions,  on  les  admire.  Ce  font  pour- 
tant celles  qui  coûtent  le  moins , & qui  font  le  moins  d’hon- 
neur. J'en  attefte  les  peintres. 

Au  refte  à l’égard  des  fautes  de  Géographie  que  nous  ve- 
nons de  relever , comme  elles  fautoient  aux  yeux , j’en  ai 
écrit  à Zenon  même  ; car  il  n’eft  pas  d’un  galant  homme  de 
tirer  avantage  des  fautes  d’autrui , pour  fe  faire  de  la  réputa- 
tion à fes  dépens.  C’eft  cependant  un  procédé  aflez  ordinaire. 
Mais  loin  d’en  agir  ainfi  , je  crois  qu’en  vûe  de  l’utilité  pu- 
blique nous  devons,  autant  qu’il  eft  poflible,  non  feulement 
travailler  nos  Ouvrages  avec  foin , mais  encore  aider  aux 
autres  à reétifier  les  leurs.  Par  malheur  cet  Hiftorien  reçut 
ma  Lettre  trop  tard.  L’Hiftoire  étoit  déjà  répandue  dans  le  pu- 
blic. Il  n’étoit  plus  poflible  d’y  rien  changer  , il  en  fut  au 
defefpoir , mais  du  refte  il  prit  en  très-bonne  part  les  avis  que 
j’avois  pris  la  liberté  de  lui  donner.  Je  prie  ceux  qui  dans  la 
fuite  me  liront  de  tenir  la  même  conduite  à mon  égard.  S’ils 
s’apperçoivent  que  j’aie  quelque  part  menti  à deflein  ou  dit 
fimulé  la  vérité  la  connoiflant , qu’ils  me  condamnent  fans 
miféricorde  ; mais  fi  je  n’ai  manqué  que  faute  d’avoir  été  aflez 
inftruit  de  certaines  chofes , je  leur  demande  grâce.  Dans  un 
Ouvrage  fi  vafte  & qui  embralle  tant  de  chofes , il  n’eft  pas 
aüé  d’être  également  exaét  en  tout. 

• V 
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XXXIV. 

TUfolimt. 

TLépoléme  étoit  encore  jeune  lorfqu’en  Egypte  il  fut  ho- 
noré du  Miniftére.  11  avoit  porté  les  armes  toute  fa  vie , 
& avoit  fait  grande  figure  dans  les  armées.  Il  étoit  naturelle, 
ment  haut  & avide  de  gloire.  Pour  les  affaires , il  avoit  beau- 
coup de  bonnes  & beaucoup  de  mauvaifes  qualitez.  Brave  3c 
vigoureux , il  fçavoit  commander  une  armée , bien  conduire 
une  expédition , manier  les  efprits  des  foldats , & les  amener 
où  il  vouloir.  Mais  perfonne  n'étoit  moins  propre  aux  affaires 
qui  demandent  de  l’étude  Sc  de  l’attention , perfonne  n’en- 
tendoit  moins  les  finances.  Aufli  fa  fortune  fut -elle  de  peu 
de  durée.  Le  Roiaume  fe  fentit  bientôt  de  fa  prodigalité. 
Il  ne  fe  vit  pas  plutôt  maître  des  coffres  du  Roi , qu’il  pafTa 
la  plus  grande  partie  des  jours  à jouer  à la  paume , & à dif- 
puter  avec  de  jeunes  gens  à qui  brilleroit  davantage  dans 
les  exercices  militaires.  Il  leur  donnoit  enfuite  de  grands  re- 
pas. C’étoient  là  fes  occupations  & fes  compagnies  ordi- 
naires. Quand  il  faifoit  tant  que  de  donner  quelque  audience 
pour  les  affaires  de  l’Etat,  c’étoit  alors  qu’il  répandoit  à 
pleines  mains  & qu’il  diflipoit  l’argent  de  fon  Maître.  Il  en 
donnoit  avec  profufion  aux  Députez  de  Grèce , aux  artifans 
de  Bacchus , & furtout  aux  Officiers  de  l’arntée  & aux  fol- 
dats. Il  ne  fçavoit  ce  que  c’étoit  que  de  refufer.  Il  paioit  graf- 
fement  les  louanges  qu’on  lui  donnoit,  de  quelque  part  qu’elles 
vinffent.  Par-là  il  s’expofa  à des  dépenfes  beaucoup  plus  con- 
fidérables.  Car  on  ne  le  loua  pas  feulement  pour  les  bienfaits 
qu’on  avoit  reçus , fans  qu’on  s’y  attendît  i mais  encore  pour 
ceux  qu’on  efpéroit  de  recevoir  dans  la  fuite.  C’étoit  de  tout 
côté  à qui  le  loueroit  davantage.  On  n’entendoit  par  tout 
que  des  éloges  de  Tlépoléme.  Dans  tous  les  repas  on  bûvoit 
à fa  fanté.  La  ville  étoit  pleine  d’infcriptions  à fon  honneur , 
toutes  les  rues  retentifioient  de  chanfons , où  l'on  élevoit 
fon  mérite  jufqu’au  ciel.  Ce  déchaînement  de  louanges  lui 
enfla  le  cœur , Ôc  ne  fit  qu’irriter  en  lui  la  pafïion  d’être  loué , 
& pour  fe  fatisfaire  il  devint  encore  plus  libéral  à l’égard  des 
étrangers  & des  foldats.  A la  Cour  ces  prodigalitez  lui  firent 
des  ennemis , on  l’y  blâmoit  hautement , fa  vanité  y devint 
Tome  VI.  R r r 
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inlupportable,  & Sofibe  y étoit  infiniment  plus- eftimé.  Ena 
effet  ce  Sofibe  fe  conduifoit  auprès  du  Prince  avec  une  fageffe 
qui  paroifloit  au-deffus  de  fon  âge,.&  avec  les  étrangers,, 
c’étoit  toujours  des  manières  dignes  des  deux  emplois  qui", 
lui  avoient  été  confiez,  fçavoir  de  Garde  de  l’Anneau Roial 
de  de  premier  Officier  des  Gardes  du  corps. 

Vers  ce  tems-là  Ptolémée,  fils  de  Sofibe , revint  deMacé— 
doine  à Alexandrie. . Avant  qu’il  partît  de  cette  ville  , déjà  : 
vain  par  lui-même  de  par  les  richellès  que  fon  père  lui  avoit 
aquiles , il  le  devint  encore  plus  à la  Cour  de  Philippe.  Il  af- 
feéta  les  airs  & prit  la  façon  de  s’habiller  de  la  jeuneffe  qu’ils 
y fréquenta.  U eut  la  fimplicité  de  s’imaginer  que  la  vertu* 
des  Macédoniens  confiftoit  à fe  vêtir  & à fe  chauffer  d’une 
certaine  manière,  & fe  crut  véritablement  homme  pour  avoir 
fait  ce.  voiage  & avoir  vécuavec  les  Macédoniens.  A fon  re- 
tour,. il  regarda  les  Alexandrins  avec  le  dernier  mépris,  ce. 
n’étoit  félon  lui  que  de  vils  efclaves  & des  ftupides.  Il  n’eut 
pas  plus  d’eftime  pour  Tlépoléme , il  le  décria  par  tout.  Les 
Gourtifâns  indignez  de  voir  les  affaires  fi  mal  gouvernées , . 
fe  joignirent  à lui.  Ils  lie  purent  fouffrir  plus  longtems  que 
Tlépoléme  difpofât  des  finances  , non  en  Miniftre  , mais  en  : 
héritier.  Le  nombre  de  fes  amis  diminuoit  de  jour  en  jour. 
On  obfervoic  toutes  fes  démarches , on  prenoit  en  mauvaife 
part  toutes  fes  aftions , 6c  l'on  répandoit  contre  lui  des  dif- 
’Cours  pleins  de  fiel  & d’aigreur.  Il  fut  averti  de  tout  ce  qui  fe 
pafloit  contre  lut,  & d’abord  il  prit  le  parti  de  n’y  pas  faire 
attention.  Mais  quand  il  fçut  qu’en  fon  abfence , dans  ua  < 
Confeil  public,  on  avoit  ofé  fe  plaindre  de.  fon  gouverne- 
ment , irrité  alors  il  convoqua  une  aflèmblée  à fon  tour , où 
il  dit  qu’on  l’avoit  calomnié  en  fecret , & qu!il  vouloit  former 
lui  contre  fes  calomniateurs,  une  accufation  enpréfencede^ 
tout  le.  monde. 


X.  X X.  V.. 

Lt  même. 


t Uand  Tlépoléme  eut  fini  fa  hhrangue,  il  voulut  que - 
* Sofibe  lui  remît  l’Anneau  Roial , & depuis  ce  moment  r 
Ipofa  de  toutes  les  affaires  de  l’Etat  comme  il  luiplut . 
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XX  XVI. 

Les  Gazéens. 

APrès  avoir  raconté  la  prife  de  Gaza  par  Anriochus , 
Polybe  ajoûte  : Je  ne  puis  me  difpenfer  de  rendre  ici 
.aux  Gazéens  la  juftice  qu’ils  méritent.  Braves  & courageux 
dans  la  guerre  autant  qu’aucun  autre  peuple  de  la  Cœlefy- 
;rie , en  fidélité  pour  leurs  Alliez  & en  confiance  ils  furpaflenc 
de  beaucoup  tous  les  autres.  Leur  fermeté  eft  inébranlable. 
A la  quatrième  irruption  que  firent  les  Médes  dans  le  pais  , 
la  terreur,  que  cette  Puiflance  redoutable  répandit,  fut  fi 
grande  , que  de  tout  côté  l’on  fe  livroit  fans  réfiftance.  Les 
•Gazéens  feuls  oférent  s’oppo'er  à ce  torrent,  & foutinrent  un 
fiége.  Alexandre  paraît  dans  ce  Roiaume , toutes  les  villes  lui 
ouvrent  leurs  portes , Tyr  elle-même  eft  réduite  en  fervitude* 
&c  l’on  n’efpére  plus  de  falut  en  nul  endroit  qu’en  fe  foumet- 
tant  à ce  Conquérant , c’eft  une  impétuofitc  & une  violence 
à laquelle  perfonne  n’ofe  réfifter  » Gaza  feule  plus  hardie  ne 
fe  rend  qu’après  avoir  tout  eflaié  pour  fe  défendre.  Telle  on 
la  voit  encore  dans  le  tems  dont  nous  parlons.  Elle  n’omet 
rien  de  ce  qui  eft  en  fon  pouvoir , pour  conferver  à Ptolemée 
la  fidélité  qu’elle  lui  a jurée.  Nous  louons  dans  cet  Ouvrage 
les  particuliers  qui  fe  font  diftinguez  par  leurs  vertus  & par 
leurs  aftions  : pourquoi  ne  louerions-nous  pas  de  même  les 
villes  entières , lorfqu’animées  par  l’exemple  de  leurs  ancê- 
tres, ou  de  leur  propre  mouvement,  elles  fe  lignaient  par 
quelque  exploit  mémorable  ? 


XXXVI  h 

Philippe. 

AU  commencement  de  l’hiver,  où  Publius  Sulpicius  avoic 
été  fait  Conful  à Rome  , Philippe  féjoumant  che2  les 
Bargyliens , fut  fort  allarmé  de  voir  qu’Attalus  & les  Rho- 
diens , loin  de  congédier  leurs  armées  navales,  remplifloient 
de  troupes  leurs  vaiiTeaux  & fe  précautionnoient  contre  lui 
avec  plus  de  loin  & de  vigilance  que  jamais.  L’avenir  lui 
donnoit  plus  d’une  inquiétude.  En  fortant  dç  chez  les  Bar- 

Rrrij 
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gyliens , il  prévoioit  le  péril  qu’il  auroit  à courir  fut  la  mec 
D'un  autre  côté  il  craignoit  qu’en  paflant  l’hiver  dans  l’Afie, 
il  ne  fût  pas  à portée  de  détendre  la  Macédoine  que  les  Eto- 
liens  & les  Romans  menaçoient.  Car  il  n’ignoroit  pas  les  dé- 
putations qu’on  avoit  faites  à Rome  contre  lui , depuis  que 
les  affaires  d’Afrique  étoient  térrainées.  Dans  cet  embarras , 
il  n’eut  pas  d’autre  parti  à prendre  que  de  refter  chez  les  Bar- 
gyliens.  Il  y vécut  comme  un  affamé , pillant  les  uns , arra- 
chant aux  autres  par  force , en  flattant  quelques-uns , contre 
fon  naturel , pour  avoir  dequoi  nourrir  fon  armée  qui  fouf- 
froit.  Il  lui  donnoit  tantôt  de  la  viande , tantôt  des  figues  , 
tantôt  du  pain  en  petite  quantité  , provifîons  qu’il  tiroit  ou  î 

de  Zeuxis  , ou  des  Myléfîens , ou  des  Alabandiens , ou  des 
Manéfîens.  Flatteur  jufqu’aux  baflefTes  à l’égard  de  ceux  qui 
lui  accordoient  quelque  lecours , il  fe  pkignoient  hautement 
de  ceux  qui  lui  en  refufoient  & cherchoit  à s’en  vanger.  Par 
le  moien  de  Philoclès  il  fit  des  pratiques  chez  les  Myléfîens  » 
mais  fon  imprudence  les  fit  échouer.  Sous  prétexte  qu’il 
avoit  une  armée  à nourrir , U fit  le  dégât  dans  la  campagne 
d’Alabande.  Chez  les  Magnéfiens,  ne  pouvant  avoir  du  bled  » 
il  prit  des  figues , & par  reconnoiflance  il  leur  donna  un  petit 
païs. 


XXXVIII. 

Soi  l’on  doit  apptller  Traître . 


ENtre  les  opinions  humaines  dont  la  fauffeté  m’a  fouvent 
frappé , celle  où  l’on  eft  au  fujet  des  traîtres  me  paroît  la 
plus  étonnante.  Puifque  l’occafîon  fe  préfente  ici  d’en  parler  , 
il  faut  que  j’éclairciffe  cette  matière , malgré  la  difficulté  que 

}‘e  fens  d’expliquer  clairement  & de  décider  t^ui  font  ceux  que 
’on  peut  à juile  titre  appellerdu  nom  de  traîtres. 

Ce  ne  font  pas  certainement  ceux  qui , pendant  que  tout 
eft- tranquille  aans  un  Etat,  confei lient  y pour  aiTûrer  cette 
tranquillité,  de  faire  alliance  avec  quelques  Rois  on  quelques 
autres  Puiffaaces.  Il  feroit  injufte  encore  de  traiter  ainfi  ceux 
qui  dans  certaines  conjonéhires  font  enl’orte  que  leur  patrie 
seconce  à certains  Alliez  pour  palier  à d’autres.  C’eft  à ces 
fortes  de  gens  qu’on  a dû  fouvent  les  plus  grands  avantages , 
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les  biens  les  plus  précieux.  Sans  en  aller  chercher  fort  loin 
des  exemples , le  tems  dont  nous  parlons , nous  en  offre  de 
convaincants.  La  nation  Achéenne  étoit  perdue  fans  relfour- 
ce,  fi  Arifténéte , en  la  détachant  de  Philippe , ne  lui  eût  fait 
faire  alliance  avec  la  République  Romaine.  Par-là  non  feule- 
ment il  a mis  fa  patrie  hors  d’atteinte , mais  il  lui  a procuré 
encore  des  accroiifemens  confidérables.  Audi  fut-il  alors  re- 
gardé non  comme  un  traître  , mais  comme  le  bienfaiteur  & 
le  libérateur  de  fon  pais.  Ainfi  doivent  être  confidérez  tous 
ceux  qui  dans  de  certaines  circonftances  fe  font  conduits  de 
la  même  manière.  De  là  l'on  peut  voir  que  Démolthéne , 
quelque  eftimable  qu’il  foit  par  beaucoup  d’endroits , a très- 
grand  tort  de  déclamer  avec  tant  d’aigreur  contre  des  Grecs 
d’une  grande  diftinélion  & de  leur  donner  le  nom  de  traî- 
tres , parce  qu’ils  fe  font  unis  d’intérêts  avec  Philippe.  C’eft 
cependant  l’injure  qu’il  fait  dans  l’Arcadie  à Cerciaas,à  Hye- 
ronyme  & à Eucampidas  > aux  Melféniens  Néon  & Thraly- 
loque  fils  de  Philiades  > aux  Argiens  Myrtis  , Télédame  & 
Mnafias  > aux  Theflaliens  Daoque  & Cineas  ; aux  Béotiens 
Théogiron  & Timolas , & à plufieurs  autres  qu’il  choifit  dans 
chaque  ville  & qu’il  défigne  par  leur  nom  : quoique  tous  ces 
accufez , & entre  autres  Tes  Arcadiens  & les  Melféniens , aient 
de  fortes  raifons  pour  juftifier  leur  conduite.  Car  ces  derniers 
en  attirant  Philippe  dans  le  Péloponéfe  & en  diminuant  par- 
la la  puiifance  des  Lacédémoniens  , ont  fait  deux  grands 
biens.  Premièrement  ils  ont  tiré  d’opprdfion  tous  les  peuples 
de  cette  Contrée , & leur  ont  fait  goûter  quelque  efpece  de 
liberté.  En  fécond  lieu  recouvrant  le  pais  & les  villes  que  les 
Lacédémoniens  fiers  de  leur  profpérité  avoient  enlevées  aux 
Melféniens,  aux  Mégalopolitains , aux  Tégéates  & aux  Ar- 
giens , ils  ont  fans  contredit  fort  augmenté  les  forces  & la 
puiifance  de  leur  patrie.  Leur  convenoit-il , après  avoir  reçu 
de  Philippe  de  fi  bons  offices , de  prendre  les  armes  contre  ce 
Prince  & contre  les  Macédoniens  ? S’ils  avoient  demandé  à 
Philippe  des  gamifons  , fi  contre  les  loix  ils  avoient  blellé  la 
liberté  commune , s’ils  n’avoienr  agi  que  pour  s’acquérir  du 
crédit  & de  la  puiifance , en  ce  cas  l’injurieux  nom  de  traîtres 
leur  feroit  donné  avec  juftice.  Mais  fi  fans  aller  contre  les 
loix  du  païs,  ils  n’ont  penlé  différemment  des  autres,  que 
parce  qu’ils  ont  jugé  que  les;  intérêts  d’Athènes  n’étoient  pas 
ceux  de  l’Arcadie  & de  Melféne,-  ils  nedevoient  pas  poux 
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.cela  paflèr  pour  traîtres  dans  l’efprit  de  Démoflhéne.  Cef 
Orateur  s’eft  raécompté  grolfiéremenc , s’il  s’eft  mis  en  tête 
de  mefurer  tout  à l’avantage  de  fa  patrie , & a prétendu  que 
tous  les  Grecs  dévoient  prendre  des  Athéniens  la  régie  de 
leur  conduite.  Ce  qui  arriva  dans  ce  tems-là  aux  Grecs,  fait 
alîèz  connoître  qu’Eucampidas  &Hietonyme,  Cercidas  & les 
fils  de  Philiades  voioient  bien  plus  clair  dans  l’avenir  que  Dé- 
mofthéne.  Car  les  Athéniens  , en  fe  roidiflant  contre  Phi- 
lippe fur  les  confeils  de  l’Orateur , furent  taillez  en  pièces  à 
la  bataille  de  Cheronée  , bataille  qui  les  aurait  réduits  aux 
dernières  extrémitez , fi  le  généreux  vainqueur  ne  les  eût 
épargnez  ; au  lieu  que  la  fage  politique  des  Grecs  que  nous 
venons  de  nommer , mit  l’Arcadie  & la  Mellénie  en  général 
à couvert  des  infultes  des  Lacédémoniens , & procura  aux 
villes  particulières  de  ces  Grecs  grand  nombre  d’avantages 
confidérables- 

On  voit  par-là  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  marquer  précifément 
qui  doit  être  appelle  traître.  Je  crois  cependant  qu’on  pour- 
rait nommer  ainfi,  fans  fe  tromper,  ces  gens  qui  dans  des 
conjonctures  délicates , foit  pour  fe  mettre  en  lûreté , foit 
pour  leur  propre  utilité  , foit  par  dépit  contre  ceux  qui  gou- 
vernent fur  un  autre  plan  & fur  d’autres  lumières  que  les 
leurs  , livreraient  l’Etat  aux  ennemis  , ou  ceux  encore  qui 
pour  avoir  des  gamifons  & exécuter  avec  des  fecours  étran- 
gers , des  entreprifes  qui  leur  feraient  particulières  , foumer- 
troient  leur  patrie  à une  Puiflance  plus  forte  qu’elle.  Tou- 
tes fortes  de  brouillons  peuvent  être  mis  fans  crainte  au  nom- 
bre des  traîtres , tache  funefte  qui  ne  produit  rien  de  bon  & 
de.folidei  ceux  qui  en  font  noircis,  mais  qui  au  contraire  a 
toujours  pour  eux  des  fuites  très-iacheufes. 

« ! Je  ne  connois  pas , pour  revenir  à ce  que  nous  difions  au 
commencement,  quelle  vûe  l’on  peut  avoir,  ni  furquoj  fondé 
l’on  peut  prendre  ce  malheureux  parti.  Car  de  tous  ceux  qui 
Ont  trahi  une  armée  ou  une  garnifon , nul  n’a  jamais  été  ca- 
ché, Si  les  traîtres  ont  été  inconnus  pendant  le  cours  de  la 
tràhifon,  la  fuite  des  tems  les  a fait  connoître.  Mais  quand  ils 
demeureraient  inconnus,  ils  n?en  feraient  pas  pour  cela  plus 
heureux.  Pour  l’ordinaire  ceux  mêmes  qui  ont  profité  de  la 
perfidie , les  en  puniffent.  LesGénéraux  d’armées , les  Puiflàn- 
ccs  fe  fervent  des  traîtres,  parce  qu’ils  leur  font  utiles;  en  ont- 
ils  tiré  Tu  (âge  qu’ils  vouloiçnt  , ils  n’ont  pour  eux  d’autres 
!*■  i ! n 
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égards , comme  dit  Démofthéne , que  ceux  que  méritent  des 
traîtres.  Ils  fe  perfuadent  avec  raifon  que  quiconque  trahit  fa 
patrie  & fes  amis,  ne  leur  demeurera  pas  fincérement  attaché, . 
& violera  bientôt  la  foi  qu'il  leur  a promife.  Je  veux  encore 
qu'il  échappe  à ceux  en  faveur  de  qui  il  a fait  le  crime  » > 
mais  lui  fera- 1-  il  bien  facile  d’échaper  à ceux  contre  qui  le 
crime  a été  fait  ? Pofons  encore  qu’il  évite  les  pièges  des  uns  ■ 
& des  autres  j mais  la  réputation  qu’il  s’eft  faite  dans  l’-efprit 
des  autres  hommes , ne  le  quitte  pas  & l’accompagne  pen- 
dant toute  fa  vie.  Elle  lui  mfpire  & la  nuit  & le  jour  mille 
ittjets  de  crainte , ou  frivole  ou  jufte.  EUe  fuggére  à ceux  qui : 
lui  veulent  du  mal  mille  moiens  de  fe  vanger.  Elle  lui  met 
perpétuellement  fon  forfait  devant  les  jeux , même  pendant 
le  lommeil , & l’en  occupe  fi  entièrement , que  fes  fonges  mê- 
mes ne.  lui  repréfentent  que  les  peines  & les  fupplices  dont 
il  s’eft  rendu  digne.  11  ne  voit  au  dedans  de  lui  - même  que 
la  haine  & l’averfion  que  tout  le  monde  a pouf  lui.  Cette 
fituation  eft  ce  qu’il  y a au  monde  de  plus  déplorable:  ce- 
pendant quand  on  a cu  befoin  de  traître  , on  n’en  a prefquc 
jamais  manqué. 


X-  X.»  X I X. 

Attalus.  ■ ■■  ■ -1 

DEpuis  que  ce  Prince  avoit  racheté  de  fes  propres  deniers 
aux  Sicyoniens  un  certain  champ  confacré  à Apollon, 
ils  avoient  conçu  pour  lui  une  eftime  fi  particulière  , qu’ils 
lui  avoient  fait  drefler  auprès  d’Apollon  , dans  la  place  , un 
Colofle  haut  de  dix  coudées.  Un  nouveau  bienfait  augmenta 
leur  reconnoifiance.  Après  avoir  reçu  de  lui  dix  talens  & dix 
mille  médimnes  de  froment , il  y eut  un  Decret  du  Confeil 

Pour  lui  élever  une  ftatue  d’or , & célébrer  tous  les  ans  une 
ête  en  fon. honneur.  Le  Decret  exécuté,  Attalus  partit  pour 
Genchrée.  • 

sw.'üf!=a '.'s.  srrsri  ■ ■ a-if  - 

X L. 

. Nabis. 

COmme  ce  Tyran  n’a  volt  en  perfonne  plus  de  confiance 
qu’en  Timocrate  de  Pelléne,  & qu’ils  s’en  étoit  déjà  fervi 
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dans  des  affaires  de  très-grande  importance,  il  le  laiffa  à Argos 
fie  reprit  la  route  de  Lacédémone.  Quelques  jours  après  il  y 
envoia  fa  femme , avec  ordre  de  lui  ramafier  de  l’argent.  Cette 
femme  arrivée  à Argos  , y exerça  plus  de  violences  fie  de 
cruautez  que  fon  mari.  Elle  fit  venir  d’abord  quelques  fem- 
mes les  unes  après  les  autres , enfuite  quelques  autres  enfemblc 
d’une  même  famille , fie  elle  ne  cefia  de  les  infulter  fie  de  les 
tourmenter,  jufqu'à  ce  qu’elles  lui  euffent  livré  non  feulement 
leur  argent , mais  encore  leurs  habits  les  plus  précieux. 


X L I. 

Paul  Emile  fr  P.  S ci  pion  fon  fils. 

’ T*'\  Ans  la  fixiéme  AmbajJaJe  après  ces  mots  : Sans  que  ce 
1 J Prince  eût  par  des  préfens  acheté  fon  amitié , ajoutez.  : 
S’il  étoit  queftion  des  Romains , tels  qu’ils  étoient  dans  les 
premiers  tems  de  la  République,  avant  qu’ils  portaffent  la 
guerre  au-delà  des  mers,  & pendant  qu’ils  fuivoient  religieu- 
lement  leurs  loix  & leurs  ufages , j’affûrerois  hardiment  qu’au- 
cun d’eux  n’auroit  été  capable  d’une  telle  baffeffe.  A l’égard 
de  ceux  d’aujourd’hui , je  n’oferois  pas  l’affûrer  de  tous  ; mais 
je  dirai , fans  craindre  d’être  démenti , que  de  nos  jours  il  y 
en  a eu  plufieurs  encore  qu’on  aurait  tenté  inutilement  de 
corrompre  par  de  l’argent.  Et  de  peur  que  cela  ne  paroiffe 
impolïible  , je  vais  en  citer  deux , à qui  perfonne  ne  contefte 
ce  parfait  defintéreffement. 

Paul  Emile , le  vainqueur  de  Perfée , fe  vit  maître , après 
fa  viftoire,  de  tout  le  Roiaume  de  Macédoine.  On  y trouva , 
outre  les  autres  richeffes , plus  de  fix  mille  talens  d’or  fie 
d’argent.  Ces  tréfors  tentèrent  fi  peu  le  Conful , qu’il  ne 
voulut  pas  feulement  les  voir.  Il  en  donna  le  foin  à d’autres. 
Mais  peut  - être  étoit  - il  déjà  affez  riche  par  lui  - même.  Il 
l’étoit  fi  peu  , qu’après  fa  mort , qui  arriva  peu  après  la  con- 

3uête  de  la  Macédoine , Publius  Scipion  fie  Q.  Maximus , fes 
eux  fils , voulant  rendre  à fa  femme  la  dot  qu’elle  avoit  ap- 
portée, fie  qui  n’étoit  que  de  vingt-cinq  talens,  ne  pûrent  lui 
faire  cette  fournie , qu’en  vendant  les  meubles , les  efclaves 
fie  quelques-unes  des  terres.  Si  cela  paraît  incroiable  , qu’on 
s’informe  dans  Rome.  On  n’y  eft  pas  d’accord  fur  beaucoup 
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iflechofes  , & en  particulier  fur  des  faits  de  cette  nature,  à 
caufe  des  inimitiez  qui  y régnent  : cependant  on  n’y  trouvera 
perfonne  qui  ne  convienne  de  celui  que  je  viens  de  rap-- 
porter. 

Publius  Scipion,  fils  de  Paul  Emile , & neveu  par  adoption 
du  grand  Scipion , fit  paroître  le  même  defintéreffement  après 
la  prife  de  CaTthage.  Ce.tte  ville  paffoit  pour  la  plus  riche  & 
la  plus  opulente  de  l'univers.  Il  ne  s’en  appropria  rien , ni  par 
achat , ni  de  quelque  autre  manière  que  ce  Alt , quoique  fon 
bien  propre  fût  modique , & qu’il  ne  paffât  point  ce  qu’un 
Romain  devoit  pofléder.  Non  feulement  il  ne  prit  rien  de 
Carthage  pour  s’enrichir  , il  eut  la  même  indifférence 
pour  tout  ce  qu’il  étoit  en  droit  de  prendre  dans  l’Afrique. 
Si  l’on  doute  encore  de  la  vérité  de  ce  fait , il  n’y  a perfonne 
•à.Rome  qui  ne  foit  prêt  de  l’attefter.  Mais  une  autre  occafion 
fe  préfentera  de  parler  plus  au  long  des  vertus  de  ces  grands 
hommes. 


XLIL 

Atlalus. 

APrès  avoir  raconté  la  mort  de  ce  Prince  , il  eft  jufte , 
puifque  nous  en  avons  ufé  ainfi  à l'égard  des  autres  , 
que  nous  radions  connoîtrc  ce  qui  l’a  rendu  recommandable. 

Il  monta  fur  le  trône  de  Pergame  fans  autre  fecours  extérieur 
que  les  richeffes.  C’eft  à la  vérité  un  moien  puiffant  pour 
parvenir  à tout  ce  que  l’on  fouhaite , quand  on  fçait  l’em- 
ploier  prudemment  & avec  magnificence  : mais  faute  de  ces 
deux  vertus , à combien  de  gens  n’ont-elles  pas  été  fùneftes  ! 

L’envie  en  eft  inféparable,  on  leur  tend  des  pièges  fans  ceffe, 
fouvent  elles  caufent  la  perte  du  corps  & de  l’elpric , & l’on 
voit  peu  d’hommes  qui  par  leur  moien  évitent  ces  fortes  de  ma!- 
heurs.  On  ne  peut  donc  trop  admirer  Attalus , de  ne  s’en  être  juit  id  .** 
fervi  que  pour  aquérir  la  Souveraineté , la  plus  grande  & la  comme  rit 
plus  belle  dignité  qui  fe  puifie  defirer.  Pour  en  paroître  digne , 
il  commença  par  fe  faire  un  grand  nombre  d’amis  par  ces  tuiri. 
bienfaits,  & par  fefignaler  dans  la  guerre.  Les  Gaulois  étoient 
alors  dans  l’Afie  la  nation  la  plus  formidable  & la  plus  belli- 
queufe.-Il  les  défit  en  bataille  rangée  , & après  fa  vi&ojre  il 
TomtVl.  Sff 
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Je  fit  dé.clar.er  Roi.  De  foixante  & douze  ans  qp’il  véquit  ,jt 
en  régna  quarante ,.  toujours  modefte  & grave  avec  la  Reine, 
fa  femme  Sf  les  Princes  fes  enfans , toujours  d’une  fidélité  In- 
violable. 4 l’égard  de  tous  fçs  Alliez,  Il  mourut  dans  le  éotts- 
,4’une  dft  fes^plus  belle?  :entreprife,s,  en  travaillant  pour  la 
'liberté  des  Grec?.  En  mourant  il  laiiîa  quatre  fils  qui  avoienc 
Atteint  l’adolefcence , & qui  trouvèrent  le  Roiaume  fi  biçm 
établi  ,;que  leurs  enfans  mêmes  en  jouirent  paifiblement  ét 
fans  trouble.. 


t 


:7  "il"  on  \ 


X L I I L. 


} Les  Béotiens-. 

. j r. 

L Es  affaires  de  ce  peuple  dépérifloient  depuis  longtems,, 
& l’ancienne  gloire  de  leur  gouvernement  s’étoit  pref- 
que  évanouie.  Au  tems  de  la  bataille  de  Leuftres  leur  répu* 
tation  & leur  puiflance  avoient  fait  de  grands  progrès , mais 
dans  la  fuite  fous  la  Préture  d’Amœocrite , l’un  & l’autre  s’af- 
foiblirent , & enfin  prenant  tout  une  autre  route  que  celle 
qu’ils  avoient  auparavant  fuivie , ils  perdirent  toute  la  gloire, 
qp’ils  s’étoient  acquife.  Voici  comme  la  chofe  arriva.  Les 
Âchéçns  par  une  alliance  faire  avec  eux  les  avoient  enga- 
gez à prendre  les  armes  contre  les  Etoliens.  Ceux-ci  fondent 
’ avec  une,  armée  fur  la  Béotie-  Les  Béotiens  s’affemblent  en 
poeps  d’armée.,  & fans  attendre  les  Achéens  qui  dévoient  ve- 
nir à leur  fecours,  en  viennent  aux  mains  avec  leurs  ennemis. 
r Défaits  ils  fe  laifîérent  tel'ement  abattre,  que  depuis  ce  tems- 
jlà  ils  n’oférent  plus  rien  entreprendre  pour  recouvrer  leur 
première  fplendeur , ni  fe  joindre  par  Decret  public  aux  au- 
, çres  Grecs  dans  quelque  expédition  qu’on  leur  propofât.  Ils 
nçr  penférent  plus  qu’a  boire  & à manger , & ils  firent  l’un  & 

, l’autre,  avec  tant  d’excès , qu'ils  devinrent  fans  courage  & 
faiis  force.  Il  eft  bon  de  marquer  ici  par  quels  degrez  ce 
changement  fe  fit. 

Après  leur  défaite  , aiant  abandonné  les  Achéens,  ils  fe 
.joignirent  à l’Etat  des  Etoliens , dont  ils  fe  féparérent  peu  de 
tems  après  , .lorfqu’ils  les  virent  marçher  contre  Demetrius- 
père  de  Philippe.  Ce  Prince  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  lai 
Bcôtie,  que  fans  fe  donner  le-  moindre  mouvement  pour  le 
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Tepoufler  ils  fe  livrèrent  aux  Macédoniens.  Comme  il  reftoit 
encore  parmi  eux  quelque  foible  étincelle  de  l’ancienne  ver- 
tu , quelques  - uns  portèrent  ce  joug  avec  impatience.  On 
s’éleva  vivement  contre  Afcondas  & Néon , l’un  aieul  Se 
l’autre  père  de  Brachylles , lefquels  étoient  les  plus  ardens 
pour  le  parti  des  Macédoniens.  Cependant  la  fa&ion  d’Afi- 
condas  l’emporta , on  va  voir  comment. 

Antigonus  , après  la  mort  deDemetrius , aiantétéfaitTu- 
teur  de  Philippe , venoit  par  mer  à l’extrémité  de  la  Béotié 
pour  je  ne  fçai  quelles  affaires.  A la  hauteur  de  Labryna  une 
tempête  affreufe  les  furprit  Sc  jetta  fes  vaifleaux  fur  la  côte, 
où  ils  reflètent  à fec.  Le  bruit  fe  répand  auffitôt  qu’ Anti- 
gonus devoit  faire  une  décente  dans  la  Béotie.  Sur  cette 
nouvelle  Néon  prend  toute  la  cavalerie,  dont  il  étoît  Capi- 
taine général,  & la  conduit  de  tous  côtez  pour  empêcher  l’ir- 
ruption. Jl  arrive  où  étoit  Antigonus  fort  inquiet  & fort  em- 
fcaraffé.  Il  étoit  facile  d’incommoder  là  les  Macédoniens , mais 
Néon , contre  leur  propre  attente , les  épargna.  Les  Béotiens 
lui  en  fçurent  bon  gré , mais  les  Thébains  le  trouvèrent  très- 
mauvais.  Quand  à la  faveur  du  flot  les  vaifleaux  d'Antigonus 
pûrent  continuer  leur  route,  il  commença  par  retnercief 
Néon  de  ne  l’avoir  pas  attaqué  dans  l'état  où  il  éroit , & paffa 
cnfuite  en  Afie.  Il  conferva  le  fouvenir  de  ce  bienfait.' Après 
avoir  dans  la  fuite  vainç(u  Cléoméne  & s’ètre  réhdu  maître 
de  Lacédémone , il  fit  Brachylles  Gouverneur  dfc"  cette  ville. 
Ce  ne  fut  pas  la  feule  faveur  que  reçut  cette  famille.  Tantbt 
Antigonus  , tantôt  Philippe  lui  fournifloient  de  l’argent , & 
fappuioient  de  leur  prore&ion.  Avec  ce  fecours , bientôt  elle 
fe  mit  au  - deflus  de  tous  les  ThébainS -quiiui  étoieht  con- 
traires , & les  obligea  tous , à Texception  d*urirrès-pêfit  nom- 
bre, à fe  ranger  du  côté de  la  Maccdojnê.  Telle  éfl  Poriginè 
& du  crédit  que  la  famille  de  Néon  avoit  chéafles  Macédo- 
niens, 6c  des  ubéralitez  qu’elle  en  recevoit,  ' 

Pour  revenir  à la  Béotie  , tout  y étoit  dans  un  fi  grand 
•defordre , que  pendant  près  de  vingt-cinq  ans  les  tribundüï 
demeurèrent  fermez  , les  contrats  fulpehdus  ,les  proêèS  indé- 
cis. I*es  Magiflrats  occupez  tantôt  à ordonner  des  garnifons, 
tantôt  à marcher  à quelque  expédition,  ne  trouvôient  pas  le 
moment  d’écouter  les  différend  des  particuliers.  Des  coffres 
publics  , quelques  Chefs  prenoient  aequoi  diftribuer  aux  ci- 
toiens  pauvres  , pour  s’attirer  leurs  fuffrages  & en  obtenir  les 
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premières  dignitez,&  le  peuple  panehoit  d’autant  plus  e» 
leur  faveur , qu’à  l’abri  de  ces  Magiflrats  il  efpétoit  éviter  les 
peines  dûes  à les  crimes , n’avoir  rien  à craindre  de  fes  créant 
ciers , &.  tirer  quelque  argent  du  tréfor  public.  Celuiqui  con» 
tribuoit  le  plus  à cette  corruption,  étoit  un  certain  Opheltas. 
Tous  les  jours  il  formoir  quelque  nouveau  projet  * qui  pa- 
roilToit  utile  pour  le  préfent , mais  dont  les  fuites  dévoient 
être  funeftes  à l’Etat.  Il  s'introduifit  encore  une  coutume 
pernicieufe.  Les  pères  qui  mouroient  fans  enfàns  * ne  laif- 
férent  pas  leurs  biens  à leur  famille,  comme  il  s’obfervoit  au- 
trefois , ils  les  léguèrent  à leurs  compagnons  de  table  pour 
être  dépenfez  en  commun-  Ceux  mêmes  qui  avoiènt  des  en- 
fans  , confacroient  la  plus  grande  partie  de  leur  fuccelîion  à 
l’érabliiTement  de  ces  fortes  de  confréries.  IL  étoit  beaucoup 
de  Béotiens  qui  avoient  en  un  mois  plus  de  repas  à prendre 

Jue  le  mois  n’avoit  de  jours.  Les  Mégariens  fe  lafi’érent  enfin 
’un  gouvernement  fi  pitoiable ,,  & fe  rejoignirent  à celui  des 
Achéens  qu’ils  avoient  quitté.  Car  dès  le  tems  d’Antigonus 
Gonatas  ils  ne  fbrmoient  quun  Etat  avec  les  Achéens.  Ils  ne 
s’en  étoient  même  féparez  ,.pour  s’unir  aux  Béotiens , que  de 
leur  confenrement  * & parce  que  Cléoméne  occupant  l’Ifthme 
ils  ne  pouvoient  avoir  nul  commerce  avec  eux.  Les  Béotiens 
furent  extrêmement  choquez  de  cette  défertion  ^ ils  fe  crurent 
méprifez  & coururent  aux  armes.  Pleins  de  mépris  pour  le» 
Mégariens  ils  s’approchèrent  de  la  Capitale,  fans  penfer  que 
les  Achéens  viendroient  au-  fecours.  Déjà  ils  faifoient  leurs 
approches , lorfque  faifis  d’une  terreur  panique , fondée  fus 
le  bruit  qui  courut , que  Philopœmen  arrivoit  avec  fes  trou- 
pes* ils  laifférent  leurs  échelles  contre  les  murailles.&fe  reti- 
rèrent ertdefordre  dans  leur  païs.  Quelque  dérangé  qye  fût 
le  gouvernement  des  Béotiens , ils  ne  fouffrirenr  cependant 
pas  beaucoup  des  guerres  de  Philippe  & d’Antiochus.  Mais 
ils  eurent  beaucoup  à fouffrir  dans  la  fuite.  La  fortune  fembla. 
vouloir  fe  dédommager,  & elle  les  traita  cruellement, .commet 
anus  verrons  plus  bas. 
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-X-  L I V.-- 

Les  mimes. 

T E prétexte  dont  les  Béotiens  couvraient  leor  haine  con- 
tce  les  Romains  , étoit  la  mort  de  Brachylles  & l’expé-, 
dition  que  Titus  avait  entreprife  contre  Corone  pour  venger 
les  Romains  qui  avoient  été  tuez  fur  les  chemins.  Mais 
dans  le  fond  ils  n’avoient  d’autres  raifons  de  les  haïr  que 
celles  que  nous  avoçs  rapportées.  Car  lorfqu’Antiochus  fut 
proche  de  Thébes , les  principaux  citoiens  furent  au-devant 
de  lui , témoignèrent  beaucoup  de  joie  de  le  voir  & l’ame- 
nèrent dans  la  ville.  , 


X L V. 

Pamphtlidas  & P afiftrate  .. 

LE  premier  de  ces  deux  Rhudiens , Amiral  de  la  Répu- 
blique , paroiffoit  plus  propre  que  l’autre  au  gouverne- 
ment des  affaires.  Il  avoit  naturellement  l’efprit  pénétrant  8c 
profond , & il  étoit  moins  hardi  à entreprendre  que  conf- 
tant  dans  fes  entreprifes.  Cependant  comme  larplfipart  des 
hommes  jugent  des  chofes  non  par  principe  fit  par  raifon, 
mais  par  les  événemens , parce  que  Pafiftrate  faifoit  paraître 
plus  d’aélivité  & de  hardieffe , les  Rhodiens  l’avoient  préféré  i 
mais  l’accident  qui  leur  arriva  leur  fit  bientôt  changer  de  fen- 
timent- 


X L V L 

t Diophatses.. 

CE  Mégalopolitafn  avoit  porté  lès  armes  lous  PhilopCE- 
men  pendant  toute  la  longue  guerre  qu’avoic  faite  Nabis,. 
Tyran  de  Lacédémone,  dans  k voifinage  de  Mégalopolis , 8c 
il  s'y  étoit  rendu  très-habile  dans  le  métier.  Il  avoit  outre  cela 
la  mine  haute  & avantagcule , le  corps  robufte  & redoutable. 
Et  ce  que  l’on  eftime  principalement  dans  un  homme  de 
guerre ,.  il  étoit  brave  8c  entendait  en  perfeétion  le  manie- 
ment des  armes.  S f f lij 
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M* agite  S. 

LA  cruauté  & la  fourberie  formaient  le  caractère  de  ce 
Tyran  des  Cybirates.  Je  lâche  ici  ce  trait  en  paflant.  Mais 
le  perlonnage  mérite  bien  qu’on  en  parle  avec  étendue. 


X L V I I I. 

-•  Ji  .(  . • PtoUmieKoi  d’Egypte. 

QUand  ce  Prince  eut  fait  le  liège  de  Licopolis , les  prin- 
cipaux Seigneurs  de  l’Egypte  furent  effraiez  & fe  ren- 
dirent à difcrétion.  Le  Roi  en  ufa  mal  avec  eux , & par  - là 
s’attira  bien  des  malheurs.  On  vit  arriver  quelque 'chofe  de 
femblable , lorfque  Polycrates  eut  vaincu  les  rebelles.  Car 
Athinis , Paufiras , Chéiuphe  U Irobaûe,,  qui  étoienr  refte* 
féuls  de  tous  les  Seigneurs , cédant  au  tems , croient  vepus  à 
Sain  pour  fe  rendre  à Pcolémée.  Mais  ce  Prince , fans  é^ard 
pour  les  affûrances  qu’il  leur  avoir  données , les  fit  traîner 
DÛs  & enchaîniez  à d^.çhars,  les  condamna  enfoite  à la 
mort.  De  là  il  fuç.àNadcraté,  pîi  aiant  reçu  un  corps  de  fol- 
dats  mercenaires  qu’/irif  opifluêfoi  avoir  levez  dans  la  Grèce, 
il  fe  mit  en  mer  pour  retomrqer  à Alexandrie,  fans  avoir  fait 
aucun  exploit  de  guerre , quoiqu’il  eût  alors  vingt-cinq  ans. 
Ce  fut  l’effet  des  mauvais  confeils  de  Polycrates. 


rfpollonias  , femme -J1 AitdtU  Rot  de  Per  game , 
& rpére  d’Eumine. 


C'Ewe  . Reine- w^écitE  «par  -bien  des,  Endroits  que  nous  Ja 
fàffions  oonnottgeiàila  poftérité.  Elle  était  de  Cyziqjie. 
Artalus  laprk  dhez  le  peuple,  & partagea  lé  atônede  Pefr 
«sme  avec  «lié.  J u/qu’à  la  mortelle  fe  maintint  dans  cette 
.dignité  fupréme  ,fe  rendant  chère  & aimable  au  Roi  fon 
tnari , non  par  des  -maniérés  enjouées  & des  careflès  frivoles  » 


fupréme  ,'fo  rendant  chère  & aimable  au  Roi  fon 
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rhaispar  fa fagefTe , fa  gravité, Ta tnodeftie  & fa  probité.  Mère 
de  quatre  Princes,  elle  conferva  pour  eux  jusqu’au  dernier 
moment  de  fa  vie  ilne  affeétion  8c  une  tendreffe  inaltérable, 
quoiqu’elle  ait  vécu  aifez  longtems  après  fon  mari.  Rien  n’a 
lait  plus  d’honneur  3.  deux  d’entre  eux  que  le  refpeél  avec 
lequel  ils  la  reçûrent  à Cyzique.  Ils  la  placèrent  au^miHeu 
d’eux , & lui  prenant  la  main  chacun  de  fon  côté , ils  la  con- 
duifirent  civilement  dans  les  temples  & dans  les  autres  en- 
droits de  la  ville.  Tout  le  peuple  regardoit  ces  deux  jeunes 
Princes  avec  admiration.  On  fe  rappelloit,  en  les  voiant, 
Gléobis  & Biton , on  cômparoît  lés  deux  avions  enfemble 
en  donnant  néanmoins  l’avantage  à celle  de$  deux  filfc  xL’At- 
talus,  en  qui  une  fendreiflè  égale  pour  leur  mère  létdit>  rele- 
vée par  l’éclat  que  lui  donnoit  leur  illuftre  naiflhnce.  Ge 
charmant  fpeftacle  fut  vû  à Cyzique  apcès  la  paix  farte  avec 
Prufias. 

-tî*  * - i*  ~nil  rityjy in  jio„v 

1-..-  1 - .11  — L _L"  "»■  Mil.  VLI.Sa  i.  !,.« 

•■•'Ir  '/'-.i-  ■ • 


Or t iagon  Roi  des  Gaulois  en  Ajic. 

DOminer  feul  fur  tout  ce  qu’il  y avoir  de  Gâttloisflans 
l’Afie,  c’était  la  grande  paffion  de  ce  Prince  ,J<3t  Toh 
doit  convenir  qu'il  avoir , pour  parvenir  à fon  but,  toutes  les 
qualitez  naturelles  & aqutfes  qui  fe  pouvoieht  foühairer.  Î1 
etoit  bienfaifânr , généreux , d’un  commerce  agréable  , & ce 
qui  diftingue  chèz  le$  Gaulois  plus  que  toute  autrechofe, 
brave  &•  d’une  vigueur  infatigable.  J' 

L L 

. ' JrifioniqUe.  ■)*  ’ 

C’Etoit  un ; Eunuque  de  Ptolémée  Roi  d‘Egypté , &‘qui 
dès  l’enfance  avoir  été  élevé  avec  ce  Prince.  Plus  avancé 
en  âge , il  fit  remarque^  en  lufdes  fentimens  plus  nobles  & 
plus  élevez  qu’on  n’a  coutume  d'en"  Voir  dans  des  gens  de 
cette  efpéce.  Il  avoir  de  la  nature  une  inclination  dominante 
ppus  la  guerre  i & s’appliquoit  beaucoup  à s’y  rendre  habile. 


î5ia  EXEMPLES  DE  VERTUS 
Ajmabl^dans  la  focacté , il  y portoit  un  talent  rare , c’étoit 
celui  de  fçavoir  s’accommoder  à toutes  lortes  d’efprits.  Outre 
ces  bonnes  quali  te  z , il  avoir  encore  celle  d’aimer  à faire 
plaifir. 


L I I. 


Dinocrates. 

* 

CE  Meffénien  étoit  né  courtifan  fit  foldat , & en  faifant 
l’un  & l’autre  métier  il  s’y  étoit  perfectionné  A ne  juger  £ 
de  lui  que  par  les  apparences , on  l’auroit  cru  propre  aux  af-  , 
faires  d’Etat  : mais  ortie  feroit  trompé,  il  n’avoit  de  la  grande 
fcience  de  gouverqer  qu’une  fuperficie  très-méprifable.  A la 
guerre  il  fe  diftinguoit  par  fon  activité  & fa  hardieffe , & for- 
toit  glorieufement  d’un  combat  fingulier.  Dans  la  converfa- 
tion  il  étoit  vif  & intéreflant  j fit  dans  la  fociété , complai- 
fant , civil  fit  fenfible  à l’amitié.  Mais  quand  il  s’agiiloit  des 
affaires  d’Etat , où  il  falloir  faire  des  réflexions , prévenir  l’a- 
venir, fe  précautionner  fit  perfuader  la  multitude , c’étoit 
l’homme  du  monde  le  plus  inepte.  Quoiqu’il  vît  fa  patrie  dans 
de%rands  maux  dont  il  étoit  la  première  caufe , il  ne  remua 
pas  pour  l’en  délivrer.  Sans  penfer  aux  fuites  qu’ils  pou  voient 
avoir , il  fuivit  toujours  le  même  train  de  vie , fit  ne  dilcon- 
tinua  pas  de  donner  tout  le  jour  à l’amour , au  vin  fit  à la 
mufique.  Un  mot  de  Titus  l’obligea  de  fe  diflraire  un  peu  de 
fes  plaiflrs , pour  faire  attention  à l’état  où  étoit  fa  patrie. 
Un  jour  ce  Romain  l’aiant  apperçu  dans  un  repas  danlant  en 
robe  traînante , ne  lui  en  fit  pas  fur  le  champ  des  reproches  : 
mais  le  lendemain  Dinocrates  l’étant  venu  trouver  pour  lui 
demander  quelque  chofe  en  faveur  du  pais  : Je  ferai  tout  mon 
fojfible , lui  répondit  Titus  , mais  je  nfc  tonne  qu  après  avoir fuf- 
citi  aux  Grecs  des  affaires  fi  ficheufes , vous  puiffiez,  ianfer  dans 
des  feflins.  Ce  mot  le  fit  un  peu  rentrer  en  lui-même,  fit  lui 
apprit  que  le  gouvernement  ne  convenoit  ni  à fa  façon  de 
vivre  ni  à fon  caractère.  Au  refte  il  étoit  venu  alors  avec 
Titus  dans  la  Grèce , perfuadé  qu’inceflamment  les.  affaires 
des  Mefféniens  alloient  être  réglées  à fon  gré. 


LIIL 


Digitized  by  Google 


ET  DE  VICES. 


L I I L 

• Philippe. 

IL  arriva  dans  ce  tems-ci  un  événement  qui  fût , pour'ce 
Prince  & pour  tout  le  Roiaume  de  Macédoine , le  com- 
mencement d’une  horrible  calamité , & qui  mérite  d’être  bien 
remarqué.  La  fortune , comme  pour  tirer  vengeance  de  tous 
les  crimes  & de  toutes  lesimpiétez  dont  Philippe  avoit  fouillé 
fa  vie,  lui  lâcha  des  furies,  qui  ne  le  quittant  ni  le  jour  ni 
la  nuit,  le  tourmentèrent  jufqu’au  dernier  moment  de  fa 
vie.  Preuve  éclatante  qu’il  eft  un  œil  de  la  juftice  auquel 
l’homme  ne  peut  fe  fouftraire  & qu’il  eft  impie  de  méprifer. 

La  première  penfée  que  ces  furies  vengerefles  lui  infpirérent, 
fut  que  devant  déclarer  la  guerre  aux  Romains , il  chaffâc 
■des  grandes  villes , & en  particulier  de  villes  maritimes,  tous 
ceux  qui  les  habitaient  avec  leurs  femmes  & leurs  enfans  , de 
les  transférer  dans  la  province  qui  appeliée  autrefois  Pœonie 
porte  aujourd’hui  le  nom  d’Emathie,  & de  peupler  ces  villes 
de  Thraces  6c  de  Barbares , qui  pendant  fon  expédition  contre 
les  Romains  lui  feroient  plus  fidèles  & plus  attachez.  Cette  • 

tranfmigradoncaufaun  deuil  & un  tumulte  prodigieux  dans 
toute  la  Macédoine , une  irruption  d’ennemis  n’y  aurait  pas 
apporté  plus  de  defordre  & de  confufion.  On  ne  cacha  plus 
la  haine  qu’on  avoit  contre  le  Prince.  On  éclata  en  impréca- 
tions contre  lui. 

Cet  ordre  inhumain  n’eut  pas  été  exécuté,  qu’il  lui  vint 
dans  refprit  de  ne  rien  laifler  qui  fût  fufpeél  & dont  il  pût 
avoir  à craindre.  Il  écrivit  aux  Gouverneurs  des  villes  de 
rechercher  les  enfans , tant  de  l’un  que  de  l’autre  fexe , des 
Macédoniens  qu’il  avoit  fait  mourir,  & de  les  enfermer  dans 
des  priions.  Quoique  cet  ordre  regardât  particuliérement 
Admète,  Pvrrhique  & Samus , & les  autres  qui  écoient  morts 
avec  eux , il  s’étendoit  cependant  à tous  les  autres  à qui  Phi- 
lippe avoit  fait  perdre  la  vie.  On  dit  que  pour  juftifier  cette 
cruauté , il  citoit  ce  vers  : Sot  qui  tuant  le  père , épargne  ter 
enfans.  Le  fort  de  ces  enfans,  qui  la  plupart  venoient  de  pères 
illuftres  & puilïans , fît  un  grand  éclat  dans  le  Roiaume  , & il 
n’y  avoit  perfonne  qui  n’en  fût  vjvement  touché. 

La  fortune  donna  dans  le  même  tems  une  troifiéme  fcéne 
Tome  VI.  - Ttt 


Digitized  by  Google 


m EXEMPLES  DE  VERTUS 

où  les  propres  enfans  de  Philippe  vengèrent  les  autres  de  l’in- 
humanité qu’il  avoit  exercée  contre  eux.  Perfée  & Demetriur 
étoient  mal  enfemble , & cherchoient  réciproquement  à fe 
perdre.  Le  père  fut  averti  de  leur  divifion  & de  leur  haine 
mutuelle,  & l’Inquiétude  mortelle  où  il  étoit  de fçavoir  le- 
quel des  deux  feroit  aflez  hardi  pour  tuer  l’autre  , & duquel 
des  deux  il  avoit  à redouter  pour  lui  le  même  malheur  dans 
fa  vieilleffe , le  tourmencoit  nuit  & jour.  Quand  on  penfe  à 
l’état  violent , où  i’efprit  de. ce  Prince  étoit  perpétuellement 
on  ne  peut  s’empêcher  de  croire  que  quelques  Dieux  irritez 
puniiîbient  dans  fa  vieillellc  les  crimes  quH  avoit  commis 
dans  un  autre  âge.  G’eft  ce  que  l’on  verra  encore  plus  claire-- 
ment  par  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite. 


L I V. 

PhihpxmtH  (jr  Lycortas , Préteurs  des  Aihéem. 

LE  premier  n’étoit , en  vertus , inférieur  à aucun  des  H£ 
ros  de  l’antiquité , mais  du  côté  de  la  fortune  il  n’étoït 
pas  fl  favorifé.  Lycoras , qui  lui  fuccéda , m’étoic  en  rien 
moins  eftimable  que  lui. 

Philopœmen  , pendant  quarante  ans , dans  un  Etat  popu- 
laire & fufceptible  de  viciflitudes  infinies , n’entreprit  rien  dont 
il  ne  s’aquittât  avec  honneur  » & quoiqu’il  n’accordât  rien  à 
la  faveur  & qu’il  allât  toujours  fans  refpeâ:  humain  au  bien  de> 
la  République,  Reuc  cependant  l’art  de  fe  fouflraire  aux  traits- 
de  l’envie.  En  cela  je  ne  fçai  fi  l’on,  trou  veroic  fon  femblable.  - 


L V., 

Annibal. 

C’Eft  une  chofe  fingultére  , que  ce  Général  des  Cartha- 
ginois ait  été  dix-fept  ans  en  guerre,  à la  tête  d’une  ar- 
mée compofée  de  nations  » . de  pais  & de  langage  différens, , 
qju’il  conduifoit  à des  expéditions  étonnantes,  & donc  on' 
pouvoir  à peine  efpérer  quelque  fuccès,fans  que  jamais  on 
lui  ait  tendu  le  moindre  piège  , fans  que  jamais  aucun  de  fes  - 
foldats  fe.foit  avifé-dele  trahir. 
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L V I. 

Fui.  Scipion. 

APrès  avoir  brillé  dans  les  premières  charges  de  la  Ré- 
publique , ce  Romain  fe  vit  affigné  à comparaître  de- 
vant le  peuple , pour  répondre  à une  accufation  que  je  ne  fçai 
-quel  plébéien  avoit  intentée  contre  lui , félon  la  coutume  de» 
Romains.  Il  comparut  en  effet,  & l’accufateur  lui  reprocha 
beaucoup  de  chofes  qui  dévoient  le  piquer  : mais  il  s’étoit 
tellement  gagné  & l’amitié  du  peuple  & la  confiance  du  Sé- 
nat, qu'après  avoir  dit  Amplement , qu’il  ne  convenoit  pa* 
au  peuple  Romain  d’écouter  un  acculateur  de  Publius  Corné- 
lius Scipion , à qui  les  accufateurs  mêmes  dévoient  la  liberté 
qu’ils  avoient  de  parler,  toute  l’alfemblée  fe  diflipa  & laiffa 
J’accufateurtout  leul. 


■ 1 — — — 1 

L V I L 

Chceron. 

CE  Lacédémonien , l’annécprécédente,  avoit  été  député 
à Rome.  Quoique  jeune,  de  balfe  naiffance  & mal  élevé, 
il  ne  laiffoit  pas  que  d’avoir  de  l’habileté  pour  les  affaires.  Par 
les  mouvemens  qu’il  excita  parmi  le  peuple , & par  une  entre- 
prife  que  tout  autre  que  lui  n’auroit  ofé  tenter  , il  fe  fit  en 
peu  de  teras  de  la  réputation.  D’abord  il  diftribua légèrement 
£c  en  parties  inégales  au  plus  vils  citoiens  les  terres  que  les 
Tyrans  avoient  accordées  aux  fœurs , aux  femmes , aux  mères 
& aux  enfans  de  ceux  qui  avoient  été  bannis.  Enfuite  fans 
^gard  pour  les  loix  , fans  Decret  public  , fans  l’autorité  du 
Magiftrat , il  ufa  des  richeffes  de  l’Etat  comme  fi  elles  lui 
euflênt  appartenues , & diffipa  en  folles  dépenfes  les  revenus 
de  la  République.  Quelques  citoiens  indignez  de  cette  con- 
duite , demandèrent  avec  des  inftances  réitérées  que  fuivant 
les  loix  on  établît  des  Quefleurs  pour  garder  le  tréfor  pu- 
blic , ce  qui  fut  exécuté.  Mais  Chœron , que  fa  confcience 
inquiétoit , prit  des  mefures  pour  fe  mettre  à l’abri  des  per- 
quifitions  de  ces  nouveaux  Officiers.  Un  d’entre  eux  nommé 

Tttij 
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Apollonides  » étoit  le  plus  capable  de  pénétrer  dans  toutes  fes- 
malverfations.  Il  apofta  quelques  affaffms  qui  le  maffacrérent 
lorfqu’il  revenoit  du  bain.  Cette  nouvelle  portée  chez  les 
Achéens , fouleva  toute  la  multitude  contre  l’auteur  du  meur- 
tre. Le  Préteur  partit  auiïkêt  pour  Lacédémone,  là  il  fe  faifît 
de  Chœron , lui  ordonna  de  répondre  fur  le  crime  dont  il 
étoit  acculé  , 8c  après  l’avoir  condamné  ii  le  fit  jetter  dans 
un  cachot.  Il  exorta  enfuite  les  autres  Quefteurs  à rechercher 
avec  foin  les  deniers  publics , & de  faire  en  forte  que  les  terres 
enlevées  aux  parens  des  bannis  leur  biffent  exaébement  ren- 
dues* 


L V I I L 

Philofurmtn  & Arijltnc.. 

ENtre  ces  deux  Préteurs  des  Achéens  on  remarquoit  une 
grande  différence , foit  du  côté  du  caraélére  , loit  dans 
la  manière  de  gouverner.  Le  premier  étoit  né  pour  la  guerre. 
Le  corps  & l’efprit  fembloient  être  faits  pour  cela.  L’autre 
étoit  propre  à délibérer  & à haranguer  dans  des  Confeiis.  On 
ieconnut  furtout  en  quoi  l’un  différoit  de  l’autre  , lorfque  la 
Répub  lique  Romaine  étendit  fa  puiffance  & fon  autorité  dans 
ia  Grèce,  c’eft-à-dire  au  tems  dès  guerres  de  Philippe  & d’An- 
tiochus.  Alors  la  politique  d’Arifténe  confiffoit  à faire  fans 
délai  tout  ce  qu’il  croioft  être  de  l’intérêt  des  Romains,  quel- 
quefois même  avant  qu’il  en  reçût  ordre  de  leur  part.  Il  tâ- 
choit  cependant  de  couvrir  fon  attachement  pour  eux  de 
quelque  apparence  de  zélé  pour  les  loix  , & quand  il  arrivoir 
qu’on  lüi  demandât  quelque  chofè  qui  leur  étoit  ouvertement 
contraire,  H fe  défendoitde  l’accorder.  Philopœmen agiffoit 
d’une  autre  façon.Si  ce  que  lesRomains  exigeoient  de  l’Achaïe 
étoit  conforme  aux  loix  & auxT rairez  d'alliance  faits  avec  eux, 
flir  le  champ  & fans  chicane  il  exécutoit  leurs  ordres.  Mais 
quand  leurs  prétentions  paffoient  au-delà  de  ces  bornes,  il  ne: 
pouvoit  fe  refoudre  à s'ÿ  foumettrc  de  lui -même,  ltvouloit 
que  d’abord  on  leur  fît  connoître  lès  raifons  qu’on  av.oit  de 
ne  pas  s’y  rendre  , enfuite  qu’on  en  vînt  aux  prières  & qu’on, 
les  fuppliât  dè  fe  renfermer  dans  les  Traitez  is'ilsdemeuroient 
infléxibles , qu’on  prît  alors  les  Dieux  à témoin  de  l’infraétion* 
& que  l’on  obéît- 
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L I X. 

Perfée. 

Après  avoir  renouvellé  fon  alliance  avec  les  Romains  f 
ce  Prince  s’appliqua  d’abord  à gagner  les  Grecs.  Pour 


ce  Prince  s’appliqua  d’abord  à gagner  les  Grecs.  Pour 
y réuflir , il  fit  afficher  à Délos , à Delphes  & dans  le  Temple 
de  Minerve  Itonienne,  des  édits  par  lesquels  il  rappelloit  dans 
la  Macédoine  tous  ceux  qui  en  etoient  fortis  ou  pour  fe  dé- 
rober aux  pourfuites  de  leurs  créanciers  , ou  par  fentence  de 
Juge  , ou  pour  crimes  d’Etat.  Par  ces  édits  il  défendoit  en- 
core qu’on  les  inquiétât  fur  leur  route , & leur  permit  non 
feulement  de  rentrer  dans  les  biens  dont  il  avoient  été  dé- 
pouillez , mais  encore  de  fe  faire  paier  des  fruits  que  ces  biens 
avoient  produits  depuis  qu’ils  étoient  en  exil.  Il  remit  aux 
Macédoniens  tout  ce  qu'ils  dévoient  auTréfor  roial,  & mit 
en  liberté  tous  les  prifonniers  d’Etat.  Gette  douceur  , cette 
générofité  lit  concevoir  aux  Grecs  de  grandes  efpérances  de 
ce  Prince , qui  d’ailleurs  foutenoit  fon  rang  avec  beaucoup, 
de  dignité.  Il  étoit  bien  fait  de  fa  perfonne  & d’une  vigueur 
à fupporter  toutes  fortes  de  travaux.  Son  air  & tous  les  traits 
de  Ion  vifage  répondoient  àfajeuneffe.  Cette  paillon  démé- 
furée  pour  les  femmes  &pourla  table , à laquelle  Philippe  fon 
père  s’étoit  livré , on  n’en  appercevoic  chez  lui  nul  veftige. 
Tel  fut  Perfée  quand  il  commença  de  régner. 


L X- 

Philippe. 

T Amais  Roi  ne  fut  plus  infidèle  & plus  injufte  que  l’étoir 
I ce  Prince  , lorfque  fa  puifiance  vint  à s’accroître  qu’il 
fut  le  maître  chez  les  Grecs  : jamais  Roi  ne  fut  plus  modefte 
& plus  raifonnable  que  lui , lorfqu’il  ceffa  d’avoir  le  vent  de 
la  fortune  en  poupe.  Quand-  fes  affaires  furent  entièrement 
dérangées,  tranquille  fur  tout  ce  qui  pourroit  lui  arriver,  il 
tenta  toutes  fortes  de  moiens-  pour  rétablir  fon  Roiaume  dans 
fon  premier  état. 

Ttt  iij, 
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L X I. 

Ce/y  s , Roi  de  Thrace. 

OUtre  une  mine  avantageufe  & une  force  infatigable 
pour  la  guerre  , on  reraarquoit  dans  ce  Roi  un  carac- 
tère d’efprit  fort  différent  de  celui  desThraces.  Il  étoit  fobre, 
doux  & d’une  prudence  peu  commune. 


L X II. 


Ptolémée , Gouverneur  de  Chypre. 

CEt  Egyptien  étoit  fort  au-deffus  des  autres  hommes  de 
fon  païs , il  étoit  judicieux  & entendu  dans  les  affaires. 
Lorfqts’on  lui  confia  le  gouvernement  de  Hfle  de  Chypre  t 
le  Roi  étoit  encore  jeune.  Il  mit  tous  fes  foins  à ramafferde 
l’argent , & n’en  donnoit  rien  à perfonne , quelques  inftances 
<jue  lui  fiffent  le  (Economes  Royaux.  Sa  fermeté  fur  ce 
point  alloit  fi  loin  qu’on  l’accufbit  ouvertement  de  s’appro- 
prier les  revenus  de  l’Ifle.  Mais  quand  Ptolémée  fut  en  âge 
de  gouverner  par  lui-même  , & que  le  Gouverneur  lui  eut 
envoié  l’argent  qu’il  avoit  amaffé  & qui  montoit  à une  aflèa 
grofle  fomme , alors  & le  Roi  & toute  la  Cour  donnèrent  de 
grandes  louanges  à là  fidélité  & à fon  épargne. 


L X I I L 

Géphalc. 

GËphale  arriva  ainfi  d’Epire.  Déjà  auparavant  affectionné 
à la  famille  Roiale  de  Macédoine  , il  fut  alors  comme 
forcé  de  prendre  parti  pour  Perfée.  Voici  pourquoi.  Charope 
Epirotc , homme  d’honneur  & de  probité , ami  des  Romains , 
& qui  pendant  que  Philippe  occupoit  les  détroits  de  l’Epire , 
avoit  été  caufe  que  ce  Prince  avoit  été  chafléde  ce  Roiaume 
et  que  Titus  s’en  étoit  rendu  maître , & de  la  Macédoine  ; 
Charope,  dis-je,avoit  un  fils  nommé  Machatas  qui  en  eutun 
qu’il  nomma  Charope.  Machatas  étant  venu  à mourir,  laifia 
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fon  fils  fort  jeune.  Charope  fon  aieul  prit  foin  de  fon  édu- 
cation , Sc  Penvoia  à Rome  avec  un  équipage  Portable  pour  y 
être  inftruit  dans  la  langue  latine  & dans  les  belles  lettres. 
Lejeune  Charope  fe  fit  beaucoup  d’amis  dans  cette  ville,  Sc 
après  quelque  féjour  il  revint  dans  la  patrie.  Son  aieul  alors 
étoit  mort.  Naturellement  haut , orgueilleux  & plein  de  mau- 
vaifes  inclinations , il  fe  mit  à contredire  Sc  à décrier  les  per- 
fonnes  du  premier  rang.  D’abord  on  n’y  fit  nulle  attention, 
6c  Antinoüs  , plus  âgé  & plus  en  confédération  que  lui*  n’eti 

gouvernoit  pas  moins  à fon  gré.  La  guerre  déclarée  contre 
erlée , Charope  indifpofa  les  Romains  contre  Antinous  , St 
pour  cela  leur  exagéra  l’ancienne  liaifon  qu’avoit  cet  Etolien 
avec  la  Maifon  Royale  de  Macédoine.  Tantôt  il  obfervoit  fes 
démarches»  tantôt  il  interprétoit  en  mauvaife  part  fes  paroles 
ou  fes  a&ions , il  retranchoit  de  quelques-unes  , il  ajoûtoit  à 
d’autres , Sc  vint  enfin  à bout  par  fes  artifices  de  faire  croire 
tout  ce  qu’il  inventoit  contre  ceux  qu’il  vouloit  perdre.  Cé- 
phale  n’en  fut  pas  ébranlé.  C’étoit  un  homme  d’une  fagefle 
& d’une  prudence  finguliére.  11  perfifta  dans  le  meilleur  par- 
ti. Il  pria  d’abord  les  Dieux  de  ne  pas  permettre  que  les  af- 
faires fe  décidaient  par  les  armes.  Quand  la  guerre,  eut  été 
déclarée , il  fut  d’avis  qu’on  n accordât  aux  Romains  que  ce  à 
quoi  l’on  s’étoit  obligé  par  le  Traité  d’alliance  , & qu’on  ne 
fe  deshonorât  point  jufqu’à  le  foumettre  lâchement  à tout  ce 
qu’il  leur  plairoit  d’ordonner.  Cette  fermeté  déplut  à Cha- 
ropc  , Sc  il  fe  déchaîna  contre  Céphale.  On  ne  pouvoit  rien 
faire  où  il  ne  foupçonnât  du  mal , dès  que  ce  qui  fe  faifoit 
n’étoit  pas  favorable  aux  Romains.  Dans  les  commencemens 
Antinoüs  Sc  Céphale  , n’aiant  point  à fe  reprocher  d’avoir 
rien  propofé  de  contraire  à la  République  Romaine,  crurent 
devoir  méprifer  les  calomnies  qui  le  répandoient  contre  eux. 
Mais  quand  après  le  combat  de  cavalerie  ils  virent  que  fans 
raifon  l’on  conduTToit  à Rome  les  Etoliens  Hippoloque , Ni- 
candre  & Loquague , & qu’on  ajoûtoit  foi  aux  calomnies  que 
publioitLycifque , qui  dans  l’Etoliefuivoitlamême  route  que 
Charope  ; alors  prévoiant  l’avenir  ils  prirent  des  mefurcs  pour 
fe  mettre  à couvert  de  ce  calomniateur , & réfolurent  de  tout 
tenter  pour  éviter  d’être  mis  dans  les  fers  & d’être  menez  à. 
Rome  fans  avoir  été  entendus.  Pour  cela  ils  furent  obligez, 
quoique  ce  fut  contre  leur  intention , d’embraflèr  le  paijti  de 
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L X I V. 

Thiodott&  Philofiratt. 

ON  ne  peut  excufer  l’aétion  déteftable  de  ces  deux  traî- 
tres. Sur  la  nouvelle  que  le  Conful  Romain  Aulus  Hofli- 
lius  devoit  inccilamment  arriver  à Ion  caropdans  la  Theffalie, 
ils  fe  perfuadérent  qu’en  le  livrant  à Perfée ils  rendroient  à 
ce  Prince  un  fervice  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  paier  de  toute 
fa  confiance  , & metrroientpour  le  préfent  un  très-grand  obf- 
tacle  à l’entreprife  des  Romains.  Ils  écrivirent  donc  à Perfée 
de  fe  mettre  en  marche  au  plutôt.  Ce  Prince  s’y  mit  en  effet; 
mais  il  fut  arrêté  fur  fa  route  par  les  Moloflès , qui  s’étoient 
emparez  du  pont  qui  eft  fur  le  Loiis,  & il  fallut  lescombattre. 
Le  Conful  arrivé  à Phanote  logea  chez  Neftor  Cropius.  Là 
il  étoit  aifé  à fes  ennemis  de  le  prendre , & f3  perte  étoit  iné- 
vitable, fi  la  fortune  ne  l’eût  favorifé.  Son  Hôte  aiant  pref- 
fenti  comme  par  inlpiration  le  malheur  dont  Hoftilius  étoit 
menacé , l’obligea  de  fortir  de  la  ville  pendant  la  nuit  & de 
palier  dans  une  ville  voifine.  Il  le  fit , & quittant  la  route  d’E- 
pireil  fe  mit  en  mer,  cingla  vers  Anticyre  , & de-là  il  mar- 
cha vers  la  Theffalie, 


L X V.. 

Phamaee  & Altalus. 

LE  premier  de  ces  deux  Princes  étoit  le  plus  injufte  Roi 
qu’on  eût  vû  avant  lui. 

L’autre  étoit  en  quartier  d’hiver  à Elatea,  lorfqu’inftruit 
du  chagrin  mortel  que  les  Péloponnéfiens  avoit  fait  à Eu- 
ménes  fon  frère  en  lui  retranchant  par  un  Decrec  public  les 
honneurs  qu’ils  lui  avoient  autrefois  décernez , il  réfolot , 
fans  communiquer  fon  defTein  à perfonne,  de  députer  chez 
les  Achéens,  pour  demander  qu'on  relevât  les  Statues  qui 
avoient  été  érigées  à Euménes , & qu’on'  rétablît  les  infcrip- 
tions  faites  en  Ion  honneur.  Deux  motifs  l’engagèrent  à pren- 
dre cette  réfolution  : premièrement  la  perfualion  où  il  étoit 

qu’il 
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qu’il  ne  pouvoir  faire  un  plus  grand  pîaifir  à Euménes , & en 
fécond  lieu  l’honneur  que  lui  feroit  dans  la  Grèce  cette  preuve 
manifefte  & de  fa  grandeur  d’ame  & de  fon  affeèhon  pour  fon 
frère. 


L X V I. 

Les  Crétois „ 

VOici  une  perfidie  criante  de  ces  ïnfulaires.  C'eft  un 
crime  qui  leur  eft  aflez  ordinaire  ; mais  dans  cette  oc- 
càfion  ils  ont  paru  fe  furpafler  eux -mêmes.  Ils  étoientami* 
des  Apolloniates.  Bien  plus  il  vivoient  fous  les  mêmes  loix , 
■compofoient  enfemble  un  même  état,  jouifloient  en  commun 
de  tout  ce  qui  s'appelle  droits  parmi  les  hommes,  & le  Trai- 
té , qui  le  contenoit , gravé  fur  l’airain,  fe  voioit  auprès  de 
la  Statue  de  Jupiter  Idéen.  Toutes  ces  barrières  ne  furent 
pas  aflez  fortes  pour  mettre  les  Apolloniates  à couvert  de  leuri 
violences.  Ils  s’emparèrent  d’Apollonie , ils  en  maflacrérent 
les  habitans  , mirent  leurs  biens  au  pillage  , & partagèrent 
entre  eux  les  femmes , les  enfans  & tout  le  pais. 


L X V I 1. 

jlntiochm. 

LEs  indignes  ffratagémes  dont  ce  Princ®  fe  fenrit  à Pé- 
lufe  terni(Tent  extrêmement  fa  mémoire.  Hors  cela  l’on 
ne  peut  nier  qu’il  n’ait  été  vigilant,  aCtif  & digne  du  titre  au- 
gufte  de  Rai. 


L X V I I I. 

Dincn  fr  Poljarate. 

IL  faut  commencer  par  inflruire  le  leéteur  de  la  politique 
de  ces  deux  Grecs.  Car  dans  les  tri  fies  conjonctures  où 
l’on  fe  trouvoit  alors , il  fe  fit  de  grands  changemens  non  feu- 
Ttme  VL  Vuu 
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le  ment  chez  les  Rhodiens,  mais  encore  dans  prefque  tous 
les  autres  Etats.  Or  il  eft  bon  d’examiner  & de  connoître 
• quelles  furent  dans  ce  tems  - là  les  dilpolitions  de  ceux  qui 

gouvernoient , qui  d’entre  eux  fcmblérent  prendre  le  parti  le 
plus  raifonnabie  , ou  s’en  écartèrent.  Nos  delcendans  aiant 
ce  tableau  devant  les  yeux  y apprendront  ce  qu’ils  doivent 
faire  ou  éviter,  lorfqu’ils  le  rencontreront  dans  des  circonf- 
tances  pareilles.  Ritn  n’eft  plus  important  pour  empêcher 
que , manquant  à leur  devoir  fur  la  fin  de  leurs  jours , ils 
ne  perdent  toute  la  gloire  que  leur  vie  paflee  leur  auroit 
acquife. 

Du  tems  de  la  guerre  contre  Perlée  , il  y eut  trois  fortes 
de  perfonnes  que  les  Romains  foupçonnérent  de  ne  leur  être 
pas  favorables.  Les  premiers  furent  ceux , qui  voiant  à regret 
tout  l’univers  prêt  à fubir  la  loi  d'une  feule  Puillancc,  ni  ne 
# donnoient  de  lecours  ni  ne  s’oppoloient  aux  Romains , mais 

abandonnoient  les  événemens  à la  fortune,  & en  attendoient 
tranquillement  le  fuccès.  La  fécondé  dalle  fut  de  ceux  qui 
voioient  avec  plaifir  la  Macédoine  aux  mains  avec  la  Répu- 
blique Romaine  , & qui  fouhaitoient  que  Perfée  fortît  viélo- 
tieUx  de  cette  guerre > mais  ne  pouvoient  infpirer  leurs  len- 
timens  & leurs  inclinations  aux  peuples  qu’ils  conduifoienr. 
La  troifiéme  enfin  fut  de  ceux  qui  avoient  engagé  & entraîné 
les  Etats  qu’ils  gouvernoient  dans  le  parti  de  Perfée.  Con- 
fidérons  maintenant  comment  tous  ces  politiques  lé  condui- 
firent. 

Antinous,  Théodore,  Céphale  & lafaéfion  qui  leur  étoit 
contraire,  firent  embrafler  aux  Molofles  les  intérêts  de  Per- 
fée. Le  danger  ne  les  étonna  pas , ils  virent  fans  fraieur  leur 
dernier  moment  s’approcher,  tous  fans  s’ébranler  perfillérent 
dans  leurs  premiers  fentimens  & moururent  avec  honneur. 
On  ne  peut  que  les  louer  de  ne  s’être  pas  manquez  à eux-mê- 
mes » ae  n’avoir  pas  louffert  que  leur  dernier  jour  oblcur- 
cît  l’éclat  de  la  réputation  qu’ils  s’étoient  faite  pendant  le  relie 
de  leur  vie. 

La  tranquillité  où  l’on  relia  dans  l’Achaïe , chez  les  Thef- 
faüens  & chez  les  Perrhébiens  , fut  fufpeéte.  Plufieurs  y lu- 
rent foupçonnez  de  pancher  en  faveur  du  Roi  de  Macédoine, 

de  ne  chercher  que  l’occafion  de  fe  déclarer  pour  ce  Prince. 
Cependant  jamais  ils  n’avoient  lâché  publiquement  un  feul 
mot,  jamais  on  n’avoit  furpris  ni  Lettre,  ni  metiager  de  leur  part 
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qui  pût  donner  lieu  à ce  foupçon , jamais  ils  ne  donnèrent  prife 
fur  eux.  Audi  furent-ils  toujours  prêts  a rendre  compte  de 
leur  conduite,  & à juftifier  leur  innocence.  Avant  que  de 
périr  ils  tenrérent  tous  les  moiens  de  fe  fauver.  Car  il  n y a 
pas  moins  de  lâcheté,  lorfqu’on  n’a  rien  a fe  reprocher,  a ior-* 
tir  à regret  de  la  vie  par  la  crainte  d’une  faélion  contraire  ou 
d’une  Puiflance  fupérieure,  qu’à  y refter  avec  deshonneur. 

Dans  rifle  de  Rhodes , dans  celle  de  Cos  & dans  pluiteurs 
autres  villes,  quelques-uns  affeûionnez  pour  Perlée  avoient 
la  hardieile  de  parler  ouvertement  pour  les  Macédoniens  & 
contre  les  Romains  & de  folliciter  leur  Nation  à fe  joindre 
à Perfée , mais  ils  ne  pouvoient  les  amener  a ce  fentiment. 
Les  plus  diftinguez  d’entre  eux  étoient , dans  1 Iflc  de  Cos 
Hippocrite  & Diomédon  fon  ffere , & dans  celle  de  Rhodes 
Dinon  & Polyarate.  Mais  qui  pourroit  ne  pas  blâmer  le  pro- 
cédé de  ces  Magiftrats  ? Toute  leur  Nation  fçavoit  ce  qu  ils 
avoient  fait,  ce  qu’ils  avoient  dit  > elle  avoit  vû  les  lettres  tant 
celles  qu’ils  avoient  écrites  à Perfée  que  celles  qu’ils  avoient 
reçues  de  ce  Prince  & qui  avoient  été  interceptées  , elle  con 
noilfoitlesMeflagers  envoiez  de  part  & d’autre  & qui  avoient 
été  arrêtez.  Malgré  des  moiens  de  conviétion  fi  puiilans , ils 
ne  pûrent  gagner  fur  eux  de  céder  à la  fortune  &.  de  quitter 
la  vie , ils  s’opiniâtrèrent  à foutenir  qu’ils  n étoient  pas  cou- 
parles.  Que  leur  a produit  cette  obftmation  à conferyer  leur 
vie  contre  toute  apparence?  Toute  la  gloire  qu  ils  s étoient 
méritée  par  le  courage  & la  confiance  qu’on  leur  croioit , s elt 
évanouie , & ils  font  tombez  dans  un  mépris  qui  n’a  pas  me- 
me laiffé  lieu  à la  compailion.  Convaincus  en  face  par  ceux 
mêmes  qu'ils  avoient  emploiez , ils  payèrent  non  feulement 
pour  malheureux , mais  encore  pour  d’impudens  menteurs. 
Thoas  un  de  ceux  qu’ils  avoient  envoiez  en  Macédoine , agite 
par  fa  confcience , le  retira  à Cnide  après  la  défaite  de  Perlcc* 
Mis  en  prifon  par  les  Cnidiens , il  fut  demandé  par  les  Rho- 
diens  & amené  à Rhodes.  Là  dans  la  queftion  au’on  lui  don- 
na il  avoua  tout  ce  que  portoient  les  lettres  de  ces  Magil- 
trats  à Perfée,  & de  Perfée  à ces  Magiftrats.  Il  eft  furprenant 
que  Dinon  malgré  cela  ait  aimé  à vivre  jul'qu’à  louffrir  cette 

infamie.  . . , , „ . .«  , 

Polyarate  porta  encore  plus  loin  1 infolcncc  & la  lachv  e. 
Popilius  avoit  mandé  àPtolémée  de  le  faire  partir  pour  Rome. 
Par  refpeék  pour  la  patrie  & par  déférence  pour  Polyarate  , 
r r V u u îj 
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qui  demandent  exalter  à Rhodes,  le  Roi  d’Egypte  aima  mieux 
l’y  envoicr  qu’à  Rome.  On  lui  donna  un  vaiileau  & il  partit 
fous  la  garde  d’un  homme  de  la  Cour  nommé  Démétrius , & 
en  même  tems  le  Roi  écrivit  aux  Rhodiens  pour  leur  donner 
avis  du  départ  de  l’accufé.  Polyarace  abordé  à Phafelis  , fur 
je  ne  fçai  quelle  penfée  qu’il  rouloit  dans  fon  el'pnt  fe  couvrit 
le  tête  de  vervennes  & courut  le  réfugier  dans  le  temple  de 
îa  ville.  Si  on  lui  eût  demandé  alors  quel  étoit  fon  defl'ein  , 
je  fuis  bien  fûr  qu’il  ne  l’auroit  pas  pu  dire-  Car  s’il  vouloit 
retourner  dans  fa  patrie , à quoi  bon  le  cacher  ? Sa  garde  n’é- 
toit  - elle  pas  chargée  de  l’y  conduire  ? Et  fi  elle  avoit  eu  or- 
dre de  te  mener  à Rome , il  auroit  fallu  bon  gré  mal  gré  qu’il 
y allât.  Que  lui  reftoit-il  de  pins  à chercher  ? Il  n’y  avoit  plus 
d’autre  lieu  où  il  pût  être  en  fureté.  De  Phafelis  on  envoia 
à Rhodes  pour  avertir  qu’on  vînt  prendre  Polyarate , pour  le 
tranfporter  dans  l’Ifle.  Les  Rhodiens  tirent  partir  un  vaiileau 
découvert , mais  ils  éurent  la  prudence  de  défendre  au  pilote 
de  recevoir  Polyarate  fur  fon  bord* parce  que  les  Alexandrins 
avoient  ordre  de  le  rendre  dans  l’Ifle.  Le  bâtiment  Rhodien 
arrive  à Phafelis.  Epicharès  le  Capitaine  refufe  de  prendre 
Polyarate,  Démétrius  le  prelfe  de  monter  fur  fon  vaiileau. 
Il  en  eft  encore  preflé  par  les  Phafélices , qui  craignoient  que 
fon  féjour  ne  leur  attirât  quelque  difgrace  de  la  part  dés  Ro- 
mains. Dans  cette  extrémité  il  entre  effraié  dans  le  v ai  fléau 
de  Démétrius.  Mais  fur  la  route  il  trouva  moien  de  le  lauver, 
& s’enfuit  à Caune , & implora  le  fecours  des  habkans.  Mais 
malheureufement  ilsétoient  unis  avec  les  Rhodiens , & ils  le 
châtrèrent  de  la  ville.  De  là  il.  envoia  prier  les  Cibyrates  de 
lui  donner  une  retraite  de  lui  faire  venir  quelqu’un  qui 
le  conduisît!  chez  eux.  IL  efpéroit  d’autant  plus  en.  obtenir 
cette  grâce  , que  les  enfans  de  Pancrates , Tyran  de  cette 
ville,  avoient  été  nourris  chez  lui-  Il  l’obtint  en  effet , mais 
arrivé  dans  cette  ville , il  la  jetta  dans  un  grand  embarras , 
& tomba  lur-même  dans  un  plus  grand  que  celui  où  il  s’étoit 
trouvé  à Phafelis.  Car  les  Phaféiites  nfoférent  le  loger , de 
peur  que  les  Romains  ne  leur  en  fiflent  uu  crime  , & ils  ne 
purent  le  conduire  à Rome,  parce  qu’étant  tout-à-fait  au  mi- 
keu  des  terres , ils  n’avoient  nul  ufage  de  la  navigation.  Ils 
forent  donc  obligez  de  députer  à Rhodes  & au  Conful  dans 
fa.  Macédoine , pour  les  prier  de  les  défaire  de  ce  malheureux 
fcgitif  Paul  Emile  écrivitaux  Cibyrates  de  garder  à vue  Po- 
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lyarate  , & de  le  mener  à Rhodes  , & aux  Rhodiens  de  le 
conduire  vif  à Rome  par  mer.  Les  uns  & les  autres  exécu- 
tèrent l’ordre  qu’ils  avoient  reçu , & Polyarate  fut  tranfporté 
à Rome,  théâtre  où  parut  dans  tout  fon  jour  fon  imprudence 
& fa  lâcheté  , & fur  lequel  il  fut  expofé  par  Ptolémée  , le» 
Phafélites  , les  Cibyrates  & les  Rhodiens.  Son  peu  de  force 
d'efprit  méritoit  bien  cette  punition. 

Je  me  fais  un  peu  étendu  fur  Dinon  & far  Polyarate , non 
pour  infuJter  à leur  malheur,  cela  feroit  déraifonnable,  mais 
pour  porter  ceux  qui  dans  la  fuite  fe  trouveront  dans  des  con- 
jonétures  femblables , à prendre  de  plus  fages  mefures. 


L X I 3C 

Les  Etoliem  & les  Epirotes. 

LE  premier  de  ces  peuples  étoit  accoutumé  à vivre  de  vol 
& de  brigandage.  Tant  qu’il  leur  fut  permis  de  piller  les 
Grecs,  ils  ne  vécurent  qu’à  leurs  dépens,  toute  terre  leur  fut 
ennemie.  Quand  les  Romains  furent  les  maîtres , ne  pouvant 
"*■  chercher  de  fecours  hors  de  leur  pais,  ils  tournèrent  leur  fureur 
contre  eux-mêmes.  Dans  une  guerre  civile  qui  s’éleva  parmi 
eux  , il  n’y  eut  pas  de  violences  & de  cruautez  qu’ils  n’exer- 
çaflent.  Après  s’être  égorgez  les  uns  les  autres  peu  de  tems 
auparavant  proche  d’Arfinoé , rien  ne  pouvoir  plus  les  arrê- 
ter. Leur  rage  étoit  parvenue  à un  exces,.  qu’il  n’y  avoir  ni 
Chef  ni  Conleil  qui  pût  la  réprimer.  On  ne  voioit  dans  toute 
PEtolie , que  confufion , qu’injuftices , que  meurtres.  Rien  ne 
s’y  faifoit  fur  les  lumière»  du  bon  fens  & de  la  raifon  , une 
mer  agitée  par  une  grande  tempête  ne  l’efl  pas  plus  que  l’étoit 
alors  la  République  des  Etoliens. 

L’Epire  n’étoir  pas  plus  tranquille.  Parmi  la  multitude  on 
voioit  là  plus  de  modération  , mais  en  récompenfe  le  Chef 
étoit  un  monflre  en  impiété  & en  injuflices.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  eu  jamais , ou  que  jamais  il  doive  naître  un  homme 
plus  cruel  que  Char  ope. 


V u u iij 
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L X X. 

• 4 I 

Collier  aies  & Androniias. 

Rien  n’eft  au  - deffus  de  la  haine  qu’on  avoir  pour  ces 
deux  Grecs  & pour  les  autres  de  la  même  faétion.  On 
en  peut  juger  par  ce  que  je  vais  dire.  A Sicyone  le  jour  de 
la  fête  des  Antigonies , on  fe  baigne.  Dans  les  bains  font 
pratiquées  des  loges  , auprès  defquelles  on  trouve  des  fiéges 
où  fe  placent  les  perfonnes  les  plus  diftinguées.  Quand  Calli- 
crates  & Andronidas  s’y  étoient  aflïs , on  avoit  horreur  de  s’y 
alfeoir  après  eux  , à moins  qu'auparavant  le  baigneur  n’eût 
fait  écouler  toute  l’eau  où  ils  s’étoient  lavez , & n’en  eût  fait 
entrer  d’autre.  On  fe  croioit  fouillé  en  entrant  dans  l’eau  où 
ils  étoient  entrez.  Dans  les  afl’emblées  folemnelles  des  Grecs , 
fi  quelqu’un  s’avifoit  de  faire  entendre  leurs  noms  par  la  voix 
d’un  héraut,  c’étoit  des  fifflemens,  des  railleries , un  mur- 
mure qui  ne  fe  peut  exprimer.  Les  enfans  même  çn  forrant 
de  leurs  Collèges  , en  pleine  rue , leur  reprochoient  en  face 
leur trahifon  Scies  appelloient traîtres.  Tant  la  haine &l’aver- 
fion  qu’on  avoit  pour  eux  étoit  univerfelle. 


L XXI. 

C.  Su! pi  tins  GalluS. 

CE  ne  font  point  là  les  feules  aétions  dcraifonnables  qu’on 
ait  à reprocher  à ce  Romain.  Quand  il  fut  arrivé  en 
Afie  , il  fit  afficher  dans  les  villes  que  quiconque  avoit  fujet 
d’accufer  Euménes , n’avoit  qu’à  venir  le  trouver  à Sardes 
certain  jour  marqué.  Il  alla  enfuite  à Sardes , s’affit  dans  un 
gymnafe  , & ne  fit  pendant  dix  jours  qu’écouter  les  accula- 
teurs  du1  Roi  dePergame.  Quelques  îndignitez  , quelques  op- 
probres dont  on  couvrît  ce  Prince,  tout  étoit  reçu,  tout  étoit 
entendu  avec  plaifir.  Cet  efprit  vain  fe  faifoit  un  honneur 
d’être  brouillé  avec  Euménes. 
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L XXII. 

Antiochus. 

CE  Prince  avide  de  grofïïr  fes  tréfors  , fe  propofa  d’aller 
pilier  le  temple  de  Diane  dans  l'EIymaïde.  Il  y fut  en 
effet,  mais  les  barbares  qui  habitoient  le  pais  s’oppolérent 
avec  tant  de  zélé  & de  force  à fon  projet  facrilége , qu’il 
fut  obligé  d’y  renoncer.  Il  fe  retira  enfuite  à Tabas  dans  la 
Perfce , où  il  fut  atteint  d’une  phrénéfie  qui  l’emporta.  Quel- 
ques Hifioriens  difent  que  ce  fut  une  punition  divine,  parce 
que  la  divinité  fit  paroître  quelques  marques  extérieures  de 
Ion  indignation  contre  ce  Prihce. 


L X X I I I. 

Famille  des  Scipiom. 

! 4 I . 

LA  vertu  de  Paul  Emile , vainqueur  de  Perfée , éclata 
furtout  après  fa  mort.  Tel  qu’on  croioit  être  fon  defin- 
téreffement , pendant  qu’il  vivoit,  tel  on  trouva  qu’il  étoit 
quand  il  eut  expiré  , & c’cft  principalement  à cette  marque 
que  la  vertu  fe  reconnott.  Ce  Romain  qui  d’Efpagne  avoit 
porté  dans  les  coffres  de  la  République  plus  d’argent  qu’au- 
cun autre  de  fon  tems  ; qui  s’étoit  rendu  maître  des  tréfors 
immenfes  de  la  Macédoine , & qui  pouvoir  en  difpofer  com- 
me il  lui  auroit  plû  » ce  Romain , dis-je , penfa  fi  peu  à s’en- 
richir lui-même , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  qu’après  fa 
mort  on  ne  trouva  pas  dans  fa  maifon  dequoi  faire  à fa  femme 
la  dot  qu’elle  avoit  apportée  en  mariage,  & qu’il  fallut  vendre 
des  terres  pour  achever  la  fomme.  On  loue , on  admire  ce 
détachement  des  richeffes  dans  quelques  uns  de  nos  Grecs  ; 
mais  l’on  doit  convenir  que  celui  de  Paul  Emile  en  efface 
entièrement  la  gloire.  Car  fi  ne  pas  recevoir  de  l’argent  & 
le  laiffer  à celui  qui  le  préfente  , comme  Ariftide  & Epami- 
nondas  ont  fait,  efl  une  chofe  digne  d’admiration  ; combien 
eft-il  plus  admirable,  quand  on  a tout  un  Roiaume  en  fa 
puiffance  & qu’on  eft  libre  d’en  ufer  à fon  gré,  de  ne  rien 
louhaiter  de  ce  qu’on  y trouve  ! En  cas  que  le  fait  que  je 
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viens  de  rapporter  paroifle  incroiable , je  prie  le  leéfeur  d’ob- 
ferver  ici  & par  tout  où  je  dirai  des  Romains  quelque  chofe 
d’extraordinaire , que  je  fçai  à n’en  pouvoir  douter  que  les 
Romains  attirez  par  la  curiofité  de  voir  les  plus  illuftres  évé- 
nemens  de  leur  Hiftoire,  ne  manqueront  pas  de  lire  mon 
Ouvrage  , qu’ils  font  parfaitement  inftruits  des  faits  que  je 
raconte  & qui  les  regardent , & que  je  n’aurois  ni  pardon  ni 
grâce  à attendre  d’eux , fi  j'avois  l’imprudence  de  débiter  des 
chofes  fauffes  fur  leur  compte.  Or  perfonne  ne  s’expofe  vo- 
lontiers au  péril  de  n’être  pas  cru  & d’être  méprifé. 

Mais  puifque  la  fuite  des  faits  nous  a conduits  au  tems,  où 
nous  devons  parler  de  cette  illuftre  famille,  il  faut  que  je 
m’aquitte  de  la  promefie  que  j'ai  faite  dans  mon  premier 
Livre , que  je  dirois  dans  l’occafion  pourquoi  & comment 
Scipion  s’étoit  fait  à Rome  une  réputation  au-deffus  de  fon 
âge  ,6c  comment  fa  liaifon  avec  moi  s’étoit  accrue  à un  point, 
que  non  feulement  la  renommée  s’en  étoit  répandue  dans 
l’Italie  & dans  la  Grèce  , mais  encore  chez  les  nations  les 
plus  éloignées. 

J’ai  déjà  dit  que  notre  commerce  avoit  commencé  par  les 
entretiens  que  nous  avions  enfemble  fur  les  livres  qu’il  me 
prêtoit.  Cette  union  avoit  déjà  fait  quelque  progrès , lorf- 
qu’au  tems  où  les  Grecs  évoquez  à Rome  dévoient  être  dif- 
perfez  dans  différentes  villes , les  deux  fils  de  Paul  Emile , Fa- 
bius & Publius  Scipion , demandèrent  avec  inftance  au  Pré- 
teur que  je  demeurafle  auprès  d’eux.  Pendant  que  j’y  étois  , 
une  avanture  allez  finguliére  fervit  beaucoup  à ierrer  les  liens 
de  notre  amitié.  Un  jour  que  Fabius  alloit  vers  1e  Barreau  & 
que  nous  nous  promenions  Scipion  & moi  d’un  autre  côté  , 
ce  jeune  Romain,  d’une  manière  douce  & tendre  ficrougif- 
fant  tant  foit  peu , fe  plaignit  de  ce  que  mangeant  avec  lui 
6c  fon  frère  , j’adrdfois  toujours  la  parole  à Fabius  & jamais 
à lui  » Je  fens  bien , me  dit-il , que  cette  indifférence  vient 
» de  la  penfée  où  vous  êtes , comme  tous  nos  citoiens , que  je 
» fuis  un  jeune  homme  inappliqué  & qui  n’ai  rien  du  goût 
» qui  régne  aujourd’hui  dans  Rome , parce  qu’on  ne  voit  pas 
» que  je  m’attache  aux  exercices  du  Barreau , 6c  que  je  m’ap- 
» plique  aux  talens  de  la  parole.  Mais  comment  le  ferois-je  j 
» On  me  dit  perpétuellement  que  ce  n’eft  point  un  Orateur 
» que  l’on  attend  de  la  maifon  des  Scipions , mais  un  Géné» 
» ral  d’armée.  Je  vous  avoue  que  votre  indifférence  pour  moi 
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» me  touche  & m’afflige  fenfiblement.  Surpris  d'un  difcours 
■que  je  n’atcendois  pas  d’un  jeune  homme  ae  dix  - huit  ans  : 
» Au  nom  des  Dieux , lui  dis  - je  , Scipion,  ne  dites  pas  , ne 
» pcnfez  pas  que  fi  j’adreffe  ordinairement  la  parole  à votre 
» frère , ce  foit  faute  d’eflime  pour  vous.  C’eft  uniquement 
» parce  qu’il  eft  votre  aîné , que  depuis  le  commencement  des 
» conventions  jufqu’à  la  fin  je  ne  fais  attention  qu’à  lui , & 
» parce  que  je  fçai  que  vous  penfez  de  même  l’un  & l’autre. 
» Au  relie  je  «e  puis  trop  admirer  que  vous  reconnoilfiez  que 
» la  nonchalance  ne  fied  pas  à un  Scipion.»  Cela  fait  voir  que 
» vos  fentimens  font  fort  au-delfus  de  ceux  du  vulgaire.  De 
» mon  côté  je  m’offre  de  tout  mon  cœur  à votre  fervice.  Si  vous 
» me  croiez  propre  à vous  porter  à une  vie  digne  du  grand  nom 
» que  vous  portez,  vous  pouvez  difpofer  de  moi.  Par  rapport 
» aux  fciences  pour  lefquelles  je  vous  vois  du  goût  & de  l’ar- 
» deur , vous  trouverez  des  fecours  fuffifans  dans  ce  grand  nom. 
» bre  dcSçavans  qui  viennent  tous  les  jours  de  Grèce  à Rome  : 
» mais  pour  le  métier  de  la  guerre , que  vous  regrettez  de  ne 
» pas  fçavoir , j’ofe  me  flatter  que  je  puis  plus  que  perfonne 
» vous  être  de  quelque  utilité.  Alors  Scipion  me  prenant  les 
mains , & les  ferrant  avec  les  fiennes  : » Oh , dit  - il , quand 
» verrai  - je  cet  heureux  jour , où  libre  de  tout  autre  engage- 
ai» ment , & vivant  avec  moi , vous  voudrez  bien  vous  appli- 
» quer  à me  former  l’efprit  & le  cœur  ? C’eft  alors  que  je  me 
» croirai  digne  de  mes  ancêtres.  Charmé  & attendri  de  voir 
dans  un  jeune  homme  de  fi  nobles  fentimens , je  ne  craignis 
plus , finon  que  le  haut  rang"  que  tenoit  fa  famille  dans  Rome 
& les  grandes  richeffes  qu’elle  poffédoit , ne  gâtaffent  un  fi 
beau  naturel.  Au  relie  depuis  ce  tems  - là  il  ne  put  plus  me 
quitter,  fon  plus  grand  plaifir  fut  d’être  avec  moi  » & les  dif- 
férentes affaires , où  nous  nous  fommes  trouvez  enfemble  , 
ne  faifant  que  ferrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  de  notre  ami- 
tié , il  me  refpeéloit  comme  fon  propre  père , & je  le  chérif. 
fois  comme  mon  propre  enfant. 

Ce  que  Scipion  fouhaita  d’abord  & rechercha  avec  le  plus 
d’ardeur , fut  de  fe  faire  la  réputation  d’homme  fage  & rangé 
dans  les  mœurs  , & de  furpaffer  de  ce  côté  - là  tous  les  Ro- 
mains de  fon  âge.  Autant  que  cette  ambition  étoit  noble  , 
autant  il  étoit  difficile  à Rome  d’y  perfévérer.  La  plûpart  y 
vivoient  dans  un  dérangement  étrange.  L’amour  y emportoit 
la  jeuneffe  aux  excès  les  plus  honteux.  On  y étoit  livré  aux 
Tome  VI.  Xxx 
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fcftins , aux  fpeétacles , au  luxe  , tous  defordres  qu’on  n’avoit 
que  trop  avidement  pris  chez  les  Grecs  pendant  la  guerre 
contre  Perlee.  La  débauche  fut  portée  fi  loin  par  les  jeunes, 
gens , que  plufieurs  d’entre  eux  donnoient  jufqu’à  un  talent  à 
tin  garçon  pour  fe  fatisfaire.  On  ne  doit  pas  être  furpris  que 
la  corruption  fût  alors  à fon  comble.  La  Macédoine  fubju- 
guée,  on  crut  pouvoir  vivre  dans  une  fécurité  parfaite  , & 
jouir  tranquillement  de  l’empire  de  l’Univers.  Qu’on  ajoute 
à ce  repos  l’abondance  extraordinaire  où  les  particuliers  6c 
la  République  fe  trt>uvérent , quand  les  dépouilles  de  la  Ma- 
cédoine eurent  été  apportées  à Rome,  on  ceflèra  d’être  étonné 
de  la  corruption  qui  y régnoit  alors. 

Scipion  fçut  le  prélcxvcr  de  cette  contagion.  Toujours  en 
garde  contre  fes  pallions  , toujours  égal  à lui-même  , jamais 
il  ne  fe  démentit.  Aufli  au  bout  de  cinq  ans  fut-il  regardé 
dans  toute  la  ville  comme  un  modèle  de  retenue  & de  fagefle. 
De  là  il  pafià  à la  générofité,  au  noble  délintéreflcment,  au 
bel  ufage  des  richefles  , vertus  pour  l’aquifition  delquelles 
l’éducation  qu’il  avoit  reçue  de  Paul  Emile  fon  père  , jointe 
à fes  difpofitions  naturelles  , lui  donnoient  une  merveilleufe 
facilité.  La  fortune  lui  aida  aufli  à les  aquérir  par  les  occafions 
qu’elle  lui  préfenta  de  les  pratiquer. 

La  première  fut  la  mort  d’Emilie  fa  mère  par  adoption,, 
fœur  de  Paul  Emile  fan  père , & femme  de  fon  aieul  par 
adoption , je  veux  dire  de  Scipion  furnommé  le  Grand.  Cette 
Dame  qui  avoit  partagé  la  fortune  d’un  mari  fi  opulent , ^voit 
laiflé  en  mourant  à Publius  tout  l’appareil  pompeux  avec  le- 
quel elle  avoit  coutume  de  paroître  en  public  , tous  les  bijoux 
qui  compofent  la  parure  des  pcrfonnes  de  fon  rang,  une 
grande  quantité  de  vafes  d’or  ôc  d’argent  deftinez  pour  les 
'lacrifices , un  train  magnifique , des  chars  , des  équipages  , 
un  nombre  confidérable  d’efclaves  de  l’un  & de  l’autre  lexe  , 
le  tout  proportionné  à l’opulence  de  la  maifon  où  elle  étoit 
entrée.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  morte  , que  Scipion  abandonna 
toute  cette  riche  fucceflîon  à fa  mère  Papiria , qui  aiant  été. 
répudiée  il  y avoit  déjà  quelque  tems  par  Paul  Emile , n’avoit 
'pas  dequoi  foutenir  la  lplendeur  de  fa  naiflance,  & ne  pa- 
roifloit  plus  dans  les  aflemblées  ni  les  cérémonies  publiques* 
Quand  dans  un  facrifice  folemnel  qui  fe  fit  alors , on  la  vit 
reparoître  avec  le  même  éclat  qu’avoit  paru  Emilie , ime  fi . 
magnifique  libéralité  fit  beaucoup  d’honneur  à Scipion  parmi 
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les  Dames  Romaines , elles  levèrent  les  mains  au  ciel , elles 
lui  fouhaitérent  toutes  fortes  de  biens.  Cette  généroiîté  en 
effet  mériteroit  dans  tout  pais  d’être  admirée , mais  elle  le 
méritoit  lurtout  dans  Rome  , où  l’on  ne  fe  dépouille  pas  vo- 
lontiers de  Ion  bien.  Ce  fut  par -là  que  Scipion  commença  à 
s’aquérir  la  réputation  d’homme  généreux  & libéral.  Et  l’on 
juge  bien  que  cette  réputation  fut  grande  , puifque  les  fem- 
mes , qui  naturellement  ne  fçavcnt  ni  fe  taire  ni  fe  modérer 
dans  ce  qui  leur  plaît , fe  mêloient  d’être  elles-mêmes  les  pa- 
îiégyriftes. 

Scipion  ne  fe  fit  pas  moins  admirer  dans  une  autre  occafion. 
En  conféquence  de  la  lucceffion  qui  lui  étoit  échue  par  la 
mort  de  fa  grand-mére , il  étoit  obligé  de  paier  aux  deux  filles 
de  Scipion  l'on  grand-pére  adoptif  la  moitié  de  leur  dot  qui 
avoir  été  réglée  par  leur  père  & qui  montoit  à cinquante  ta- 
lens.  L’autre  moitié , Emilie  de  fon  vivant  l’avoit  paiée  aux 
maris  de  ces  deux  filles.  Scipion , félon  les  Ioix  Romaines , 
pouvoit  ne  fatisfaire  à cette  dette  qu’en  trois  termes  différens , 
un  an  pour  chaque  terme  , après  qu’il  avoir  livré  les  meubles 
pendant  les  dix  premiers  mois.  Mais  dans  ces  dix  mois  il  fit 
remettre  entre  les  mains  du  Banquier  la  fomme  entière.  Ce 
terme  pafié,  Tibérius  Grachus  & Scipion  Nafica , qui  avoient 
époufé  ces  deux  fœurs  , vont  chez  le  Banquier  & lui  deman- 
dent s’il  n’a  pas  reçu  ordre  de  Scipion  de  leur  donner  de  l’ar- 
gent. On  leur  répond  qu’on  eft  prêt  de  leur  en  donner , & on 
leur  compte  à chacun  vingt  - cinq  talens.  Ils  difent  au  Ban- 
quier qu’il  fe  trompe  , & que  cette  fomme  ne  doit  pas  .être 
paiée  toute  à la  fois , mais  en  trois  termes.  Le  Banquier  ré- 
pond que  tels  étoient  les  orcjjfes  qu’il  avoit  reçus.  Ils  ne  peu- 
vent le  croire  & vont  trouver  Scipion  pour  le  tirer  de  l’eweur 
où  il  étoit , à ce  qu’ils  croioient.  Et  ils  n’avoient  pas  tort  de 
le  croire.  Car  à Rome  , non  feulement  on  ne  paie  pas  cin- 
quante talens  avant  les  trois  ans  écoulez,  mais  on  n’en  paie  pas 
feulement  un  avant  le  jour  marqué.  On  y eft  trop  attentif 
à ne  pas  fe  défaifir  de  fon  argent , & trop  avide  du  fruit  qu’on 
efpére  en  tirer  en  le  gardant.  Ils  s’informent  donc  de  Scipion 
quel  ordre  il  avoit  donné  au  Banquier.  De  vous  remettre 
toute  la  fomme  qui  vous  efl  dite , répond  - il.  Mais  il  ne  faut 
pas  pour  cela,  répliquèrent- ils,  vous  incommoder . Selon  les  loix , 
vous  pouvez,  encore  longtems  vous  fervir  de  votre  argent.  » Je 
» n’ignore  pas , leur  dit  Scipion , la  difpofition  des  loix  : on  en 
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» peut  fuivre  la  rigueur  avec  des  étrangers  ; mais  avec  des 
» proches  & des  amis  on  doit  en  ufer  avec  plus  de  fimplicité 
» & de  nobleflé.  Agréez  que  la  Comme  entière  vous  foie 
» paiée.  « Us  s’en  retournèrent  pleins  d’admiration  pour  la 

fénérofité  de  leur  parent , & fe  reprochant  à eux-mêmes  la 
affell'e  de  leurs  fentimens  par  rapport  à l’intérêt  y quoiqu’ils, 
fulfent  les  premiers  de  la  ville  & les  plus  eftimez. 

Deux  ans  après  il  fit  un  autre  aéîe  de  génerofité  , qui  ell 
bien  digne  d’être  rapporté.  Paul  Emile  mort , toute  la  fuc- 
celfion  paflà  à Fabius  & à Publius  fon  frère.  Car  quoique  cet 
illuftre  Romain  eût  eu  plufieurs  autres  enfans , les  uns  avoient 
été  adoptez  dans  d’autres  mailons  » & la  mort  avoit  emporté 
les  autres.  Comme  Fabius  n’étoic  pas  fi  riche  que  Scipion  , 
celui-ci  lui  laifi'a  toute  la  part  qui  lui  étoit  échue  des  biens  de 
« leur  père  , laquelle  montoit  à pi  us  de  ioixante  talens  , afin  de 

corriger  ainli  l’inégalité  de  biens  qui  fe  trouvoit  entre,  les 
deux  frères. 

A cette  libéralité  , qui  fit  à Rome  un  très-grand  éclat , il  en 
joignit  une  autre  encore  plus  éclatante.  Fabius  aiant  defiein 
de  donner  un  fpeélacle  de  gladiateurs  après  la  mort  de  fon 
père  , pour  honorer  fa  mémoire  r 6t  ne  pouvant  pas  foutenic 
cette  dépenfe  , qui  va  julqu’à  trente  talens  pour  le  moins, 
quand  on  veut  que  ce  lpeéîacîe  foit  magnifique  , Scipion  en 
donna  quinze  pour  porter  du  moins  la  moitié  de  cette  dé- 
penfe. 

Le  bruit  de  cette  aélion  fe  répandoit  dans  Rome , lorfque 
Papiria  mourut.  Il  étoit  alors  libre  à Scipion  de  reprendre 
tout  ce  qu’il  lui  avoit  donné  de  la  fucccffion  d’Emilie.  Mais 
loin  d’en  ufer  ainfi  non  feulement  il  fit  préfent  à fes  Cœurs 
de  âout  ce  que'fa  mere  avoit  reçu  de  lui , il  leur  abandonna 
encore  tout  le  bien  qu’elle  avoit  iaille  , quoique  félon  les  loix 
Romaines  elles  n’y  eufient  aucun  droit.  Quand  dans  les  cé- 
rémonies publiques  on  vit  fes  fœurs  luivies  du  cortège  & pa- 
rées de  tous  les  bijoux  d’Emilie , les  applaudifièmens  fe  re- 
nouvellérent , on  éleva  jufqu’aux  nues  cette  nouvelle  preuve 
que  Scipion  donnoit  de  fa  grandeur  d’ame  & de  fa  tendre 
amitié  pour  fa  famille.  Telles  furent  les  libéralitez  dont  Sci- 
pion dès  fa  première  jeunefl'e  acheta  la  réputation  de  cœur 
généreux  & délintéreffé.  Quoiqu’elles  lui  aient  coûté  au  moins 
Ioixante  talens  de  fon  propre  fond,  on  peut  dire  que  fes  lar- 
gefiès  tiroient  un  nouveau  prix  de  l’âge  où  il  les  fai  foit , &c 
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encore  plus  des  circonftances  du  teins , où  il  les  plaçoit , & 
des  manières  gracieufes  & obligeantes  dont  il  fçavoit  les  af- 
laifonner. 

Pour  la  réputation  de  tempérance  & de  modération , tant 
s’en  faut  qu’elle  lui  ait  rien  coûté  à aquérir , qu’il  y a beaucoup- 
gagné.  Car  en  renonçant  à certains  plaifirs , il  s’eft  fait  une 
fanté  forte  qu’il  a confervée  pendant  toute  fa  vie  , & qui  par 
des  plaifirs  honnêtes  & folides  a amplement  compenfé  ceux 
dont  il  s’étoit  abftenu. 

Il  ne  lui  reftoit  plus  à fe  fignaler  que  par  la  force  & le  cou- 
rage , qualitez  qu’on  eftime  par  défi  us  toutes  les  autres  dans- 
prefque  tout  gouvernement , mais  furtout  à Rome.  Il  ne  s’a- 
gifloit  que  de  s’y  exercer  beaucoup.  La  fortune  lui  en  four- 
nit une  belle  occafion.  La  grande  paflïon  des  Rois  de  Macé- 
doine , étoit  la  chafl'e , & ils  avoient  coutume  d’alfembler  dans 
de  grands  parcs  des  bêtes  pour  cet  exercice.  Pendant  tout  le 
tems  de  la  guerre  ces  parcs  étoient  gardez  avec  foin , & Per- 
lée n’y  chaffoit  pas , occupé  d’ailleurs  pendant  quatre  ans  à quel- 
que chofe  de  bien  plus  néceflàiré.  Ainfi  les  bêtes  s’y  étoient 
multipliées  fans  nombre.  Quand  la  guerre  eut  été  terminée  r 
Paul  Emile  perfuadé  qu’il  ne  pouvoit  procurer  à fes  enfans 
un  plus  utlfe  & plus  noble  divertiflement  <pie  la  chafl’e , donna 
à Scipion  les  officiers  qni  fervoient  Perfée  à cet  ufage  & pleine 
liberté  de  charter  tant  qu’il  lui  plairoit.  Le  jeune  Romain 
fe  regardant  prefque  comme  Roi , ne  s’occupa  de  rien  autre 
chofe  pendant  tout  le  tems  que  les  légions  relièrent  dans  la 
Macédoine  après  la  bataille.  Il  profita  d’autant  plus  de  la 
liberté  qui  lui  avoir  été  donnée , qu’il  étoit  dans  la  vigueur 
de  l’âge  & porté  naturellement  à cet  exercice.  Semblable  à 
un  lévrier  généreux , fon  ardeur  pour  la  chafl'e  étoit  infatiga- 
ble. De  retour  à Rome  il  trouva  dans  moi  une  palfion  pour 
la  chafl'e  qui  ne  fit  qu’augmenter  la  fienne  : de  forte  que  tan- 
dis que  les  autres  jeunes  Romains  pafloient  le  tems  à plaider 
à faluer  des  Juges , à fréquenter  le  Bareau , & qu’ils  tâchoient 
de  fe  rendre  recommandables  par  ces  fortes  d’endroits  i Sci- 
pion occupé  de  la  chafl'e  & y faifant  toujours  quelque  exploit 
brillant  & mémorable  , aquéroit  une  gloire  lupérieure  de 
beaucoup  à la  leur.  Celle  que  donne  le  Bareau  ne  vient  guéres 
fans  faire  tort  à quelque  citoiçn.  Les  procès  ne  fe  décident 
pas  autrement.  La  gloire  qu’ambitionnoit  Scipion  ne  nui- 
loit  à perfonne.  11  dilputoit  le  premier  rang  non  par  des  dit 
• Xjc  x iij 
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icours , mais  par  des  aéfions.  Il  eft  vrai  auffi  qu’cn  peu  de  terri* 
il  lurpaffa  en  réputation  tous  les  Romains  de  Ion  âge.  Perfon- 
ne  avant  lui  ne  fut  plus  eftimé , quoique  pour  l’être , il  eût 
pris  une  route  toute  différente  de  celle  qui  chez  les  Romains 
étoit  la  plus  ordinaire. 

Au  refte  fi  je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  les  premières  an- 
nées de  Scipion , je  l’ai  fait , premièrement  parce  que  j’ai  cru 
que  ce  détail  feroit  agréable  aux  gens  avancez  en  âge  & utile 
à la  jeuneffe  ; & en  fécond  lieu , parce  qu’aiant  à raconter  de 
fui  des  chofes  qui  pourront  paroître  incroiables , il  étoit  bon 
que  je  difpofaflè  mes  leékeurs  à les  croire.  Peut-être  que  fans 
cette  précaution , ignorant  les  raifons  de  certains  faits  qui  lui 
font  propres , ils  en  feroient  honneur  à la  fortune  & au  hazard  t 
à qui  cependant  l’on  ne  peut  en  attribuer  qu’un  très  - petit 
nombre.  Mais  finiffons  enfin  cette  digreifion , & reprenons  le 
fil  de  notre  hiftoire. 


L X X I V. 

Charope, 

APrès  la  mort  de  Lycifque , le  feu  de  la  guerre  civile  s’é- 
teignit dans  l’Etolie , & la  province  jouit  d'une  tran- 
quillité parfaite.  La  Béotie  commença  aufli  de  refpirer  après 
celle  de  Mnafippe  de  Coroné , & celle  de  Chrématas  fut  aulfi 
très-avantageule  à l’Acarnanie.  La  Grèce  fe  trouva  comme 
purifiée  par  la  mort  de  ces  hommes  peftilentiels.  Le  bonheur 
voulut  aufli  que  l’Epirote  Charope  mourut  cettç  année  même 
à Brundufe  ; mais  la  cruauté  & les  injuftices  que  ce  traître 
avoit  exercées  après  la  défaite  de  Perfée , firent  que  fa  mort  ne 
mit  pas  fin  aux  troubles  qu’il  avoit  excitez  dans  l’Epire  après 
la  guerre  contre  Perfée.  Car  après  que  Lucius  Anicius  eue 
condamné  à être  conduits  à Rome  tout  ce  qu'il  y avoit  de 
plus  illuftres  Grecs  foupçonnez  même  légèrement  d’avoir 
panché  pour  Perfée , cet  Epirote , aiant  plein  pouvoir  de  faire 
tout  ce  qui  lui  plaiioit,  s’emporta  à tous  les  excès  imaginables, 
agiffant  tantôt  par  lui  - même , tantôt  par  le  miniftére  de  fes 
amis.  Quoiqu’il  fût  jeune  encore  & environné  de  fcélérats, 

3ui  ne  s’étoient  afl’emblez  autour  de  lui  que  pour  s’enrichir 
es  dépouilles  d’autrui , on  croioit  cependant  la  conduite  fon- 
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dée  fur  quelque  raifon  & autorifée  par  les  Romains  : & ce  qui 
le  faifoit  croire , c’eft  le  nombre  d’amis  qu’il  s’étoit  faits  autre- 
fois  à Rome,  & la  liaifon  qu’il  avoit  avec  le  vieillard  Myr- 
ton  , fon  fils  Nicanor,  ôcplufieurs  autres  hommes  graves,  amis 
des  Romains,  & qui  jufques-là  irréprochables  s’étoient  prêtez 
je  ne  lçai  comment  à fes  injuftices.  Appuié  de  ces  fuffrages,: 
après  avoir  fait  mourir  beaucoup  de  peffonnes , les  uns  en  plein 
marché , les  autres  dans  leurs  maifons , quelques-uns  dans  la 
campagne  & fur  les  grands  chemins , & avoir  pris  leurs  biens , 
il  s’avila  d’un  autre  ftratagéme.  Il  profcrivit  tous  les  exilez 
tant  hommes  que  femmes  qui  étoient  riches,  & la  terreur 
ainfi  répandue , il  tira  des  hommes  & fit  'tirer  des  femmes  par 
Philotides  famere  tout  l’argent  qu’il  pur.  Car  Cette  Philotides 
du  côté  de  la  douceur  & de  la  compaflion , n'avoit  rien  des 
perfonnes  de  fon  fexe.  Ces  malheureux  n’en  furent  pas  quittes 
pour  la  perte  de  leur  argent  : on  ne  lailfa  pas  malgré 
cela  que  de  les  dénoncer  au  peuple,  & de  leur  faire  leur 
procès , & l’on  trouva  des  Juges  qui  par  foibleilè  ou  par  fur- 
prife  les  condamnèrent  non  au  banniflèment,  mais  à la  mort 
comme  coupables  de  n’avoir  point  été  pour  les  Romains.  Ils 
avoient  tous  pris  la  fuite  pour  fe  fauver,  lorfque  Charope 
bien  fourni  d’argent  & accompagné  de  Myrton , partit  pour 
fe  rendre  à Rome  & y faire  ratifier  par  le  Sénat  fes  injuftes 
procédez.  Mais  les  Romains  donnèrent  alors  une  belle  preu- 
ve de  leur  équité  & un  fpeétacle  bien  agréable  à tous  le*s  Grecs 
qui  étoient  alors  à Rome  , & furtout  à ceux  d’entre  eux-qui 
avoient  été  évoquez  dans  la  ville.  Car  Marcus  Æmilius  Lé- - 
pidus  grand  Prêtre  & Prince  du  Sénat  & Paul  Emile , le  vain- 
queur de  Perfée , homme  puiflant  & d’un  grand  crédit , in- 
formez de  ce  que  Charope  Svoit  fait  dans  l’Epire,  lui  défen- 
dirent de  mettre  le  pied  dans  leurs  maifons*  Cette  défenfe 
devenue  bientôt  publique  fit  un  extrême  plaifir  à tout  ce  qu’il 

Îr  avoit  alors  de  Grecs  dans  Rome.  Ils  furent  charmez  de  voir 
a haine  que  les  Romains  témoignoient  pour  les  méchar^. 
Quelque  tems  après  Charope  entra  dans  le  Sénat , mais  ni 
l’on  ne  lui  donna  place  parmi  les  perfonnes  diflinguées , ni 
l’on  ne  lui  rendit  de  réponfe.  On  dit  fimplement  qu’on  don- 
neroit  des  ordres  aux  Députez  qu'on  envoieroit  fur  les  lieux. 
Malgré  une  réception  fi  difgracieufe , Charope  au  fortir  du 
Sénat , ne  laifla  pas  que  d’écrire  dans  fon  pats  que  les  Romains 
avoient  approuvé  tout  ce  qu’il  avoit  fait. 


5}6  exemples  de  vertus 


L X X V, 

Eumént. 

CE  Prince  avoir  le  corps  foible  & délicat , l’ame  grande  "& 
pleine  des  plus  nobles  fentimens.  Il  ne  cédoit  en  rien  aux 
Rois  de  fon  tems , du  côté  des  belles  inclinations  il  les  furpaffoit 
tous.  Le  Roiaume  de  Pergame,  quand  il  le  reçut  de  fon  père , 
fe  réduifoit  à un  très  - petit  nombre  de  villes  qui  méritoient  à 
peine  ce  nom  i il  le  rendit  fi  puiflant , que  ceux  qui  l’étoient  le 

J lus  lui  étoient  tout  au  plus  égaux.  Il  ne  dut  rien  ni  au  hazard  ni 
la  fortune  i tout  lui  vint  de  fa  prudence  , de  fon  affiduicé  au 
travail.,  de  fon  a&ivité.  Avide  d’une  belle  réputation  , il  fit  plus 
de  bien  à la  Grèce  & enrichit  plus  de  particuliers,  qu’aucun  des 
Princes  de  fon  fiécle.  Pour  achever  Ion  portrait , il  fçut  fi  bien 
tenir  en  refpeét  fes  trois  freres,  quoique  tous  fuflent  dans  un 
âge  à entreprendre  par  eux  - mêmes , qu’ils  lui  furent  toujours 
fournis  & lui  aidèrent  à défendre  le  Roiaume.  Un  fécond  exem- 
ple de  cette  autorité  fur  des  frères,  feroit  peut-être  difficile  à 
trouver. 


L X X V I. 

Attalus  frère  d'Euménc. 

LA  première  preuve  que  donna  ce  Prince  de  fa  grandeur 
d’ame  & de  fa  générofité , fbt  de  rétablir  Ariarathe  fur  le 
trône  de  fes  pé*es. 


• L X X V I I. 

Prujias. 

' A Ttalus  vaincu  , ce  Prince  entra  dans  Pergame , & après 
/V  avoir  immolé  des  viétimes  dans  le  temple  d'Efculape , il 
retourna  dans  fon  camp.  Le  lendemain  aiant  amené  fes  trou- 
pes au  Ntcephorium,  il  renverfa  tous  les  temples  & 


en  dé- 
pouilla 
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Jxnnlla  les  ftatues  & les  images  des  Dieux.  Celle  d'Efculape 
même,  qui  paffoit  pour  le  chef-d’œuvre  de  Philomarque,  & à 
qui  la  veille  il  avoit  offert  des  facrifices  , apparemment  pour 
le  rendre  ce  Dieu  propice  & favorable , il  la  prit  fur  fe* 
épaules  & l’emporta  chez  lui.  En  parlant  de  Philippe , j’ai 
déjà  traité  de  fureur  & de  rage  ces  fortes  d’hoftilitez.  Ne 
faut-il  pas  en  effet  être  furieux  & infenfé  pour  adorer  une 
ftatue  &c  plier  les  genoux  comme  une  femme  devant  des  Au- 
tels , & enfuite  faire  infulte  à la  divinité  même  en  profanant 
ce  qui  fert  à fon  culte  ? C’eft  cependant  ce  qu’a  fait  Prufias. 
Au  refte  en  quittant  Pergame , au  fiége  de  laquelle  il  ne  fe 
ïîgnala  que  par  un  fol  emportement  contre  les  Dieux  & con- 
tre les  hommes , il  conduifit  fes  troupes  à Elée , dont  il 
tenta  vainement  le  fiége.  Après  quelques  reproches , voianl 
que  Sofander  qui  avoit  été  élevé  avec  le  Roi  & qui  étoit  en- 
tré dans  cette  ville  avec  un  renfort  de  troupes , rendoit  tous 
fes  efforts  inutiles,  il  s’en  alla  à Thyatire  : mais  rencontrant 
fur  la  côte , qu’il  rangeoit , le  temple  de  Diane  dans  l’Hiéra- 
Comé , il  en  pilla  tous  les  ornemens.  Il  maltraita  beaucoup 
plus  celui  d’Apollon  proche  de  Tem nos , il  le  réduifit  en 
cendres.  De  là  cet  ennemi  des  hommes  & des  Dieux  prit  la 
route  de  Bithynie.  Mais  il  ne  rentra  pas  dans  fon  Roiaume 
fans  avoir  porté  la  peine  de  fes  crimes.  Les  Dieux  fe  ven- 
gèrent, il  perdit  en  chemin  la  plus  grande  partie  defônin- 
fenterie  par  la  difette  & la  dyffenterie. 


f LXXVIIL 

Ariftocrates , Préteur  de  Rhodes. 

, À Juger  de  ce^hodien  par  fon  air  noble  & fa  taille  avan- 
tageufe , on  ne  pouvoit  s’empêcher  de  le  refpe&er  & de 
le  craindre  ; il  n’en  fallut  pas  davantage  aux  Rhodiens  pour 
lui  donner  le  commandement  de  leurs  armées.  Mais  ils  fe  re- 
pentirent dans  la  fuite  de  ne  l’avoir  pas  approfondi.  L’occa- 
fion  fe  préfenta  d’agir  ; à l’épreuve  de  ce  creufet , il  ne  pa- 
rut plus  le  même.  Il  démentit  par  fes  aékions  le  jugement 
qu’on  en  avoit  trop  légèrement  porté. 


Terne  VL 
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L X XIX. 

Artbias. 

CE  malheureux  traître  avoir  fait  deffein  de  livrer  Plfle 
de  Chypre  à Demetrius.  Lamine , aiant  été  éventée,  il 
fut  conduit  devant  les  juges , & pour  éviter  le  fupplice  qui' 
lui  étoit  deftiné,  il  fe  pendit  au  cordon  d’une  tapillerie.  Ainft 
les  hommes  vains  fe  flattent  toujours  de  vaines  efpéranccs- 
Celui-ei  efpérantde  recevoir  cinq  cens  talens  de  fa  trahifon* 
avec  la  vie  perdit  tous  les  biens  qu’il  avoir  déjà. 


L X X X. 

Les  Priéniens. 

IL  arriva  pour  lors  à ce  peuple  un  malheur  étrange.  Pen- 
dant qu’Holophemes  étoit  maître  de  la  Gappadoce,  il 
avoir  mis  en  dépôt  à Priéne  la  fournie  de  quatre  cens  talens. 
Dans  la  fuite  quand  Ariarathe  fut  rétabli  dans  ce  Roiaume 
il  demanda  cet  argent.  Les  Priéniens  fe  défendirent  de  le  lui 
donner  , fur  cette  raifon  , qui  me  paroît  jufte que  tant 
qu’Holophernes  feroit  en  vie , il  ne  leur  étoit  pas  permis  de 
remettre  un  dépôt  à d’autres  qu’à  celui  qui  leur  avoit  con- 
fié- En  effet  Ariarathe  ne  fut  pas  loué  de  l^n  des  gens  d’exi- 
ger un  bien  de  cette  nature  & qui  ne  lui  appartenoir  pas.  S’il 
fe  fût  cependant  contenté  de  le  demander  , & d’eflaier  fffur 
fa  demande  on  le  lui  accorderoit , cela  fuepit  peut-être  excu- 
fable  , au  moins  il  eût  pû  dire  que  cet  anfent  appartenoit  au: 
Roiaume  ; mais  il  fit  mal  affûrement  de  s’irriter  contre  la  ville 
qui  en  étoit  dépositaire , & de  l’exiger  avec  violence.  C’eft 
néanmoins  l’excès  où  il  fe  laiffa  emporter.  Il  envoia  piller  le 
territoire  de  Priéne,  & Attalus  pour  quelque  démêlé  qu’il; 
avoit  eu  avec  cette  ville , non  feulement  lui  donna  ce  mau- 
vais confeil ,,  mais  encore  lui  aida  à l’exécuter.  On  égorgea 
péle-mële  & hommes  & beftiaux  jufqu’aux  portes  de  la  ville. 
Les  Priéniens , hors  d’état  de  1e  défendre  , députèrent  d’abord! 
à Rhodes  8c  enfuiteà  Rome..  Ri  en;  ne  put  fléchir  Ariarathe.. 
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Ain  fi  Priéne , loin  de  tirer  d’une  fi  grande  fomme  l’avantage 
qu’elle  efpéroit,  après  l’avoir  rendue  à Holophernes  , fe  vit 
encore  expofée  à tous  le  coups  qu’il  plut  à Pinjufte  vengeance 

d'Amrathe  de  lui  porter Ne  peut -on  pas  dire  après 

cela  que  ce  Prince  pouffa  la  fureur  plus  loin  qu’Antiphanes 
de  Bergée , & qu’en  cela  nos  derniers  neveux  ne  verront  per- 
fonne  qui  l’égale  j 


L XXXI. 

Prujtas. 

CE  Roi  de  Bithynie,  du  côté  du  corps,  n’avoit  rien  qui' 
prévînt  en  fa  faveur , il  étoit  plus  avantagé  du  côté  de 
l’efprit.  Ce  n’étoit  par  la  taille  qu’une  moitié  d’homme , & 

2u’une  femme  par  le  cœur  & le  courage.  Non  feulement  il 
toit  timide , mais  mou , incapable  de  travail , en  un  mot 
d’un  corps  & d’un  efprit  efféminé,  défaut  qu’on  n’aime  nulle 
part  dans  les  Rois , mais  qu’on  aime  moins  encore  qu’ail- 
leurs  chez  les  Bithyniens.  Les  belles  Lettres , la  Philoiophie 
& toutes  les  autres  curiofirez  dont  elles  inftruifent , lui  étoient 
parfaitement  inconnues.  Enfin  il  n’avoit  nulle  idée  du  beau* 
ni  de  l’honnête.  Nuit  & jour  il  vivoit  en  vrai  Sardanapale.- 
Auffi  fes  fujets , à la  première  lueur  d’efpérance , fe  portèrent- 
ils  avec  impétuofite  & à prendre  parti  contre  lui , & à le  pu- 
nir de  la  manière  dont  il  les  avoir  gouvernez. 


L X X X 1,1. 

MaJJiniffa , Roi  des  Numides. 

C’Etoit  le  Prince  de  notre  fiécle  le  plus  accompli  & le- 
plus  heureux.  Il  régna  plus  de  foixante  ans  & ne  mou- 
rut qu’à  quatre-vingt-dix , aiant  confervé  jufqu’au  dernier', 
moment  une  fanté  parfaite,  & un  corps  fi  robufte  que  quand 
il  falloir  qu’il  fe  tînt  debout , il  s’y  tenoit  tout  le  jour  fans 
branler  de  la  place  > qu’une  fois  aflts , il  ne  fe  levoit  pas  avant 
la  nuit , & que  jour  & nuit  à cheval  il  n’en  étoit  pas  incom- 
modé. Une  preuve  manifefte  de  fa  force , c’efl  que  mourant 
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nonagénaire  il  lailfa  un  fils  qui  n’avoit  que  quatre  ans , qt» 
s’appelloic  Stembable , & qui  fut  adopté  par  Micipfa.  Il  avoit 
encore  quatre  autres  fils,  qui  lui  furent  toujours  fi  étroite- 
ment unis  & entre  eux , que  jamais  diffenfion  domeftique  ne 
troubla  le  repos  de  fon  Roiaume.  Ce  que  l’on  admire  parti- 
culiérement de  ce  Roi , c’eft  qu’il  fut  le  premier  qui  fit  voir , 
que  la  Numidie , qui  avant  lui  ne  produifoit  rien&paffoit 
pour  ne  pouvoir  rien  produire , étoit  autant  propre  à fournir 
de  toutes  fortes  de  fruits , qu’aucune  autre  contrée.  On  ne 
peut  exprimer  dans  combien  de  terres  il  fit  planter  des  arbres 

3ui  lui  rapportoient  des  fruits  de  toute  efpéce.  Rien  n’eft 
onc  plus  jufte  que  de  louer  ce  Prince  & de  faire  honneur  à 
fa  mémoire.  Scipion  arriva  à Cirta  trois  jours  après  la  mort 
de  ce  Roi , & mit  ordre  aux  affaires  de  la  fucceffion. 


L X X X I I I. 

AJdruhal , Général  des  Carthaginois. 

IL  y avoit  dans  ce  Chef  des  Carthaginois  auffi  peu  de  ces 
qualitez  qui  forment  un  bon  Général , qu’il  fe  flattoit  & 
qu’il  fe  vantoit  d’en  avoir  beaucoup.  Voici  entre  plufieurs 
autres  un  bel  exemple  de  fa  vanité.  Quand  il  vint  au  rendez- 
vous  qu’il  avoit  alîigné  à Guluffa  Roi  de  Numidie , il  y parut 
couvert  d’un  manteau  de  pourpre  & fuivi  de  douze  gardes 
bien  armez.  A vingt  pas  du  terme , il  biffa  fes  gardes , & du 
bord  du  foffé  qui  étoit  devant  lui , il  fit  ligne  au  Roi  de  le 
venir  joindre , ligne  qu’il  devoir  plutôt  attendre  que  donner. 
Au  contraire  Guluffa  vint  fans  efeorte , vêtu  Amplement  & 
fans  armes.  Quand  il  fut  près  d’Afdrubal , il  lui  demanda 
pourquoi  il  s’étoit  muni  d’une  cuiraffe  & qui  il  craignoit  ? Je 
.trains  les  Romains , reprit  Afdrubal.  S'il  efi  vrai  que  vous  les 
appréhendiez  ft  fort  , repartit  Guluffa  , pourquoi  fans  néceffité 
vous  enfermiez  - vous  dans  une  ville  ajfiégée  ? Mais  enfin  que 
fouhaitez  - vous  de  moi  ? Je  vous  prie  , ait  Afdrudal  , d’étre 
notre  intereejfeur  auprès  du  Général  Romain . flfjl  épargne  Car- 
thage & qu’il  la  Lujje  fubfifier.  Sur  tout  le  refit  il  nous  trouvera 
fournis.  Guluffa  fe  moqua  de  cette  commiilion.  ffuoi  ? dit-il 
au  Gouverneur  de  Carthage  , dans  l’état  où  vous  êtes , enve- 
loppé de  toutes  parts , notant  prcfque  plus  de  refour  ce  ni  d’ef- 
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pèrances  , vous  n'avez,  point  d’autre  proposition  à faire  que 
celle  qu’on  a rejettée  à JJ  tique  , avant  le  fiége  ? Les  affaires  , 
reprit  Afdrubal  , ne  font  pas  fi  defefpérées  que  vous  penfez,. 
Nos  Ætez,  arment  au  dehors  pour  nous , ( il  ne  fçavoit  pas  en- 
core ce  qui  s’étoit  paffé  dans  la  Mauritanie , ) nos  troupes font 
encore  en  état  de  défenfe , & nous  avons  les  Dieux  pour  nous. 
Us  font  trop  jufies  pour  nous  abandonner.  Ils  fçavent  Finjufiice 
qu’on  nous  fait , ils  nous  donneront  les  moiens  de  nous  en  venger. 
Faites  donc  entendre  au  Conful  que  les  Dieux  tiennent  en  main 
la  foudre  , (jr  que  la  fortune  a Jis  revers.  Enfin  , pour  tout  dire 
en  un  mot , nous  fommes  rèfolus  de  ne  furvivre  point  à Carthage  , 
& nous  périrons  tous  plutôt  que  de  nous  rendre.  Ici  finit  l’entre- 
vûe , on  fe  fépara  & l’on  promit  de  revenir  au  même  rendez- 
vous  trois  jours  après. 

Revenu  au  camp , Gulufla  rendit  compte  à Scipion  de 
l’entretien.  Le  Conlul  en  riant  : Cet  homme  n’a-t-  il  pas  bonne 
grâce  , dit  - il , apres  avoir  cruellement  mafiacré  nos  captifs  , de 
compter  fur  la  protettion  des  Dieux  ? la  belle  manière  de  fe  les 
rendre  propices  , que  de  violer  toutes  les  loix  divines  & hu- 
maines ! Le  Roi  fit  enfuite  remarquer  à Scipion , qu’il  étoit 
de  fon  intérêt  de  finir  au  plutôt  la  guerre  i que , fans  parler 
des  cas  imprévûs , l’éleétion  de  nouveaux  Confuls  appro- 
choit , 8c  qu’il  étoit  à craindre  qu’au  commencement  de  l’hi- 
ver un  autre  ne  vînt  lui  ravir , fans  l’avoir  mérité , tout 
l’honneur  de  fon  expédition.  Æmilien  fit  réflexion  fur  cet 
avis  de  Gulufla , & lui  dit  d’annoncer  au  Gouverneur  de  fa 
part , qu’il  lui  accorderoit  à lui , à fa  femme  , à fes  enfans  8e 
a dix  familles  parentes  ou  amies  la  liberté  & la  vie , 8e  qu’il 
lui  permettoit  d’emporter  de  Carthage  dix  talens  de  fon  bien, 
8e  d’emmener  fix  de  fes  domeftiques  à fon  choix.  Gulufla , 
avec  des  offres  qui  dévoient , ce  femble  , être  fi  agréables  à 
Afdrubal , fe  rendit  au  jour  marqué  au  lieu  de  la  conférence.' 
Le  Gouverneur  y vint  aufli  de  fon  côté , mais  en  vrai  Roi  de 
théâtre.  A fon  habillement  de  pourpre , à fa  démarche  lente 
& grave , on  auroit  dit  qu’il  jouoit  un  premier  rôle  dans  une 
tragédie.  Naturellement  Afdrubal  étoit  gros  8c  replet , mais 
ce  jour-là  l’enflure  de  fon  ventre  8c  l’enluminure  de  ion  teint 
marquoient  qu’il  avoit  fort  ajouté  à la  nature.  On  l’auroit 

Eris  pour  un  homme  qui  vit  dans  un  marché  comme  les 
œufs  qu’on  engraifle , plutôt  que  pour  le  Gouverneur  d’une 
ville  dont  les  maux  étoient  inexprimables.  Après  qu’il  eut 
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appris  de  Gulufla  les  offres  du  Conful  : je  prens  les  Dieux  <jr 
la  fortune  à témoins , s’écria  - 1 - il , en  fe  frappant  la  cuiflé  à 
grands  coups  redoublez , que  le  Soleil  ne  verra  jamais  Car- 
thage détruite  Cf  Afdrubal  vivant.  Un  homme  de  coeur  neji  nulle 
part  plus  nob'ement  enféveli  que  fous  les  cendres  de  fa  patrie.  Ré- 
folution  généreufe , magnifiques  paroles  & qu’on  ne  peut  pas 
ne  point  admirer  i mais  quand  il  s’agit  de  les  mettre  en  exé- 
cution , l’on  voit  avec  étonnement  que  ce  fanfaron  ell  le  plus 
foible  & le  plus  lâche  des  hommes  Car  premièrement , tan- 
dis que  les  citoiens  mouroient  de  faim , il  fe  régaloit  avec  les 
amis , leur  fervoit  des  defferts  lomptueux , 6c  fe  faiioit  un 
embonpoint  qui  ne  fervoit  qu’à  faire  remarquer  davantage 
la  difette  & la  mifére  où  étoient  les  autres.  Car  le  nombre 
tant  de  ceux  que  la  faim  dévoroit  que  de  ceux  qui  defer- 
toient  pour  l’éviter , étoit  innombrable.  Il  railloit  les  uns , 
infultoit  aux  autres , & à force  de  fang  répandu  il  intimida 
tellement  là  multitude  , qu’il  fe  maintint  dans  une  puif- 
fance  auffi  abfolue  que  le  feroit  celle  d’un  Tyran  dans  une 
ville  heureufe  & dans  une  patrie  infortunée.  Tout  cela  me 
perl'uade  que  j’ai  eu  raifon  de  dire , qu’il  feroit  difficile  de 
trouver  des  gens  qui  fe  refTemblafTent  plus  que  ceux  qui  alors 
dans  la  Grèce  & à Carthage  étoient  à la  tête  des  affaires.  La 
comparaifon  que  nous  ferons  dans  la  fuite  de  ces  Chefs , ren- 
dra cette  vérité  plus  fenfible. 


L X X X I V. 

Pythias. 

Cl  Et  homme  étoit  frère  d’Acatis  & fils  de  Cléoméne.  Scs 
j mœurs  d’abord  furent  afTez  déréglées  ; mais  il  fe  flatta 
qu’on  pardonneroit  aifément  cela  à fa  jeuneffe.  Chargé  du 
foin  du  gouvernement , il  ne  changea  point.  On  remarqua 
toujours  dans  lui  la  même  hardieffe  & la  même  avidité  de 
s’enrichir.  Ces  vices  s’accrurent  beaucoup  jfhr  la  faveur  d’Eu- 
méne  & de  Philetoere. 
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L X X X V. 

Dixus. 

APrès  la  mort  de  Critolaüs , Préteur  des  Achéens  , la  loi 
portant  que  le  Préteur  mort  fût  remplacé  par  fon  pré- 
déceflèur  r jufqu’à  ce  que  la  Diète  de  la  nation  en  choisît  un 
autre , Diceus  reprit  le  gouvernement  des  affaires  de  la  Ligue 
Achéenne.  Revêtu  de  cette  dignité  , après  avoir  envoie  du 
fecours  à Mégare  , il  fut  à Argos , & de  là  il  écrivit  à toutes 
les  villes  de  l’Etat  de  mettre  en  liberté  ceux  de  leurs  efclaves 
qui  étoient  en  âge  de  porter  les  armes , d'en  former  un  corps 
de  douze  mille  hommes , de  les  armer  & de  les  envoier  à 
Corinthe.  11  fit  en  cette  occafion  la  faute  qui  lui  étoit  allez 
ordinaire , cette  charge  fut  impofée  fans  prudence  & fans 
égalité.  De  plus  quand  dans  une  maifon  il  n’y  avoir  pas  affez 
defclaves  pour  faire  le  nombre  quelle  étoit  obligée  de  four- 
nir, il  falloir  qu’elle  y fuppléât  par  des  efclaves  étrangers.  Il 
fit  plus  encore.  Comme  l'Et^avoit  été  trop  affaibli  par  les 
guerres  foutenues  contre  les  Eaccdcmoniens , pour  porter  ce 
nouveau  fardeau , il  força  les  perfonnes  riches  de  l’un  & de 
l’autre  fexe  de  promettre  qu’ils  s’en  chargeroient  en  par- 
culier.  Enfin  il  ordonna  que  toute  la  jeunelle  s’aflemblât  en 
armes  à Corinthe.  Ces  ordres  remplirent  le^  villes  de  trou- 
bles , le  foulévement  fut  univerfel , on  fut  par  tout  pénétré 
de  douleur.  Les  uns  félicitoient  ceux  qui  étoient  morts  dans 
les  guerres  précédentes , les  autres  portoient  compaffion  à 
ceux  qui  partoient,  on  les  conduifoit  avec  larmes,  comme 
fi  l’on  eût  eu  quelque  prefTentiment  de  ce  qui  leur  devoir 
arriver.  Le  fort  des  efclaves , qu’on  enlevoit , arrachoit  les 
larmes  des  yeux.  Les  uns  venoient  d’être  affranchis  , les  au- 
tres attendoient  la  même  grâce.  Les  riches  citoiens  étoient 
obligez,  malgré  qu’ils  en  eufiènt,de  contribuer  à cette  guerre 
de  tout  ce  qu’ils  avoient  de  biens.  On  arrachoit  aux  femmes 
leurs  parures  & celles  de  leurs  enfans , pour  les  faire  fervir  à 
leur  ruine. 

Ce  qui  étoit  de  plus  trille  , c’eft  que  la  peine  que  eau-  * 
foient  ces  ordres  différens  qui  fe  fuccédoient  les  uns  aux 
autres  „ détournoic  l’attention  de  deffus  les  affaires  générales  v 
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& empêchoitles  Achéens  de  prévoir  le  péril  évident  où  l’oni 
les  jettoit  eux  , leurs  femmes  & leurs  enfans,  Tous  comme 
emportez  par  un  torrent  impétueux  cédaient  à l’imprudence 
& à la  fureur  de  leur  Chef.  Les  Eléens  6c  les  Mefféniens  ref- 
toient  chez  eux  , & y artendoient  en  tremblant  la  dote  des 
Romains , & en  effet  rien  n’eût  pû  les  fauver , fi  la  nuée  qui 
dévoit  crever  fur  eux  eût  fuivi  la  route  qu’elle  avoit  prife 
d’abord.  Les  hatitans  de  Patras  & les  peuples  du  reffort  de 
* cette  ville  , avoient  été  peu  auparavant  battus  dans  la  Pho- 
cide,  & leur  fort  fut  le  plus  à plaindre.  Rien  de  plus  déplo- 
rable n’étoit  arrivé  dans  le  Péloponéfe.  Les  uns  fe  donnèrent 
la  mort  à eux-mêmes,  les  autres  effraicz  de  ce  qui  fepaffoit 
dans  les  villes  s’en  retirèrent  & prirent  la  fuite  fans  fçavoir 
où  ils*  alloient.  On  en  voioit  qui  fe  livroient  les  uns  les  au- 
tres aux  Romains  comme  coupables  de  leur  avoir  été  con- 
traires. D’autres  alloient  d’eux-mêmes  Sc  fans  qu’on  les  y 
obligeât , dénoncer  leurs  compatriotes.  Quelques  - uns  en 
pofture  de  fuppliants  avouoient , fans  qu’on  les  interrogeât , 
qu’ils  avoient  violé  les  Traitez  , & demandoient  par  quelle 
peine  ils  pourroient  expier  leur  crime.  On  ne  voioit  par  tout 
que  des  furieux  qui  fe  jettoient  dans  des  puits  ou  qui  fe  pré- 
cipitoient  du  haut  des  roche^  En  un  mot  l’état  de  la  Grèce 
alors  étoit  tel,  que  fes  ennemis  mêmes  en  auroient  été  tou- 
chez de  compaflion.  Avant  ce  dernier  malheur,  les  Grecs  en 
avoient  déjà  éprouvé  d’autres,  ils  avoient  été  même  entière- 
ment renverfez , foit  par  des  diffenfions  inteftines , foit  par  la 
perfidie  des  Rois;  mais  dans  ce  tems-ci  fis  ne  purent  s’en 
prendre  qu’à  l’imprudence  de  leurs  Chefs  & à leur  propre 
imbécillité.  Pour  les  Thébains,  ils  forrirent  tous  de  leur  ville 
6c  la  biffèrent  déferre.  Pythias  fe  retira  dans  le  Péloponéfe 
avec  fa  femme  & fes  enfans,  errant  de  côté  & d’autre  fans 
fçavoir  où  fe  fixer. 
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L X X X V I, 

Le  même. 

PEndant  que  Diæus , après  avoir  été  fait  Préteur , étoit  à 
Corinthe , Andronidas  vint  l’y  trouver  de  la  part  de 
Q.  Cæciiius  Métellus,  & en  fut  mal  reçu.  Comme  le  Préteur 
avoir  déjà  eu  foin  de  le  décrier  comme  un  homme  qui  s’en- 
tendoit  avec  les  Romains  & agiffoit  pour  eux , il  le  livra  lui 
& fa  fuite  à la  multitude  , qui  leur  ht  mille  outrages  & les 
chargea  de  chaînes.  Le  Theflalien  Philon  vint  aulli  faire  des 
offres  avantageufes  aux  Achéens.  Quelques-uns  du  pais , & 
entre  autres  Strattius , alors  fort  âgé  , l’ecoutérent  avec  plai- 
fir.  Le  bon  vieillard  embraflant  Diæus , le  pria  d’accepter 
les  offres  qu’on  lui  faiioit.  Mais  le  Confeil  les  rejetta , fous 
prétexte  que  Philon  s'étoit  chargé  de  cette  commiffioi) , non 
en  vûe  du  falut  comtmin  de  la  patrie , mais  pour  fon  propre 
intérêt.  Ce  fut  là  le  refultat  de  ce  Gonfeil.  Auffi  ne  ht  - on 
rien  comme  il  falloir.  Car  fi  la  manière  dont  on  s’étoit  con- 
duit ne  permettoit  pas  que  l'on  fe  promît  quelque  grâce  de  la 
part  des  Romains  ; au  moins  devoit-on  s’expofer  généreufe- 
ment  à tout  pour  fauver  l’Etat.  Voilà  ce  qu’on  attendoit  de 
gens  qui  fe  donnoient  pour  Chefs  de  la  Grèce.  Mais  c’eft  une 
réfolution  qu’ils  ne  penférent  pas  même  à prendre.  Et  com- 
ment une  telle  penlèe  leur  feroit-elle  venue  à l’efprit  J Les 
premiers  de  ce  Confeil  étoient  Diæus  & Darnocrire , qui  l’un 
&c  l’autre  venoient  d’être  rappeliez  d’exil , à la  faveur  des 
troubles  qui  régiraient.  Ils  avoient  pour  affeffeurs  Alcaménes, 
Théodeétes  & Archicrates , tous  gens  dont  nous  avons  peint 
plus  haut  le  cara&ére , le  génie  8c  les  mœurf.  Il  ne  pouvoir 
partir  d’un  Confeil  ainfi  compofé  que  les  réfolutions  dont  il 
étoit  capable.  Il  fit  mettre  en  prifon  Andronidas , Lagius  & 

& le  Sous-Préteur  Soficrates.  On  imputa  à ce  dernier  d’avoir 
confenti , pendant  qu’il  préfidoit  au  Confeil , qu’on  députât 
vers  Cæciüus , & d’avoir  été  l’auteur  & la  caufe  de  tous  les 
maux  qu’on  avoit  à louffrir.  Le  l&idemain  des  Juges  aflèm- 
blez  le  condamnèrent  à mort , & fur  le  champ  on  le  chargea  * 
de  fers , on  le  tourmenta  tant  qu’il  expira  dans  les  fupplices  « 
fans  qu’il  lui  échappât  un  mot  de  ce  qu’on  efpéroit.  Lagius , 
Tome  VI.  Z z z 
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Andronklas  fit  ArcKippe  furent  relâchez  , une  partie  parce- 
que  la  multitude  fît  attention  à i’injuftice  qu’on  avoir  faite  k 
Soficrates,  fit  encore  parce  qu’Andronidas  fit  Archippe-avoient 
fait  préfent  à Diaeus , le  premier  d’un  talent  fit  l’autre  de  qua- 
rante mines*  Car  ce  Préteur  étoit  fur  ce  point  d’une  impu- 
dence & d’une  effronterie  ft  grande  T qu’au  milieu  d’un  fpec- 
tade  il  auroit  reçu  des  préfens.  Philinus  de-  Corinthe  avoir 
été  traité  quelque  tcms  auparavant  de  la-même  manière  que 
Soficrates.  Diæus  l'accula  d’avoir  envoie  àChalcis , & d’avoir 
pris  le  parti  des  Romains.  Il  le  fie  prendre  lui  & fes  enfans 
les  fît  tourmenter  les  uns  fous  les  yeux  des  autres  T & les  iup* 
plices  ne  finirent  que  par  la  mort  du  père  fit  de  fes  enfans, . 
On  me  demandera  fans  doute  comment  il  s’efi  pii  faire  qu'une 
confufiorv  fi  uoiverfelle.  fit*  un  gouvernement  plus  dérangé . 
qu’on  n’en  voit  chez  des  Barbares  , n’aient  pas  détruit  de 
fond  en  comble  toute  la  Grèce.  Pour  moi  je  m’imagine  que 
la  fortune , toujours  ingénieufe  fit  adroite , prit  plaifir  à s’op- 
pofer  aux  folies  St  aux  extravagances  des  Chefs.  Quoique  re- 
pouffée  de  toutes  parts  , elle  voulut  de  quelque  manière  que-- 
ce  fût  fauver  les  Achéens , fit  pour  ce»  elle  lé  fervit  du  leul 
expédient  qui  lui  reftoit  j elle  fit  en  forte  que  les  Grecs  fufl'ent 
ailément  vaincus , fit  qu’ils  ne  tinlfent  pas  longtems  contre  les- 
Romains.  Par  ce  moien  elle  empêcha  que  la  colère  de  ceux-- 
ci  ne  s’emportât  trop  loin  , que  les  légions  ne  fufl'ent  appel- 
les d’Afrique,  fit  que  les  Chefs  des  Grecs  n’exerçaffent  quel- 
que cruauté  fur  les  peuples  : ce  qu’ils  n’auroienc  pas  manqué 
de  faire  , du  caractère  qu’ils  étoient , s’ils  avoient  remporté 
quelque  avantage.  On  n’en  doutera  nullement , pour  peu-- 
qu’on  faflè  réflexion  fur  ce  que  nous  avons  dit  d’eux.  Au 
relie  le  mot  qui.  courut  en  ce  rems-là , confirme  notre  coajec-  - 
ture  : Si  nous  n étions  péris  promptement , difbit  - on. pat  tout  , , 
mus  n aurions  pi  trous  fauver.  . 


L.  X X X V I L-* 

Aitius  Pfflhumitts  Albinus. 

CE  Romain  tiroir  fon  origine  d’une  des  pins  illufires  fa-  - 
milles  de  Rome.  Il  étoit  naturellement  grand  parleur 
fit  vain  au  fupréme  dégré.  Curieux  dès  l’enfance  de  l’étudi-*- 
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tion  & de  la  langue  Gréque , il  Ce  livra  à cette  étude  avec 
une  ardeur  fi  deméfurée  , qu’il  infpiradu  dégoûtée  de  l’aver- 
fion  pour  elle  aux  plus  anciens  8c  aux  plus  diûinguez  des 
Romains.  <11  fît  même  un  Poème  & écrivit  une  Hiftoire  dan* 
cette  langue.  Dès  l’entrée  de  celle-ci,  il  demande  grâce  à-fes 
leébeurs , s’ils  y trouvent  quelques  fautes  de  langage,  n’étant 
pas  étonnant  qu’un  Romain  ne  poflede  pas  la  langue  Gréque 
dans  la  plus  grande  perfe&ion.  On  débite  là-dellus  un  bon 
mot  de  Marcus  Poreius  Caton.  » Pourquoi , diloit-il , s’ex- 
» eufer  ? Si  le  Confeil  des  Amphy&ions  lui  avoir  ordonné 
*>  d’entreprendre  cette  Hiftoire , l'excufe  feroit  peut  - être 
» recevable.  Mais  après  l’avoir  entreprife  volontairement 
» & fans  nécelïité,  rien  n’eft  plus  ridicule  que  de  prier  qu’on 
» lui  pardonne  les  fautes  qu’on  pourra  y rencontrer.  Caton 
avoit  raifon.  Un  athlète , après  avoir  donné  fon  nom  pour 
les  combats  gymniques , feroit-il  bien  venu  à dire  dans  le 
ftade  & au  moment  d’entrer  en  lice  : Me  fleurs , je  vous  de* 
mande  far  don , fi  je  ne  fuis  f apporter  ni  la  fatigue  ni  les  plaies. 
Un  tel  athlète  ne  fêroit-il  pas  fifflé  & puni  fur  le  champ? 
C’eft  ainfi  que  devroient  être  traitez  les  Hiftoriens , pour 
leur  apprendre  à ne  pas  former  de  projets  au  - deflus  de  leurs 
forces.  Pofthumius  prit  encore  des  Grecs  tout  ce  qui  étoit 
dans  leurs  mœurs  de  plus  mauvais.  Toute  -fa  vie  il  aima  le 
plaifir  & haït  le  travail.  La  conjon&ure  préfente  nous  en 
fournit  une  preuve.  A la  bataille  qui  fe  donna  dans  la  Pho- 
«ide  , pour  ne  fe  pas  trouver  dans  la  mêlée , il  prétexta  je 
ne  fçai  quelle  incommodité  & fe  retira  dans  Thébes.  Cepen- 
dant après  le  combat,  il  fut  le  premier  à mander  .la  vt&oirp 
au  Sénat , & de  lui  faire  un  ample  détail  de  ce  qui  s’y  était 
paffé , comme  s’il  y eût  eu  part. 


L X X X V I I I. 

Thilopcemen. 

Conformément  à ce  que  j’ai  dit  d’abord  de  ce  Préteur , 
je  fis  dé  fa  conduite  une  allez  longue  apologie.  Je  dis 

3u’à  la  vérité  Philopœmen  avoit  louvent  refulé  de  fe  rendre 
’abord  aux  ordres  des  Romains , mais  qu’il  ne  s’en  étoit  ja- 
mais défendu  que  pour  éclaircir  ce  qui  étoit  en  conreftation, 
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& que  jamais  ii  ne  s’en  étoit  défendu  fans  raifon  : que  Tort 
ne  pouvoit  douter  de  fon  attachement  pour  les  Romains , 
après  les  preuves  qu’il  en  avoir  données  pendant  leurs  guerres 
contre  Philippe  & Antiochus  : que  quelque  puilTant  qu’il  fût  » 
tant  par  lui-même  que  par  les  forces  de  fa  Ligue  , jamais  A 
ne  s’étoit  départi  deralliance  faite  avec  les  Romains  : qu’en» 
fin  il  avoir  donné  les  mains  au  Decret , parlequel  les  Achéensy 
avant  que  les  Romains  paffaflent  dans  la  Grèce , s’étoient  en» 
gagez  à déclarer  pour  eux  la  guerre  à Antiochus , quoiqu’alors  • 
prefque  tous  les  peuples  de  la  Grèce  fulfent  peu  favorables  à 
Rome.  Ce  difcours  fit  impreflion  fur  les  dix  Députez  , & con- 
fondit l’accufareur.  Ils  décidèrent  qu’on  ne  toucheroit  point 
aux  ftatues  de  Philopœmen  en  quelques  villes  qu’elles  fe  trou- 
vaflent.  Profitant  de  la  bonne  volonté  de  Mummius , je  lui 
demandai  encore  les  ftatues  d’ A ratus,  d’Achée  &de  Philopœ- 
men  , & elles  me  furent  accordées  r quoiqu’elles  enflent  déjà 
été  trarrfportées  du  Péloponéfe  dans  PAcarnanie.  Les  Achéens 
furent  fi  charmez  du  zélé  que  i’avois  témoigné  en  cette  occa» 
fion  pour  l’honneur  des  grands  hommes  de  ma  patrie , qu’ils 
m’érigérent  à moi-même  une  ftatue  de  marbre- 


L X X X I X» 

Poljbe~ 

APrès  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  l’Achai'e , Tes  dir 
Députez  ordonnèrent  au  Quefteur ,.  qui  devoit  vendre 
les  biens  de  Diæus , d’en  laiflèr  prendre  à Poly be  tout  ce  qu’iî 
y trouverait  à fa  bienféance  , lans  rien  exiger  de  lui  & fans 
en.  tien-  recevoir.  Mais  non  feulement  il  ne  voulut  rien  ac— 
cepter , il  exorta  encore  fes  amis  à ne  rien  fouhaiter  de  ce- 
qui  leroit  vendu  par  les  Quefteur.  Car  cet  Officier  parcou- 
roit  les  villes  de  Grèce  & y mettoit  à l’encan  les  biens  de 
ceux  qui.étoient  entrez  dans  les  defTeins  de  Disus  & de  tous- 
les  autres  qui  condamnez  par  les  Députez  n’avoient  ni  père 
& mère,  ni  errfans.  Quelques-uns  des  arms  de  Polybe  ne  fui- 
virent  pas  fon  avis , mais  tous  ceux  qui  le  fuivirent  furent  • 

extrêmement  louez.  Au  bout  de  dix  mois,  les  Députez-  fe 
mettant  en  mer  au-  commencement  du  printems  pour  retour- 
ner en- Italie  ,:  donnèrent  ordre  à Polybe  de  parcourir  toutes 
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les  villes  qui  venoient  d’être  conquifes , & d’accommoder 
leurs  différens , jufqu’à  ce  que  l’on  s’y  fût  accoutumé  au  gou- 
vernement qu’on  y avoir  établi , & aux  nouvelles  ioix  qui  y 
avoient  été  données.  Polybe  s’aquitta  de  cette  commiflion 
avec  tant  de  dextérité , que  la  nouvelle  forme  du  gouverne- 
ment fut  acceptée  » & que  ni  en  général  ni  en  particulier  il  ne 
s’élevadansl’Achaïe  aucune  conteftation.  AufliPeftime  qu’on 
avoir  toujours  faite  de  cet  Hiftorien  > s’augmenta  beaucoup 
dans  les  derniers  tems  , à l’occafionde  ce  que  nous  venons 
de  raconter.  On  le  combla  d’honneurs  dans  toutes  les  villes  , 
& pendant  fa  vie  & après  fa  mort.  Cette  reconnoiflance  lui 
étoitbiendûe.  Car  fans  le  Code  des  loix  qu’il  compofa,  pour 
pacifier  les  différens , tout  eût  été  plein  de  trouble  & de  con- 
fiifion.  Il  faut  cfhvenir  aufli  que  c’eft  là  le  plus  bel  endroit 
de  la  vie  de  Polybe. 


X c. 

Z.  Mumniuf. 

LEs  Députez  fortis  de  I’Achaîe , ce  Préteur , après  avoir 
relevé  dans  l’Ifthme  le  temple  qui  y avoit  été  détruit  r 
avoir  décoré  ceux  d’Olympie  & de  Delphes,  vifita  les  ville® 
de  Grèce , honoré  & reçu  par  tout  comme  il  méritoit  de 
l’être.  On  ne  fe  laiïbit  pas  d’admirer  fa  modération  , fon 
defintéreffement , fa  douceur , & l’on  admirok  d'autant  plu» 
ces  vertus  , que  la  Grèce  , maître  comme  il  en  étoit , lui 
fourniffoit  plus  de  facilité  à s’enrichir.  Si  quelquefois  rl  s’eÆ 
écarté  de  fa  modération  ordinaire  comme  quand  il  fit  maf- 
facrer  la  cavalerie  de  Chalcis  , je  crois  qu’on  doit  moins  lui 
imputer  cette  faute , qu’aux  amis  qui  le  fuivoient. 


X C L 

îtolèmie  y Roi  de  Syrie. 

CE  Prince  mourut  d’une  bleffure  qu’il  reçut  dans  un 
combat.  Selçin  quelques-uns , c’étoit  un  Roi  digne  de 
grands  éloges  t félon  d’autres , il  n’étoit  digne  d’aucun.  Il 
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clt  vrai  cependant  qu’il  étoit  doux  & humain  autant  que 
jamais  Roi  l’ait  été.  En  voici  des  preuves.  Jamais  il  ne  fit 
mourir  aucun  de  fes  amis , quelque  accufation  qu’on  inten- 
tât contre  eux.  Je  ne  fçache  pas  non  plus  que  perlonne  à 
Alexandrie  , ait  été  tué  par  fon  ordre.  Prelque-  challé  du 
Jloiaume  par  fon  frère , quoiqu’il  lui  fût  ailé  de  fe  venger  à 
Alexandrie , il  lui  pardonna  fa  faute.  Il  le  traita  avec  la 
même  douceur  après  fon  entreprife  fur  l’Ifie  de  Chypre.  Quoi- 
qu’il fût  entre  fes  mains  à Lapithe , loin  de  le  punir  comme 
ennemi , il  ajouta  des  gratifications  à celles  qu’il  étoit  con- 
venu de  lui  faire , & promit  de  lui  donner  fa  fille  en  mariage. 
D’un  autre  côté  les  heureux  luccès  lui  amollirent  le  courage. 
La  mollefle  & la  volupté  , vices  ordinaires  aux  Egyptiens* 
6’emparérent  de  fon  cœur,  & l'entraînera^ dans  de  grands 
malheurs. 
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Cirtbage , comparailôn  de  cette  Répu- 
blique avec  celle  des  Romains , 38. 

Curthnne  - U - neuve  , fît uat  ion  , fiége  Si 
prife  de  cette  ville  par  Scipion  , 1 14. 

& fuiv. 

Cnnhutinm  font  alliance  avec  Philippe 
de  Macédoine,  41.  47.  Grandis  ac- 
tions des  Carthaginois  Sc  des  Ri  - 
mains , (4.  33.  leur  mauvaifè  maniéie 
de  conduire  une  guerre  , 134.  ($•  fuiv. 
Extrémité  où  ils  font  réduits  par  Sci- 
pion , 197.  6*  fieiv.  leur  perfidie  en- 
vers les  Romains  , 103.  6*  fuiv.  ils 
font  alliance  avec  Hiéronyme  de  Sy- 
raeufè . 180.  fe  livrent  aux  Romains 
en  forme  de  dddieion , 4 ( 4.  cr  fuiv. 
CM/hmmttMtitn  des  Romains  , 10.  fr 
fkntnteu  Fondrions  des  foldats  dans 
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le  camp,  ^.peines  & récompcnfcs, 
17  ai. 

Cavalerie  Romaine,  if.  iJL  combien  la 
cavaleriî  et  oit  négligée  i Carthage  , 
58.  3g.  celle  d’Anmbal  étoit  formida- 
ble aux  Romain» , Ru. 

Cavarus , Roi  des  Gaulois  dans  la  Thra- 

<*.»7Q- 

Ctltiitritm  , (ë  rendent  formidables  aux 
Romains  par  leur  courage  , 40. 

Chlrnea  1 fait  une  harangue  contre  la  Mai- 
fon  roiale  de  Macédoine,  9;.  elle  eft 
réfutée  par  Lycifcus  , 9». 

Colenne  , Scipion  eft  le  premier  apres  les 
Crées  qui  ait  connu  la  colonne  & la 
manière  de  combattre  dans  cet  ordre  , 

Conduites  , efl-il  de  la  bonne  politique 
de  transporter  chez  foi  les  richeffes  8c 
les  ornemens  des  villes  conquîtes  ? 8;. 
8s. 

C enfuit , droits  des  Confuls , du  Sénat  & 
du  peuple  dans  la  République  Romai- 
ne , LQ  {$•  fuhl. 

Cor  je , réfutation  de  ce  que  dit  Timée 
liir  cettflÜe  , agjn  é'fùv. 

D. 

D'Edition , ce  que  l’on  entend  par  ce 
mot  ,4fî. 

Défoncé  t jufqu'ob  on  doit  la  porter , 
a8t. 

Demetrius  Soter  , fils  de  ScleucuS , (olli- 
cite  en  vain  les  Romains  de  lui  per- 
mettre d’aller  en  Syrie  faire  valloir 
les  droits  fur  ce  Roiaume  après  la  mort 
d'Antiochus  2 41».  «14.  il  confulte 
Polybé  , écoute  fes  avis  8c  s’évade  , 
418.  tir  fuiv.  Il  ell  reconnu  Roi  de  Syrie 
par  les  Romains , 437.  II  envoie  i 
Rome  Leptinès , meurtrier  d’Oéhvius, 
457.  Etrange  hardieffe  de  Leptinès  , 
4î8-  4 39- 

Démé'irtus , fils  de  Philippe  Roi  jje  Ma- 
cédoine , plaide  à Rome  laMtte  de 
fon  père , ift.  Commencenfljle  fes 
malheurs , ysi. 

Démétrius  do  Phare  donne  de  mauvais 
confeils  à Philippe  , 48. 

Démocratie  , Ion  origine  & fa  chute  , j. 

î* 

Démoftkéne  avoit  très-grand  tort  de  dé- 
clamer contre  les  Grecs  qui  s’étoient 
unis  d’intérêts  avec  Philippe  , fou 
Denit , Tyran  de  Syracufe  : idée  qu’en 
avoit  Scipion  , 140-  14  t. 

Diane  Cyndiade , merveille  de  fa  ftatue  > 
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Dieux , les  plus  révérez  à Caithage  » 46. 
Rien  n'a  plus  contribué  aux  progrès 
de  la  République  Romaine  que  le  ref- 
peâ  pour  les  Dieux , 41, 4». 

Dtfciplme  militaire  . avec  quelle  rigueur 
elle  étoit  obfervée  chez  les  Romains . 
ÎZî  a*-  * 


EC butane  , delcription  de  cette  ville , 

114-  117. 

Edecon  , Roi  d’une  partie  de  l'Efpagne, 
lit.  ruiv. 

Egine  afliégée  par  Philippe  , 104.  (à  li- 
tuation,  iof. 

Egyptien , leur  colère  eft  toujours  ac- 
compagnée de  cruauté,  139. 

EUnge , ville,  iti. 

Emile  ( Paul  - Emile  ) donne  de  grands 
euxmples  de  défintéreflement , >04» 

Ene’e , Auteur  d’un  Ouvrage  fur  l’art  de 
• conduire  les  armées  , 140.  14t. 

Ennemis.  On  ne  doit  ajouter  fei  à (es 
ennemis  qu’avec  de  grandes  précau- 
tions , {i.  {j. 

Entrefrifei , pourquoi  on  les  abandonne  , 
*«8’ 

Epammondas  , Comparaifon  de  ce  grand 
Capitaine  avec  Annibal . 81.  84. 
Epafornat , Roi  d'une  partie  de  laGallo- 
Grece , exorte  envain  les  autres  Rois 
Gaulois  de  fe  fbumettre  aux  Romains  t 
Ü7- 

Efpaynolt  fe  foumettent  11  Scipion , 8c  le 
prient  de  devenir  leur  Roi , il  a,  ^ 
fuiv. 

E toi, cm  fe  plaignent  des  Romains  , r If. 
On  tâche  de  les  porter  à finir  la  guerre 
contre  Philippe  , ij o.  <$•  fuiv.  11$  fe 
brouillent  avec  les  Romains , 194. 
fuiv.  (è  rendent  à la  foi  des  Romains , 
107.  Trompez  par  ce  mot  fei , ils  rom- 
pent le  Traité , 308.  309,  ils  prennent 
phifieurs  villes  , ni.  Avarice  extrême 
d’un  Erolien  , 319. 330-  Mœurs  de  ce 
peuple,  f if. 

Euméne  , Roi  de  Pergame  , harangue  le 
Sénat  Romain , 311.  fuiv,  fon  por- 
trait , f]6. 

Euphrate , fource  de  ce  fleuve  8c  paiis  qu’il 
parcourt  , 10t. 

EuthyUme  vaincu  par  Antiochus  , fait 
fa  paix  , 6c  fon  fil,  époufe  la  fille  d’An- 
liochus , 171. 

Extraordinaire!  , l’élite  des  Aliez  qui 
Combaitoit  auprès  des  Confuls , 19. 
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FLaminiut  entre  en  conférence  avec 
Philippe  RA  de  Macédoine  , a;?. 
Succès  de  cette  négociation  , va. 

. Grandes  quaiitez  du  Conliil , ut.  Il 
gagne  fur  Philippe  l^bataille  de  Cv- 
nolcéphallcs , nj.  & fuiv.  Il  délibéré 
avec  les  Alliez  fi  l'on  doit  faire  la  paix 
avec  Philippe  , 19 «.  a#7.  La  paix  eft 
conclue»  19*.  a»s.  Elle  eft  ratifiée  à 
Rome , 500.  Flaminius  fait  publier 
dans  les  ]eux  Ifthimiques  le  Sénatul- 
confulte  pour  la  liberté  des  Grecs» 
301.  frfmv. 

TU'ttur , combien  un  jeune  Prince  doit 
être  en  garde  contre  les  flatteurs , ayr. 
Tpi , ce  que  c'ctoit  que  le  rendre  à la /si 
de»  Romains , 308.  309. 

Fulviw  afliége  Ambracie  , & fait  la  paix 
avec  les  ftohens  , 330.  fuiv.— 
fttMTMUti  des  Romain»,  3s.  40-  m 

G. 

GjfUta  : en  quel  tems  Manlius  leur 
• fit  la  g ierre  , 335.  ils  députent  à 
Rome , & obtiennent  la  pcrmdfioN 
de  vivre  fuivant  leur»  loix  8e  leur»  cou- 
tumes, 41». 

G ‘pmlpis , la  nation  de  l'Afie  la  plus  formi- 
dable & la  plus  belliqueufe,  jo(.  Ce 
qui  diftingue  le  plus  chez  les  Gau- 
lois , tu.  Les  Toliftoboges  réfutent 
opiniâtrement  de  le  ioumettre  aux 
Romains,  337.  Les  Tedofages  ten- 
dent un  piège  à Manlius  fous  pré-, 
texte  d'une  conférence»  337.  338,  ils 
ravagent  le  Roiaume  de  l’ergame , 

4 08  410. 

Général  d’armée  : conuoilTinces  qui  lui 
font  néceflàires , 86.  fuiv.  Il  ne  doit 
point  le  trouver  aux  combats  parti- 
culiers fans  une  extrême  ncceffité  , 
130.  mi.  Réflexions  qu’il  doit  faire 
lorfqu’il  eft  fur  le  point  de  donner  une 
bataille  générale,  148.  149.  Attention 
qu’il  doit  avoir  à faire  diftribuer  aux 
troupes  le  butin  que  l’on  a fait,  1 ip.  r 10. 
Gttmetnt , Iciencc  néccftàirc  à un  Gé- 
néral d’armée , 91. 

dure  , mouns  employez  par  les  Ro- 
mains pour  infpirer  à leur  jeunede  l’a-, 
. mour  de  la  gloire,  18,  17.  33.  4c. 
Girtfit  de  Meficne , fbn  éloge  , 404. 
Gpxveuttmm  : combien  3 y en  a de 
fortes , & comment  elles  le  forment , 
a 


Grèce  : gouvernement  des  différentes  Ré- 
publiques  de  la  Grèce  , 31.  fuiv. 
Guerre  : connoifTances  qu'il,  faut  avoir 
pour  réuffir  dans  les  a£ons  de  la» 
guerre , 8 6.  ô- jniv.  Comment  on  doit 
la  conduite  pour  profiter  de  fes  vie-  - 
toircs , 1 34. 

Guerre  , commencement  de  la  troificmc 
Punique , 434. 

H.. 

H. A fl  Ares , leur  place  dans  les  légions  « . 

, 8c  leurs  armes , 10.  17. 

HecMtmfîlc , ville  des  Parthes»  1x7. 
Hêrechde  de  Tareute  , portrait  de  ce. 

perfonnage,  188.  189. 
limon  , éloge  de  ce  Tyran  de  Syracufe  , 
463.484- 

Ujéranjme  de  Syracufe  rompt  mal  a pro- 
pos arec  les  Romains  , a8y.  crfuiv. 
Hijioire  , utilité  d'une  Hiftoire  générale  , 
73.  la  manière  la  plus  utile  d'écrire 
l’Hiftoite  » 76.  77.  Faulfetez  à diftin- 
gucr , 177.  ce  qui  perfeétionne  l'Hif- 
toire  , 1 8 s . but  de  l’Hiftoire  , & dé- 
faut oh  tombent  allez  ordinairement 
le»  Hiftoriens , 141.  Critique  de  l'Hil- 
toirc  de  T héopompe  , 407,  fr  fmv.  de . 
Timée,473.  «y  fuiv.  de  Zenon  8c  d’An- 
tifthcne  , 431.  & fuiv. 

Homme , la  foiblelle , 16S.  Si  les  afTaires  » 
font  comioîue  les  hommes  tels  qu’iis 
font  réellement,  47.1.  fuiv.  . 

Heruee  dit  le  Borgne , fon  amour  extrê- 
me pour  fa  patrie , 41. 


IsJJje , chofes  à remarquer  dans  cette 

ville , 143.  ICO.  . 

lndriitii , Roi  d’une  partie  de  l’Elpagnc  > 
embralfe  le  parti  des  Romains,  133. 
tjffmv.  il  le  quitte,  8c  Scipion  le dé- 
fjj®tatiiremciit , 1 «7.  170. 

Imfÿjtf  autels  qui  lui  fiant  confierez  , 

hifimicrie  Romaine  , 14.  <$•  fuiv. 

Jnjnfliçe  , autels  confactez  a l'Injuftice . 

dé  a rimpiérê',  185* 

Iflhmiques , jeux , 303» 

Iikeme , fonerefTe  des  MefTéniens,  48, 
Jupiter  Ataburien , 9 4. 


L efiute , montagne , ia8. 

Lu eéièmene , éloge  du  gouvernement  de . 
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cette  République  établi  par  Lvcurgue, 
IL  2.  )(.  y«.  Comparaifon  des  L acé- 
démnniens  avec  les  Romains  , 1(4. 
& fm  v.  ils  perdent  la  bataille  de  Mau. 
tinée,  1 j j*  frfuru. 

Liront  , armes  des  différens  corps  qui 
compofoient  une  légion  , ul.  17. 

Létnit , ville  de  Sicile  , là  fituation  . 4f- 

Liffe  prife  par  Philippe  ,60.  si. 

Itvim  ( Cuius  ) pendant  qu’iîcommande 
à Tarentc  , on  livre  la  ville  à Arini- 
bal  » da» 

Lotnen  1,  particularités  fur  ce  peuple,  17?. 

Lu  finguliére  de  Zaleucus , 122,  180. 

Lytifists  harangue. les  Lacédémoniens, 
& fait  l'éloge  de  la  Maifon  roiale  de 
Macédoine  , »8.  fr  fuiv. 

Lyortu , père  de  Poljrbe  , eft  le  leul 
avec  Pnilopœmen  8c  Archon  qui 
prenne  les  intérêts  de  b République  , 
^;o.  jji.  il  venge  la  mort  de  Pndo- 
pœmen  , U rétablit  les  Meffé- 
niens  dans  leur  premier  état  , itf;.  il 
eft  envoié  en  Ambaliade  avec  Polybe 
fon  fils  fk  Aratus  vers  Ptolcmce,  j?o. 
grands  fentimens  qu’il  fait  paroitre 
dans  l'alTemblée  des  Achéens , 171.  il 
engage  les  Achéens  à fecourir  les 
Rois  d'Egypte , 404.  & fwv- 

Lymêh , éloge  du  gouvernement  qu’il 
établit  à Sparte  , L 9 H-  1<L 

M. 

MAcéde'mt , harangues  pour  îc  con- 
tre la  Maifon  de  Macédoine  , 95. 
98. 

Mueiduniem  , comparailon  de  leurs  ar- 
mes 8c  de  leur  ordonnance  avec  celles 
des  Romains , 17 6.  & f»m. 

Mtebuuius , Tvrïnde  Sparte  , perd  la 
bataille  de  Mantinée  8c  la  vie,  154. 
é-fuiv. 

M*l«,  golfe,  10?. 

Munlius  ( Cneu  1 ) exploits  de  ce  Con- 
ful,  ?3f.  & Z*™-  '*  reço*1  2es  Ara- 
balfadeurs  de  toutes  les  nations  de  l’A- 
fie,  ü».  & /"■'«•  il  &it  un  Traité  2e 
paix  avec  Antiochus  , H°- &fu,u- 
Muntimi . bataille  gagnée  par  les  Achéens 
fur  les  Lacédémoniens , H4- 
HmtciIIhi  : vains  efforts  de  fes  machines 
de  ouerre  contre  les  inventions  d'Ar- 
chiméde , 16.  (T  /»rv.  il  eft  tue  faute 
de  connoifbncesde  la  guerre,  130. 
Muriomm  , Roi  d'une  partie  de  l'Efpa- 

la  Vcience  Sc  l’ufage  de  U ma- 
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rine  ne  peut  rien  contre  le  courage 
8c  la  bravoure  des  loldats , t9. 

M*n  , pourquoi  hai  de  Jupiter , 1 Sc. 
MxrfeiUois  fècourus  par  les  Romains  con- 
tre les  Liguriens , 444.  446. 

Mufîn'jju , Roi  des  Numides , le  Prince 
de  fon  fiécle  le  plus  accompli  8c  le 
plus  heureux  , rt9.  J40. 

Muihémsùfuti  , fcience  nécelfaire  ï un 
Général  d’armée , 21,  91. 

Medie , le  plus  puiffant  Roiaume  de 
toute  l’Ane  , n6.  117. 

MiUce^s  Romains , 1 ^xyOïiv. 

Mmipn  d'Etat  : caraûcre  de  ceux  qui 
gouvernoient  l’Egypte  fou,  Ptolémée 
Philopator , 488.  çjr  /hiv.  497. 

Mont  , honneurs  extraordinaires  qu’on 
Ieurrendoit  à Rome  JSc  pourquoi , 3». 
Mjndet , ville , 14». 

N. 

N A bis , cruauté  de  ce  Tyran  de  La- 
cédémone , 190,  191-  «86.  ;o;. 
Numides  Afpafiens,  comment  ils  pillent 
par  terre  dans  l’Hircanie  , 144. 

O. 

OTjuiers  : de  quelle  manière  ils  étoient 
choifis  chex  les  Romains  , 15.  s2a 
quahtez  qu’ils  dévoient  avoir  , lS, 
Cligxrchu  , (on  origine  8c  fà  chûte , 7. 
Oljnske  , ville  , ÿç. 

Ordonmusrt  , comparaifon  de  b Macé- 
donienne & de  la  Romaine  , 176.  ($• 
fntv. 

Oniufon,  Roi  des  Gaulois  en  Afie,  fes 
belles  qualitez , fit. 

Ointes . il  ne  faut  fe  fier  1 fbn  ennemi 
que  lorfqu'on  a des  orages  qui  puiffcnt 
répondre  de  fa  fidelité,  ij.  14- 
Oxu 1,  fleuve, 144. 

P. 

PAix , motifs  qui  doivent  porter  à la 
paix,  i8j.  Traité  de  paix  des  Ma- 
cédoniens avec  les  Cathaginois , $6. 
47.  des  Romains  avec  Carthage  , 118. 
repxréshe  , Ifle  , 1 Î9. 

Ttrfét , fils  de  Philippe  , envoie  des  Am- 
balfadeurs  à Rhodes,  179.  en  Béotie, 
380.  au  Roi  d’illyrie , iip.  viéforieux 
il  demande  la  paix  2c  ne  peut  l'obte- 
nir , iSj.  Préparatifs  #de  guerre  con- 
tre les  Romains , Jgfj  Cr  fM,v-  . 

P hilifft , Roi  de  Macédoine , a ait  un 
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Traité  de  paix  avec  le?  Carthagnois  , 
4«  ^7.  Avec  quelle  bonne  foi  il  ob- 
fervoit  les  Traitez  , 48.  il  fait  empoi- 
fbnner  Aratus . un  de  fes  plus  fidèles 
ferviteurs,  39.  prend  Lifte,  fo.  <1. 
Harangues  pour  & contre  (à  Maifon, 
9y.  98.  ($•  fuiv.  i!  aflîcge  Egine  , 104. 
Commencement  de  (cm  expédition 
contre  Attalus  , Roi  de  Pergame  , 
138.  à-  fuiv.  il  eft  difpofc  i accorder 
la  paix  aux  Etoliens,  1 f ».  il  eft  bat- 
tu fur  mer  par  Attalus , 8c  s’attribue 
la  viétoire  > 141.  fuiv.  Strat<%éme 
par  lequel  il  s'empare  de  I'inatle , 149. 
grandes  qualirez  de  ce  Prince  , ayi.il 
afliege  Abvde  , tyj.  134.  Rcponfe 
qu’il  fait  a l’Ambaffadeur  des  Ro- 
mains , îy s.  il  entte  en  conférence 
avec  Flaminius  , 139.  Les  Romains 
lui  déclarent  la  guerre  , if  y.  il  perd 
la  bataille  de  Cynocéphales  , 169-  la 
fermeté  dans  les  plus  grands  revers  , 
180.  nouvelle  négociation  avec  Fla- 
minius  8c  qui  about, t à la  paix  , 198. 
1 99.  yco.  joy.  fa  ecnérofité"  envers 
Nicandre  , y 10.  fes  fervices  font  re- 
connus par  les  Romains,  311.  il  traite 
cruellement  les  habitans  de  Maronée , 
344  fes  dilpofitions  pour  les  Romains, 
jy y.  il  envoie  fon  fils  Demetrius  à 
Rome  pour  y fijutenir  fes  intérêts  , 

3 fg.  fuiv.  fon  expédition  contre 
les  Barbares  , y ci.  il  eft  jaloux  des 
honneurs  que  Ibn  fils  reçoit  à Ro- 
me , 3 tfi.  les  vertus  8c  fes  vices,  4«y. 

4 66. 

Fhiltpame*  , (à  nai  (Tance  8c  Ion  éduca- 
tion , 47«.  Sentiment  de  ce  Guerrier 
fur  la  façon  des  armes , 1 y j.  fes  gran- 
des qualitez  , 154,  il  gagne  la  bataüte 
dé  Mantinée  , 8c  tue  de  fa  propre 
main  Machanidas  , Tyran  de  Lacédé- 
mone , 114.  & fuiv.  fon  expédition 
contre  Nabis , Tyran  de  Sparte  ,117. 
a y 8.  il  rompt  les  mefures  que  fes  en- 
nemis avoient  prifes  contre  lui , 160. 
Lycortas , père  de  Polybe , venge  fa 
mort  ( 

Fluets , les  plus  fortes  (ont  fouvent  celles 
que  l'on  prend  avec  plus  de  facilité  , 
39- 

Timon , fi:mimcnt  de  Pblybc  fut  fa  Ré- 
publique , a y. 

Polybe  , ce  qu’il  penfoit  delà  République 
de  Platon , 35  des  pieux  , 4».  il  rend 
de  grands  fervices  aux  Locriens,  >7y. 
£1  plus  grande  Décfië  , c’étoit  la  Vé- 
«ité , 189.  comment  il  tnitoic  les 


MATIERES. 

prodiges  rapportez  par  desHiftoriehy; 
ayo.  il  eft  cm  oie  en  Ambafîadc  avec 
Lycortas  , (on  pere  , vers  l'tolémée  , 
370.  il  eft  fait  Capitaine  général  de 
la  cavalerie , jRR.  i!  eft  choifi  pour  ai- 
le - vers  le  Conful  en  qua'ité  d’Am- 
baftadeur  , yai.  Expédient  dont  il 
n e p'-ur  épargner  à fa  patrie  de  gran- 
des dépenîcs  , 394.  Le?  Pto’.'mées  de- 
mandent que  les  tri  upes  qu’ils  atten- 
doient  de,  Achéens  (oient  comman- 
dées par  Lycortas  8c  Polybe  , 404. 
Sages  coufèils  de  Polybe  à Démétrius 
Sorer , 418.  Les  Achéens  demandent 
à Rome  le  retour  de  ceux  de  leur 
nation  , 8c  (iirtout  de  Polybe,  419. 
Liai(bn  de  Poiybe  as-cc  Scipion  Emi- 
fien , ys8.  frf  uv.  fon  zcle  pour  l’hon- 
neur de  fi  p,trie  , 548.  il  gouverne 
pour  les  Romains  les  villes  tonquifes 
de  l’Achaïe  8c  leur  fait  accepter  la. 
nouvelle  forme  de  gouvernement 
qu’on  y avoir  établie , S4i.  t49. 

Princes . ils  doivent  éviter  Surtout  d'ex- 
citer l’envie  de  leurs  voifins , 8y.  ne. 
Combien  un  jeune  Piincc  doit  être  en 
garde  contre  les  flatteurs , 191 . 

Princes  , foldats  Romains  , c’étoit  les 

flus  forts  8c  les  plus  vgourqpx  de 
infanterie , 11c.  leur,  armés . i r. 
Produis . ufage  que  Polybe  vouloir  que 
l'on  en  fît , ayo. 

P ru  fs  « . Roi  de  Bitfiynie,  deshonore  à 
Rome  par  lés  balle  (Tes  , la  majefté 
roiaIe,4iy.  414.  il  eft  puni  de  (es 
impiétez  , y y 7.  (bn  caraélcre,  339. 
Ploie'* ce  eft  proclamé  Roi  avant  l’âge  » 
a8y.  184.  l’Egypte  eft  en  paix  nenu 
dant  que  tout  le  tefte  de  l'univers  a les- 
arme,  à la  main  , 193. 
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RPcompersfes  chez  les  Romains  pour 
les  foldats  qui  fé  font  diftinguez , 
18.  19. 

République  : origine  des  Républiques,  s. 
caufe  de  leur  décadence,  41.  43.  Ré- 
publique Romaine  , wi«  Rome  ; de 
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Roi* ut!  , fon  origine  8c  fa  chute  , & 

fuev.  - 

Rome , conftitution  de  cette  République 
la  plus  parfaite  que  nous  connoiffionsy 
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APPROBATION. 

J'Ai  !û  par  Ordre  de  Monfcigneur  !e  Carde  des  Sceaux  , la  Traduffien  de  Teljle 
par  Dm  y ment  Thuillier  , Bénédictin  de  lu  Conarégasien  de  Suint  Muter  , avec 
les  (emmertiutret  Ô»  Dijfersasierts  de  M.  le  Chevalier  tolard  ; 8c  je  crois  que  le  Pu- 
blic équitable  verra  avec  plaifir  les  recherches  & les  découvertes  qui  y font  répan* 
dues  lur  la  Taétique  des  Anciens  & fur  1a  Science  militaire  > (ans  qu'il  falTe  un 
crime  à l'Auteur  de  ces  Commentaires  de  la  vivacité  8c  de  la  fincérité  de  fon  fttle. 
A Paris  ce  17.  Février  1717.  Signé  Lanchoi.' 


PRIVILEGE  DU  ROY. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  îc  de  Navarre  : A nos  Ame7  8c 
féaux  Conciliées  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  fon  Hôtel , Grand-Gonfeil , Prévôt  de  Paris , Baillif>  , Séné- 
chaux , leurs  Licutenans  Civils , &:  autres  nos  Justiciers  qu'il  appartiendra  , Saiut. 
Notre  cher  8c  bien  Amé  le  Sieur  Chami»  Foiaro,  Chevalier,  Mettre  de  Camp 
d Infanterie  à la  fuite  du  Régiment  de  Picardie  ; Nous  a fait  remontrer  qu'il  fou- 
baiteroit  foire  imprimer  8c  donner  au  Public  un  Ouvrage  qui  a pour  titre  , H'fieiie 
de  Peijhe  nouvellement  traduise  du  Grec  ; avec  un  Cermnentaite , de  1 Remarques  , des 
idoles  critiques  politiques  , s’il  Nous  plaiioit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
fur  ce  nécell’aires , offrant  pour  cet  effet  de  le  foire  imprimer  en  bon  papier  8c 
beaux  caraétères , fuivant  la  feuille  imprimée  8c  attachée  pour  modèle  tous  le 
contrefcel  des  Préfentes.  A ces  Caufes , voulant  traiter  favorablement  ledit  Sieur 
Expolànt , 8c  lui  marquer  l'entière  latisfoéfion  que  nous  avons  de  (es  fervices  : 
Nous  lui  avons  permis  & permettons  par  ces  Prélcntes  de  foire  imprimer  ledit 
Ouvrage ci-dchus  lpccilié  en  un  ou  pluneurs  volumes,  conjointement  ou  fcparé- 
ment , te  autant  de  fois  que  bon  lui  (cmblera  , fur  papier  & caractères  conformes 
à ladite  feuille  imprimée  8c  attachée  fous-  nottedtt  contrefcel  , 3c  de  le  foire 
vendre  & débiter  par  tout  notre  Koiaume  pendant  le  tems  de  vingt  années  conlé- 
cutives  , 1 compter  du  )our  de  la  date  defdites  Prélcntes.  Faifons  défentès  à toutes 
fortes  de  perlonnes  de  quelque  quditc  8c  condition  qu’elles  foient  , d'en  introduire 
d’impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflànce  : comme  auffi  1 tous 
Libraires , Imprimeurs  5c  autres  , d'imprimer , foire  imprimer  , vendre  , foire  ven- 
dre , débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ci-delius  expolè  en  tout  ni  en  partie, 
ni  d’en  faire  aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  d'augmentation, 'cor- 
rection , changement  de  titre  ou  autrement,  (ans  la  permiffion  expreffe  3c  par  écrit 
dudit  Sieur  Expolànt , ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  , à peine  de  confifcation 
des  Exemplaires  contrefaits  , de  quinze  cent  livres  d'amende  contre  chacun  des 
contrevenans , dont  un  tiers  à Nous , nn  tiers  à l'Hocel-Dieu  de  Paris , l'autre  tiers 
audit  Sieur  Expofont , 8c  de  tous  dépens,  dommages  8c  intérêts  : à la  charge  que 
ces  Prélentes  leront  enregillrées  tout  au  long  fur  le  Rcgifhc  de  la  Communauté 
des  Libraires  8c  Imprimeurs  de  Paris  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ; que  l’im- 

freffion  de  cet  Ouvrage  lira  faite  dans  notre  Roiaume  3c  non  ailleurs  , 8c  que 
Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Rcglemens  de  la  Librairie  , 8c  notamment  à 
celui  du  10  Avril  1715.  8c  qu’avant  que  ‘de  l’expofer  en  vente  le  Manufcrit  ou  Im- 
primé qui  aura  fervi  de  copie  à l’impreffion  dudit  Livre  , fera  remis  dans  le  même 
état  où  l’Approbation  y aura  été  donnée  , es  mains  de  notre  très-cher  Sc  féql  Che- 
valier Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Flcuriau  d’Armenonville,  Comman- 
deur de  nos  Ordres;  8c  qu’il  en  feraenfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bi- 
bliothèque publique , un  dans  celle  de  notre  Château  du  l.ouvte  , 8c  un  dans  celle 
de  nottedtt  ttes-cner  8c  te. il  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Fleuriau 
d’Armcnonville,  Commandeur  de  nos  Ordres , le  tout  à peine  de  nullité  des  Pic- 
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ftntes  .•  du  contenu  defqticlles  vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Sieur 
F.xpolant  ou  (es  aians  caufe  pleinement  & paifiblement , (ans  fouftrir  qu'il  leur 
fo;t  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vouions  que  la  copie  defdites  Prclêntes , 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à la  fin  dudit  Livre , Toit 
tenue  pour  dùement  lignifiée  > & qu'aux  Copies  collationnées  par  Tun  de  nos  Ames 
& Féaux  Confedlers  Secrétaires , foi  loit  ajoutée  comme  à l’original.  Comman- 
dons au  premier  notre  Huilfier  ou  Sergent  ae  faire  pour  l'exécution  d’icelles  tous 
Aâes  requis  & néceflaires , fans  demander  autre  permifiion  , 8e  nonobftanc  Cla- 
meur de  Haro,  Charte  Normande,  8e  Lettres  à ce  contraires.  Car  tel  eft  notre 
plaifïr.  Donné  à Paris  le  vingtième  jour  du  mois  de  Mars,  l’an  de  grâce  mil  fept 
cent  vingt-fept , 8e  de  notre  Régne  le  douzième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

DE  SAINT  HILAIRE. 

Rigiflri  fier  U Regifir)  VI.  de  lu  Chambre  Roiale  {£■  Syndicale  te  la  Librairie  • 
Imprimerie  de  Ptrii  , ».  607  fel.  487.  cenfirmémens  au  Règlement  de  17x3  qui  fait 
de'fenfes  à leutei  perfermei  de  quelque  qualité  (y  condition  qu’cllet  foient , autres  que  les 
Libraires  fy  Imprimeurs  , de  vendre  , débiter  fjy  faire  afficher  aucuns  Litres  pour  les 
vendre  en  leurs  nems  , fois  qu'ils  s'en  difent  les  Auteurs  ou  autrement , à la  charge 
de  feurnir  les  bxemplaires  préféras  par  l'Article  CV1II.  du  même  Reglement,  A 
l'arss  le  premier  Avril  mi  ftpt  cens  vingt -fept. 

Signé  B R xi  n t T , Syndic. 

J’ai  cédé  le  droit  du  Privilège  à Meilleurs  Pierre  Gandouin  , Julien-Michel 
Gandouin  , Pierre  Giffart , 3e  Nicolas-  Pierre  Armand  , tous  Libraires  à Paris , 
moyennant  l’accord  fait  entre  nous.  Fait  à Paris  ce  *7.  Avril  1717. 

Signe',  le Chev.  de  Foliio. 


De  l'Imprimerie  de  Jean-Baptiste  L a m as  1 1 , rue  vieille  Bouderie  » 
41a  Minerve , 1730. 
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